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DE L’HOMME. 


Ne nous emportons point contre les hommes en voyant i • 
leur dureté, leur ingratitude, leur injustice, leur fuuté , 
ramour d’eux-mémes, et l’oubli des autres^ : ils sont 
ainsi faits, c’est leur nature, c’est ne pouvoir supporter 
que*la pierre tombe ou que le feu s'élève®. 

Les hommes en un sens ne sont point légers, ou ne 2. 
le sont que dans les j)etites cbos<*s. lis changent leurs 
habits, leur langage, les dehors, les bienséances; ils 
changent de goût quelquefois : ils gardent leurs mœurs 
toujours mauvaises, fermes et constants dans le mal, ou 
dans l’indiffércînce pour la vertu. 

Le stoïcisme est un jeu d’esprit et une idée semblable 
ù la République de Platon. Les stoïques ont feint qu’on 
pouNoit rir(‘ dans la pauvreté; être inscuisible aux injures, 
à ringralitude , aux pertes de bi<‘ns, comme à cell(‘s des 
patents et d(‘S amis; regarder fioidenunt la mort, et 
comme une chose indiirerent(‘ (pii ne devoil ni réjouir 
ni rendre triste; n’étre vaincu^ ni par le plaisir ni par ia 

I. Vau, (édit, i et certains exemplaires de 2) : i’amour qu'ils ont 
pour eux-mêmes, et rouîïli où ils sont des autres. 

. Oui, je vois ces défauts, dont votre àine murmure, 

Comme vices unis à l’humaine nature; 

Kl 111011 e>])rit enhn u’esl pas plus offensé 
De voir un homme fourbe, injuste, intéressé. 

Que de voir des vautours affamés de carnage, 

Des singes malfaisants et des loups pleins de rage. 

(Molière, le Misanthrope y acte T, scène i, vers 173-178.) 

3 . Yak. (édit. 4 "^>) • ne pouvoir être vaincu. 
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douleur^ ; sentir le fer ou le feu dans quelque partie de 
son corps sans pousser le moindre soupir, ni jeter une 
seule larme; et ce fantôme de vertu et de constance ainsi 
imaginé, il leur a plu de l’appeler un sage. Ils ont laissé 
à l’homme tous les défauts qu’ils lui ont trouvés, et n’ont 
presque relevé aucun de ses foibles. Au lieu de faire de 
ses vices des peintures affreuses ou ridicules qui servissent 
à l’en corriger, ils lui ont tracé l’idée d’une perfection 
et d’un héroïsme dont il n’est point capable, et l’ont 
exhorté à l’impossible. Ainsi le sage qui n’est pas*, ou 
qui n est qu imaginaire, se trouve naturellement et par 
lui-ménie au-d(?Ssus de tous les événements et de tous 
les maux : ni la goutte la plus doulounmse, ni la colique 
Ja plus aiguë ne sauroient lui arracher une plainte; le 
ciel et la terre peuvent être renversés sans l’entraîner 
dans leur chute, et il demeureroit ferme sur les ruines 
de 1 univers** : pendant que l’homme qui est en effet sort 
de son sens, crie, se désespère, étincelle d(‘s yeux, et 
perd la respiration pour un cliien perdu ou pour une 
porcelaine qui est en pièces \ (éd. 4.) 


I. La 9 e éauion a ici une faute évidente : douevur, pour douleur^ 
a. VAR. (édit. 4 et 5) : gui n’est point. 

3. Réminiscence d’Horace (livre III, odeiu, vers 7 et 8 ) : 

Si f raclai illabatur orh'is, 

Impacidtim fr rient ruinæ. 


ris^'.JÏî 'iru^ère ,-t mh-hra„chc {P-,. 

«She, P (,7-7:,), M. Angusl,. Uj.ni.... rapprocl.c <lc cctie con- 
damnadoi, ,lu sto.csmr les attaques itérée,, que Malel.ranclie a di- 

ÎSi/ P^rtraîriloürétre 

cto.t U.) homme snjet à la misère des hommes : il 
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Inquiétude d’esprit, inégalité d’humeur, inconstance 4* 
de cœur, incertitude de conduite : tous vices de Tàme, 
mais düTérents, et qui avec tout le rapport qui paroît 
entre eux, ne se supposent pas toujours run l’autre dans 
un même sujet, (éd. 4-) 

11 est difficile de décider si l’irrésolution rend l’homme 5. 
plus malheureux que méprisable; de même s’il y a tou- 

nVtoit point invulnérable, c’est une idée; ceux qui le frappoient le 
blessoient; il n’avoit ni la dureté du diamant, que le fer ne peut 
briser, ni la fermeté des rochers, que les flots ne peuvent ébranler, 
comme Sénèque le prétend ; en un mot, il n’étoit point insensible; 
et le même Sénèque se trouve obliijé dVn tomber d’accord, lorsque 
son imagination s’est un peu calmée, et qu’il fait davantage de ré- 
flexion à ce qu’il dit. 

t Mais quoi donc? n’accordera-t-il pas que son sage peut devenir 
nnsérable, puisqu’il accorde qu’il n’est pas insensible à la douleur? 

Non sans doute, la douleur de son sage ne le blesse pas; la crainte 
de la douleur ne l’agite pas; son sage est au-dessus de la fortune et 
de la malice des hommes; ils ne sont pas capables de l’inquiéter. Il 
n’y a point de murailles et de tours dans les plus fortes places que 
les béliers et les autres iiiacblnes ne fassent trembler, et ne renversent 
avec le temps; mais il n’y a point de machines assez, puissantes pour 
ébranler l’esprit ferme de son sage.... Les Dieux mêmes peuvent être 
ai'cablés sous les ruines de leurs temples, mais son sage n’en sera 
])as accablé ; ou plutôt s'il en est accablé, il n’est j>as possible qu’il 
en soit I)lessé.,.. 

« Voilà jusqu’où l’imagination vigoureuse de Sénèque emporte sa 
foible raison. Mais se peiit-il faire que des hommes qui sentent con- 
linuellement leurs misères et leurs foiblesses ])uisscnt tomber dans 
des sentiments si fiers et si vains que ceux de cet auteur? Un homme 
raisonnable peut-il jamais se persuader que sa douleur ne le touche 
et ne le blesse pas? Et Galon, tout sage et tout fort qu’il éioit, pou- 
voit-il souffrir sans quelque inquiétude ou au moins sans quelque 
dislractioii, je ne dis pas les injures atroces d’un peuple enragé qui 
le traîne, qui le dépouille et qui le maltraite de coups, mais les pi- 
qûres d’une simple mouche?... » (De la Recherche de la vérité ^ livre II, 

3® partie, chapitre iv, tome 1, p. 3o()-3io, édition de lOyS; voyez 
de plus livre I, clia[)itrc xvii, § 3 ; livre IV, cha[)itre x ; livre V, 
chapitres ii et iv.) 
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jours plus d'inconvénient à prendre un niniivais parti, 
qu’à n'en prendre aucun, (éd. 6.) 

Un homme inégal nVst pas un seul homme, ce sont 
plusieurs : il se multi[)lic autant de lois qu il a de nou- 
veaux goûts et de manières didérentes; il est a clia(|ue 
moment ce qu’il n’éloit point, et il va etre bientôt ce 
qu’il n’a jamais été : il se succède à liii-mt‘me. ]N(‘ de- 
mandez pas de quelle complexion il est, mais quelles 
sont ses complexions; ni de (juelle humeur, mais com- 
bien il a de sowtes d’humeurs. Ne vous trompe/- vous 
point? est-ce Euthycrate qui' vous abortli*/? aujourd’hui 
quelle glace jiour vous! hier il vous rechmchoil , il vous 
caressoit, vous donniez de la jalousie à ses amis : vous 
recounoît-il bien? dites-lui votre nom. (éd. 6.) 

Ménalquc} descend son escalier, ouvre sa porti* pour 
sortir, il la rererme : il s’aperçoit (pi’il est en bonnet de 
nuit; et venant à mieux s’examin(*r, il se troine rasé à 
moitié, il voit que son épée (‘sl mise du côté droit, (pie 
ses bas sont rabattus sui’ s<‘s talons, et (pu* sa chemise 
est par-d(^ssus ses chausses. S’il marche dans les places, 
il se sent tout d’un coup rudement (iappei à reslomac 


I. Ceci est moins un canictère parlicnllcr qu’un recueil fie laits de 
distractions. Ils ne sauroient être en troj) grand nornl)re s’ils sf>nt 
agréal)les; car les goûts étant différents, on a à clioisir. [Note de la 
Jiriijère, ajoutée à la 8»' édition.) — En iiiênu' temps (péd plaçait la 
note précédenic à côté du caractère de Ménalfjue, la ]iru\ère y iusé- 
rait plusieurs traits nouveaux, dont l’un, r«‘cueilli dans la maison 
même des Coudé, était emprunté au prince de la ltochf‘-sur- V on 
(voyez V Appendice). Le comte de Brancas avait fourni les traits 
principaux du caractère; rime des anecflolcs était altrdfuée à l’ahhé 
de Mauroy : raimotation de la Bru>ère, éd ite au moment même où 
il ajoutait le récit de l’une des aventures d’un troisième Ménal(pie à 
celles des deux premiers, était donc d une par.^aite exactitude, 
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ou au visage; il ne soupçonne point ce que ce peut être, 
jusqu'à ce qu’ouvrant les yeux et se réveillant, il se trouve 
ou (levant un limon de charrette, ou derrière un long 
ais de menuiserie que porte un ouvrier sur ses épaules. 
On Ta vu une fois heurter du front contre celui d’un 
aveugle, s’embarrasser dans ses jambes, et tomber avec 
lui chacun de son coté à la renverse. Il lui est arrivé 
plusieurs fois de se trouver tète pour tète à la rencontre 
d’un prince et sur son passage, se reconnoître à peine, et 
n’avoir que le loisir de se coller à un mur pour lui faire 
place. Il cherche, il brouille \ il cric, il s’échaulTe, il a[>- 
pelle ses valets l un après raulie : on lui perd tout^ ou 
lui égare tout; il demande ses gants, qu’il a dans ses 
mains, semblable à cette feiOme ([ui prenoit le temps de 
demander son mas(|ue lorsqu’elle l’avoit sur son visage. 
Il entre à rappartement% et passe sous un lustre où sa 
perruque s'accroche et demeure suspendue : tous les 
courtisans regardent et rient; Ménalque regarde aussi (^t 
rit plus haut (pie les autres, il cherche des yeux dans 
toute rassemblée où est celui (jui montre ses oreilles, et 
à (jui il manque une perruque. S’il va par la villi‘, après 
avoir fait quelque chemin, il se croit égaré, il s'émeut, 
(‘t il demande où il est à des passants, cpii lui disent pré- 
cisément le nom de sa rue; il entre ensuite dans sa mai- 
son , d’où il sort prc^cipitamment , croyant (pi'il s’est 
trompé. Il descend du Palais*’’, et trouvant au bas du 
grand degré un carrosse (pi’il j)ren(l pour le sien, il se 


1. Vau. (édit. G) : II cherche, il fourrage. 

2 . On désignait particulièrement de ce nom les salles du chüteau de 
V^'rsailles où la cour s’assemblait le soir lorsqu’il n’v avait pas co- 
médie, et par suite lo cercle même qui se tenait dans ces salles. (A'o^ez 
VÉtat de la France^ tome l, p. 294, édition de 1712; Saint-Simon, 
tome I, p. 22 et 23; et ci-dessus, tome I, p. 3io). 

3. 11 s’agit du Palais de justice. 



8 


DE L’HOMME. 


inet dedans : le cocher touche et croit remener son 
maître dans sa maison; Ménalque se jette hors de la 
portière, traverse la cour, monte Tescalier, parcourt 
ranticliambre, la chambre, le cabinet; tout lui est fa- 
milier, rien ne lui est nouveau; il s’assit^ il se repose, 
il est chez soi. Le maître arrive : celui-ci se lève pour le 
recevoir; il le traite fort civilement, le prie de s’asseoir, 
et croit faire les honneurs de sa chambre ; il parle, il 
rêve, il reprend la parole : le maître de la maison s’en- 
nuie, et demeure étonné ; Mènalcjue ne Test pas moins, 
et ne dit pas ce (|u’il en pense : il a alliiire à un fâcheux, 
à un homme oisif, qui se retirera à la fin, il l’espère, et 
il prend patience : la nuit arrive qu’il est à peine dé- 
trompé. Une autre fois il rend visite à une femme, et 
se persuadant Ineiitot que c’est lui qui la reçoit, il s’éta- 
blit dans son fauteuil, et ne songe nullement à l’aban- 
donner : il trouve ensuite que cette dame fait ses visites 
longues, il attend à tous moments qu’elle se lève et le 
laisse en liberté ; mais comme cela tire en longueur, 
qu’il a faim, et que la nuit est déjà avancée, il la prie à 
souper : elle rit, et si haut, qu’elle le réveille. Lui-mème 
se marie le matin, l’oublie le soir, et découche la nuit 
de ses noces ; et quelques années après il perd sa 
femme, elle meurt entre ses bras, il assiste à ses obsè- 
ques, et le lendemain, quand on lui vient dire qu’on a 
servi , il demande si sa femme est prête et si elle est 
avertie. C’est lui encore qui entre dans une église, et 
[)renant l’aveugle qui est collé à la porte pour un pilier, 
et sa tasse pour le bénitier, y plonge la main, la porte 
à son front, lorsqu’il entend tout d’un coup le pilier qui 
j)arle, et qui lui offre des oraisons®. Il s’avance dans la 

I. Tel est le texte de tontes les éditions publiées du \ivant de la 
Bruyère. Voyez le Lexique. 

1 . « Les aveugles disent rnntienne et rora/5o« d’un saint à l’inten- 
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nef, il croit voir un prié-Dieu\ il se jette lourdement 
dessus : la machine plie , s’enfonce , et fait des efforts 
pour crier ; Ménalque est surpris de se voir à genoux sur 
les jambes d’un fort petit homme, appuyé sur son dos, 
les deux bras passés sur ses épaules, et ses deux mains 
jointes et étendues qui lui prennent le nez et lui ferment 
la l)ouchc; il se retire confus, et va s’agenouiller ail- 
leurs. 11 tire un livre pour faire sa prière, et c’est sa 
pan|i>ufle qu’il a prise pour ses Heures, et qu’il a mise * 
dan» ^a poche avant que de sortir. Il n’est pas hors de 
l’églide qu’un liomme de livrée court après lui, le joint, 
lui demande en riant s’il n’a point la pantoufle de Mon- 
seigneur; Ménalque lui montre la sienne, et lui dit : 
« Voilà toutes les pantoufles que j’ai sur moi; » il se 
fouille néanmoins, et tire celle de l’évéque de **, qu’il 
vient de quitter, qu’il a trouvé malade auprès de son 
feu, et dont, avant de prendre congé de lui, il a ramassé 
la pantoufle, comme l’un de ses gants qui étoit à terre : 
ainsi Ménalque s’en retourne chez soi avec une pantoufle 
de moins. IP a une fois perdu au jeu tout l’argent qui 
est dans sa bourse, et voulant continuer de jouer, il 
entre dans son cabinet, ouvre une armoire, y prend sa 
cassette, en tire ce qu’il lui plaît, croit la remettre où il 
l’a prise : il entend aboyer dans son armoire qu’il vient 
de fermer; étonné de ce prodige, il l’ouvre une seconde 

tion de ceux qui leur donnent l’aumône. » [Dictionnaire de Trévoux, 
au mot Oraison.) 

1 . La forme prie-Dieu est La seule que contiennent le Dictionnaire 
de Riclielet (r 68 o) et la première édition du Dictionnaire de V Aca- 
demie (idq^), Furetière (1690) a les deux formes : prié-Dicu et prie- 

Dieu. 

2. La de édition porte : qii il a mis, sans accord. 

3. Cette phrase : alla une fois perdu au jeu, etc., » jusqu’aux 
mots : « qu’il a serré pour sa cassette, » a été ajoutée dans la 
8 »-' édition. 
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fois, et il éclate de rire d’y voir son chien, qu'il a serré 
pour sa cassette. Il joue au trictrac \ il demande à boire, 
on lui apporte; c’est à lui à jouer, il tient le cornet 
d’une main et un verre de l’autre, et comme il a une 
grande soif, il avale les dés et presque le cornet, jette le 
verre d’eau dans le trictrac, et inonde celui contre qui 
il joue. Et ^ dans une chambre où il est familier, il 
crache sur le lit et jette son chapeau à terre, en croyant 
faire tout le contraire. 11 se promène sur l’eau, et il de- 
mande quelle heure il est : on lui présente une montre ; 
à peine l’a-t-il t'cçue, que ne songeant plus ni à Theure 
ni à la montre, il la jette dans la rivière, comme une 
chose qui l’embarrasse. Lui -meme écrit une longue 
lettre, met de la poudre dessus à plusieurs reprises, et 
jette toujours la poudre dans l’encrier. Ce n’est pas 
tout : il écrit une seconde lettre, et après les avoir ca- 
chetées^ toutes deux, il se trompe à l’adresse; un duc et 
pair reçoit l’une de ces deux lettres, et en Touvrant y lit 
ces mots : Maître Olivier ^ ne manquez^ sitôt ta pré-- 

sente reçue ^ de ni envoyer ma provision de foin Son 

fermier reçoit l’autre, il l’ouvre, et se la fait lire; on 
y trouve : Monseigneur^ fai reçu avec une soumis- 
sion aveugle les ordres qiiil a plu à Votre Grandeur..,. 
Lui-meme encore écrit une lettre pendant la nuit, et 
après l’avoir cachetée, il éteint sa bougie : il ne laisse 
pas d’étre surpiis de ne voir goutte, et il sait à peine 
comment cela est arrivé. Ménalque descend l’escalier du 
Louvre; un autre le monte, à qui il dit : Cest vous 
que je cherche; il le prend par la main, le fait des- 

1. Vau. (èdii. et 7) ; Il joue une fois au trictrac. 

a. La phrase : a Et dans une chambre, etc., jiisfju’aux mots : 

« en croyant faire tout le contraire, » a été égalemeut ajoutée dans 
la 8*^ édition. 

3 . Il y a cacheté, sans accord, dans la édition. 
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cendre avec lui, traverse plusieurs cours, entre dans les 
salles, en sort; il va, il revient sur ses pas; il regarde 
enfin celui qu’il traîne après soi depuis un quart d’heure : 
il est étonné que ce soit lui, il n’a rien à lui dire, il lui 
quitte la main, et tourne d’un autre côté. Souvent il 
vous interroge, et il est déjà bien loin de vous quand 
vous songez à lui répondre ; ou bien il vous demande en 
courant comment se porte votre père, et comme vous 
lui dites qu’il est fort mal, il vous crie qu’il en est bien 
aise ^ II vous trouve quelque autre fois sur son che- 
min : Il est rtwi de vous rencontrer; il sort de chez 
vous pour vous entretenir dCune certaine chose; il con- 
temple votre main : «Vous avez là, dit-il, un beau ru- 
bis; est-il balais? » il vous quitte et continue sa route ; 
voilà l’affaire importante dont il avoit à vous parler. Se 
trouve-t-il en campagne, il dit à quelqu’un qu’il le trouve 
heureux d’avoir pu se dérober à la cour pendant l’au- 
tomne, et d’avoir passé dans ses terres tout le temps de 
Fontainebleau®; il tient à d’autres d’autres discours; 
puis revenant à celui-ci : «Vous avez eu, lui dit-il, de 
beaux jours à Fontainebleau; vous y avez sans doute 
beaucoup chassé®. »• Il commence ensuite un conte qu’il 
oublie d’achever^; il rit en lui-même, il éclate d’une 
chose qui lui passe par l’esprit, il répond à sa pensée, il 


I. « Ou bien il vous demande, etc.... qu’il en est bien aise, 9 
trait ajouté dans la 8° édition. 

a. La cour, à cette époque, passait habituellement le mois d’oc- 
tobre à Fontainebleau. Le Roi y chassait presque tous les jours, et 
le duc de Bourgogne tous les jours. 

3 . Toute cette phrase, depuis les mots : et Se trouve-t-il en cam- 
pagne, JD a été ajoutée dans la 8® édition. De là, dans cette même 
édition, la modification du début de la phrase qui suit : voyez la note 
suivante. 

4. Var. (édit. 6 et 7) : Se trouve-t-il en compagnie, il commence 
un conte qu’il oublie d’achever. 
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chante entre ses dents, il siffle, il se renverse dans une 
chai'^^e, il pousse uii cri plaintif, il Imille, il se croit seul. 
S’il se trouve à un repas, on voit le pain se multiplier 
insensiblement sur son assiette : il est vrai que ses voi- 
sins en manquent, aussi bien que de couteaux et de 
fourchettes, dont il ne les laisse pas jouir lonfjtemps. On 
a inventé aux tables une grande cueillére ^ pour la com- 
modité du service : il la prend, la plonge dans le plat, 
l'emplit, la porte à sa bouche, et il ne sort pas d’éton- 
nement de voir répandu sur son linge et sur ses habits 
le potage qu’il A ient d’avaler. 11 oublie de boire pendant 
tout le dîner; ou s’il s’en souvient, et qu’il trouve que 
l’on lui donne trop de vin, il en flarine plus de la moitié 
au visage de celui qui est à sa droite; il boit le reste 
tranquillement, et ne comprend pas pourquoi tout le 
monde éclate de rire de ce qu’il a jeté à terre ce qu’on 
lui a versé de trop. Il est un jour retenu au lit pour quel- 
que incommodité * : on lui rend visite ; il y a un cercle 
d’hommes et de femmes dans sa ruelle qui l’entretien- 
nent, et en leur présence il soulève sa couverture et 
crache dans ses draps. On le mène aux Chartreux; on 
lui fait voir un cloître orné d’ouvrages, tous de la main 
d’un excellent peintre^; le religieux qui les lui explique 
parle de saint Bruno, du chanoine et de son aventure, 
en fait une longue histoire, et la montre dans l’un de ses 


1. C’est ainsi que le mot est écrit clans toutes les édillons du dix- 
septième siècle. 

2 . Vah. (édit. 7 ) ; par quelque incommodité. — La phrase: « 11 
est un jour retenu au lit, etc., » jusqu’à ces mots : « crache dans ses 
draps, ^ a été ajoutée dans la 7 ® édition, 

3. La Bruyère veut parler des vingt-deux tableaux qu’Eustarhe 
le Sueur avaient peints pour le cloître des Chartreux, et où il avait 
représenté l’iiistoire de saint Bruno. La plus grande partie de ces 
tableaux est conservée au Louvre. — Le couvent des Chartreux était, 
comme l’on sait, voisin du Luxembourg. 



DE L'HOMME. 


i3 

tableaux* : Ménalque, qui pendant la narration est hors 
du cloître, et bien loin au delà, y revient enfin, et de- 
mande au père si c’est le chanoine ou saint Bruno qui est 
damné. Il se trouve par hasard avec une jeune veuve ; il 
lui parle de son défunt mari, lui demande comment il 
est mort; cette femme, à qui ce discours renouvelle ses 
douleurs, pleure, sanglote, et ne laisse pas de reprendre 
tous les détails de la maladie de son époux, qu’elle con- 
duit depuis la veille de sa fièvre, qu’il se portoit bien, 
jusqu’à l’agonie : Madame^ lui demande Ménalque, qui 
l’avoit apparemment écoutée avec attention, ri aviez- 
vous que celui-là? Il s’avise un matin de faire tout 
hâter dans sa cuisine, il se lève avant le fruit*, et prend 
congé de la compagnie : on le voit ce jour-là en tous les 
endroits de la ville , hormis en celui où il a donné un 
rendez-vous précis pour cette affaire qui l’a empêché de 
dîner, et Ta fait sortir à pied, de peur que son carrosse 
ne le fît attendre. L’entendez-vous crier, gronder, s’em- 
porter contre l’un de ses domestiques? il est étonné de 
ne le point voir : « Où peut-il être? dit-il; que fait-il? 
qu’est-il devenu? qu’il ne se présente plus devant moi, 
je le chasse dès à cette heure. » Le valet arrive, à qui il 
demande fièrement d’où il vient ; il lui répond qu’il vient 
de l’endroit où il l’a envoyé, et il lui rend un fidèle 


I. Var. (édit. 7) : dans un de ses tableaux. — L’aventure dont il 
reproduite dans le troisième tableau de le Sueur, est le mi- 
racle qui, suivant la légende, détermina saint Bruno à se retirer du 
monde : on allait ensevelir un éloquent et savant chanoine de Paris; 
pendant les funérailles, le mort se dressa, s’écria qu’il était damné, 
puis s’affaissa dans sa bière. — Saint Bruno, fondateur de l’ordre des 
Chartreux, est mort en iioi. 

a . On lit dans la 6« édition : a: Il s’avise un matin de faire tout 
hâter dans sa cuisine, il ne se mettra jamais assez tôt à table, il se lève 
avant le fruit, etc. — Peut-être le membre de phrase souligné a-t-il 
été oublié par l’imprimeur dans la 7® édition. 
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compte de sa commission. Vous le prendriez souvent 
pour tout ce qu’il n’est pas . pour un stupide, car il 
n’éc^ute point, et il parle encore moins ; pour un fou, car 
outre qu’il parle tout seul, il est sujet à de certaines gri- 
maces^ et à des mouvements de tête involontaires; pour 
un homme fier et incivil, car vous le saluez, et il passe 
sans vous regarder, ou il vous regarde sans vous rendre 
le salut; pour un inconsidéré, car il parle de banqueroute 
au milieu d’une famille où il y a cette tache, d’exécution 
et d’échafaud devant un homme dont le père y a monté, 
de roture devant des roturiers qui sont riches et qui se 
donnent pour nobles. De mêmt; il a dessein d’élever 
auprès de soi un fils naturel sous le nom et le personnage 
d’un valet; et quoiqu’il veuille le dérober à la eonnois- 
sance de sa femme et de ses enfants, il lui échappe de l’ap- 
peler son fils dix fois le jour. 11 a pris aussi la résolution 
de marier son fils à la fille d’un homme d’alfaires, et il ne 
laisse pas de dire de temps en temps, en parlant de «a 
maison et de ses ancêtres, que les Ménalques ne se sont 
jamais mésalliés. Enfin il n’est ni présent ni attentif dans 
une compagnie à ce qui fait le sujet de la conversation. 

Il pense et il parle tout à la fois, mais la chose dont il 
parle est rarement celle à laquelle il pense; aussi ne 
parle-t-il guère conséquemment et avec suite : où il dit 
non, souvent il faut dire oui, et où il dit oui, croyez qu’il 
veut dire nouj il a, en vous répondant si juste, les yeux 
fort ouverts, mais il ne s’en sert point : il ne regarde 
ni vous ni personne, ni rien qui soit au monde. Tout ce 
que vous pouvez tirer de lui, et encore dans le temps 
qu il est le plus appliqué et d’un meilleur commerce, ce 
sont ces mots : Oui i^rairnent ; Cest çrai ; Bon! Tout de 
hon? OuUda! Je pense quoui; Assurément; Ah ! ciel! 


I. Vak. (édit, 6) ; à certaines grimaces. 
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et quelques autres monosyllabes qui ne sont pas même 
placés à propos. Jamais aussi il n’est avec ceux avec qui ^ 
il paroît être : il appelle sérieusement son laquais Mon- 
sieur; et son ami, il l’appelle la V erdure; il dit F otre 
Révérence à un prince du sang, et F otre Altesse à un 
jésuite. Il entend la messe : le prêtre vient à éternuer; 
il lui dit : Dieu vous assiste ! Il se trouve avec un ma- 
gistrat^ : cet homme, grave par son caractère, véné- 
l'able par son âge et par sa dignité, l’interroge sur un 
événement et lui demande si cela est ainsi; Ménalque lui 
répond : Oui^ Mademoiselle^ . Il revient une fois de la 
campagne : ses laquais en livrées entreprennent de le 
voler et y réussissent; ils descendent de son carrosse, lui 
portent un bout de flambeau sous la gorge*, lui de- 
mandent la bourse, et il la rend. Arrivé chez soi, il 
raconte son aventure à ses amis, qui ne manquent pas de 
Tinterroger sur les circonstances, et il leur dit : Deman- 
dez a mes gens^ ils y étoient. (éd. 6.) 

L’incivilité n’est pas un vice de l’àme, elle est l’effet de 8. 
plusieurs vices : de la sotte vanité, de l’ignorance de ses 
devoirs, de la paresse, de la stupidité, de la distraction, 
du mépris des autres, de la jalousie. Pour ne se répandre 
que sur les dehors, elle n’en est que plus haïssable, parce 
que c’est toujours un défaut visible et manifeste. Il est 
vrai cependant qu’il offense plus ou moins, selon la cause 
qui le produit, (ëd. 4-) 

Dire d’un homme colère, inégal, querelleux, chagrin, g. 

1 . Vak. (édit. 6) : 11 se trouve a^ec un grund magistrat. 

’j. Le caractère de Ménalque finit ici dans la 6® édition. Le reste 
a été ajouté dans la 

3. A.vi portent un bout de flambeau sous la gorge ^ membre de phrase 
ajouté dans la 8* édition. 
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pointilleux, capricieux : « c’est son humeur, » n’est pas 
l’excuser, comme on le croit, mais avouer sans y penser 
que de si grands défauts sont irrémédiables, (éd. 4*) 

Ce qu’on appelle humeur est une chose trop négligée 
parmi les hommes ; ils devroient comprendre qu’il ne 
leur suffit pas d’étre bons , mais qu’ils doivent encore 
paroîire tels, du moins s’ils tendent à être sociables, 
capables d’union et de commerce, c’est-à-dire à être des 
hommes. L’on n’exige pas des âmes malignes qu’elles 
aient de la douceur et de la souplesse; elle ne leur 
manque jamais, et elle leur sert de piège pour surprendre 
les simples, et pour faire valoir leurs artifices : Ton desi- 
reroit de ceux qui ont un bon cœur qu’ils fussent tou- 
jours pliants, faciles, complaisants; et qu’il fût moins 
vrai quelquefois que ce sont les méchants qui nuisent, et 
les bons qui font souffrir, (éd. 4*) 

Le commun des hommes va’ de la colère à l’injure. 
Quelques-uns en usent autrement : ils offensent , et 
puis ils se fâchent; la surprise où l’on est toujours de 
ce procédé ne laisse pas de place au ressentiment. 
(ÉD. 4.) 

Les hommes ne s’attachent pas assez à ne point man- 
quer les occasions de faire plaisir : il semble que l’on 
n’entre dans un emploi que pour pouvoir obliger et n’eu 
rien faire ; la chose la plus prompte et qui se présente 
d’abord, c’est le refus, et l’on n’accorde que par ré- 
flexion. 

Sachez précisément ce que vous pouvez attendre des 

I. Vak. (édit. 4 et 5 j : IjC commun des hommes vont, — La 
4 ® édition de Lyon (Thomas Amaulry, 1689) première où le 
singulier va soit substitué au pluriel vont. 
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liommès en général, et de chacun d’eux en particu- 
lier, et jetez-vous ensuite dans le commerce du monde. 

(ÉD. 8,) 

Si la pauvreté est la mère des crimes, le défaut d’es- i3. 
prit en est le père. (éd. 40 

n est difficile qu'un fort malhonnête homme ait assez i4* 
d’esprit : un génie qui est droit et perçant conduit enfin 
à la règle, à la probité, à la vertu. Il manque du sens et 
de la pénétration à celui qui s’opiniâtre dans le mauvais 
comme dans le faux : Ton cherche en vain à le corriger 
par des traits de satire qui le désignent aux autres , et où 
il ne se reconnoît pas lui-même ; ce sont des injures dites 
à un sourd. Il seroit désirable pour le plaisir des hon- 
nêtes gens et pour la vengeance publique, qu’un coquin 
ne le fût pas au point d’être privé de tout sentiment. 

Il y a des vices que nous ne devons à personne, que i5. 
nous apportons en naissant , et que nous fortifions par 
l’habitude ; il y en a d’autres que l’on contracte, et qui 
nous sont étrangers. L’on est né quelquefois avec des 
mœurs faciles , de la complaisance , et tout le désir de 
plaire ; mais par les traitements que l’on reçoit de ceux 
avec qui l’on vit ou de qui l’on dépend , l’on est bientôt 
jeté hors de ses mesures, et même de son naturel ; l’on a 
des chagrins et une bile que l’on ne se connoissoit point, 
l’on se voit une autre complexion, l’on est enfin étonné 
de se trouver dur et épineux. 

L’on demande pourquoi tous les hommes ensemble ne *6. 
composent pas comme une seule nation, et n’ont point 
voulu parler une même langue, vivre sous les mêmes 
lois, convenir entre eux des mêmes usages et d’un même 

hk BRUYtaE. Il 
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culte; et moi, pensant à la contrariété des esprits, des 
goûts et des sentiments, je suis étonné de voir jusques à 
sept ou huit personnes se rassembler sous un même toit, 
dans un^; même enceinte, et composer une seule famille ^ 

(ÉD. 2.) 

17. Il y a d’étranges pères, et dont toute la vie ne semble 
occupée* qu’à préparer à leurs enfants des raisons de se 
consoler de leur mort. 

18. Tout est étranger dans l’humeur, les mœurs et les ma- 
nières de la plupart des hommes. Tel a vécu pendant 
toute sa vie chagrin, emporté, avare, rampant, soumis, 
laborieux, intéressé, qui ctoit né gai, paisible, pares- 
seux, magnifique, d’un courage fier et éloigné de toute 
bassesse : les besoins de la vie , la situation où l’on se 
trouve, la loi de la nécessité forcent la nature et y causent 
ces grands changements. Ainsi tel homme au fond et en 
lui-même ne se peut définir : trop de choses qui sont hors 
de lui l’altèrent*, le changent, le bouleversent ; fl. h’est 
point précisément ce qu’il est ou ce qu’il paroît ^tre. 

19. La vie est courte et ennuyeuse : elle se passe toute à 
desirer. L’on remet à l’avenir son repos et ses joies, à cet 

I. Cette remarque ayait paru dans la 1^ édition sous la forme 
suivante : « Pénétrant à fond la contrariété des esprits, des goûts et 
des sentiments, je suis bien plus émerveillé de voir que les milliers 
d*hommes qui composent une nation se trouvent rassemblés en un 
même pays pour parler une même langue, vivre sous les mêmes lois, 
convenir entre eux d’une même coutume, des mêmes usages et d’un 
même culte, que de voir diverses nations se cantonner sous les diffé^ 
rents climats qui leur sont distribués, et se partager sur toutes ces 
choses. 1 

a. Vab. (édit. 1-3) : et dont toute la vie semble n’être occupée. 

3. Vab. (édit, i et certains exemplaires de a): trop de choses sont 
hors de lui qui l’altèrent. 
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âge souvent où les meilleurs biens ont déjà disparu, la 
santé et la jeunesse. Ce temps arrive, qui nous surprend 
encore dans les désirs; on en est là, quand la fièvre nous 
saisit et nous éteint : si Ton eût guéri, ce n’étoit que pour 
desirer plus longtemps ^ . 

Lorsqu’on desire, on se rend à discrétion à celui de 20. 
qui Ton espère : est-on sûr d’avoir, on temporise, on 
parlemente, on capitU|e* (éd. 8 .) 

'.Jv 4 < ' 

Il est si ordinaire à Vhomme de n’être pas heureux, et 21 
si essentiel à tout ce qui est un bien d’être acheté par 
mille peines, qu’une affaire qui se rend facile devient 
suspecte *. L’on comprend à peine, ou que ce qui coûte si 
peu puisse nous être fort avantageux, ou qu’avec des me- 
sures justes l’on doive si aisément parvenir à la fin que 


I. <r Nous ne sommes iamais chez nous; nous sommes tousiours 
au delà : la crainte, le désir, Tesperance nous eslancent vers Padue- 
nir, et nous desrobbent le sentiment et la considération de ce qui est, 
pour nous amuser à ce qui sera, voire quand nous ne serons plus. 
Calamïtosus est animus futuri anxius*, » (Montaigne, Essais, livre I, 
chapitre iii, tome I, p. 18, édition Fume, i 865 .) — f Et ainsi, le 
présent ne nous satisfaisant jamais, l’espérance nous pipe, et de 
malheur en malheur, nous mène jusqu’à la mort, qui en est un com- 
ble éternel, (Pascal, Pensées, édition Havet, 1866, article VIII, a.) 
— « Que chacun examine ses pensées, avait encore dit Pascal (arti- 
cle III, 5 ), il les trouvera toujours occupées au passé et à PaVenir, 
Nous ne pensons presque point au présent; et si nous y pensons, 
ce n’est que pour en prendre la lumière pour disposer de l’avenir. 
Le présent n’est jamais notre fin ; le passé et le présent sont nos 
moyens; le seul avenir est notre fin. Ainsi nous ne vivons jamais, 
mais nous espérons de vivre ; et nous disposant toujours à être heu- 
reux, il est inévitable que nous ne le soyons jamais. » 

a. « Elle est si bonne, écrit Mme de Sévigné en parlant d’une af- 
faire (lettre du 4 mars 1676, tome IV, p. 378), que nous ne croyons 
pas possible qu’elle puisse réussir, s 

* Sénèque, épétre xcviii. 
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Ton se propose. L’on croit mériter les bons succès, mais 
n’y devoir compter que fort rarement. 

22 , L’homme * qui dit qu’il n’est pas né heureux pourroit 
du moins le devenir par le bonheur de ses amis ou de 
ses proches. L’envie lui ôte cette dernière ressource. 

(ÉD. 4 .) 

^ 3 . Quoi que j’aie pu dire ailleurs^, peut-être que les af- 
fligés ont tort. Les hommes semblent être nés pour l’in- 
fortune, la douleur et la pauvreté; peu en échappent; et 
comme toute disgrâce peut leur arriver, ils devroient 
être préparés à toute disgrâce, (in. 6 .) 

•24. Les hommes ont tant de peine â s’approcher sur les 
affaires, sont si épineux sur les moindres intérêts, si hé- 
rissés de difficultés, veulent si fort tromper et si peu être 
trompés, mettent si haut ce qui leur appartient, et si bas 
ce qui appartient aux autres, que j’avoue que je n« sais 
par où et comment se peuvent conclure les mariages, les 
contrats, les acquisitions, la paix, la trêve, les traités, 
les alliances. 

25 . A quelques-uns l’arrogance tient lieu de grandeur, 
l'inhumanité de fermeté, et la fourberie d’esprit, (ed. 5 .) 

Les fourbes croient aisément que les autres le sont; 
ils ne peuvent guère être trompés, et ils ne trompent pas 
longtemps*. 

I. Ce paragraphe n*a été séparé du précédent qu’à partir de la 
7 ® édition. 

a. Voyez tome I, p. a36, n» 63 : « Combien de belles et inutiles 
raisons, etc. » 

3. Var. (édit, i) : Ceux qui sont fourbes croient aisément que 
les autres le sont ; ils ne peuvent guère être trompés ni tromper 
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Je me rachèterai toujours fort volontiers d’être fourbe 
par être stupide et passer pour tel. (éd. 5.) 

On ne trompe point en bien ; la fourberie ajoute la 
malice au mensonge, (éd. 5.) 

S’il y avoit moins de dupes, il y auroit moins de ce a6. 
qu’on appelle des hommes fins ou entendus, et de ceux 
qui tirent autant de vanité que de distinction d’avoir su, 
pendant tout le cours de leur vie, tromper les autres. 
Comment voulez-vous c^Erophile^ à qui le manque de 
parole, les mauvais offices, la fourberie, bieû loin de 
nuire, ont mérité des grâces et des bienfaits de ceux 
mêmes qu’il a ou manqué de servir ou désobligés, ne 
présume pas infiniment de- soi et de son industrie? 

(ÉD. 8.) 

L’on n’entend dans les places et dans les rues des 27. 
grandes villes, et de la bouche de ceux qui passent, que 
les mots exploit^ de saisie j Al interrogatoire ^ de pro- 
messe^ et de plaider contre sa promesse. Est-ce qu’il n’y 
auroit pas dans le monde la plus petite équité? Seroit-il 
au contraire rempli de gens qui demandent froidement 
ce qui ne leur est pas dû, ou qui refusent nettement de 
rendre ce qu’ils doivent? (éd. 40 

Parchemins inventés pour faire souvenir ou pour con- 
vaincre les hommes de leur parole : honte de l’huma- 
nité! (ÉD. 8.) 

Otez les passions, l’intérêt, l’injustice, quel calme dans 
les plus grandes villes ! Les besoins et la subsistance n’y 
font pas le tiers de l’embarras, (éd. 40 

Rien n’engage tant un esprit raisonnable à supporter 28. 
tranquillement des parents et des amis les torts qu’ils ont 
à son égard, que la réflexion qu’il fait sur les vices de 
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l’humanité, et combien il est pénible aux hommes d’être 
constants, généreux, fidèles, d’être touchés d’une amitié 
plus forte que leur intérêt. Comme il connoit leur portée, 
il n’ekige point d eux qu’ils pénètrent les corps, qu’ils 
volent dans l’air, qu’ils aient de l’équité. Il peut haïr les 
hommes en général , où il y a si peu de vertu ; mais il 
^lll^usc les particuliers, il les aime même par des motifs 
plus relevés, et il s’étudie à mériter le moins qu’il se peut 
une pareille indulgence. 

ag. Il y a de certains biens que l’on desire avec emporte- 
ment, et dont ridée seule nous enlève et nous transporte : 
s’il nous arrive de les obtenir, on les sent plus tranquil- 
lement qu’on ne l’eùt pensé, on en jouit moins que l’on 
aspire encore à de plus grands ’ . 

30, Il y a des maux effroyables et d’horribles malheurs où 
l’on n’ose penser, et dont la seule vue fait frémir : s’il 
arrive* que l’on y tombe, l’on se trouve des ressources 
que l’on ne se connoissoit point, l’on se roidit contre son 
infortune, et l’on fait mieux qu’on ne l’espéroit, 

31 . Il ne faut quelquefois qu’une jolie maison dont on hé- 
rite, qu’un beau cheval ou un joli chien dont on se trouve 

I. Va», (édit. 1-4): que l’on n’aspire encore à de plus grands. — 
MM. Walckenaer et Destailleur ont conservé la leçon des quatre 
premières éditions, attribuant à une faute d’imprimerie la suppres- 
sion de la négation, qui est plutôt, ce nous sen\ble, une correction 
de l’auteur. — c Quoy que ce soit qui tumbe en nostre oognoissance 
et iouïssance, dit Montaigne (livre I, chapitre lui, tome I, p. 466 
et 467), nous sentons qu’il ne nous satisfaict pas, et allons beeant 
aprez les choses aduenir et incogneues, d’autant que les présentes 
ne nous saoulent point; non pas, à mou aduis, qu’elles n’ayent 
assez de quoy nous saouler, mais c’est que nous les saisissons d’une 
prinse malade et desreglée. » 

a. Var. (édit. 7) : et s’il arrive. 
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le maître, qu’une tapisserie, qu’une pendule, pour adou- 
cir une grande douleur, et pour faire moins sentir une 
grande perte, (éd. 4*) 

Je suppose que les hommes soient éternels sur la terre, Sa. 
et je médite ensuite sur ce qui pourroit me faire connoître 
qu’ils se feroient algrs une plus grande affaire de leur 
établissement qu’ils ne s’en font dans l'état où sont les 
choses. (ÉD. 5.) 

Si la vie est misérable, elle est pénible à supporter; si 33. 
elle est heureuse, il est horrible de la perdre ^ L’un re- 
vient à l’autre. 

11 n’y a rien que les hommes aiment mieux à conserver 34# 
et qu’ils ménagent moins, que leur propre vie. 

Irène se transporte à grands frais euEpidaure*, voit 35, 
Esculape dans son temple, et le consulte sur tous ses 
maux. D’abord elle se plaint qu’elle est lasse et recrue 
de fatigue ; et le dieu prononce que cela lui arrive par la 
longueur du chemin qu’elle vient de faire. Elle dit qu’elle 
est le soir sans appétit; l’oracle lui ordonne de dîner peu. 

Elle ajoute qu’elle est sujette à des insomnies; et il lui 
prescrit de n’étre au lit que pendant la nuit. Elle lui de- 
mande pourquoi elle devient pesante, et quel remède ; 
l’oracle répond qu’elle doit se lever avant midi, et quel- 
quefois se servir de ses jambes pour marcher. Elle lui 
déclare que le vin lui est nuisible : l’oracle lui dit de 
boire de l’eau; qu’elle a des indigestions : et il ajoute 

I. oc La vie est courte... ; c’est la consolation des misérables et lu 
douleur des gens heureux. » (Mme de Sévigné, lettre du 1 5 décembre 
iS 85 , tome VII, p. 481.) 

a. Ville d’ArgoUde, célèbre par un temple et un oracle d’Esculape. 
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qu’elle fasse diète. « Ma vue s’affoiblit , dit Irène. — 
Prenez des lunettes, dit Esculape. — Je m’affoiblis 
moi-mé|ne, continue-t-elle, et je ne suis ni si forte ni si 
saine que j’ai été. — C’est, dit le dieu, que vous vieil- 
lissez. — Mais quel moyen de guérir de cette langueur? 

' — Le plus court, Irène, c’est de mourir, comme ont fait 
votre mère et votre aïeule. — Fils d’Apollon, s’écrie 
Irène, quel conseil me donnez-vous ? Est-ce là toute cette 
science que les hommes publient, et qui vous fait révé- 
rer de toute la terre? Que m’apprenez-vous de rare et 
de mystérieux ? et ne savois-je pas tous ces remèdes que 
vous m’enseignez’? — Que n’en usiez- vous donc, répond 
le dieu, sans venir me chercher de si loin, et abréger 
vos jours par un long voyage? » (éd. 8.) 

La mort n’arrive qu’une fois, et se fait sentir à tous 
les moments de la vie ; il est plus dur de l’appréhender 
que de la soufirir'. 

L’inquiétude, la crainte, l’abattement n’éloignent pas 
la mort, au contraire : je doute seulement que le ris ex- 
cessif convienne aux hommes, qui sont mortels, (éd. 5.) 

Ce qu’il y a de certain dans la mort est un peu adouci 
par ce qui est incertain : c’est un indéfini dans le temps 
qui tient quelque chose de l’infini et de ce qu’on appelle 
éternité, (éd. 5.) 

Pensons que comme nous soupirons présentement 
pour la florissante jeunesse qui n’est plus et ne reviendra 
point, la caducité suivra, qui nous fera regretter l’àge 
viril où nous sommes encore, et que nous n’estimons pas 
assez. 

I. Mortem timere crudelius est quant mori, [Publias Syrus,) 
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L’on craint la vieillesse, que Ton n est pas sûr de pou- 
voir atteindre. 

L’on espère de vieillir, et l’on craint la vieillesse; 
c’est-à-dire l’on aime la vie, et l’on fuit la mort. (kd. 5.) 

C’est plus tôt fait de céder à la nature et de craindre 42 . 
la mort, que de faire de continuels efforts, s’armer de 
raisons et de réflexions, et être continuellement aux 
prises avec soi-même pour ne la pas craindre ^ (in. 6.) 

Si de tous les hommes les uns mouroient, les autres 43« 
non, ce seroit une désolante affliction que de mourir. 

(ÉD. 5.) 

Une longue maladie semble être placée entre la vie et 44. 
la mort, afin que la mort même devienne un soulage- 
ment et à ceux qui meurent et à ceux qui restent, (éd. 5.) 

A parler humainement, la mort a un bel endroit, qui 45 • 
est dé mettre fin à la vieillesse, (éd. 5.) 

La mort qui prévient la caducité arrive plus à propos 
que celle qui la termine, (éd. 5.) 

Le regret qu’ont les hommes du mauvais emploi du 4^. 
temps qu’ils ont déjà vécu, ne les conduit pas toujours à 
faire de celui qui leur reste à vivre un meilleur usage. 

La vie ei^t un sommeil : les vieillards sont ceux dont 47 * 
le sommeil a été plus long ; ils ne commencent à se ré- 
veiller que quand il faut mourir. S’ils repassent alors sur 


I , « La mort est plus aisée à supporter sans y penser, que la pensée 
de la mort sans péril. » (Pascal, Pensées y article VI, 58.) 
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tout le cours de leurs années, ils ne trouvent souvent ni 
vertus ni actions louables qui les distinguent les unes 
des autres ; ils confondent leurs différents âges , ils ii y 
voiedt rien qui marque assez pour mesurer le temps 
qu’ils ont vécu. Ils ont eu un songe confus, uniforme \ et 
sans aucune suite ; ils sentent néanmoins , comme ceux 
qui s’éveillent, qu’ils ont dormi longtemps, (éd. 5.) 

Il n y a pour l’homme que trois événements : naître, 
vivre et mourir. Il ne se sent pas naître, il souffre à 
mourir, et il oublie de vivre, (éd. 4-) 

Il y a un temps où la raison n’est pas encore, où l’on 
ne vit que par instinct, à la manière des animaux, et 
dont il ne reste dans la mémoire aucun vestige. Il y a un 
second temps où la raison se développe, où elle est for- 
mée, et où elle pourroit agir, si elle n’étoit pas obscurcie 
et comme éteinte par les vices de la complexion , et par 
un enchaînement de passions qui se succèdent les unes 
aux autres, et conduisent jusques au troisième et dernier 
âge. La raison, alors dans sa force, devroit produire; 
mais elle est refroidie et ralentie par les années, par la 
maladie et la douleur, déconcertée ensuite par le dés- 
ordre de la machine, qui est dans sou déclin . et ces 
temps néanmoins sont la vie de l’homme, (éd. 4-) 

Les enfants sont hautains , dédaigneux , colères , en- 
vieux, curieux, intéressés, paresseux, volages, timides, 
intempérants, menteurs, dissimulés; ils rient et pleurent 
facilement; ils ont des joies immodérées et des afllic- 

I. Var. (édit. 5-8) : informe. — Nous suivons, selon notre cou- 
tume, la 9 e édition ; mais on peut hésiter, croyons-nous, entre les 
deux leçons. Nous préférerions même informe; mais uniforme s’ac- 
corde bien aussi avec ce qui précède. 
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lions amères sur de très-petits sujets; ils ne veulent 
point souffrir de mal, et aiment à en faire : ils sont déjà 
des hommes, (éd. 4*) 

Les enfants n’ont ni passé ni avenir, et ce qui ne nous 5i. 
arrive guère, ils jouissent du présent, (éd, 4*) 

Le caractère de l’enfance paroît unique; les mœurs, 52, 
dans cet âge, sont assez les memes, et ce n’est qu’avec 
une curieuse attention qu’on en pénètre la différence : 
elle augmente avec la raison, parce qu’avec celle-ci 
croissent les passions et les vices, qui seuls rendent les 
hommes si dissemblables entre eux, et si contraires à 
eux-mémes. (éd. 4-) 

Les enfants ont d(^à de leur âme l’imagination et la 53, 
mémoire , c’est-à-dire ce que les vieillards n’ont plus, 
et ils en tirent un merveilleux usage pour leurs petits 
jeux et pour tous leurs amusements : c’est par elles 
qu’ils répètent ce qu’ils ont entendu dire , qu’ils contre- 
font ce qu’ils ont vu faire * , qu’ils sont de tous métiers, 
soit qu’ils s’occupent en effet à mille petits ouvrages, 
soit qu’ils imitent les divers artisans par le mouvement 
et par le geste ; qu’ils se trouvent à un grand festin, et y 
font bonne chère ; qu’ils se transportent dans des palais 
et dans des lieux enchantés; que bien que seuls, ils se 
voient un riche équipage et un grand cortège; qu’ils 
conduisent des armées , livrent bataille , et jouissent du 
plaisir de la victoire; qu’ils parlent aux rois* et aux plus 
grands princes ; qu’ils sont rois eux-mêmes, ont des su- 
jets, possèdent des trésors, qu’ils peuvent faire de feuilles 

I. Var. (édit. 4-6) : et qu’ils contrefont ce qu’ils ont vu faire. 

a. Var. (édit. 4 *^) î qu’ils parlent au Roi. 
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d’arbres ou de grains de sable ; et ce qu’ils ignorent 
dans la suite de leur vie, savent à cet âge être les ar- 
bitres ^de leur fortune, et les maîtres de leur propre 
félicité. (ÉD. 4*) 

Il n’y a nuis vices extérieurs et nuis défauts du corps 
qui ne soient aperçus par les enfants ; ils les saisissent 
d'une première vue, et ils savent les exprimer par des 
mots convenables : on ne nomme point plus heureuse- 
ment. Devenus hommes , ils sont chargés à leur tour 
de toutes les ip perfections dont ils se sont moqués. 

(ÉD. 4 .) 

L’unique soin des enfants est de trouver l’endroit 
foible de leurs maîtres, comme de tous ceux à qui 
ils sont soumis : dès qu’ils ont pu les entamer, ils 
gagnent le dessus , et prennent sur eux un ascendant 
qu’ils ne perdent plus. Ce qui nous fait déchoir une pre- 
mière fois de cette supériorité à leur égard est toujours 
ce qui nous empêche de la recouvrer ^ (éd. 4 -) 

La paresse, l’indolence et l’oisiveté, vices si naturels 
aux enfants, disparoissent dans leurs jeux , où ils sont 
vifs, appliqués, exacts, amoureux des règles et de la sy- 
métrie, où ils ne se pardonnent nulle faute les uns aux 
autres, et recommencent eux-mêmes plusieurs fois une 

I. a Quoique vous veilliez sur vous-mêmes pour n’y laisser rien 
voir que de bon, n’attendez pas que l’enfant ne trouve jamais aucun 
défaut en vous : souvent il apercevra jusqu’à vos fautes les plus lé- 
gères.... D’ordinaire ceux qui gouvernent les enfants ne leur pardon- 
nent rien, et se pardonnent tout à eux-mêmes. Cela excite dans les 
enfants un esprit de critique et de malignité; de façon que quand 
ils ont vu faire quelque faute à la personne qui les gouverne, ils en 
sont ravis et ne cherchent qu’à la mépriser, s (Fénelon, de 
cation des filles y chapitre v.) — Le traité de ü Éducation des filles a 
paru en 1687 
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seule chose qu’ils ont manquée : présages certains qu’ils 
pourront un jour négliger leurs devoirs, mais qu ils n’ou- 
blieront rien pour leurs plaisirs, (éd. 40 

Aux enfants tout paroît grand, les cours, les jardins, 56. 
les édifices, les meubles, les hommes, les animaux; aux 
hommes les choses du monde paroissent ainsi, et j'ose 
dire par la même raison, parce qu'ils sont petits, (éd. 40 

Les enfants commencent entre eux par l'état popu- 57. 
laire, chacun y est le maître; et ce qui est bien naturel, 
ils ne s'en accommodent pas longtemps , et passent au 
monarchique. Quelqu’un se distingue, ou par une plus 
grande vivacité, ou par une meilleure disposition du 
corps, ou par une connoissance plus exacte des jeux dif- 
férents et des petites lois qui les composent ; les autres 
lui défèrent, et il se forme alors un gouvernement absolu 
qui ne roule que sur le plaisir, (éd. 40 

Qui doute que les enfants ne conçoivent, qu'ils ne 58. 
jugent, qu’ils ne raisonnent conséquemment? Si c'est 
seulement sur de petites choses, c'est qu’ils sont en- 
fants, et sans une longue expérience; et si c’est en 
mauvais termes, c'est moins leur faute que celle de 
leurs parents ou de leurs maîtres, (éd. 40 

C’est perdre toute confiance dans l’esprit des enfants, Sg. 
et leur devenir inutile, que de les punir des fautes qu'ils 
n'ont point faites, ou même sévèrement de celles qui 
sont légères. Ils savent précisément et mieux que per- 
sonne ce qu’ils méritent, et ils ne méritent guère que ce 
qu’ils craignent. Ils connoissçnt si c’est à tort ou avec 
raison qu’on les châtie , et ne se gâtent pas moins par 
des peines mal ordonnées que par l’impunité, (éd. 4 ) 
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60. On ne vit point assez pour profiter de ses fautes. On en 
commet' pendant tout le cours de sa vie; et tout ce que 
l’on peut faire à force de faillir, c’est de mourir corrigé. 

Il n’y a rien qui rafraîchisse le sang comme d’avoir su 
éviter de faire une sottise*. 

61. Le récit de ses fautes est pénible; on veut les couvrir 
et en charger quelque autre * : c’est ce qui donne le pas 
au directeur sur le confesseur. 

62. Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes et si 
diflSciles à prévoir, qu’elles mettent les sages en dé- 
faut, et ne sont utiles qu’à ceux qui les font. (éd. 6.) 

63. L’esprit de parti abaisse les plus grands hommes jus- 
qües aux petitesses du peuple. 

64 . Nous faisons par vanité ou par bienséance les mérties 
choses, et avec les mêmes dehors, que nous les ferions 
par inclination ou par devoir^. Tel vient de mourir à 

I. "Vab. (édit. I et certains exemplaires de □) : L’on ne vit point 
assez.... L’on en commet, etc. 

3 . Ce n est que dans la 7 » édition que cette réflexion a été rap- 
prochée de la precedente. Elle formait précédemment une remarque 
distincte. 

3. Var. (édit. I et certains exemplaires de a) : on aime au con- 
traire à les couvrir et en charger quelque autre ; (édit. 3 et d’autres 
exemplaires de a) : on aime, etc et à en charger quelque au- 

tre , (édit. 4 ) ^ on s efforce au contraire de les couvrir et d’en char- 
ger quelque autre. 

4* « On ne connoît point assez que c’est la vanité qui donne le 
branle à la plupart de nos actions » , avait dit Malebraiichc dans un pas- 
sage que M. Damien {Étude sur la Bruyère etMalebranchey p, 58 et 69 ) 
rapproche des remarques 64 , 65, 66 et 7 $ du chapitre des Jugements. 
Voÿezdansla Recherche de la vérité, livre II, a« partie, le chapitre vn 
{de la Préoccupation des commentateurs), où Malebranchc a voulu 
démontrer que l’amour-propre conduit toujours les commentateurs à 



DE L’HOMME. 3 i 

Paris de la fièvre qu il a gagnée à veiller sa femme, qu’il 
n’aimoit point. 

Les hommes, dans le cœur, veulent être estimés, et 65. 
ils cachent avec soin Tenvie qu’ils ont d’être estimés ; 
parce que les hommes veulent passer pour vertueux, et 
que vouloir tirer de la vertu tout autre avantage que la 
même vertu*, je veux dire l’estime et les louanges*, ce 
ne seroit plus être vertueux, mais aimer l’estime et les 
louanges, ou être vain® : les hommes sont très-vains, et 
ils ne haïssent rien tant que de passer pour tels. (éd. 4-) 

Un homme vain trouve son compte à dire du bien ou 66. 
du mal de soi* : un homme modeste ne parle point de 
soi. (ÉD. 4*) 

On ne voit point mieux le ridicule de la vanité, et 
combien elle est un vice honteux, qu’en ce qu’elle n’ose 
•e montrer, et qu’elle se cache souvent sous les appa- 
rences de son contraire (Én. 4*) 


louer les auteurs au delà de leurs mérites, lors même qu’ils ne 
s’aperçoivent point qu’en cela ils obéissent à la vanité, « si naturelle 
à l’homme qu’il ne la sent pas. » — « La vertu n’iroit pas loin si la 
vanité ne lui tenoit compagnie écrit de son côté la Rochefoucauld 
(no cc). 

1. Vau. (édit. 4-7) • tout autre avantage que la vertu même. 

2 . Var. (édit. 4 ) : comme seroient l’estime et les louanges. 

3 . Var. (édit. 4-6) : et être vain. 

4 . c On aime mieux dire du mal de soi-même que de n’en point 
parler. » {La Rochefoucauld ^ n° cxxxviii.) — <r .... Se priser et se 
mespriser, écrit Montaigne (livre III, chapitre xiii, tome IV, p. 106) 
en traduisant un passage d’Aristote {Morale à Nicomaque^ livre IV, 
chapitre xiii), naissent souuent de pareil air d’arrogance.... :» — 
Voyez^plus loin, p. 3 a, note a, le commentaire qu’a fait Malebran- 
che du passage où Montaigne cite ainsi Aristote. 

5 . « L’humilité n’est souvent qu’une feinte soumission, dont on se 
sert pour soumettre les autres; c’est un artifice de l’orgueil qui 
s’ahaisse pour s’élever; et bien qu’il se transforme en mille manières, 
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La fausse modestie est le dernier raffinement de la 
vanité; elle fait que Thomme vain ne paroît point tel, et 
serait valoir aa contraire par la vertu opposée au vice 
qui fait son caractère : c’est un mensonge. La fausse 
gloire est l’écueil de la vanité ; elle nous conduit à vou- 
loir être estimés par des choses qui à la vérité se trou- 
vent en nous, mais qui soi^ frivoles et indignes qu’on 
les relève : c’est une erreur, (ed. 4*) 

Les hommes parlent de manière , sur ce qui les re- 
garde, qu’ils n’avouent d’eux-mènies que de petits dé- 
fauts \ et erfcore ceux qui supposent en leurs personnes 
de beaux talents ou de grandes qualités*. Ainsi l’on se 
plaint de son peu de mémoire, content d’ailleurs de son 

il n’est jamais mieux déguisé et plus capable de tromper que lors- 
qu’il se cache sous la figure de Thumilité. i (La Rochefoucauld ^ 
n® ccLiv.) 

I. f Nous n’ayouons de petits défauts que pour persuader que 
nous n’en avons pas de grands. > (La Rochefoucauld, n® cocxxvii.) 

a. En faisant cette remarque, la Bruyère, dit M. Damien (Étude 
sur la Bruyère et Malebranche, p. 59), a semble avoir voulu généraliser 
les réflexions de Malebranche sur la vanité de Montaigne. » Voici le 
passage de Malebranche dont il s’agit : « C’est donc vanité, et une 
vanité indiscrète et ridicule à Montagne de parler avantageusement 
de lui-méme à tout moment. Mais c’est une vanité encore plus extra- 
vagante à cet auteur de décrire ses défauts ; car si on y prend garde, 
on verra qu’il ne découvre guère que ceux dont on fait gloire dans 
le monde à cause de la corruption du siècle; qu’il s’attribue vo- 
lontiers ce qui peut le faire passer pour esprit fort, et lui donner 
l’air cavalier; et afin que par cette franchise simulée de la confession 
de ses désordres, on le croie plus volontiers dans les choses qu’il dit 
à son avantage. Il a raison de dire que st prUer et te mesprisernaistent 
souuent de pareil air d* arrogance. C’est toujours maïque certaine 
que l’on est plein de soi>même; et Montagnè me parolt encore plus 
fier et plus vain quand [il se blâme que lorsqu’il se loue, parce que 
c’est un orgueil insupportable que de tirer vanité de ses défauts au 
Heu de s’en humilier. » (De la Rêchercke de la cérité, livre IT, 

3® partie, chapitre v, tome I, p. 3a8. ' 
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grand sens et de son bon jugement ‘ ; l'on reçoit le re- 
proche de la distraction et de la rêverie, comme s'il nous 
accordoit le bel esprit; l’on dit de soi qu’on est mala- 
droit, et qu'on ne peut rien faire de ses mains, fort con- 
sole de la perte de ces petits talents par ceux de l’esprit, 
ou par les dons de Pâme que tout le monde nous con- 
noîf, l'on fait l'aveu de sa paresse en des termes qui 
signifient toujours son désintéressement, et que l'on est 
guéri de l’ambition ; l'on ne rougit point de sa malpro- 
preté, qui n’est qu'une négligence pour les çetites choses, 
cl qui semble supposer qq’on n’a d’application que pour 
les solides et essentielles^. Un homme de guerre aime à 
dire que c’étoit par trop d’empressement ou par curiosité 
qu’il se trouva un certain jour à la tranchée , ou en 
quelque autre poste très-périlleux, sans être de garde ni 
commandé; et il ajoute^ qu’il en fut repris de son géné- 
ral, De même une bonne tête ou un ferme génie qui se 
trouve né avec cette prudence que les autres hommes 

I. « Tout le monde se plamt de sa mémoire, et personne ne se 
plaint de son jugement. » {La Hochefoucauld^ n® lxxxix.) — Dans la 
page même qui contient la citation faite ci-dessus^ p. 3a, note a, Male- 
branclie fait la remarque suivante: «Si nous croyons Montagne sur sa 
parole, nous nous persuaderons que c’éloit un homme de nulle rétention^ 
qu’il n' avait point de gardoire y que la mémoire lui manquait du tout* y 
mais qu’il ne mânquoit pas de sens et de jugement. Cependant, si 
nous en croyons le portrait même qu’il a fait de son esprit, je veux dire 
son propre livre, nous ne serons pas tout à fait de son sentiment. *> 

a. Var. (édit, 4-6) : et les essentielles. " 

3. Yar. (édit. 4): ni commandé; il ajoute même. 

«c Et 4 ie suis homme de quelque leçon, ie suis homme de nulle 
rétention 9 (livre fl, cba'pitre tome II, p. iia), — c le m’en vois 
escorniflant .^par cy par U des Uures les sentences qui me plaisent, non 
pour les garder (eai^ Wn’ay point de gardoire).,,. » (livre I, cha- 
pitre XXIV, tome I, p. 173). — « Elle (la mémoire) me manque du 
tout » (livre II, chapitre xvii, tome II, p. 497)» — D est d’autres 
passages encore où MontRÎ^ne se plaint de sa mémoire : voyez tome I, 
p. 4^; tome II, p. lag; él tome IVi p. 145. 

La Brijyùkh. lï 3 
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cherchent vainement à acquérir; qui a fortifié la trempe 
de son esprit par une grande expérience; que le nombre, 
le poids, la diversité, la difificulté et l’importance des 
affaires occupent seulement, et n’accablent point; qui 
par l’étendue de ses vues et de sa pénétration se rend 
maître de tous les événements; qui bien loin de con- 
sulter toutes les réflexions qui sont écrites sur le gouver- 
nement et la politique, est peut-être de ces âmes subli- 
mes nées pour régir les autres, et sur qui ces premières 
règles ont été faites; qui est détourne, par les grandes 
choses qu’il fait, des belles ou des agréables qu’il pour- 
roit lire, et qui ay contraire ne perd rien à retracer et 
à feuilleter, pour ainsi dire, sa vie et ses actions : un 
homme ainsi fait peut dire aisément, et sans se com- 
mettre , qu’il ne connoît aucun livre , et qu’il ne lit ja- 
mais, (ÉD. 4-) 

On veut quelquefois cacher ses foibles, ou en diminuer 
l’ôpinion par l’aveu libre que l’on en fait. Tel dit : « Je 
suis ignorant, » qui ne sait rien; un homme dit: « Je 
suis vieux, » il passe soixante ans; un autre encore : « Je 
ne suis pas riche, » et il est pauvre, (ed. 5.) 

La modestie n’est point, ou est confondue avec une 
chose toute différente de soi, si on la prend pour un sen- 
timent intérieur qui avilit l’homme à ses propres yeux, 
et qui est une vertu surnaturelle qu’on appelle humilité. 
L’homme, de sa nature, pense hautement et superbe- 
ment de lui-même , et ne pense ainsi que de lui-même : 
la modestie ne tend qu’à faire que personne n’en souffre; 
elle est une vertu du dehors, qui règle ses yeux, sa dé- 
marche, ses paroles, son ton de voix, et qui le fait agir 
extérieurement avec les autres comme s’il n’étoit pas 
vrai qu’il les compte pour rien. (éd. 4*) 
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Le monde est plein de gens qui faisant^ intérieure- 70 
ment* et par habitude la comparaison d’eux-mêmes avec 
les autres, décident toujours en faveur de leur propre 
mérite, «I agissent conséquemment. 

Voufdbil qu’il faut être modeste® ; les gens bien nés 71 
ne demandeitt pas mieux : faites seulement que les 
hommes B^èÉpiètent pas sur ceux qui cèdent par mo- 
destie, et ne brisent pas ceux qui plient, (éd. 4») 

De même l’on dit ; « Il faut avoir des habits mo- 
destes. » Les personnes de mérite ne désirent rien da- 
vantage; mais le monde veut de la parure, on lui en 
donne; il est avide de la superfluité , on lui en montre. 
Quelques-uns n’estiment les autres que par de beau linge 
ou par une riche étoffe; l’on ne refuse pas toujours d’être 
estimé à ce prix. Il y a des endroits où il faut se faire 
voir : un galon d’or plus large ou plus étroit vous fait en- 
trer ou refuser. (ÉD. 40 

Notre vanité et la trop grande estime que nous avons 72 
de nous-mêmes nous fait soupçonner dans les autres une 
fierté à notre égard qui y est quelquefois, et qui souvent 
n’y est pas* : une personne modeste n’a point cette déli- 
catesse 

Comme il faut se défendre de cette vanité qui nous 73 

I . Il y a faisans , avec accord , dans les éditions 7-9 j les éditions 
précédentes ont faisant, 

1 . On lit extérieurement dans toutes les éditions postérieures à la 5o. 

A l’imitation de M. Destailleur, nous rétablissons la première leçon, 
évidemment altérée dans la suite par une faute d’impression. 

3. Var. (édit. 4) *• Voua dites : « Il faut être modeste. » 

4 . Vak. (édit, 1-5) : n’y est point. 

5. « Si nous n’avions point d’orgueil, nous ne nous plaindrions 
pas de celui des autres, j {La Rochefoucauld^ n» xxxtT.) 
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fait penser que les autres nous regardent avec curiosité 
et avec estime, et ne parlent ensemble que pour s'entre- 
tenir de notre mérite et faire notre éloge , aussi devons- 
nous avoir une certaine confiance qui nous empêche de 
croire qu'on ne se parle à l'oreille que pour dire du mal 
de nous, ou que l’on ne rit que pour s’en (éd. 40 

D’où vient Al civpe me salue aujourdlmi^ me sour 
rit, et SC jette hors d'une portière* de peur de me man- 
quer? Je ne suis pas riche, et je suis à pied ; il doit, dans 
les régies , ne me pas voir. N'est-ce point pour être vu 
lui-même dans un même fond* avec un grand? ( éd. 40 

L'on est si rempli de soi-même, que tout s’y rapporte; 
l’on aime à être vu, à être montré, à être salué, même 
des inconnus : ils sont fiers s’ils l'oublient; l’on veut qu'ils 
nous devinent, (éd. 40 

Nous cherchons notre bonheur hors de nous-mêmes, 
et dans l'opinion des hommes , que nous connoissons 
flatteurs, peu sincères, sans équité, pleins d’envie, de 
caprices et de préventions*. Quelle bizarrerie ! 

1. Var. (édit. 4) : et jette son corps hors d’une portière. 

2 . C’est-à-dire, dans le fond d’une même voiture. 

3. a Nous ne nous contentons pas de la vie que nous avons en 
nous et en notre propre être ; nous voulons vivre dans l’idée des 
autres d’une vie imaginaire, et nous nous efforçons pour cela de pa- 
roître. » — « Nous sommes si présomptueux, que nous voudrions 
être connus de toute la terre, et même des gens qui viendront quand 
nous ne serons plus; et nous sommes si vains, que l’estime de cinq 
ou six personnes qui nous environnent nous amuse et nous con- 
tente. » (Pascal, Pensées f article II, i et 5.) 

C est là de tous nos maux le fatal fondement : 

Des jugements d’autrui nous tremblons follement; 

Et chacun l’un de l’autre adorant les caprices, 

Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices. 

(Boileau, épitre III, vers 2^-30. ) 
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Il semble que l’on ne puisse rire que des choses ridi- 
cules : Ton voit néanmoins de certaines gens qui rient 
également des choses ridicules et de celles qui ne le sont 
pas. Si vous êtes sot et inconsidéré, et qu’il vous échappe 
devant eux quelque impertinence, ils rient de vous; si 
vous êtes sage, et que vous ne disiez que des choses rai- 
sonnables, et du ton qu’il les^ faut dire, ils rient de 
même. 

Ceux qui nous ravissent les biens par la violence ou 
par l’injustice, et qui nous ôtent l’honneur par la ca- 
lomnie, nous marquent assez leur haine pour nous; mais 
ils ne nous prouvent pas* également qu’ils aient perdu 
à notre égard toute sorte d’iîstime : aussi ne sommes- 
nous pas incapables de qu^que retour pour eux, et de 
leur rendre un jour notre amitié. La moquerie au con- 
traire est de toutes les injures celle qui se pardonne le 
moins; elle est le langage du mépris, et l’une des ma- 
nières dont il se fait le mieux entendre; elle attaque 
l’homme dans son dernier retranchement, qui est l’opi- 
nion qu’il a de soi-même; elle veut le rendre ridicule à 
ses propres yeux; et ainsi elle le convainc de la plus 
mauvaise disposition^ où l’on puisse être pour lui, et le 
rend irréconciliable 


1. La 6® édition, par erreur évidemment, a /<?, pour les, 
a. Vak. (édit, 1 - 4 ) : mais ils ne nous convainquent pas. 

3. Vak. (édit. 1 - 4 ) î et ainsi elle ne le laisse pas douter un mo- 
ment de la plus mauvaise disposition, etc. 

4 . c 11 n*e 8 t jamais permis de parler à celui avec qui Ton con- 
verse comme si on le regardoit au-dessous de soi, s’il n’y a des mar- 
ques extérieures et sensibles qui nous élèvent au-dessus de lui. Car 
enfin le mépris est la dernière des injures : c’est lui qui rompt da- 
vantage la société; et nous ne devons point espérer qu’un homme à 
qui nous avons fait connoître que nous le regardions au-dessous de 
nous se puisse jamais joindre avec nous; parce que les hommes ne 
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C’est une chose monstrueuse que le goût et la facilité 
qui est en nous de railler, d’improuver et de mépriser 
les autres; et tout ensemble k colère que nous ressen- 
tons contre ceux qui nous raillent, nous improuvent et 
nous méprisent ^ 

La santé et les richesses, ôtant aux hommes* Texpé- 
rience du mal , leur inspirent la dureté pour leurs sem- 
blables; et les gens déjà chargés de leur propre misère 
sont ceux qui entrent davantage par la compassion 
dans celle d autrui*, (éd. 8.) 

80. Il semble qu’aux âmes bien nées les fêtes, les spec- 
tacles , la symphonie rapprochent et font mieux sentir 
l’infortune de nos proches ou de nos amis. (éd. 7.) 

81. Une grande àme est au-dessus de l’injure, de l’injus- 
tice, de la douleur, de la moquerie ; et elle seroit invul- 
nérable, si elle ne souffroit par la compassion. 

82. Il y a une espèce de honte d’être heureux à la vue de 
certaines misères \ (éd. 4-) 


peuvent souffrir d’étre la dernière partie du corps qu’ils composent. » 
(Malebranche, de la Recherche de la vérité^ livre IV, chapitre xiii, 
tome II, p. Il 5.) 

1 . Cet alinéa formait une réflexion distincte dans les trois pre- 
mières éditions. 

2. Dans la 9® édition ; « ôtent aux hommes, etc. » Comme Ta fait 
M. Destailleur, nous conservons la leçon des éditions antérieures, 
manifestement altérée par une faute d’impression. 

3. Non ignara mcdi^miseris shccurrere disco, , vj 

(Virgile, Ènèide^ livré I, vers 63o.) 

4. Dans la 4® édition qui est la première où elle ait paru, cette 
réflexion n’est point séparée de celle qui la précède, non plus que 
dans les éditions 5 et fi. 
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On est prompt à conuoître ses plus petits avantages, 8 ^. 
et lent à pénétrer ses défauts. On n’ignore point qu on a 
de beaux sourcils, les ongles bien faits; on sait à peine 
que l’on est borgne; on ne sait point du tout que l’on 
manque d’esprit, (éd. 4 -) 

Argyre lire son gant pour montrer une belle main, 
et elle ne néglige pas de découvrir un petit soulier qui 
suppose qu’elle a le pied petit; elle rit des choses plai- 
santes ou sérieuses pour faire voir de belles dents; si 
elle montre son oreille, c’est qu’elle l’a bien faite ; et si 
elle ne danse jamais, c’est qu’elle est peu contente de sa 
taille, qu’elle a épaisse. Elle entend tous ses intérêts, à 
l’exception d’un seul : elle parle toujours, et n’a point 
d’esprit, (ép. 40 

Les hommes comptent presque pour rien toutes les 84* 
vertus du cœur, et idolâtrent les talents du corps et de 
l’esprit. Celui qui dit froidement de soi, et sans croire 
blesser la modestie, qu’il est lx)n, qu’il est constant, 
fidèle, sincère, équitable, reconnoissant, n’ose dire qu’il 
est vif\ qu’il a les dents belles et la peau douce : cela 
est trop fort, (éd. 40 

Il est vrai qu’il y a deux vertus que les hommes admi- 
l ent, la bravoure et la libéralité, parce qu’il y a deux 
choses qu’ils estiment beaucoup, et que ces vertus font 
négliger, la vie et l’argent ; aussi personne n’avance de 
soi qu’il est brave ou libéral, (éd. 4.) 

Personne ne dit de soi, et surtout sans fondement, 
qu’il est beau, qu’il est généreux, qu’il est sublime : on 
a mis ces qualités à un trop haut prix; on se contente de 
le penser, (kd. 40 


1 . « Chacun dit du bien de son cœur, et personne n’en ose dire de 
son esprit, d {La Rochefoucauld, no xcviii.) 
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85, Quelque rapport qu’il paroisse de la jalousie à Tému- 
lation, il y a entre elles le même éloignement que celui 
qui se trouve entre le vice et la vertu, (éd. 5.) 

La jalousie et Témulation s'exercent sur le même ob- 
jet, qui est le bien ou le mérite des autres : avec cette 
différence, que celle-ci est un sentiment volontaire, 
courageux, sincère, qui rend Fàme féconde, qui la fait 
profiler des grands exemples, et la porte souvent* au- 
dessus de ce qu’elle admire; et que celle-là au contraire 
est un mouvement violent et comme un aveu contraint 
du mérite qui est hors cVelle; qu'elle vu inêine jusques 
à nier la vertu dans les sujets où elle existe, ou qui® 
forcée de la reconnoître, lui refuse les éloges ou lui envie 
les récompenses; une passion stérile qui laisse rhoinme 
dans letat où elle le trouve, qui le remplit de lui-même, 
de ridée de sa réputation, qui le rend froid et sec sur 
les actions ou sur les ouvrages d’autrui, qui fait qu’il 
s’étonne de voir dans le monde d’autres talents que les 
siens, ou d’autres hommes avec les mêmes talents dont 
il se pique : vice honteux, et qui par son excès rentre 
toujours dans la vanité et dans la présomption, et ne 
persuade pas tant à celui qui en est blessé qu’il a plus 
d’esprit et de mérite que les autres, qu’il lui fait croire 
qu’il a lui seul de l’esprit et du mérite, (éd. 5.) 

L’émulation et la jalousie ne se rencontrent guère que 
dans les personnes de même art, de mêmes talents et 
de même condition. Les plus vils artisans sont les plüs 
sujets à la jalousie; ceux qui font profession des arts 
libéraux ou des belles-lettres, les peintres, les musiciens, 
les orateurs, les poètes, tous ceux qui se mêlent d’écrire, 
ne devroienl être capables que d’émulation, (éd. 5.) 


I. Var, (édit. 5) : et U jette souvent. 
■J. Voyez le Lexique, au mot Qui. 
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Toute jalousie n’est point exempte de quelque sorte 
d’envie, et souvent même ces deux passions se confon- 
dent. L’envie au contraire est quelquefois séparée de 
la jalousie : comme est celle qu’excitent dans notre àme 
les conditions fort élevées au-dessus de la nôtre, les 
grandes fortunes, la faveur, le ministère, (éd. 5.) 

L’envie et la haine s’unissent toujours et se fortifient 
l’une l’autre dans un même sujet; et elles ne sont recon- 
noissables entre elles qu’en ce que l’une s’attache à la 
personne, l’autre à Tétât et à la condition. (éd.'5.) 

Un homme d’esprit iTest point jaloux d’un ouvrier qui 
a travaillé une bonne épée, ou d’un statuaire qui vient 
d’achever une belle figure. Il sait qu’il y a dans ces arts 
des règles et une méthode qu’on ne devine point, qu’il y 
U des outils à manier dont il ne connoît ni l’usage, ni 
le nom, ni la figure; et il lui suffit de penser qu’il n’a 
point fait Tapprentissage d’un certain métier, pour se 
consoler de iTy être point maître. 11 peut au contraire 
être susceptible d’envie et même de jalousie contre un 
ministre et contre ceux qui gouvernent, comme si la 
raison et le bon sens, qui lui sont communs avec eux, 
étoient les seuls instruments qui servent à régir un 
État et à présider aux affaires publiques , et qu’ils dus- 
sent suppléer aux règles, aux préceptes, à l’expérience ‘ . 
(ÉD. 5.) 


I. M. Hémardinquer a rapproché de cette réflexion, ainsi que de 
la réflexion n® lo du chapitre du Mérite personnel (tome I, p. i53), 
le passage des Mémorables de Xénophon (livre IV, chapitre ii, 6) ou 
Socrate a: se raille des ambitieux qui se croient capables de tout, 
parce qu’ils ne savent rien, a — c C’est une chose admirable, dit §o- 
crate {nous ne citons gue la fin du morceau^ tel que le tradfiit^ avec une 
certaine liberté^ M, Hémardinquer) ^ que ceux qui veulent passer pour 
habiles sur la cithare, sur la flûte, en équitation ou en quoi que 
ce soit , travaillent sans cesse , se fatigüent et souffrent pour savoir 
leur métier, et non pas tous seuls, mais auprès de ceux qui passent 
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L’on voit peu d’esprits entièrement lourde et stupides; 
J’on en voit encore moins qui soient sublimes et trans- 
cendants^Le commun des hommes nage entre ces deux 
extrémités. L’intervalle est rempli par un grand nombre 
de talents ordinaires, mais qui sont d’un grand usage, 
servent à la république, et renferment en soi Tutile et 
l’agréable : comme le commerce, les finances, le détail 
des armées, la navigation, les arts, les métiers, l’heu- 
reuse mémoire, l’esprit du jeu, celui de la société et de 
la conversatioiri. 

Tout l’esprit qui est au monde est inutile à celui qui 
n’en a point : il n’a nulles vues, et il est incapable de 
profiter de celles d’autrui, (éd. 4-) 

Le premier degré dans l’homme après la raison, ce 
seroit de sentir qu’il l’a perdue; la folie meme est in- 
compatible avec cette connoissance. De meme ce qu’il 
y auroit en nous de meilleur après l’esprit, ce seroit de 
coiinoître qu’il nous manque. Par là on feroit l’impos- 
sible : on sauroit sans esprit n’ètre pas un sot, ni un 
fat, ni un impertinent, (éd. 5.) 

Un homme qui n’a de l’esprit que dans une certaine 
médiocrité est sérieux et tout d’une pièce; il ne rit 
point, il ne badine jamais, il ne tire aucun fruit de 
la bagatelle; aussi incapable de s’élever aux grandes 
choses que de s’accommoder, même par relâchement, 

pour les maîtres, dont Je suffrage impose et donne la réputation ; et 
que nos grands politiques, qui veulent nous persuader et nous gou- 
verner, s’imaginent devenir subitement capables de tout, d’instinct, 
sans étude et sans préparation. » 

I. Var. (édit. 1-4) : les métiers, le bon conseil, l’esprit du jeu, 
celui de société et de la conversation. 
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des plus petites, il sait à peine jouer avec ses enfants*. 

(ÉD. 4.) 

Tout le inonde dit d un fat qu’il est un fat personne po.; 
n’ose le lui dire à lui-même : il meurt sans le savoir, et 
sans que personne se soit vengé. 

Quelle mésintelligence entre l’esprit et le cœur! Le gi. 
philosophe vit mal avec tous ses préceptes, et le politique 
rempli de vues et de réflexions ne sait pas se gouver- 
ner. (ÉD. 4 -) 

L’esprit «’use comme toutes choses; les sciences sont 92, 
ses aliments*, elles le noürrissent et le consument. 

Les petits sont quelquefois chargés de mille vertus inu- 9^ • 
tiles; ils n ont pas de quoi les mettre en œuvre. 

Il se trouve des hommes qui soutiennent facilement 94 * 
le poids de la faveur et de l'autoritc, qui se familiarisent 
avec leur propre grandeur, et à qui la tête ne tourne 
point dans les postes les plus élevés. Ceux au contraire 
que la fortune aveugle, sans choix et sans discernement, 

I , « Faime une sagesse gaye et cluile, et fuys Taspreté des mœurs 
et l’austérité, ayant pour suspecte toute mine rebarbatifue, 

Tristemque quitus tetricl arroganiiam.,,, 

.... Socrates eut un visage constant, mais serein et riant; non fas- 
clieusement constant comme le vieil Crassus, qu’on ne veit iamais 
rire. La vertu est qualité plaisante et gaye. » (Montaigne, livre III, 
chapitre v, tome III, p, aya et ayS.) 

3. Vàé. (édit. 1-3) : d’un sot qu’il est un sot. 

3. Dans les éditions 6-9 ; c les sciences sont aliments, s — Nous 
conservons avec M. Destailleur la leçon des cinq premières éditions, 
modifiée sans doute dans les suivantes par l’inadvertance de l’im- 
primeur. 
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a comme accablés de ses bienfaits, en jouissent avec 
orgueil et sans modération : leurs yeux, leur démarche, 
leur ton die voix et leur accès marquent longtemps eu 
eux Tadmiration où ils sont d’eux-mémes , et de se voir 
si éminents; et ils deviennent si farouches, que leur 
chute seule peut les apprivoiser. 

Un homme haut et robuste, qui a une poitrine large 
et de larges épaules , porte légèrement et de bonne 
grâce un lourd lârdeau; il lui reste encore un bras de 
libre : un nain serqit écrasé de la moitié de sa charge. 
Ainsi les postes éminents rendent les grands hommes 
encore plus grands, et les petits beaucoup plus petits. 

(ÉD. 4.) 

Il y a des gens qui gagnent à être extraordinaires ; 
ils voguent, ils cinglent dans une mer où les autres 
échouent et se brisent; ils parviennent, en blessant 
toutes les règles de parvenir; ils tirent de leur irrégu- 
larité et de leur folie tous les fruits d'une sagesse la plus 
consommée; hommes dévoués à d’autres hommes, aux 
grands à qui ils ont sacrifié , en qui ils ont placé leurs 
dernières espérances, ils ne les servent pointé mais ils 
les amusent. Les personnes de mérite et de service sont 
utiles aux grands, ceux-ci leur sont nécessaires ; ils blan- 
chissent auprès d’eux dans la pratique des bons mots, 
qui leur tiennent lieu d’exploits dont ils attendent la ré- 
compense; ils s’attirent, à force d’étre plaisants, des em- 

I . La seconde partie de la phrase est ainsi ponctuée dan» les édi- 
tions du dix-septième siècle : « ils tirent de leilr irrégularilié.,.* tous 
les fruits d’une sagesse la plus consommée, hommes dévoué» à d’au- 
tres hommes.... en qui ils ont placé leurs dernières espérances : ils 
ne les servent point, etc. » — Cette ponctuation, que la Bruyère 
aura laissé passer par distraction, est certainement fautive, et nous 
n’hésitons pas à la chaiigj r. 
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plois graves, et s eJévent par un continue] enjouement 
jusqu’au sérieux des dignités; ils finissent enfin, et^ 
rencontrent inopinément un avenir qu’ils n’ont ni craint 
ni espéré. Ce qui reste d’eux sur la terre, c’est l’exemple 
de leur fortune, fatal à ceux qui voudroient le suivre. 

(ÉD. 7.) 

L’on exigeroit de certains personnages qui ont une fois 97, 
été capables d’une action noble, héroïque , et qui a été 
sue de toute la terre, que sans paroitre comme épuisés 
par un si grand effort, ils eusseiit du moins dans le reste 
de leur vie cette conduite sage et judicieuse qui se re- 
marque meme dans les hommes ordinaires ; qu’ils ne 
tombassent point dans des petitesses indignes de la haute 
réputation qu’ils a voient acquise; que se mêlant moins 
dans le peuple, et ne lui laissant pas le loisir de les voir 
de près, ils ne le fissent point passer de la curiosité et 
de l’admiration à l’indifférence, et peut-être au mépris. 

Il coûte moins à certains hommes de s’enrichir de 98 
mille vertus, que de se corriger d’un seul défaut. Ils sont 
même si malheureux, que ce vice est souvent celui qui 
convenoit le moins à leur état, et qui pouvoit leur donner 
dans le monde plus de ridicule; il affoiblit l’éclat de leurs 
grandes qualités, empêche qu’ils ne soient des hommes 
parfaits et que leur réputation ne soit entière. On ne leur 
demande point ^ qu’ils soient plus éclairés et plus incor- 
ruptibles, qu’ils soient plus amis de l'ordre et de la dis^ 
cipline, plus fidèles à leurs devoirs, plus zélés pour le 
bien public, plus graves ; on veut seulement* qu’ils ne 
soient point amoureux. 


1. Vah. (édit. î-4) : L’on ne leur demande point. 

2 . Var. (édit. 1-4}*. l’on veut seulement. 
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Quelques hommes, dans le cours de leur vie, sont si 
différents d ’eux-mémes parle cœur et par Tesprit, qu on 
est sûr de le méprendre \ si Ton en juge seulement par 
ce qui a paru d’eux dans leur première jeunesse. Tels 
étoient pieux, sages, savants, qui par cette mollesse 
inséparable d’une trop riante fortune, ne le sont plus. 
L’on en sait d’autres qui ont commencé leur vie par les 
plaisirs et qui ont mis ce qu’ils avoient d’esprit à les 
connoître, que les disgrâces ensuite ont rendus * religieux, 
sages, tempérants : ces derniers sont pour l’ordinaire de 
grands sujets, et sur qui l’on peut faire beaucoup de 
fond ; ils ont une probité éprouvée par la patience et par 
l’adversité; ils entent sur cette extrême politesse que le 
commerce des femmes leur a donnée, et dont ils ne se 
défont jamais, un esprit de règle, de réflexion, et quel- 
quefois une haute capacité, qu’ils doivent â la chambre 
et au loisir d’une mauvaise fortune. 

Tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls : de là 
le jeu, le luxe, la dissipation, le vin, les femmes, l’igno- 
rance, la médisance, l’envie, l'oubli de soi-même et de 
Dieu*. 


t. Var. (édit. I et certains exemplaires de 2) : qu’il est sûr de se 
tnéprendre. 

2. Le participe rendit est sans accord dans les éditions du dix- 
septième siècle. 

3 . « Quand je m’y suis mis quelquefois, à considérer les diverses 
agitations des hommes, et les périls et les peines où ils s’exposent, 
dans la cour, dans la guerre, d’où naissent tant de querelles, de pas- 
sions, d’entreprises hardies et souvent mauvaises, j’ai dit souvent que 
tout le malheur des hon^mes vient d’une seule chose, qui est de ne 
savoir pas demeurer en repos dans une chambre.... On ne recherche 
la conversation et les divertissements des jeux que parce qu’on ne 
peut demeurer chez soi avec plaisir.... De là vient que le jeu et la 
conversation des femmes, la guerre, les grands emplois (dans Vèdi- 
tion de Porl-Rojaî: a que le jeu et la chasse sont si recherchés.... 
De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le remuement 
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L’homme semble quelquefois ne se sulfirc pas à soi- loo. 
même ; les ténèbres, la solitude le troublent, le jettent 
dans des craintes frivoles et dans de vaines terreurs : 
le moindre mal alors qui puisse lui arriver est de s’en- 
nuyer. 

L’ennui est entré dans le monde par la paresse; elle a loi. 
beaucoup de part dans la recherche que font les hommes 
des plaisirs, du jeu, de la société. Celui qui aime le tra- 
vail a assez de soi-même. (éd. 5.) 

La plupart des hommes emploient la meilleure partie ^ 102 . 
de leur vie à rendre l’autre misérable. 

11 y a des ouvrages qui commencent par A et finissent 
par Z; le bon, le nlauvais, le pire, tout y entre; rien en 
ün certain genre n’est oublié : quelle recherche , quelle 
affectation dans ces ouvrages! On les appelle des jeux 
d’esprit*. De même il y a Un jeu dans la conduite : oü a 


[dans t édition de Port -Roy al : « et le tumülte du monde •) ; de là 
vient que la prison est un supplice si horrible ; de là vient que le 
plaisir de la solitude est une chose incompréhensible. » (Pascal, 
Pensées f article IV, 1.) 

I. Var. (édit. 1-8) : la première pàrtie. — MM. Walckenaer et 
Destailleur ont conservé dans le texte la leçon des huit premières 
éditions. Nous convenons qu’il y a lieu à quelque doute. 

•k. t On a cru à tort, dit Walckenaer (Jîcmar^Mw et éclaircissements ^ 
p. 7^9)1 ces mots désignaient le Dictionnaire de P. Académie, 
Cela ne se peut, puisque ce caractère a été imprimé pour la première 
fois dans la 5 « édition en 1690, et que la i*"® édition du Diction^ 
nairc a paru en 1694. La Bruyère fait ici allusion à ces espèces de 
petites encyclopédies contenant des Traités sur toutes les sciences ^ 
très-abrégés y a P usage de la noblesse y aux livres d’anecdotes, aux re- 
cueils intitulés Dibliothèquc des gens de coury dont plusieurs sont 
rangés par ordre alphabétique. » Cette interprétation, adoptée par 
MM. Destailleur et Hémardinquer, est démentie par les termes 
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commencé, il faut finir; on veut fournir toute la carrière. 
Il seroit mieux ou de changer ou de suspendre ; mais il 
est plus rare et plus diiORcile de poursuivre : on poursuit, 
on s’anime par les contradictions; la vanité soutient, 
supplée à la raison, qui cède et qui se désiste. On porte 
ce raffinement jusque dans les actions les plus vertueu- 
ses, dans celles memes ^ où il entre de la religion, (éd. 5 .) 

104. Il n’y a que nos devoirs qui nous coûtent, parce que 
leur pratique ne regardant que les choses que nous 
sommes étroitempnt obligés de faire, elle n’est pas suivie 
de grands éloges, qui est tout ce qui nous excite aux ac- 


mémes de la Bruyère, «aussi bien que celle des annotateurs du dix- 
seplième siècle qui ont écrit en marge de leurs exemplaires : « /e Dic- 
tionnaire de r Académie, » Un dictionnajre n’est pas un jeu d’esprit; 
un recueil d’anecdotes ne l’est pas davantage, fût- il intitulé Jeux 
d'esprit comme ceux qu’a publiés P. J. Brodeau sous le pseudonyme 
de marquis de Châtre (1694 et 1698), et fût-il de plus disposé par 
ordre alphabétique. Un jeu d'esprit a qui commence par A et finit 
par Z, :p où il entre beaucoup de « recherche » et d’ « affectation , » 
où il est « rare » et « difficile » de « poursuivre » jusqu’au bout, 
que l’on achève cependant animé par les 9 contradictions » et sou- 
tenu par la « vanité , » ne peut être , ce nous semble , qu’un acrosti- 
che, ou une pièce de vers abécédaires. Dans les acrostiches les lettres 
initiales de chaque vers sont d’ordinaire tirées d’un nom déterminé : 
la définition delà Bruyère peut fort bien s’appliquer aux acrostiches 
de cette sorte, si l’on admet que ce soit pour plus de commodité et 
de rapidité, simplement comme exemples, qu’il désigne les deux 
lettres extrêmes de l’alphabet ; mais elle devient plus rigoureusement 
exacte, appliquée à ce genre particulier d’acrostiches que l’on nomme 
pièces abécédaires, et où l’ordre régulier des lettres de l’alphahet se 
trouve le plus souvent reproduit par les lettres initiales des vers, le 
premier commençant par A, le vingt-quatrième par Z. Sur les di- 
verses combinaisons que peuvent présenter les poèmes et les pièces 
abécédaires, voyez les Recherches sur les jeux d'esprit, par M, A. Ca- 
nel, Evreux, 1867, tome I, p. i 3 et suivantes. 

I . Toutes les éditions du dix -septième siècle ont ainsi mêmes, au 
pluriel. 
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lions louables, et qui nous soutient dans nos entreprises*. 
m** aime une piété fastueuse qui lui attire l’intendance 
des besoins des pauvres, le rend dépositaire de leur 
patrimoine, et fait de sa maison un dépôt public où se 
font les distributions; les gens à petits collets* et les 
sœurs grises^ y ont une libre entrée ; toute une ville voit 
ses aumônes et les publie : qui pourroit douter qu’il soit 
homme de bien, si ce n’est peut-être ses créanciers? 

(BD. 4.) 

Gérante meurt de caducité, et sans avoir fait ce tes- io5. 
ïament qu’il projetoit depuis trente années : dix têtes 
viennent ab intestat partager sa succession Il ne vi- 
voit depuis longtemps que par les soins iC Astérie^ sa 
femme, qui jeune encore s’étoil dévouée à sa personne, 
ne le perdoit pas de vue, secouroit sa vieillesse, et lui a 
enfin fermé les yeux. Il ne lui laisse pas assez de bien 


ï. f C’est pour cela, dit saint Chrysostome, .... que nous avons 
beaucoup moins de peine à faire plus que nous ne devons, qu’à faire 
ce que nous devons ; et qu’une des erreurs les plus communes parmi 
les personnes mêmes qui cherchent Dieu est de laisser le précepte et 
ce qui est d’obligation, pour s’attacher au conseil et à ce qui est de 
surérogation. Pourquoi? parce qu’à faire plus qu’on ne doit, il y a 
une certaine gloire que l’on ambitionne, et qui rend tout aisé ; au lieu 
qu’à faire ce que l’on doit, il n’y a point d’autre louange à espérer 
que celle des serviteurs inutiles: servi inutiles sumusy qttod debuimus 
faccre fccimus, » (Bourdaloue, Sermon sur la sévérité évangélique ^ 
prononcé en 1671, a® partie, OEuvres, tome II, p. 19a, édition de 
Paris, i 8 a 3 .) — La Bruyère est revenu sur cette même pensée un peu 
plus loin : voyez ci-après, p. 65 , n<> iSq, 

a. Les ecclésiastiques, dont le collet, ou rabat, était plus petit que 
celui des gens du monde. 

3 . Nom populaire des Filles de la Charité, vêtues de serge grise. 
4 * Var. (édit. 4-7) • la succession. — M. Destailleur considère la 
leçon des éditions 8 et 9 (sa succession) comme une faute d’impres- 
sion. 
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pour pouvoir se passer pour vivre d’un autre vieillard. 

(ÉD. 4.) 

106. Laisser perdre charges et bénéfices plutôt que de vendre 
ou de résigner même dans son extrême vieillesse, c’est 
se persuader qu’on n’est pas du nombre de ceux qui 
meurent ; ou si l’on croit que l’on peut mourir, c’est 
s’aimer soi-même, et n’aimer que soi^ (éd. 4*) 

107. Fauste est un dissolu, un prodigue, un libertin, un 
ingrat, un emporté, qxxAurèle^ son oncle, n’a pu haïr ni 
déshériter, (éd^ 4 ) 

Frontin, neveu d’Aurèle, après vingt années d’une 
probité connue, et d’une complaisance aveugle [)our ce 
vieillard, ne l’a pu fléchir en sa faveur, et ne lire de sa 
dépouille qu’une légère pension, que Fauste, unique lé- 
gataire, lui doit payer, (éd. 4*) 

108. Les haines sont si longues et si opiniâtrées, que le plus 
grand signe de mort dans un homme malade, c'est la 
réconciliation. 

109. L on s’insinue auprès de tous les hommes, ou en les 


I. Allusion à la vénalité des charges ou offices d’une part, et de 
l’autre à la faculté qu’avaient les titulaires des bénéfices de les rési- 
gner au profit d’un successeur déterminé. Le payement de la paulette^ 
ou droit annut'lf régulièrement fait chaque année et en teiaps oppor- 
tun par les titulaires des charges de judicature ou de finance, assurait 
aux héritiers le droit de vendre celles qui n'avaient pas été résignées 
en temps utile, c’est-à-dire quarante jours pour le moins avant la 
mort de Vofficier: ce privilège devait singulièrement restreindre pour 
les charges le nombre des cas où la remarque de la Bruyère trouvait 
son application, c’est-à-dire de ceux où les charges, devenues va- 
cantes au profit du Roi, et tombées aux parties casuelles, étaient 
vendues, au profit du trésor royal, à l’un des postulants qui avaient 
consigné à l’avance (voyez tome I, p. 280, n« 9), 
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flattant dans les passions qui occupent leur àme, ou en 
compatissant aux infirmités qui affligent leur corps ; en 
cela seul consistent les soins que l’on peut leur rendre ; 
de là vient que celui qui se porte bien, et qui desire peu 
de choses S est moins facile à gouverner. 

La mollesse et la volupté naissent avec l’homme, et ne i lo. 
finissent qu’avec lui ; ni les heureux ni les tristes événe- 
ments ne l’en peuvent séparer; c’est pour lui ou le fruit 
de la bonne fortune, ou un dédommagement de la mau- 
vaise, (ÉD. 4*) 

C’est une grande difformité dans la nature qu’un vieil- 1 1 1 . 
lard amoureux *. 

Peu de gens se souviennent d’avoir été jeunes, et iia. 
combien il leur éloit difficile d’être chastes et tempé- 
rants. La première chose qui arrive aux hommes après 
avoir renoncé aux plaisirs, ou par bienséance, ou par 
lassitude, ou par régime, c’est de les Condamner dans 
les autres. Il entre dans cette conduite une sorte d’atta- 
cliement pour les choses mêmes que l’on vient de quit- 
ter; l’on aimeroit qu’un bien qui n’est plus pour nous 
ne fût plus aussi pour le reste du monde : c’est un 
sentiment de jalousie 

Ce n’est pas* le besoin d’argent où les vieillards peu- 
vent appréhender de tomber un jour qui les rend avares, 


I. Peu de chose ^ au singulier, dans la 9^ édition, 
a. Amare juveni fructus est y crîmen seni, {Publias Sjrrus.) 

3. « Les vieillards aiment à donner de bons préceptes, pour se 
consoler de n’être plus en état de donner de mauvais exemples. » {La 
Rochefoucauld y n^ xciii.) 

4 . Var, (édit, 1-3) : Ce n’est point. 
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car il J en a de tels qui ont de si grands fonds qu’ils ne 
peuvent guère avoir cette inquiétude; et d’ailleurs com- 
ment pourroient-ils craindre de manquer dans leur ca- 
ducité des commodités de la vie , puisqu’ils s’en privent 
eux-mêmes volontairement pour satisfaire à leur avarice? 
Ce n’est point aussi l’envie de laisser de plus grandes ri- 
chesses à leurs enfants, car il n’est pas naturel d’aimer 
quelque autre chose plus que soi-inême , outre qu'il se 
trouve des avares qui n’ont point d’héritiers. Ce vice est 
plutôt l'effet de l’âge et de la complexion des vieillards, 
qui s’y abandonnent aussi naturellement qu’ils suivoient 
leurs plaisirs dans leur jeunesse, ou leur ambition dans 
l’âge viril ; il ne faut ni vigueur, ni jeunesse , ni santé, 
pour être avare; l’on n’a aussi nul besoin de s'empresser 
ou de se donner le moindre mouvement pour épargner 
ses revenus : il faut laisser seulement* son bien dans ses 
coffres, et se priver de tout ; cela est commode aux 
vieillards, à qui il faut une passion, parce qu’ils sont 
hommes. 

1 4 * Il y 21 des gens qui sont mal logés , mal couchés , mal 
habillés et plus mal nourris; qui essuient les rigueurs 
des saisons; qui se privent eux-mêmes de la société des 
hommes, et passent leurs jours dans la solitude ; qui souf- 
frent du présent, du passé et de l'avenir; dont la vie est 
comme une pénitence continuelle, et qui ont ainsi trouvé 
le secret d’aller à leur perte par le chemin le plus pé- 
nible : ce sont les avares. 

i5. Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les vieil- 
lards : ils aiment les lieux où ils l’ont passée ; les per- 
sonnes qu’ils ont commencé de connoître dans ce temps 


I. Var. (édit. 1-3) : il faut seulement laisser. 
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leur sont chères ; ils affectent quelques mots du premier 
langage qu’ils ont parlé; ils tiennent pour l’ancienne ma- 
nière de chanter, et pour la vieille danse ; ils vantent les 
modes qui régnoient alors dans les habits , les meubles 
et les équipages. Ils ne peuvent encore désapprouver des 
choses qui servoient à leurs passions, qui étoient si utiles 
à leurs plaisirs, et qui en rappellent la mémoire Com- 
ment pourroient-ils leur préférer de nouveaux usages et 
des modes toutes récentes où ils n’ont nulle part , dont 
ils n’espèrent rien, que les jeunes gens ont faites, et dont 
ils tirent à leur tour de si grands avantages contre la 
vieillesse ? 

Une trop grande négligence comme une excessive pa- 
rure dans les vieillards multiplient leurs rides , et font 
mieux voir leur caducité. 


I . fl Ainsi , de peur que ie ne seiche, tarisse et m^aggraue de pru- 
dence, aux interualles que mes maux me donnent. 

Mens intenta suis ne siet usque malts*, 

ie gauchis tout doulcement, et desrobbe ma veue de ce ciel orageux 
et nubileux que i’ay deuant moy,,., et me voys amusant en la re- 
cordation des ieunesses passées : 

.... À ni mus quod perdidit optât, 

Atque in prmterita sc tôt us imagine versât** , 

Que l’enfance regarde deuant elle, la vieillesse derrière.... Les ans 
m’eiitraisnerit s’ils veulent, mais à reculons! autant que mes yeulx 
peuuent recognoistre cette belle saison expirée, ie les y destourne à 
secousses : si elle eschappe de mon sang et de mes veines, au moins 
n’en veulx ie desraciner l’image de la mémoire ; 

.... Hoc est 

Fivere bis, vita passe priore frui***, i 
{Montaigne^ livre III, chapitre v, tome III, p. 167 et a68.) 

* Ovide, Tristes, livre IV, élégie i, vers 4 « 

Pétrone, Satiricon, chapitre cxxviii. 

'*** Martial, livre X, épigramme xxiii, vers 7 et 8. 
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117. Un vieillard est fier, dédaigneux, et d’un commerce 
diflSiclle, s’il n’a beaucoup d’esprit ^ 

118. Un vieillard qui a vécu à la cour, qui a un grand sens 
et une mémoire fidèle , est un trésor inestimable ; il est 
plein de faits et de maximes; Ton y trouve l’iiistoire du 
siècle revêtue de circonstances très-curieuses, et qui ne 
se lisent nulle part ; Ton y apprend des règles pour la 
conduite et pour les mœurs qui sont toujours sûres, 
parce qu’elles sont fondées sur l’expérience. 

I igi Les jeunes gens, à cause des passions qui les amusent, 
s’accommodent mieux de la solitude que les vieillards. 

120. Phidîppe^ déjà vieux, raffine sur la propreté et sur la 
mollesse ; il passe aux petites délicatesses ; il s’est fait un 
art du boire, du manger, du repos et de l’exercice; les 
petites règles qu’il s’est prescrites , et qui tendent toutes 
aux aises de sa personne, il les observe avec scrupule, et 
ne les romproit pas pour une maîtresse , si le régime lui 
avoit permis d’en retenir; il s’est accablé de superfluités, 
que l’habitude enfin lui rend nécessaires. 11 double ainsi 
et renforce les liens qui l’aliaclient à la vie, et il veut 
employer ce qui lui en reste à en rendre la pc^rtc plus 
douloureuse. N’appréhendoit-il pas assez de mourir? 

(ÉD. 4.) 

I . c Mais il me semble qu’en la vieillesse nos âmes sont subiectes 
à des maladies et imperfections plus importunes qu’en la ieunesse.... 
Oultre une sotte et caducque fierté, un babil ennuyeux, ces humeurs 
espineuses et inassociables, et la superstition , et un soing ridicule 
des richesses, lorsque l’usage en est perdu, i’y trcuue plus d’enuie, 
d’iniustice et de malignité; elle nous attache plus de rides en l’esprit 
qu au visage ; et ne se veoid point d’ames, ou fort rares, qui en vieil- 
lissant ne sentent l’aigre et le moisi. j> [Montaigne .Yiyte III, cha- 
pitre II, tome III, p. 23 o.) 
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Gnathon^ ne vit que pour soi, et tous les hommes en 1 21. 
semble sont à son égard comme s’ils n’étoient point. 

Non content de remplir à une table la première place, il 
occupe lui seul celle de deux autres; il oublie que le 
repas est pour lui et pour toute la compagnie ; il se rend 
maître du plat, et fait son propre de chaque service ; il 
ne s’attache à aucun des mets, qu’il n’ait achevé d’essayer 
de tous; il voudroit pouvoir les savourer tous tout à la 
fois. Il ne se sert à table que de ses mains; il manie les 
viandes, les remanie, démembre*, déchire, et en use de 
manière qu’il faut que les conviés, s’ils veulent manger, 
mangent ses restes. Il ne leur épargne aucune de ces 
malpropretés dégoûtantes, capables d’ôter l’appétit aux 
plus affamés; le jus et les sauces lui dégouttent du men- 
ton et de la barbe; s’il enlève un ragoût de dessus un 
plat, il le répand en chemin dans un autre plat et sur la 
nappe ; on le suit à la trace. Il mange haut et avec grand 
bruit; il roule les yeux en mangeant; la table est pour 
lui un râtelier; il écure ses dents, et il continue à man- 
ger*. Il se fait, quelque part où il se trouve, une manière 
d’établissement, et ne souffre pas d’être plus pressé au 
sermon ou au théâtre que dans sa chambre. Il n’y a dans 
un carrosse que les places du fond qui lui conviennent ; 
dans toute autre, si on veut l’en croire, il pâlit et tombe 
en foiblesse. S’il fait un voyage avec plusieurs, il les pré- 
vient dans les hôtelleries , et il sait toujours se conserver 
dans la meilleure chambre le meilleur lit. Il tourne tout 

1 . Dans la 4* édition ce caractère n’est pas séparé du précédent. 

2 . Var. (édit. 4) : il ne s’attache à aucun des mets, qu’il n’ait 
achevé d’essayer de tous; il les manie, remanie, démembre, etc. — 

C’est à la 5® édition que l’auteur a inséré ces mois : a il voudroit 
pouvoir les savourer tous tout à la fois. Il ne se sert à table que de 
ses mains. 3 » 

3. Cette phrase et la précédente : < U ne leur épargne, etc.,» ont 
été ajoutées dans la 5® édition. 
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à son usage; ses valets, ceux d’autrui, courent dans le 
même temps pour son service * . Tout ce qu’il trouve sous 
sa mairi lui est propre, hardes, équipages. Il embarrasse 
tout le monde, ne se contraint pour personne, ne plaint 
personne , ne connoit de maux que les siens, que sa ré- 
plétion et sa bile, ne pleure point la mort des autres, 
n’appréhende que la sienne , qu’il rachéteroit volontiers 
de l’extinction du genre humain, (éd. 4-) 

122. Cliton n’a jamais eu en toute sa vie que deux affaires, 
qui est de dîner le matin et de souper le soir; il né 
semble né que pour la digestion. Il n’a de même qu’un 
entretien : il dit les entrées qui ont été servies au dernier 
repas où il s’est trouvé; il dit combien il y a eu de po- 
tages, et quels potages* ; il place ensuite le rôt et les en- 
tremets * ; il se souvient exactement de quels plats on a 
relevé le premier service ; il n’oublie pas les hors-(r œuvre ^ 
le fruit et les assiettes ^ ; il nomme tous les vins et toutes 

I. Vab. (édit. 4) • sont dans le même temps en campagne pour 
son service. 

a. Les potages prenaient place parmi les entrées, et Ton en ser- 
vait plusieurs dans les grands repas. Un potage était souvent d’ail- 
leurs un plat d’entrée, tel qu’on l’entend aujourd’hui, car il y avait 
des potages de pigeonneaux, de canards aux navets, de perdrix aux 
choux, etc. 

.... Cependant on apporte un potage : 

Un coq y paroissoit en pompeux équipage, 

Qui changeant sur ce plat et d’état et de nom, 

Par tous les conviés s’est appelé chapon. 

(Boileau, satire III, vers 

3. « Entremets^ tous les petits ragoûts et autres choses délicates 
qui se servent après les viandes (c'est-à-dire après le rôti) et immé- 
diatement devant le fruit. » (Dictionnaire de Rlchelct^ ih8o.) 

4 . « Hors-d'œuvre,,,, se dit ordinairement des petits ragoûts qu’on 
sert aux bonnes tables, outre les plats d’entrée ou d’entremets, qui 
sont rangés avec quelque ordre. » (Dictionnaire de rjcadémicy i694*) 
Les hors-d’œuvre d’entrée et les hors-d’œuvre d’entremets ne figu- 
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les liqueurs dont il a bu; il possède le langage des cui- 
sines autant qu'il peut s’étendre, et il me fait envie de 
manger à une bonne table où il ne soit point ^ . Il a sur- 
tout un palais sùr, qui ne prend point le change, et il ne 
s’est jamais vu exposé à l’horrible inconvénient de man- 
ger un mauvais ragoût ou de boire d’un vin médiocre. 
C’est un personnage illustre dans son genre, et qui a 
porté le talent de se bien nourrir jusques où il pou voit 


raient as dans la symétrie du service, et sont le pins souvent dé- 
finis : c tout mets dont on pourroit se passer sans intéresser le ser- 
vice. » [Dictionnaire portatif de cuisine ^ (T office et de distillation ^ 
P. Vincent, 1767, p. 3aa.) — «: On appelle assiette en cuisine, est-il 
dit dans le même ouvrage (p. ix), les petites entrées, [entremets] et 
hors-d’œuvre dont la quantité n’excède pas ce que peut contenir 
une assiette. Dans l’office, on dit assiette de fruits crus, de fro- 
mages,... et autres choses qui se servent sur une assiette. » 

Deux assiettes suivoient, dont Pune étoit ornée 
D’une langue en ragoût, de persil couronnée; 

L’autre, d’un godiveau tout brûlé par dehors. 

Dont un beurre gluant inondoit tous les bords. 


Deux marmitons crasseux, revêtus de serviettes, 

Lui servoient de massiers, et portoient deux assiettes, 

L’une de champignons avec des ris-de-veau. 

Et l’autre de pois verts qui se noyoient dans l’eau. 

(Boileau, satire TII, vers 49*^2 et l53-i56.) 

I . CLITANÜBE. 

Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd’hui 
Nos plus honnêtes gens, que dites-vous de lui.^ 

CÉLIMEJVE. 

Que de son cuisinier il s’est fait un mérite, 

El que c’est à sa table à qui l’on rend visite. 

ÉLIAIÏTE. 

Il prend soin d’y servir des mets fort délicats. 

CÉLTMÈNE. 

Oui, mais je voudrois bien qu’il ne s’y servît pas. 

C’est un fort méchant plat que sa sotte personne. 

Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu’il donne. 

(Molière, le Misanthrope ^ acte II, scène iv, vers 608-61 5.) 
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aller : on ne reverra plus un homme qui mange tant et 
qui mange si bien; aussi est-il l’arbitre des bons mor- 
ceaux, et il n’est guère permis d’avoir du goût pour ce 
qu’il désapprouve. Mais il n’est plus : il s'est fait du moins 
porter à table jusqu’au dernier soupir; il donnoit à man- 
ger le jour qu’il est mort. Quelque part où il soit, il 
mange; et s’il revient au monde, c’est pour manger. 
(ÉD. 5 .) 

23 , Ruffin commence à grisonner ; mais il est sain , il a un 

visage frais et un teil vif qui lui promettent encore vingt 
années de vie; il est gai, familier, indifférent; il 

rit de tout son cœur, et il rit tout seul et sans sujet : il 
est content de soi, des siens, de sa petite fortune; il dit 
qu’il est heureux. Il perd son fils unique, jeune homme 
de grande espérance, et qui pouvoit un jour être l'hon- 
neur de sa famille; il remet sur d’autres le soin de le 
pleurer; il dit : « Mon fils est mort, cela fera mourir sa 
mère; » et il est consolé*. Il n’a point de passions, il n’a 
ni amis ni ennemis, personne ne rembarrasse, tout le 
monde lui convient, tout lui est propre; il parle à celui 
qu’il voit une première fois avec la même liberté et la 
même confiance qu’à ceux qu’il appelle de vieux amis, 
et il lui fait part^ bientôt de ses quolibets et de ses histo- 
riettes. On l’aborde, on le quitte sans qu’il y fasse atten- 
tion , et le même conte qu’il a commencé de faire à quel- 
qu’un, il l’achève à celui qui prend sa place, (éd. 4-) 

24. N** est moins affoibli par l’àge que par la maladie, car 

I. Cette phrase : « Il perd son fils, etc., » a été ajoutée dans la 
7« éditiom. 

a. Var. (édit. 4-6) : qu’à ceux qu’il appelle de vieux amis; il 
lui fait part, etc. — Le mot quolibets n'a été imprimé en italique qu’à 
partir de la 6® édition . 
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il ne passe point soixante-huit ans; mais il a la goutte, 
eiil est sujet à une colique néphrétique; il a le visage 
décharné, le teint verdâtre , et qui menace ruine : il fait 
marner sa terre , et il compte que de quinze ans entiers 
il ne sera obligé de la fumer; il plante un jeune bois, et 
il espère qu’en moins de vingt années il lui'donnera un 
beau couvert ‘ ; il fait bâtir dans la rue ** une maison de 
pierre de taille*, raffermie dans les encoignures par des 
mains de fer, et dont il assure, en toussant et avec une 
voix frêle et débile*, qu’on ne verra jamais la fin; il se 
promène tous les jours dans ses ateliers sur le bras d’un 
valet* qui le soulage; il montre à ses amis ce qu’il a 
fait, et il leur dit ce qu’il a dessein de faire*. Ce n'est pas® 
pour ses enfants qu’il bâtit, car il n’en a point, ni pour 
ses héritiers, personnes viles et qui se sont brouillées’ 
avec lui : c’est pour lui seuli, et il mourra demain. 

Antagoras a un visage trivial * et populaire : un suisse laS. 
de paroisse ou le saint de pierre qui orne le grand autel 
n’est pas mieux connu que lui de toute la multitude. Il 
parcourt le matin toutes les chambres et tous les greffes 
d’un parlement, et le soir les rues et les carrefours d’une 
ville ; il plaide depuis quarante ans, plus proche de sortir 

I. « Il fait marner sa terre, et il' compte, etc il plante un 

jeune bois, et il espère..,, un beau couvert », membres de plirase 
ajoutes dans la 7 e édition. 

'1 Var. (édit. 1 - 3 ) : une maison solide de pierre de taille. 

3 . Les mots : « en toussant et avec une voix frêle et débile, » 
ont été ajoutés dans la 6® édition. 

4 . Var. (édit. i-3) ; sur les bras d’un valet. 

5. « 11 montre à ses amis ce qu’il a fait, et il leur dit, etc. », 
membre de phrase ajouté dans la 6« édition. 

6. Var. (édit. 1 - 4 ) : Ce n’est point. 

7. Et qui se sont brouillés ^ au masculin, dans les cinq premières 
éditions. 

8 . Connu de tous. 
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de la vie que de sortir d’affaires. Il n’y a point eu au Pa- 
lais depuis tout ce temps de causes célèbres ou de procé- 
dures longues et embrouillées où il n’ait du moins inter- 
venu : aussi a-t-il un nom fait pour remplir la boucbe de 
l’avocat, et qui s’accorde avec le demandeur ou le défen- 
deur comme le substantif et radjectif. Parent de tous et 
haï de tous, il n’y a guère de familles dont il ne se plaigne, 
et qui ne se plaignent de lui. Appliqué successivement à 
saisir une terre, à s’opposer au sceau *, à se servir d’un 
committimus^ ^ ou à mettre un arrêt à exécution, outre 
qu’il assiste chaque jour à quelques assemblées de créan- 
ciers; partout syndic de directions^, et perdant à toutes 
les banqueroutes, il a des heures de reste pour ses vi- 
sites : vieil meuble de ruelle, où il parle procès et dit des 
nouvelles. Vous l’avez laissé dans une maison au Marais, 
vous le retrouvez au grand Faubourg \ où il vous a pré- 
venu, et où déjà il redit ses nouvelles et son procès. Si 
vous plaidez vous-même, et que vous alliez le lendemain 
à la pointe du jour * chez l’un de vos juges pour le solli- 
citer, le juge attend pour vous donner audience qu’An- 
lagoras soit expédié. (Én. 8.) 

1 26. Tels hommes passent une longue vie à se défendre des 
uns et à nuire aux autres, et ils meurent consumés de 

I. C’est-à-dire, à mettre opposition à la vente d’une charge ou 
d’une rente sur l’État. 

a. On appelle de ce nom le droit qu’avaient certaines personnes 
privilégiées de plaider devant certaines juridictions. Les commen- 
saux de la maison du Roi pouvaient, par exemple, faire évoquer 
leurs affaires aux requêtes de l’IIôtel, 

3. Terme de procédure ancienne. Un syndic de direction était 
chargé de régir, dans l’intérêt des créanciers, les hiens abandonnés 
par un débiteur. 

4. Sans doute le faubourg Saint-Germain. 

5. Dans la 9® édition : c à la pointe de jour, » par erreur évi- 
demment. 
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vieillesse, après avoir causé autant de maux qu'ils en ont 
soufferts * . 

Il faut des saisies de terre* et des enlèvements de meu- 127. 
blés, des prisons et des supplices, je l’avoue; mais jus- 
tice, lois et besoins à part, ce m’est une chose toujours 
nouvelle de contempler avec quelle férocité les hommes 
traitent d’autres hommes. 

L’on voit certains animaux farouches, des mâles et des 128. 
femelles, répandus par la campagne , noirs , livides et 
tout brûlés du soleil, attachés à la terre qu’ils fouillent et 
qu’ils remuent avec une opiniâtreté invincible; ils ont 
comme une voix articulée, et quand ils se lèvent sur 
leurs pieds, ils montrent une face humaine, et en effet ils 
sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans des tanières, 
où ils vivent de pain noir, d’eau et de racines®; ils épar- 
gnent aux autres hommes la peine de semer, de labourer 
et de recueillir^ pour vivre, et méritent ainsi de ne pas 
manquer de ce pain qu’ils ont semé. (éd. 4») 

Don® Fernand^ dans sa province, est oisif, ignorant, 129. 
médisant, querelleux, fourbe, intempérant, impertinent; 
mais il tire l’épée contre ses voisins, et pour un rien il 
expose sa vie; il a tué des hommes, il sera tué®, (éd. 4-) 

Le noble de province, inutile à sa patrie, à sa famille i 3 o. 

I. Soufferts est ainsi au pluriel dans les anciennes éditions. 

а. Terres^ dans les éditions i-3; les suivantes ont le singulier. 

3. Les éditions 7-9 ont racine y au singulier. 

4 . La 9® édition porte : « de labourer et recueillir. » 

5. Dom dans les éditions 4 - 7 . 

б . Vak. (édit. 4 " 6 ) : et il sera tué. — Cette allusion aux violences 
des gentilshommes de province a son commentaire dans les Mémoires 
de Fléchier sur les grands jours eC Auvergne (i665-i66f)). 
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et à lui-même, souvent sans toit , sans habits et sans au- 
cun mérite, répète dix fois le jour qu’il est gentilhomme, 
traite les fourrures^ et les mortiers* de bourgeoisie, oc- 
cupé toute^sa vie de ses parchemins et de ses titres, 
qu’il ne changeroit pas contre les masses d’un chance- 
lier®. (bd. 4-) 

Il se fait généralement dans tous les hommes des com- 
binaisons infinies de la puissance, de la faveur, du génie, 
des richesses , des dignités , de la noblesse , de la force , 
de l’industrie , de la capacité , de la vertu, du vice, de la 
foiblesse, de la stupidité, de la pauvreté, de l’impuis- 
sance, de la roture et de la bassesse. Ces choses, mêlées 
ensemble en mille manières différentes, et compensées 
l’une par l’autre en divers; sujets, forment aussi les divers 
étals et les différentes conditions. Les hommes d’ailleurs, 
qui tous savent le fort et le foible les uns des autres, 
agissent aussi réciproquement comme ils croient le de- 
voir faire, connoissent ceux qui leur sont égaux, sentent 
la supériorité que quelques-uns ont sur eux, et celle 
qu’ils ont sur quelques autres; et de là naissent entre 
eux ou la familiarité \ ou le respect et la déférence, ou 
la fierté et le mépris. De cette source vient que dans les 


1. « On appelle absolument fourrure une sorte d*habit que portent 
les docteurs et bacheliers d’une université dans quelque action de 
cérémonie. La fourrure qui est dans cei habit marque leur caractère 
et leur qualité. » (Le Dictionnaire des arts et des sciences^ par M. D. C. 
de l’Académie Françoise, 1694.) 

2. Les mortiers désignent les présidents du Parlement. Voyez 
tome I, p. 290. 

3 . Les masses d’un chancelier sont les bâtons, à tète garnie d’ar- 
gent , que l’on portait devant lui dans les cérémonies , et que l’on 
figurait en sautoir derrière Vécu de ses armes. 

4. Une erreur d’impression a substitué formalité à familiarité dans 
le texte des 9® et io« éditions. 
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endroits publies et où le monde se rassemble, on se 
trouve à tous moment^ entre celui que l’on cherche à 
aborder ou à saluer, et cet autre que l’on feint de ne pas 
connoître, et dont l’on veut encore moins se laisser 
joindre; que l’on se fait honneur de l’un, et qu’on a 
honte de l’autre; qu’il arrive même que celui dont vous 
vous faites honneur, et que vous voulez retenir, est celui 
aussi qui est embarrassé de vous, et qui vous quitte ; et 
que le même est souvent celui qui rougit d’autrui , et 
dont on rougit, qui dédaigne ici, et qui là est dédaigné. 

Il est encore assez ordinaire de mépriser qui nous mé- 
prise. Quelle misère! et puisqu’il est vrai que dans un 
si étrange cojainnerce, ce que l’on pense gagner d’un côté, 
on le perd di^lltre, ne reviendroit-il pas au même de 
renoncer à taiüe hauteur et à toute fierté, qui convient si 
peu aux foiblf|4lP«iiïi®s, et de composer ensemble , de 
se traiter tous^.#Tec une mutuelle bonté, qui avec l’avan- 
tage de n’être jamais mortifiés, nous procureroit un aussi 
grand bien que celui de ne mortifier personne? (éd. 40 

Bien loin de s’effrayer ou de rougir même du nom de i32 
philosophe, il n’y a personne au monde qui ne dût avoir 
une forte teinture de philosophie ^ Elle convient à tout 
le monde; la pratique en est utile à tous les âges, à tous 
les sexes et à toutes les conditions ; elle nous console du 
bonheur d’autrui, des indignes préférences, des mauvais 
succès, du déclin de nos forces ou de notre beauté ; elle 
nous arme contre la pauvreté, la vieillesse , la maladie et 
la mort, contre les sots et les mauvais railleurs; elle 
nous fait vivre sans une femme, ou nous fait supporter 
celle avec qui nous vivons. 


I . L’on ne peut plus entendre que celle qui est dépendante de la 
religion chrétienne. {Note de la Brujrère.) 
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133. Les hommes en un même jour ouvrent leur âme à de 
petites joies f et se laissent dominer par de petits cha- 
grins; rien n^est plus inégal et moins suivi que ce qui se 
passe en si peu de temps dans leur cœur et dans leur es- 
prit. Le remède à ce mal est de n’estimer les choses du 
monde précisément que ce qu’elles valent. 

134. Il est aussi difficile de trouver un homme vain qui se 
croie assez heureux, qu’un homme modeste qui se croie 
trop malheureux. 

135. Le destin du vigneron, du soldat et du tailleur de 
pierre m’empêche de m’estimer malheureax par la for- 
tune des princes ou des ministres qui m# Imlique. 

136. Il n’y a pour l’homme qu’un vrai mailiettr, qui est de 
se trouver en faute , et d’avoir quelque chése à se repro- 
cher ^ 

i ly. La plupart des hommes, pour arriver à leurs fins, sont 
plus capables d’un grand effort que d’une longue persé- 
vérance : leur paresse ou leur inconstance leur fait perdre 
le fruit des meilleurs commencements; ils se laissent 
souvent devancer par d’autres qui sont partis après eux, 
et qui marchent lentement, mais constamment * . 

i38. J’ose presque assurer que les hommes savent encore 
mieux prendre des mesures que les suivre, résoudre ce 


1 . Cest un des sens qu’on peut donner à la maxime suivante de 
la Rochefoucauld (uo clxxxiii) : • Il faut demeurer d’accord, à l’hon- 
neur de la vertu, que les plus grands malheurs des hommes sont 
ceux où ils tombent par les crimes. » 
a. La Bru)’ère ne se souvient-il pas de la fable x du livre VI de 
la Fontaine : le Lièvre et la Tortue? 



DE L'HOMME. 


65 


qu'il faut faire et ce qu'il faut dire que de faire ou de 
dire ce qu'il faut. On se propose fermement, dans une 
affaire qu’on négocie, de taire une certaine chose, et 
ensuite ou par passion, ou par une intempérance de 
langue, ou dans la chaleur de l'entretien , c’est la pre- 
mière qui échappe, (éd. 7 .) 

Les hommes agissent mollement dans les choses qui iSg. 
sont de leur devoir, pendant qu'ils se font un mérite, ou 
plutôt une vanité, de s'empresser pour celles qui leur 
sont étrangères, et qui ne conviennent ni à leur état ni à 
leur caractère ^ 

La différence d'un homme qui se revêt d’un caractère i4o. 
étranger à lui-même, quand il rentre dans le sien, est 
celle d'un masque à un visage, (éd. 4-) 

Télèphe a de l'esprit , mais dix fois moins , de compte i4t* 
fait, qu’il ne présume d’en avoir : il est donc, dans ce 
qu’il dit, dans ce qu’il fait, dans ce qu’il médite et ce 
qu’il projette, dix fois au delà de ce qu'il a d’esprit; il 
n'est donc jamais dans ce qu’il a de force et d'étendue : 
ce raisonnement est juste. Il a comme une barrière qui 
le ferme , et qui devroit l’avertir de s’arrêter en deçà ; 
mais il passe outre, il se jette hors de sa sphère; il 
trouve lui-même son endroit foible, et se montre par cet 
endroit; il parle de ce qu'il ne sait point, et de ce qu'il 
sait mal*; il entreprend au-dessus de son pouvoir, il 
desire au delà de sa portée ; il s’égale à ce qu’il y a de 
meilleur en tout genre. Il a du bon et du louable, qu’il 


I. Cette même pensée se trouve déjà exprimée ci-dessus, p. 48, 

no 104. 

a. Va», (édit. 5-8) : ou de ce qu’il sait mal, 

La BruvAhv. TI 5 
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offusque par l’affectation du grand ou du merveilleux; 
on voit clairement ce qu’il n'est pas, et il faut deviner ce 
qu’il est en effet. C'est un homme qui ne se mesure 
point, qui ne se connoît point; son caractère est de ne 
savoir pas se renfermer dans celui qui lui est propre , et 
qui est le sien. (éd. 5.) 

L’homme du meilleur esprit est inégal; il souffre des 
accroissements et des diminutions*; il entre en verve, 
mais il en sort : alors, s’il est sage, il parle peu, il n'écrit 
point, il ne cherche point à imaginer ni à plaire. Chante- 
t-on avec un rl\ume? ne faut-il pas attendre que la voix 
revienne? (éd. 5.) 

Le sot est automate^ ^ il est machine, il est ressort; le 
poids l’emporte, le fait mouvoir, le fait tourner, et tou- 
jours, et dans le même sens, et avec la même égalité ; il 
est uniforme, il ne se dément point : qui l’a vu une fois , 
l’a vu dans tous les instants et dans toutes les périodes 
de sa vie ; c’est tout au plus le bœuf qui meugle, ou le 
merle qui siffle ; il est fixé et déterminé par sa nature, et 
j’ose dire par son espèce. Ce qui paroît le moins en lui, 
c'est son ame; elle n’agit point, elle ne s’exerce point, 
elle se repose, (éd. 5.) 

Le sot ne meurt point; ou si cela lui arrive selon 
notre manière de parler, il est vrai de dire qu’il gagne à 
mourir, et que dans ce moment où les autres meurent, 
il commence à vivre. Son âme alors pense , raisonne , 
infère , conclut , juge , prévoit , fait précisément tout ce 

I. Dans la 5® édition : « il souffre des diminutions et des accrois- 
sements. » 

3. Allusion à la théorie de Descartes sur les bétes : il soutenait, 
comme Ton sait, qu’elles ne sont que des automates, et qu’elles sont 
dépourvues de la conscience des mouvements qu’elles exécutent. 
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qu’elle ne faisoit point; elle se trouve dégagée d’une 
masse de chair où elle étoit comme ensevelie sans fonc- 
tion, sans mouvement, sans aucun du moins qui fût 
digne d’elle : je dirois presque qu’elle rougit de son pro- 
pre corps et des organes bruts* et imparfaits auxquels elle 
s’est vue attachée si longtemps , et dont elle n’a pu faire 
qu’un sot ou qu’un stupide ; elle va d’égal avec les grandes 
âmes, avec celles qui font les bonnes têtes ou les hommes 
d’cspriu L’âme Alain * ne se démêle plus d’avec celles 
du grand Condé, de Richelieu, de Pascal et de Lin- 

GENDES^ (ÉD. 6.) 

La fausse délicatesse dans les actions libres, dans les i44' 
mœurs ou dans la conduite^ n’est pas ainsi nommée parce 
qu’elle est feinte, mais parce qu’en effet elle s’exerce sur 
des choses et en des occasions qui n’en méritent point. 

La fausse délicatesse de goût et de complexion n’est telle, 
au contraire, que parce qu’elle est feinte ou affectée : c’est 

• 

I. Dans les éditions du dix- septième siècle ce mot est écrit brutes: 
c’est ainsi qu’écrivait encore Voltaire. 

a. De celui de Molière, par exemple : voyez C École des Femmes, 

3 . Claude de Lingcndes, jésuite, né en iSqi, mort à Paris en 1660, 
l’un des plus célèbres prédicateurs du dix-seplième siècle, et non 
son cousin Jean de Lingendes, évéqne de Mâcon, à tort nommé ici 
dans la plupart des éditions. Il composait en latin les sermons qu’il 
devait prononcer en français, et l’édition française que l’on possède 
de ses sermons n’est qu’une imitation de ceux qu’il avait préparés en 
latin. Nous ne pouvons donc nous rendre compte aujourd’hui de son 
éloquence; mais le P. Rapin le citait en 167a, dans ses Réflexions 
sur rélotjuence {OEiivres complètes^ tome II, p. 9a, édition de 1725), 
comme l’un des « deux plus parfaits prédicateurs » qu’il eût connus 
en son siècle, les vivants t;xceptés. Voyez le portrait qu’en a tracé le 
P. Rapin [ibidem^ p. qa-qS), et l’appréciation qu’en a faite M. Jac- 
quinet dans l’ouvrage intitulé ; des Prédicateurs du dix-septième siècle 
avant Bossuet, p. 217 et suivantes. — Cet alinéa n’a formé une ré- 
flexion distincte qu’à la 8® édition; dans les 60 et 7®, il faisait partie 
de la reicarque précédente. 
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Émilie qui crie de toute sa force sur un petit péril qui 
ne lui fait pas de peur ; c’est une autre qui par mignar- 
dise pâlit à la vue d’une souris ou qui veut aimer les 
violettes et s’évanouir aux tubéreuses*, (éd. 4 ) 

145. Qui oseroit se promettre de contenter les hommes? 
Un prince , quelque bon et quelque puissant qu’il fût , 
voudroit-il l’entreprendre? qu’il Fessaye. Qu’il se fasse 
lui-même une affaire de leurs plaisirs*; qu’il ouvre son 
palais à ses courtisans; qu’il les admette jusque dans son 
domestique ; que dans des lieux dont la vue seule est un 
spectacle * , il leur fasse voir d’autres spectacles ; qu’il 
leur donne le choix des jeux, des concerts et de tous les 
rafraîchissements ; qu’il y ajoute une chère splendide et 
une entière liberté ; qu’il entre avec eux en société des 
mêmes amusements ; que le grand homme devienne ai- 
mable, et que le héros soit humain et familier ; il n’aura 
pas assez fait. Les hommes s’ennuient enfin des mêmes 
choses qui les ont charmés dans leurs commencementf : 
ils déserteroient la table des Dieux , et le nectar avec le 
temps leur devient insipide*. Us n’hésitent pas de criti- 
quer des choses qui sont parfaites; il y entre de la va- 
nité et une mauvaise délicatesse : leur goét , si on les en 
croit, est encore au delà de toute l’affectation qu’on au- 
roit à les satisfaire , et d’une dépense toute royale que 
l’on feroit pour y réussir; il s’y mêle de la malignité, 
qui va jusques à vouloir affoiblir dans les autres la joie 
qu’ils auroient de les rendre contents Ces mêmes gens, 


1. Var. (édit. 4 ) * à la vue d*un chat. 

2. Var. (édit. 7 et 9) : et s’évanouit aux tubéreuses. 

3 . Allusion aux fêtes que Louis XIV donnait à sa cour. 

4. Versailles, Fontainebleau, Marly. 

5 . Voyez le la Rochefoucauld de M. Gilbert, tome I, p. 168, note i , 
C). Var. (édit. 4) : de nous rendre conlerils. 
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pour l’ordinaire si flatteurs et si complaisants, peuvent se 
démentir : quelquefois on ne les reconnoît plus, et Ton 
voit l’homme jusque dans le courtisan, (éd. 40 

L’affectation dans le geste, dans le parler et dans les i46. 
manières est souvent une suite de l’oisiveté ou de Tin- 
différence; et il semble qu'un grand attachement ou de 
sérieuses affaires jettent Thomme dans son naturel. 

Les hommes n’ont point de caractères * , ou s’ils en ont, i47« 
c’est celui de n’en avoir aucun qui soit suivi, qui ne se 
démente point , et où ils soient reconnoissables. Ils souf- 
frent beaucoup à être toujours les mêmes , à persévérer 
dans la règle ou dans le désordre; et s’ils se délassent 
quelquefois d’une vertu par une autre vertu, Us se dégoû- 
tent plus souvent d’un vice par un autre vice. Ils ont des 
passions contraires et des foibles qui se contredisent ; il 
leur coûte moins de joindre les extrémités que d’avoir 
une conduite dont une partie naisse de l’autre. Ennemis 
de la modération , ils outrent toutes choses , les bonnes 
et les mauvaises, dont ne pouvant ensuite supporter l’ex- 
cès, ils l’adoucissent par le changement. Adraste étoit si 
corrompu et si libertin , qu’il lui a été moins difficUe de 
suivre la mode et se faire dévot : il lui eût coûté davan- 
tage d’être homme de bien. (éd. 4*) 

D’où vient que les mêmes hommes qui ont un flegme 148 . 
tout prêt pour recevoir indifféremment les plus grands 
désastres, s’échappent, et ont une bile intarissable sur 
les plus petits inconvénients? Ce n’est pas sagesse en eux 
qu’une telle conduite , car la vertu est égale et ne se dé- 


I . Il y a ainsi caractères^ pluriel, dans loutes les éditions du 
d i x-septième si ècle . 
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ment point; c’est donc un vice, et quel autre que la va- 
nité , qui ne se réveille et ne se recherche que dans les 
événements où il y a de quoi faire parler le monde, et 
beaucoup à gagiuT pour elle, mais qui se néglige sur tout 
le reste? (éd. 4«) 

i49* L’on sc repcnt rarement de parler peu, très-souvent 
de trop parler : maxime usée et triviale que tout le monde 
sait, et que tout le inonde ne pratique pas. (éd. 4*) 

150. C’est se vengçr contre soi-méme, et donner un trop 
grand avantage à ses ennemis, que de leur imputer des 
choses qui ne sont pas vraies, et de mentir pour les dé- 
crier. 

151. Si l’honime savoit rougir de soi, quels crimes, non- 
seulement cacliés, mais publics et connus , ne s’épargne- 
roit-il pas! (éd. 40 

152. Si certains hommes ne vont pas dans le bicn^ jusques 
où ils pourroient aller, c’est par le vice de leur priuniére 
instruction 

153. y ^ dans quelques hommes une certaine médiocrité 
d’esprit qui contrihue à les rendre sages. 

154. Il faut aux enfants les verges et la férule ” ; il faut aux 


I. Var. (édit. 1-3) : Si les hommes ne vont pas ordlnairemoiit 
dans le bien. 

3. Voyez plus loin, au chapitre des Jugements, p. iï 3 , les ré- 
flexions 84 et 85 . 

3 . Tel n’était point l’avis de Montaigne (voyez ses Essais, livre I, 
chapitre xxv, et livrejïl, chapitre vin, tome l, p. a 19 et a-io, et 
tome II, p. 90 et suivantes); mais l’aphorisme que place ici la 
Bruyère n’avait jamais rencontré que de rares contradictions. Male- 
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hommes faits une couronne, un sceptre, un mortier, des 
fourrures, des faisceaux, des timbales, des hoquetons 
La raison et la justice dénuées de tous leurs ornements 
ni ne persuadent ni n’intimident*. L’homme, qui est es- 
prit, se mène par les yeux et les oreilles^. 

Timon^ ou le misanthrope, peut avoir ^ fàme austère i55. 
et farouche ; mais extérieurement il est civil et cérémo- 
nieux : il ne s’échappe pas, il ne s’apprivoise pas avec les 
hommes J au contraire, il les traite honnêtement et sé- 
rieusement ; il emploie à leur égard tout ce qui peut éloi- 
gner leur familiarité ; il ne veut pas les mieux connoître 
ni s’en faire des amis , semblable en ce sens à une femme 
qui est en visite chez une autre femme, (éd. 5.) 

branche lui-même , après avoir démontré « qu’il n’y a rien qui soit 
si contraire à l’avancement des enfants dans les sciences.... que les 
peines (loin on les punit et dont on les menace sans cesse, » déclare 
qu’il est a quelquefois utile d’effrayer et de punir les enfants par des 
chatinients sensibles, » rappelant ce passage des Proverbes (cha- 
pitre xiir, verset !* 4 ) • pareil vîrgœ odit fUîiim suum, [De la Recherche 
de la vérité^ livre II, a® partie, chapitre viii, § a ; tome I, p. 204 et 
207. — Vojez aussi le Traité de morale de Malebranche, a® partie, 
chapitre xxiv, § vu et x, p. 166 et 171, édition d’Amsterdam, 1684.) 

1 . Hoquetons y vêtements des archers. 

2. Hi ne persuade ni n intimidey au singulier, dans les éditions 1-6. 

3 . « Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs robes rouges, 
leurs hermines, dont ils s’emmaillotteiit en chats fourrés, les palais 
où ils jugent, les fleurs de lis, tout cet appareil auguste étoit fort né- 
cessaire ; et si les médecins n’avaient des soutanes et des mules, et 
que les docteurs n’eussent des bonnets carrés et des robes trop amples 
(le quatre parties, jamais ils n’auroient dupé le monde, qui ne peut 
résister à cette montre si authentique. Les seuls gens de guerre ne se 
sont pas déguisés de la sorte, parce qu’en effet leur part est plus 
essentielle : ils s’établissent par la force, les autres par grimace. » 
(Pascal, Penséesy article III, 3 .) 

4. Var. (édit. 5 ) ; Le Misanthrope peut avoir. — Les deux pre- 
miers mots ont été ajoutés dans la 6® édition. Il nous semble permis 
de voir dans cet alinéa une critique du Misanthrope de Molière j c’est 
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i56# La raison tient de la vérité, elle est une; Ton n’y arrive 
que par un chemin, et l’on s’en écarte par mille. L’étude 
de la kgesse a moins d’étendue que celle que l’on feroit 
des sots et des impertinents. Celui qui n’a vu que des hom- 
mes polis et raisonnables, ou ne connoît pas l’homme, 
ou ne le connoît qu’à demi : quelque diversité qui se 
trouve* dans les complexions ou dans les mœurs, le 
commerce du monde et la politesse donnent les memes 
apparences, font qu’on se ressemble les uns aux autres 
par des dehors qui plaisent réciproquement, qui semblent 
communs à tous, et qui font croire qu’il n’y a rien ail- 
leurs qui ne s’y rapporte. Celui au contraire qui se jette 
dans le peuple ou dans la province y fait bientôt, s’il a 
des yeux, d’étranges découvertes, y voit des choses qui 
lui sont nouvelles, dont il ne se douloit pas, dont il ne 
pouvoit avoir le moindre soupçon; il avance par des 
expériences continuelles dans la connoissance de l’hu- 
manité; il calcule presque en combien de manières dif- 
férentes l’homme peut être insupportable, (ed. 7.) 

* 57 . Après avoir mûrement approfondi les hommes et 
connu le faux de leurs pensées , de leurs sentiments , de 
leurs goûts et de leurs affections, l’on est réduit à dire 
qu’il y a moins à perdre pour eux par l’inconstance que 
par l’opiniâtreté, (éd. 4*) 

i58. Combien d’àmes foibles*, molles et indifférentes, sans 
de grands défauts*, et qui puissent fournir à la satire! 

peut-être pour la rendre moins directe que la Bruyère, dans la 6« édi- 
tion, a donné un nom au misanthrope , qu’il avait d’abord appelé 
simplement le Misanthrope. 

1. Vah. (édit. 7) : quelque diversité qu’il se trouve. 

a. Var. (édit. 4) : Combien y a-t-il d’âmes fdîMet. 

3 . Var. (édit. 4-6): sans de grandes vertus et aussi étms de grands 
défauts. 
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Combien* de sortes de ridicules répandus parmi les 
hommes, mais qui par leur singularité ne tirent point 
à conséquence, et ne sont d’aucune ressource pour l’in- 
struction et pour la morale ! Ce sont des vices uniques qui 
ne sont pas contagieux, et qui sont moins de l’humanité 
que de la personne, (éd. 4-) 

I. VjLB. (édit. 4) • De même combien. 
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Rien ne ressemble plus* à la vive persuasion que le 
mauvais entêtement : de là les partis, les cabales, les 
hérésies. 

L’on ne pense pas toujours constamment^ d’un même 
sujet : l’entêtemunt et le dégoût se suivent de près. 

Les grandes choses étonnent, et les petites rebutent ; 
nous nous apprivoisons avec les unes et les autres par 
l’habitude. 

Deux choses toutes contraires nous préviennent égale- 
ment, riiahitude et la nouveauté®, (éd. 4 ) 

Il n’y a rien de plus bas, et fpii convienne mieux au 
peuple, que de parler en des termes magnifiques de 
ceux mêmes ^ dont l’on pensoit très-modestement avant 
leur élévation. 

La faveur des princes n’exclut pas le mérite, et ne le 
suppose pas aussi. 

11 est étonnant qu’avec tout l’orgueil dont nous sommes 


1. Var. (édit. 1-8) : Rien ne ressemble mieux. 

2. C’est-à-dire d’une manière invariable. 

3. « Les impressions anciennes ne sont pas seules capables de 
nous abuser ; les charmes de la nouveauté ont le même pouvoir. » 
(Pascal, Pensées^ Ri'ùclc 111, 3.) — Voyez aussi Montaigne, livre 1, 
chapitres xuii et xlix (tome I, p. 409 et 448 ). 

4 . 11 y a même^ sans accord, dans les éditions i-3. 
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gonflés, et la haute opinion que nous avons de nous- 
mêmes et de la bonté de notre jugement, nous négligions 
de nous en servir pour prononcer sur le mérite des au- 
tres. La vogue, la faveur populaire, celle du Prince, 
nous entraînent comme un torrent : nous louons ce qui 
est loué, bien plus que ce qui est louable. 

Je ne sais s’il y a rien au monde qui coûte davantage 8. 
à approuver et à louer que ce qui est plus digne d’appro- 
bation et de louange^, et si la vertu, le mérite, la beauté, 
les bonnes actions, les beaux ouvrages, ont un eflfet plus 
naturel et plus sûr que l’envie, la jalousie et l’autipathie. 

Ce n’est pas d’un saint dont un dévot* sait dire du bien, 
mais d’un autre dévot. Si une belle femme approuve la 
beauté d’une autre femme, on peut conclure qu’elle a 
mieux que ce qu’elle approuve. Si un poète loue les vers 
d’un autre poète, il y a à parier qu’ils sont mauvais et 
sans conséquence \ (éd. 5.) 

Les hommes ne se goûtent qu’à peine les uns les au- 9* 
très, n’ont qu’une foible pente à s’approuver récipro- 

I . Louanges est au pluriel dans la 5® édition, 
a. Faux dévot. {Note de la Bruyère^) 

3. Celte remarque a rappelé à M. Hémardinquer Je passage sui- 
vant de r Impromptu de Versailles (scène vj : 

MOLIÈRE. 

Par la sang-lileu ! on m’a dit qu"on le va dauber (il s'agit de Mo- 
Itère lui-même)y lui et toutes ses comédies, de la belle manière ; et que 
les comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu’à l’hyssope, sont 
diablement animés contre lui. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de méchantes pfèces que 
tout Paris va voir, et où il peint si bien les gens que chacun s’y con- 
noît? Que ne fait-il des comédies comme celles de Monsieur Lysi- 
das? il n’auroit personne contre lui, et tous les auteurs en diroient 
du bien. 
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quement : action, conduite, pensée, expression, rien ne 
plaît, rien ne contente; ils substituent à la place de ce 
qu’onleur récite , de ce qu’on leur dit ou de ce qu on 
leur Ht, ce qu’ils auroient fait eux-mêmes en pareille 
conjoncture, ce qu’ils penseroient ou ce qu’ils écriroient 
sur un tel sujet, et ils sont si pleins de leurs idées, qu’il 
n’y a plus de place pour celles d’autrui, (éd. 7.) 

Le commun des homûies est si enclin au dérèglement 
et à la bagatelle, et le monde est si plein d’exemples ou 
pernicieux ou vidicules, que je croirois assez que l’esprit 
de singularité, s’il pouvoit avoir ses bornes et ne pas 
aller trop loin, approcheroit fort de la droite raison et 
d’une conduite régulière. 

« Il faut faire comme les autres : « maxime suspecte, 
qui signifie presque toujours : « il faut mal faire, » dès 
qu’on r étend au delà de ces choses purement exté- 
rieures, qui n’ont point de suite \ qui dépendent de l’u- 
sage, de la mode ou des bienséances ^ 


I. Suites^ au pluriel, dans les éditions 1 - 4 . 
a. « Ces considérations ne destournent pas un homme d'enten- 
dement de suyure le style commun : ains au rebours, il me semble 
que toutes façons escartees et particulières partent pluslost de folie 
ou d’affectation ambitieuse que de vraye raison; et que le sage doibt 
au dedans retirer son ame de la presse et la tenir en liberté et jjuis- 
sance de iiiger librement des choses; mais quant au dehors, qu’il 
doibt suyure entièrement les façons et formes receues. » (Montaigne, 
livre I, chapitre xxii, tome I, p. i45.) — Sénèque a exprimé cette 
même pensée clans sa v« lettre à Lucilius, et la Bruyère y reviendra 
plus loin. — On peut encore rapprocher de celte réflexion le passage 
suivant de Descartes: « .... Encore que le peuple juge très-mal, 
dit-il à 1 appui d’une argumentation qui n’a rien de commun avec la 
remarque de la Bruyère, toutefois à cause que nous ne pouvons 
vivre sans lui , et qu’il nous importe d’en être estimés, nous devons 
souvent suivre ses opinions plutôt que les nôtres, touchant l’extérieur 
de nos actions. » {Des Passions de fàme, 3® partie, article CCVI, de 
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Si les hommes sont hommes plutôt qu ours et pan- 
thères, s’ils sont équitables, s’ils se font justice à eux- 
mémes, et qu’ils la rendent aux autres, que deviennent 
les lois, leur texte et le prodigieux accablement de 
leurs commentaires? que devient le pétitoire et le pos-- 
sessoire^y et tout ce qu’on appelle jurisprudence? Où se 
réduisent meme ceux qui doivent tout leur relief et toute 
leur enflure à l’autorité où ils sont établis de faire valoir 
ces mêmes lois? Si ces mêmes hommes ont de la droiture 
et de la sincérité, s’ils sont guéris de la prévention, où 
sont évanouies les disputes de l’école, la scolastique et les 
controverses? S’ils sont tempérants, chastes et modérés, 
que leur sert le mystérieux jargon de la médecine, et qui 
est une mine d’or pour ceux qui s’avisent de le parler? 
Légistes, docteurs, médecins, quelle chute pour vous, si 
nous pouvions tous nous donner le mot de devenir sages ! 
(ÉD. 5.) 

De combien de grands hommes dans les difierents 
exercices de la paix et de la guerre auroit-on dù se 
passer ! A quel point de perfection et de raffinement n’a- 
t-on pas porté de certains arts, et de certaines sciences 
qui ne dévoient point être nécessaires, et qui sont dans 
le monde comme des remèdes à tous les maux dont notre 
malice est l’unique source! (éd. 5.) 

Que de choses depuis Varron *, que Varron a ignorées ! 
Ne nous suffiroit-il pas même de n’être savant que comme 
Platopt ou comme Socrate? (éd, 5.) 

r Usage de ces deux passions [la Gloire et la Honte, dont « il n’est pas 
bon de se dépouiller entièrement.] ») 

I. Termes de droit. Le pétitoire est une action par laquelle on 
demande la propriété d’une chose ; le possessoire, une action par la- 
quelle on en demande la possession. 

a. M. Terentius Varron, auteur d’un grand nombre d’ouvrages, 
et entre autres des traités de Re rustica, et de Lingua latïna. On le 
nommait le plus savant des Romains; il mourut l’an a6 avant J. C. 
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12 . Tel à un sermon, à une musique, ou dans une galerie 
de peintures, a entendu à sa droite et à sa gauche, sur 
une ^ose précisément la meme, des sentiments préci- 
sément opposés. Cela me feroit dire volontiers que Ton 
peut hasarder, dans tout genre d’ouvrages, d y mettre le 
bon et le mauvais : le bon plaît aux uns, et le mauvais 
aux autres. L’on ne risque guère davantage d’y mettre 
le pire : il a ses partisans. 

1 3. Le phénix de la poésie chantante * renaît de ses cen- 
dres ; il a vu i^ourir et revivre sa réputation en un même 
jour. Ce juge même si infaillible et si ferme dans ses ju- 
gements, le public, a varié sur son sujet : ou il se trompe, 
ou il s’est trompé. Celui qui prononceroit aujourd’hui 
que Q*"* en un certain genre est mauvais poëte, par- 
leroit presque aussi mal* que s’il eût dit il y a quelque 
temps : Il est Ion poète, (éd. 4*) 

1. Quinault, qui sera désigné pins bas par la lettre initiale de son 
nom, et qui après avoir fait des tragédies et des comédies sur les- 
quelles, à ce qu’il paraît, la Bruyère partageait le sentiment de Boi- 
leau, composa des opéras qui eurent un grand succès et qui sont ses 
meilleurs titres littéraires. La remarque de la Bruyère a été écrite et 
peut-être imprimée pendant la vie de Quinault; mais il était mort 
quand fut mise en vente la 4® édition, la première qui la contienne : 

V Achevé d'imprimer est du i 5 février 1689, et Pliilippe Quinault 
est mort le a6 novembre 1688. Boileau, dont on connaît les sévé- 
rités pour Quinault’*’, était l’un de ceux qui avaient « varié sur 
son sujet, i o: J’ajouterai même, sur ce dernier (dit-il, en parlant 
de Quinault, dans une phrase ajoutée en i 685 à sa préface de if) 83 ), 
que dans le temps où j’écrivis contre lui, nous étions tous deux 
fort jeunes , et qu’il n’avoit pas fait alors beaucoup d’ouvrages qui 
lui ont dans la suite acquis une juste réputation. » Voyez de plus la 
lettre que Boileau écrivit à Racine le 19 août 1687. 

a. Var. (édit. 4) : celui qui prononceroit aujourd’hui que Q*'* 
est mauvais poète parleroit aussi mal, etc. 

* Voyez les satires ii, vers 187 et suivants; iii, vers ao ; ix, vers 98 
et 288 (1664, 1665 , 1668), etc. 
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G. P. était fort riche, et G. N. ne Tétoit pas' ; la Pucelle 
et Rodogune méritoient chacune une autre aventure. Ainsi 
Ton a toujours demandé pourquoi, dans telle ou telle 
profession, celui-ci a voit fait sa fortune, et cet autre Ta- 
voit manquée ; et en cela les hommes cherchent la raison 
de leurs propres caprices, qui dans les conjonctures pres- 
santes de leurs affaires, de leurs plaisirs, de leur santé et 
de leur vie, leur font souvent laisser les meilleurs et 
prendre les pires, (éd. 4*) 

La condition des comédiens étoit infâme chez les Ro- 1 5 . 
tnains et honorable chez les Grecs : qu’est-elle chez nous? 

On pense d’eux comme les Romains, on vit avec eux 
comme les Grecs, (éd. 40* 

Il suffisoit à Bathylle d’être pantomime pour être couru i6. 


I. Var. (édit. 4 €t 5 ) : Chapelain étoit riche, et Corneille ne l’étoit 
pas. — Chapelain était riche en effet, mais ce n’était pas la venib du 
poème de la Pucelle qui l’avait enrichi. « Le mieux renté de tous les 
Beaux esprits, j comme a dit Boileau dans sa ix® satire (vers 218), 
U il recevoit de divers endroits, » à s’en tenir au témoignage de 
Boileau , « huit mille livres de pension * : il faut ajouter à ces gra- 
tifications annuelles la fortune qu’il avait héritée de son père, an- 
cien notaire de Paris , et le produit de ses bénéfices. Célibataire et 
très-avare, il vivait avec la plus grande économie, et lorsqu’il 
mourut (1674), on trouva chez lui, dit-on, sans parler des con- 
trats qui constataient ses prêts, plus de cent cinquante mille francs 
en espèces. Corneille au contraire, qui avait à pourvoir aux be- 
soins d’une famille nombreuse, était pauvre. Ses pièces lui rappor- 
taient peu, et il lui est échappé de répondre un jour à Boileau, qui 
lui parlait de sa gloire : « Oui, je suis saoul de gloire et affamé d’ar- 
gent! j» — Il est juste d’ajouter ici que Chapelain, qui, cédant aux 
exigences de Richelieu, avait consenti en 1637 à rédiger les Sen- 
timents critiques de t Académie sur le Cid, inscrivit en i 663 Cor- 
neille sur la liste des écrivains auxquels il conseillait à Colbert 
d’accorder une pension. C’est en partie à lui que Corneille dut les 
deux mille francs qu’il reçut chaque année ; voyez V Appendice, 
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des dames romaines; à H/ioe de danser au théâtre; à 
Âoscie et à Nérine de représenter dans les chœurs, pour 
s’attirer une foule d’amants. La vanité et Taudace, suites 
d’une trop grande puissance, a voient ôté aux Romains le 
goût du secret et du mystère ; ils se plaisoient à faire du 
théâtre public celui de leurs amours; ils n’étoient point 
jaloux de l’amphithéâtre, et partageoient avec la multi- 
tude les charmes de leurs maîtresses. Leur goût n’alloit 
qu’à laisser voir qu’ils aimoient, non pas une belle per- 
sonne ou une excellente comédienne, mais une comé- 
dienne (ÉD. 40 

* ♦ 

Rien ne découvre mieux dans quelle disposition sont 
les hommes à l’égard des sciences et des belles-lettres *, 
et de quelle utilité ils les croient dans la République, que 
le prix qu’ils y ont mis, et l'idée qu’ils se forment de ceux 
qui ont pris le parti de les cultiver. Il n’y a point d’art si 
mécanique ni de si vile condition où les avantages ne 
soi|fct plus sûrs, plus prompts et plus solides. Le comé- 

r n, couché dans son carrosse, jette de la boue au visaipl 
Corneille, qui est à pied Chez plusieurs, savaWlH 
pédant sont synonymes. 

Souvent où le riche parle, et parle de doctrine \ c’est 
aux doctes à se taire, à écouter, à applaudir, s’ils veulent 
du moins ne passer que pour doctes. 

Il y a une sorte de hardiesse à soutenir devant certains 
esprits la honte de l’érudition : l’on trouve chez eux une 

I. Ce mot, à cette place, est imprimé en italique jusqu’à la 7® édi- 
tion inclusivement, 

a. Var. (édit. i- 3 ) : Rien ne découvre mieux quel goût ont les 
hommes pour les sciences et pour les belles-lettres. 

3 . \oyezYArt poétique de Boileau, chaut II, vers 149 et i 5 o. 

4. C’est-à-dire de science. 
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prévention toute établie * contre les savants , à qui ils 
ôtent les manières du monde, le savoir-vivre, l’esprit de 
société, et qu’ils renvoient ainsi dépouillés à leur ca- 
binet et à leurs livres. Comme l’ignorance est un état 
paisible et qui ne coûte aucune peine, l’on s’y range en 
foule, et elle forme à la cour et à la ville un nombreux 
parti, qui l’emporte sur celui des savants. S’ils allè- 
guent en leur faveur les noms d’EsTRiÊES, de Harlay, 
Bossuet, Seguier, Montausier , Wardes, Chevrbuse, 
Novion, Lamoignon, Scudery*, Pelisson, et de tant 
d’autres personnages® également doctes et polis; s'ils 

I . Il y a toute établie dans les diverses éditions du dix-septième 
siècle. 

a. Mlle de Scudery. (^Note de la Bruyère dans les éditions 4> 5 
et 9; dans les éditions 6-8 on a imprimé : « Mlle Scudery. ») — La 
Bruyère a cru nécessaire de placer ici cette note pour prévenir toute 
confusion entre la sœur et le frère; c’est sous Je nom de son frère 
que les romans de Mlle de Scudéry avaient paru. Georges de Scudery, 
auteur du poème d’^/aWc , de plusieurs tragi-comédies, etc., était 
mort depuis 1667; sa sœur, Madeleine de Scudéry, auteur àeCyhts^ 
de délie, de plusieurs volumes publiés sous le titre de Conversations 
sur divers sujets, Conversations morales ou nouvelles, etc., vivait encore. 

3. Vab. (édit. 1-3) : S’ils allèguent eu leur faveur les noms de Hab- 
LAY, Bossuet, Sbguieh, et de tant d’autres personnages, etc. — Les 
noms de Montausier, Wardes, Chevreuse, Novion, Lamoignon, 
Scudery et Pelisson ont été ajoutés dans la 4 ® édition; celui d’Es- 
trées dans la 6 ®. — Parmi les membres de la famille d’Estrées, le 
compliment de la Bruyère s’adressait particulièrement au cardinal 
César d’Estrées ( 1618 - 1714 ), membre de l’Académie française depuis 
i656, et à son neveu Victor-Marie d’Estrées, qui fut connu plus tard 
sous le nom de maréchal de Cœuvres, puis sous celui de maréchal 
d’Eslrées. a 11 n’a rien imprimé, que l’on sache, a écrit Chapelain en 
donnant place au cardinal d’Estrées sur la liste des écrivains célèbres 
qu’il a composée par l’ordre de Colbert ; mais on a vu de lui plu- 
sieurs lettres latines et françoises de la dernière beauté, et qui font bien 
voir qu’il n’est pas seulement docteur en théologie, mais encore au 
Parnasse entre les premiers, s Son neveu n’avait alors que trente ans ; 
mais déjà il avait la réputation d’homme « docte et poli : » voyez 
l’éloge qu’en fait Mme de Sévigné, toute charmée de son esprit et de 
La Bbuykke. ii 6 
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osent meme citer les grands noms de CiURTnES, de 
CoNDÉ, deCoNTi, de Bourbon, du Maine, de Vendôme \ 


son savoir, dans sa lettre du ao novembre iC)Sg (tome IX, p. 3 19). 

— Le nom de Harlay est sans doute placé ici comme un hommage â 
François de Harlay (ibaS-ibQS), archevêque de Paris et membre 
de l’Académie française depuis 1671. Ses discours obtenaient tou- 
jours un grand succès. Le Harlay c docte et poli » est bien plus vrai- 
semblablement lui que le premier président Achille de Harlay. — 
Le nom de Seguier est le seul des noms cités par la Bruyère qui 
n’eût pas à cette époque de représentant célèbre : le Chancelier était 
mort en 1672; mais la Bruyère, qui désirait entrer à l’Atîndémie 
française, ne pouvait ou])lier ici le nom de celui qui en avait été si 
longtemps le protecteur. — Le duc de Montausier, ancien gouver- 
neur du Dauphin, vivait encore quand parut la édition des Ca- 
ractères : il mourut le 17 mai 1690. — Sur le marquis de Vardes, 
courtisan instruit, dont le nom avait été prononcé lorsqu’il s’était 
agi de donner un gouverneur au duc de Bourgogne, voyez tome I, 
p. Sab. — Le duc de Chevreuse, Bis du duc de Luyncs, avait reçu 
à Port-Royal une excellente éducation. Il a écrivoit aisément, agréa- 
blement et admirablement bien et Laconiquement, » dit Saint-Simon 
(tome X, p. 274). C’est lui qui corrigea pour Fénelon les épreuves des 
Maximes des saints, Nicolas Potier de Novion, premier ]>résident 
au Parlement jusqu’en ibSq, était membre de l’Académie française 
depuis ib8i ; il mourut en 1693. — Paul P(;llisson (1624-1693) a 
composé des mémoires pour Foucquet, une histoire de l’Académie 
française, dont il était membre, et di\ers autres ouvrages. 

I. Var. (édit. 1 - 3 ) : les grands noms de Condé, d’ENGHiRN et de 
CoNTi. — Les noms de Bourhon, du Maine, de Vendôme ont été ajou- 
tés dans la 4* édition (1689); celui de Chartres dans la 60 (1691). 

— Leduc de Chartres, qui devait être duc d’Orléans et régent du 
royaume, avait alors dix-septans. Il était « savant sans être pédant, » 
au témoignage de sa mère (voyez la Correspondance de Madame^ 
duchesse d'Orléans, née princesse palatine, tome I, p, 3 o). — Le seul 
prince de Conti qui vécût à cette époque était François-Louis de 
Bourbon-Conli (1664-1709), l’un des plus savants et des plus char- 
mants personnages de la cour : c C’étoit, dit Saint-Simon (tome Vil, 
p. 83 ), un très-bel esprit, lumineux , juste, exact , vaste , étendu , 
d’une lecture infinie. » Son père , Armand de Bourbon , qui avait 
composé des livres de théologie et de morale, était mort en 1666. 

— Le nom de Bourbon eu 1689 représentait l’élève de la Bruyère, 
M. le duc de Bourbon, alors âgé de vingt et un ans. Son père, Henri- 
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comme de princes qui ont su joindre aux plus belles 
et aux plus hautes connoissances et l’atticisme des Grecs 
et l’urbanité des Romains, Ton ne feint ^ point de leur 
dire que ce sont des exemples singuliers ; et s’ils ont 
recours à de solides raisons , elles sont foibles contre 
la voix de la multitude. Il semble néanmoins que l’on 
devroit décider sur cela avec plus de précaution, et se 
donner seulement la peine de douter si ce même esprit 
qui fait faire de si grands progrès dans les sciences *, 


Jules de Bourbon, que depuis la mort du grand Condé (1686) l’on 
nommait Monsieur le Prince, c’est-à-dire M. le prince de Condé, 
devait recevoir au nom de Condé plutôt qu’au nom de Bourbon la 
part d’éloges qui lui revenait : la Bruyère, il est vrai, qui dans les 
trois premières éditions , comme on l’a vu au début de cette note, 
avait réservé le nom de Condé pour le grand Condé, et désigné son 
fils Henri-Jules de Bourbon par son ancien titre d’Eugbien, n’effaça 
Enghien qu’au moment où il ajouta Bourbon; mais le nom de Bour« 
bon ne prit jamais place dans les titres qui furent donnés à Henri - 
Jules de Bourbon. La Bruyère n’avait certainement aucune pensée qui 
pût déplaire à ce dernier, en attribuant uniquement à son illustre 
père le nom de Condé dans les trois premières éditions ; peut-être 
avait-il écrit cet alinéa du vivant de Condé, alors qu’il y avait lieu 
de distinguer Condé et Enghien. — Le duc du Maine (Louis- Auguste 
de Bourbon, fils légitimé de Louis XIV), l’ancien élève de Mme de 
Maintenon, avait alors vingt ans. Dès son enfance on le tenait pour 
c un prodige d’esprit * (voyez les Lettres de Mme de Sévigné^ tome IV, 
p. 549, et tome V, p. 10 et ii), et aussi pour un prodige d’instruc- 
tion : en 1678 Mme de Maintenon et l’abbé le Ragois avaient fait 
paraître un recueil de ses lettres et de ses thèmes sous ce titre : OEuvres 
diverses d'un auteur de sept ans, — Le nom de Vendôme était alors 
porté par le duc Louis- Joseph de Vendôme et par le grand prieur 
Philippe de Vendôme, qui vivaient l’un et l’autre au milieu d’un 
cercle de beaux esprits. 

I. Voyez le Lexique, 

a. Var. (édit, i et certains exemplaires de a) : si le même esprit 
qui fait faire de si grands progrès dans des sciences raisonnables ; 
(édit. 3 et les autres exemplaires de a) : si le même esprit.... dans 
les sciences raisonnables ; (édit. 4): »i ce même esprit..,, dans des 
sciences raisonnables. 
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qui fait bien penser, bien juger, bien parler et bien écrire, 
ne pourroit point encore servir à être poli. 

Il fi^ut très-peu de fonds pour la politesse dans les ma- 
nières ; il en faut beaucoup pour celle de l'esprit. 

« Il est savant, dit un politique, il est donc incapable 
d’affaires; je ne lui confierois l’état de ma garde-robe; » 
et il a raison. Ossat, Ximenès, Richelieü^ étoient sa- 
vants : étoienl-ils habiles? ont-ils passé pour de bons 
ministres? «Il sait le grec, continue l’homme d’Etat, 
c’est un grimaud, c’est un philosophe. » Et en effet, une 
fruitière à Athènes , selon les apparences, parloit grec, 
et par cette raison étoit philosophe. Les Bignons*, les 
Lamoignons® étoient de purs grimauds : qui en peut dou- 

I. Avant de devenir diplomate et homme d’État, le cardinal d’Os- 
sat (i 536 - 1604) avait enseigné la rhétorique et la philosophie dans 
rUniversité de Paris. — Le cardinal Ximenès (1437-1517) prit part 
à une édition des OEuvres (T Aristote et à diverses autres publications, 
créa plusieurs établissements scientifiques , parmi lesquels la célèbre 
Université d’Alcala, et fit publier à ses frais la Bible polyglotte qui 
fut préparée dans celte université. — Richelieu, fondateur de l’Aca- 
démie française, a composé, comme l’on sait, avant d’étre ministre, 
des ouvrages de théologie, et plus tard plusieurs tragédies. 

a. Le plus célèbre et le plus savant des « Bignons a était Jérôme 
Bignon, magistrat, et grand maître de la bibliothèque du Roi, mort 
en i 656 . Son père, l’avocat Roland Bignon, mort au commencement 
du dix-septième siècle, son fils Jérôme Bignon, conseiller d’État, 
puis avocat général au Parlement et maître de la librairie du Roi, 
et son petit-fils l’abbé Jean-Paul Bignon , qui devait devenir plus 
tard bibliothécaire du Roi et membre des deux académies, étaient 
aussi des savants. L’avocat général Jérôme Bignon, qui avait donné 
sa démission de maître de la librairie en i 683 , vivait encore; son 
fils n’avait que vingt-huit ans. 

3 . Guillaume de Lamoignon, premier président au Parlement, 
mort en 1677, et son fils Chrétien-François de Lamoignon, avocat 
général, puis président à mortier, amis l’un et l’autre des écrivains 
de leur temps. Le dernier, qui vécut jusqu’en 1709, est celui qui eut 
un commerce d’amitié avec Racine et Boileau. 
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ter? ils savoient le grec. Quelle vision, quel délire au 
grand, au sage, au judicieux Antohiw , de dire qvCalors 
les peuples seroient heureux^ si F empereur philoso- 
phoity ou si le philosophe ou le grimaud venoit a F em- 
pire^ ! (ÉD. 5.) 

Les langues sont la clef ou l’entrée des sciences, et 
rien davantage; le mépris des unes tombe sur les autres. 
Il ne s’agit point si les langues sont anciennes ou nou- 
velles, mortes ou vivantes, mais si elles sont grossières 
ou polies, si les livres qu’elles ont formés sont d’un bon 
ou d’un mauvais goût*. Supposons que notre langue pùt 
un jour avoir le sort de la grecque et de la latine, seroit- 
on pédant, quelques siècles après qu’on ne la parleroit 
plus, pour lire Molière ou la Fontaine? (éd. 5.) 

Je nomme Eurypyle^ et vous dites : « C’est un bel es- 
prit. » Vous dites aussi de celui qui travaille une poutre : 
« Il est charpentier; » et de celui qui refait un mur : « Il 
est maçon. » Je vous demande quel est l’atelier où tra- 
vaille cet homme de métier, ce bel esprit? quelle est son 
enseigne? à quel habit le reconnoît-on ? quels sont ses 
outils? est-ce le coin? sont-ce le marteau ou l’enclume ? 
où fend-il, où cogne-t-il son ouvrage? où l’expose-t-il 
en vente ? Un ouvrier se pique d’ètre ouvrier : Eurypyle 
se pique- t-il d’être bel esprit.^ S’il est tel, vous me peignez 
un fat, qui met l’esprit en roture, une âme vile et mé- 
canique, à qui ni ce qui est beau ni ce qui est esprit ne 
sauroient s’appliquer sérieusement; et s’il est vrai qu’il 
ne se pique de rien, je vous entends, c’est un homme 

I. L*auteur de cette pensée est Platon (voyez le VII« livre de la 
République), L’empereur Marc Aurèle la répétait souvent, et c’est 
lui que la Bruyère désigne sous le nom d’Antonin. 

a. Conférez ci-après la remarque n® a du chapitre de la Mode^ 
8® alinéa, et la remarque 71 du chapitre de quelques Usages. 
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sage et qui a de l’esprit Ne dites-vous pas encore du 
sa vantasse : « 11 est bel esprit, » et ainsi du mauvais 
poëtc ? Mais vous-même , vous croyez-vous sans aucun 
esprit? et si vous en avez, c’est sans doute de celui qui 
est beau et convenable : vous voilà donc un bel esprit ; 
ou s’il s’en faut peu que vous ne preniez ce nom pour une 
injure, continuez, j’y consens, de le donner à Eurypyle, 
et d’employer cette ironie comme les sots, sans le 
moindre discernement, ou comme les ignorants, qu’elle 
console d’une certaine culture qui leur manque, et qu’ils 
ne voient que dans l^s autres, (éd. 6.) 

Qu’on ne me parle jamais d’encre, de papier, de 
plume, de style, d’imprimeur, d’imprimerie^; qu’on ne 
se hasarde plus de me dire : « Vous écrivez si bien, 
Antisthene^ \ continuez d’écrire; ne verrons-nous point 
de vous un in-folio? traitez de toutes les vertus et de 
tous les vices dans un ouvrage suivi, méthodique, qui 
n’ait point de fin ; » ils devroient ajouter : « et nul 
cours. » Je renonce à tout ce qui a été, qui est et qui 
sera livre. Bérylle tombe en syncope à la vue d’un chat, 
et moi à la vue d’un livre. Suis-je mieux nourri et plus 
lourdement vêtu, suis-je dans ma chambre à l’abri du 
nord, ai-je un lit de plumes, après vingt ans entiers qu’on 
me débite dans la place? J’ai un grand nom, dites-vous, 
et beaucoup de gloire : dites que j’ai beaucoup de vent 
qui ne sert à rien. Ai-je un grain de ce métal qui procure 
toutes choses? Le vil praticien* grossit son mémoire, se 


I. Var. (édit. 6) : c’est un homme sage et qui a de l’esprit, au- 
trement un homme de mérite, que vous appelez un bel esprit. 

3. Var. (édit. 5) : et d’imprimerie. 

3. Var. (édit. 5) : Démocrite, 

4 . L’Académie ( 1694 ) définit ainsi le mot : « Celui qui suit, 
qui exerce, qui entend la pratique. 11 ne se dit guère que de ceux qui 
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fait rembourser des frais qu’il n’avance pas, et U a pour 
gendre un comte ou un magistrat. Un homme rouge ou 
feuille-morte'^ devient commis, et bientôt plus riche que 
son maître; il le laisse dans la roture, et avec de l’ar- 
gent il devient noble. B*** s’enrichit à montrer dans un 
cercle des marionnettes; BB**® à vendre en bouteille 
l'eau de la rivière. Un autre charlatan arrive ici de delà 
les monts avec une malle; il n’est pas déchargé que les 
pensions courent, et il est prêt de retourner d’où il 
arrive avec des mulets et des fourgons. Mercure est 
Mercure^ et rien davantage, et l’or ne peut payer ses 
médiations et ses intrigues : on y ajoute la faveur et les 
distinctions. Et sans parler que des gains licites, on 
paye au tuilier sa tuile, et à l’ouvrier son temps et son 
ouvrage : paye-t-on à un auteur ce qu’il pense et ce qu'il 
écrit? et s’il pense très-bien, le paye-t-on très-large- 
ment? Se meuble-t-il, s’anoblit-il à force de penser et 

d’écrirê fUste^ ? Il faut que les hommes soient habillés, 

■'fîp la 

savent la mâniîère d’instruire et de conduire les procès.... Cr pro- 
cureur est habUe praticien, » 

1. Yah, (édit. 5) : Un homme jaune ou feuille morte. — C’est-à- 
dire un homme de livrée. La Bruyère a déjà parlé des laquais subi- 
tement enrichis : voyez tome I, p. 249» 

2 . Benoît, sculpteur de figures de cire, qui tenait rue des Saints- 
Pères le Cercle royal (voyez les Adresses de Paris ou Livre commode^ 
1^)92, p. 109), et y montrait à prix d’argent une galerie de figures; 
ou peut-être encore l’un des Brioche, dont le vrai nom de famille 
était Dalelin, et qui avaient établi à Paris un théâtre de marion- 
nettes. 

3. « Barhereau, qui avoit fait fortune en vendant de l’eau de ri- 
vière pour des eaux minérales. ï [Clefs,) — Dans la Comédie de la 
Bruyère^ tome I, p. 107, M. Édouard Fournier a en outre rappro- 
ché de ce double B le nom de Brimboeuf , vendeur dieaux de Jou- 
vence^ cité par Pépinocourt dans ses Bé flexions ^ pensées et bons mots ^ 
1696, p. 143. 

4 . Dans la 5® édition, il y a ici deux fautes, dont la première a 
entraîné la seconde : a de penser à décrire juste. > 
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qu’ils soient rasés; il faut que retirés dans leurs mai- 
sons, ils aient une porte qui ferme bien : est-il nécessaire 
qu’ils soient instruits? Folie, simplicité, imbécillité, con- 
tinue Antisthène\ de mettre l’enseigne d’auteur ou de 
philosophe! Avoir, s’il se peut, un office lucratif qui 
rende la vie aimable, qui fasse prêter à ses amis, et don- 
ner à ceux q\ii ne peuvent rendre ; écrire alors par jeu, 
par oisiveté, et comme Titjre siffle ou joue de la flûte; 
cela ou rien; j’écris à ces conditions, et je cède ainsi à la 
violence de ceux qui me prennent à la gorge, et me 
disent : « Vous écrirez. » Ils liront pour titre de mon 
nouveau livre : du Beau, du Bon, du Vrai, des Idées, du 
PREMIER par jintistkène^^ vendeur de marée, 

(éd. 5 .) 

Si les ambassadeurs des princes étrangers^ étoient 
des singes instruits à marcher sur leurs pieds de der- 
rière, et à se faire entendre par interprèU', nous ne pour- 
rions pas marquer un plus grand étonnement que celui 
que nous donne ^ la justesse de leurs réponses, et le bon 
sens qui paroît quelquefois dans leurs discours*^. La pré- 
vention du pays, jointe à l’orgueil de la nation, nous fait 
oublier que la raison est de tous les climats, et que l’on 
pense juste partout où il y a des hommes. Nous n’aime- 
rions pas à® être traités ainsi de ceux que nous appelons 

J. Var. (édit. 5) : continue Démocrite. 

2 . Var. (édit, 5) ; par Démocrite. 

3. Var. (édit. i-3) : des rois étrangers. 

4. Donne est ainsi au singulier dans toutes les éditions du dix- 
septième siècle. 

5. Allusion au séjour que des ambassadeurs siamois firent à Paris 
eu 1686, et à la curiosité qu’ils excitèrent. Le Mercure galant publia 
quatre volumes supplémentaires pour mettre le public au courant de 
tout ce qui les concernait. 

f), ^ est omis dans l’édition 3 et dans certains exemplaires de a. 
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barbares; et s’il y a en nous quelque barbarie, elle con- 
siste à être épouvantes de voir d’autres peuples raisonner 
comme nous^ 

Tous les étrangers ne sont pas barbares, et tous nos 
compatriotes ne sont pas civilisés : de même toute cam- 
pagne n’est pas agreste * et toute ville n’est pas polie. 11 ^ 
y a dans l’Europe un endroit d’une province maritime 
d’un grand royaume où le villageois est doux et insi- 
nuant, le bourgeois au contraire et le magistrat gros- 
siers^, et dont la rusticité est héréditaire*. 

Avec un langage si pur, une si grande recherche dans 23. 
nos habits, des mœurs si cultivées, de si belles lois et 
un visage blanc , nous sommes barbares pour quelques 
peuples 


1 . Cette pensée, que Ton retrouvera dans les remarques suivantes 
(no> a 3 el a4), avait été développée par Montaigne dans ses Essais, 
livre I, chapitre xxx, tome I, p. a88, p. agj et suivantes, et livre II, 
chapitre xii, tome II, p. aoi et 202. 

2. Ce terme s’entend ici métaphoriquement. [Note de la Bruyère.) 

3 . Dans les éditions q et 10 : grossier, au singulier, 

4. Var. (édit. 1-3) : où le villageois est doux et insinuant, le 

magistrat au contraire grossier, et dont la rusticité peut passer en 
proverbe. — Cet alinéa, séparé du précédent et rapproché du suivant 
dans la !*■« édition, formait une réflexion distincie dans les éditions 2, 
3 , 4 5 . Il a été réuni dans la 6 ® édition à l’alinéa qui précède. 

5 . On peut rapprocher de cette remarque une réflexion que nous 
avons vue plus haut, la 71® du chapitre des Biens de fortune, tome I, 
p, 267. — « .... Il n’est pas nécessaire, avait dit Malehranche, de 
passer deux fois la ligne pour voir observer religieusement des lois 
et des coutumes déraisonnables, ou pour trouver des gens qui suivent 
des modes incommodes et bizarres : il ne faut pas sortir de la France 
pour cela..,. En vérité, ajoute>t-il en opposant certaine méthode 
d’Ethiopie aux modes de France, je ne sais si les François ont tout 
à fait droit de se moquer des Éthiopiens et des sauvages. > [De la 
Recherche de la vérité, livre II, 3 ® partie, chapitre ii, tome I, p. 297 
et 298.) 
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M* Si nous entendions dire des Orientaux qu ils boivent 
ordinairement d'une liqueur qui leur monte à la tête, 
leur fait perdre la raison et les fait vomir, nous dirions : 
« Cela est bien barbare. » 

a5. Ce prélat se montre peu à la cour, il n’est de nul com- 
merce, on ne le voit point avec des femmes; il ne joue 
ni à grande ni à petite prime*, il n’assiste ni aux fêles ni 
aux spectacles, il n’est point homme de cabale, et il n’a 
point l’esprit d’intrigue ; toujours dans son évêché, où il 
lîiit une résidence continuelle, il ne songe qu’à instruire 
son peuple par la parole et à l’édifier par son exemple ; 
il consume son bien en des aumônes, et son corps par la 
pénitence; il n’a que l’esprit de régularité, et il est imi- 
tateur du zèle et de la piété des Apôtres. Les temps sont 
changés, et il est menacé sous ce régne d’un titre plus 
éminent. 

Ne pourroit-on point faire comprendre aux personnes 
d’un certain caractère et d’une profession sérieuse, pour 
ne rien dire de plus, qu’ils ne sont point oldigés à faire 
dire d’eux qu’ils jouent, qu’ils chantent, et qu’ils badi- 
nent comme les autres hommes; et qu’à les voir si plai- 
sants et si agréables, on ne croiroit point qu’ils fussent 
d’ailleurs si réguliers et si sévères? Oseroit-on même 
leur insinuer qu’ils s’éloignent par de telles manières de 
la politesse dont ils se piquent; qu’elle assortit, au con- 
traire, et conforme les dehors aux conditions, qu’elle 
évite le contraste, et de montrer le même homme sous 


I, (iPrlme^ sorte de jeu où l’on donne quatre cartes, autrefois fort 
en vogue. Avoir prime^ c’est avoir ses quatre cartes de differentes 
couleurs,... Il y a la grande et la petite prime. La grande est celle 
qui est composée de plus de trente points. » {Dictionnaire de Tré- 
voux , 1771 .) 
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xles figures différentes ‘ et qui font de lui un composé 
bizarre ou un grotesque? (ed. 4 ) 

Il ne faut pas juger des hommes comme d’un tableau 27 
ou d’une figure, sur une seule et première vue : il y a un 
intérieur et un cœur qu’il faut approfondir. Le voile de la 
modestie couvre le mérite, et le masque de l’hypocrisie 
cache la malignité. 11 n’y a qu’un très-petit nombre de 
connoisseurs qui discerne, et qui soit en droit de pro- 
noncer*, ce n’est que peu à peu®, et forcés même parle 
temps et les occasions, que la vertu parfaite et le vice ^ 
consommé viennent enfin à se déclarer, (ed. 4-) 


FRAGMENT. 

.... 11 disoit que l’esprit dans cette belle personne 28 
étoit un diamant bien mis en œuvre, et continuant de 
parler d’elle : « C’est, ajoutoit-il, comme une nuance de 
raison et d’agrément qui occupe les yeux et le cœur de 
ceux qui lui parlent; on ne sait si on l’aime ou si on 
l’admire; il y a en elle de quoi faire une parfaite amie, 
il y a aussi de quoi vous mener plus loin que l’amitié. 
Trop jeune et trop fleurie pour ne pas plaire, mais trop 
modeste pour songer à plaire, elle ne tient compte aux 
hommes que de leur mérite, et ne croit avoir que des 
amis. Pleine de vivacités et capable de sentiments, elle 
surprend et elle intéresse ; et sans rien ignorer de ce qui 
peut entrer de plus délicat et de plus fin dans les conver- 
sations, elle a encore ces saillies heureuses qui entre 
autres plaisirs qu’elles font, dispensent toujours de la 

I. Var. (édit. 4”7) : sous des figures si différentes. 

3. Vab. (édit. 4 - 7 ) : et ce n’est que peu à peu. 

3. Var. (édit, 4 - 7 ) que la vertu parfaite ou le vice, etc. 
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réplique. Elle vous parle comme celle qui n’est pas sa- 
vante, qui doute et qui cherche à s’éclaircir; et elle vous 
écoute comme celle qui sait beaucoup, qui connoît le 
prix de ce que vous lui dites, et auprès de qui vous ne 
perdez rien de ce qui vous échappe. Loin de s’appliquer 
à vous contredire avec esprit, et d’imiter Elvire^ qui 
aime mieux passer pour une femme vive que marquer du 
bon sens et de la justesse, elle s’approprie vos sentiments, 
elle les croit siens, elle les étend % elle les embellit: vous 
êtes content de vous d’avoir pensé si bien , et d’avoir 
mieux dit encore qpe vous n’aviez cru. Elle est toujours 
au-dessus de la vanité, soit qu’elle parle, soit qu’elle 
écrive : elle oublie les traits où il faut des raisons ; elle a 
déjà compris que la simplicité est éloquente®. S’il s’agit de 
servir quelqu’un et de vous jeter dans les memes intérêts, 
laissant à Elvire les jolis discours et les belles-lettres, 
quelle met à tous usages, Artènice n’emploie auprès de 
vous que la sincérité, l’ardeur, l’empressement et la per- 
suasion. Ce qui domine en elle, c’est le plaisir de la lec- 
ture, avec le goiit des personnes de nom et de réputa- 
tion, moins pour en être connue que pour les connoître. 
On peut la louer d’avance de toute la sagesse qu’elle aura 
un jour, et de tout le mérite qu’elle se prépare par les 
années, puisque avec une bonne conduite elle a de meil- 
leures intentions, des principes sûrs, utiles à celles qui 
sont comme elle exposées aux soins et à la flatterie ; et 
qu’étant assez particulière® sans pourtant être farouche, 


I. Elle les entend^ leçon de la 9® édition, est évidemment une faute 
d’impression. 

a. Dans la 9* édition : éloquence ^ ce qui très-probablement est en- 
core une faute. 

3 . « On dit qu’un homme est particulier ^ lorsqu’il fuit le com- 
merce et la fréquentation des autres hommes , qu’il n’aime pas à 
visiter et à être visité. » (^Dictionnaire de Furetière, 1690.) 
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ayant meme un peu de penchant pour la retraite, il ne 
lui sauroit peut-être manquer que les occasions, ou ce 
qu’on appelle un grand théâtre, pour y faire briller 
toutes ses vertus. » (Éo. 8.) 

Une belle femme est aimable dans son naturel; elle 
ne perd rien à être négligée, et sans autre parure que celle 
qu’elle tire de sa beauté et de sa jeunesse. Une grâce 
naïve éclate sur son visage, anime ses moindres actions : 
il y auroit moins de péril à la voir avec tout l’attirail de 
l’ajustement et de la mode. De même un homme de bien 
est respectable par lui-même, et indépendamment de 
tous les dehors dont il voudroit s’aider pour rendre sa 
personne plus grave et sa vertu plus spécieuse. Un air 
réformé, une modestie outrée, la singularité de l’habit, 
une ample calotte, n’ajoutent rien à la probité, ne re- 
lèvent pas le mérite; ils le fardent, et font peut-être qu’il 
est moins pur et moins ingénu*, (éd. 5.) 

Une gravité trop étudiée devient comique ; ce sont 
comme des extrémités qui se touchent et dont le milieu 
est dignité; cela ne s’appelle pas être grave, mais en 
jouer le personnage ; celui qui songe à le devenir ne le 
sera jamais ; ou la gravité n’est point, ou elle est natu- 
relle; et il est moins difficile d’en descendre que d’y 
monter, (ed. 6.) 

Un homme de talent et de réputation, s’il est chagrin 
et austère, il effarouche les jeunes gens, les fait penser 
mal de la vertu, et la leur rend suspecte d’une trop 
grande réforme et d’une pratique trop ennuyeuse. S’il 


I. « .... Il me semble, dit Montaigne (voyez ci-dessus, p. 76, 
note r), que toutes façons escarlees et particulières partent pluslost 
de folie ou d*affectation ambitieuse que de vra}’e raison, » 
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est au contraire d’un bon commerce, il leur est une 
leçon utile ; il leur apprend qu’on peut vivre gaiement et 
laborieusement, avoir des vues sérieuses sans renoncer 
aux plaisirs' honnêtes ; il leur devient un exemple qu’on 
peut suivre, (éd. 6.) 

La physionomie n’est pas une règle qui nous soit don- 
née pour juger des hommes : elle nous peut* servir de 
conjecture, (éd. 4*) 

32. L’air spirituel est dans les hommes ce que la régularité 
des traits est dans les femmes : c’est le genre de beauté 
où les plus vains puissent aspirer, (éd, 4-) 

33. Un homme qui a beaucoup de mérite et d’esprit, et 
qui est connu pour tel , n’est pas laid , même avec des 
traits qui sont difformes; ou s’il a de la laideur, elle ne 
fait pas** son impression, (éd, 4-) 

3/|. Combien d’art pour rentrer dans la nature! combien 
de temps, de règles, d’attention et de travail pour danser 
avec la même liberté et la même grâce que l’on sait mar- 
cher; pour chanter comme on parle; parler et s’exprimer 
comme l’on pense; jeter autant de force, de vivacité, de 
passion et de persuasion dans un discours étudié et que 
l’on prononce dans le public, qu’on en a quelquefois 
naturellement et sans préparation dans les entretiens les 
plus familiers! (éd. y.) 

35. Ceux qui, sans nous connoître assez, pensent mal de 
nous, ne nous font pas de tort : ce n’est pas nous qu’ils 
attaquent, c’est le fantôme de leur imagination. 


1. Vab. (édit. 4-6) : elle peut nous, etc. 

2 . Vab. (édit. 4) *. elle ne fait point. 
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Il y a de petites règles, des devoirs, des bienséances 36- 
attachées ‘ aux lieux, aux temps, aux personnes, qui ne se 
devinent point à force d’esprit, et que l’usage apprend 
sans nulle peine : juger des hommes par les fautes qui 
leur échappent en ce genre avant qu’ils soient assez 
instruits, c’est en juger par leurs ongles ou par la pointe 
de leurs cheveux; c’est vouloir un jour être détrompé. 

Je ne sais s’il est permis de juger des hommes par une 37 . 
faute qui est unique, et si un besoin extrême, ou une 
violente passion, ou un premier mouvement tirent à 
conséquence, (éd. 6.) 

Le contraire des bruits qui.courent des affaires ou des 38. 
personnes est souvent la vérité, (éd . 4 •)! 

Sans une grande roideur et une continuelle attention Sg. 
à toutes ses paroles, on est expose à dire en moins d’une 
heure le oui et le non sur une même chose ou sur une 
même personne, déterminé seulement par un esprit de 
société et de commerce qui entraîne naturellement à ne 
pas contredire celui-ci et celui-là qui en parlent diffé- 
remment. (ÉD. 40 

Un homme partial est exposé à de petites mortifica- 4^>* 
tions ; car comme il est égalenient impossible que ceux 
qu’il favorise soient toujours heureux ou sages, et que 
ceux contre qui il se déclare soient toujours en faute ou 
malheureux, il naît de là qu’il lui arrive souvent de 
perdre contenance dans le public, ou par le mauvais 
succès de ses amis, ou par une nouvelle gloire qu’acquiè- 
rent ceux qu’il n’aime point, (éd. 8.) 

I. Ce participe s’accorde ainsi avec le dernier substantif: a bien- 
séances, » dans les éditions du dix-septième siècle. 
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Un homme sujet à se laisser prévenir, s’il ose remplir 
une dignité ou séculière ou ecclésiastique , est un aveugle 
qui veut peindre, un muet qui s’est chargé d’une ha- 
rangue, un sourd qui juge d’une symphonie : foibles 
images, et qui n’expriment qu’imparfaitement la misère 
de la prévention. Il faut ajouter qu’elle est un mal déses- 
péré, incurable, qui infecte tous ceux qui s’approchent 
du malade, qui fait déserter les égaux, les inférieurs, 
les parents, les amis, jusqu’aux médecins : ils sont bien 
éloignés de le guérir, s’ils ne peuvent ‘ le faire convenir 
de sa maladie, ni des remèdes, qui seroient d’écouter, 
de douter, de s’infoVmer cl de s’éclaircir. Les flatteurs, 
les fourbes, les calomniateurs, ceux qui ne délient leur 
langue que pour le mensonge et l’intérêt, sont les char- 
latans en qui il se confie, et qui lui font avaler tout ce 
qui leur plaît : ce sont eux aussi qui l’empoisonnent et 
qui le tuent, (éd. 4*) 

La règle de Descartes, qui ne veut pas qu’on décide 
sur les moindres vérités avant qu’elles soient connues 
clairement et distinctement *, est assez belle et assez 
juste pour devoir s’étendre au jugement que l’on fait 
des personnes. 

Rien ne nous venge mieux des mauvais jugements que 
les hommes font de notre esprit, de nos mœurs et de nos 

I. Vah. (édit. 4“fi) : s’ils ne peuvent même, etc, 

a. Le premier des quatre préceptes que j’avais pris la résolu- 
tion d’obaerver, nous dit Descartes, a éloit de ne recevoir jamais 
aucune chose pour vraie que je ne la connusse évidemment être 
telle, c’est-à-dire d’éviter soigneusement la précipitation et la pré- 
vention, et de ne comprendre rien de plus en mes jugements que ce 
qui se présenteroit si clairement et si distinctement à mon esprit, 
que je n’eusse aucune occasion de le mettre en doute. {Discours de 
la Méthode, ae partie.) 
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manières S que rindignité et le mauvais caractère de 
ceux qu’ils approuvent. 

Du même fond* dont on néglige un homme de mérite, 

Ton sait encore admirer un sot. 

Un sot est celui qui n’a pas même ce qu’il faut d’esprit 44- 
pour être fat. 

Un fat est celui que les sots croient un homme de 4^. 


L’impertinent est un fat outré. Le fat lasse, ennuie, 46. 
dégoûte, rebute; l’impertinent rebute, aigrit, irrite, 
offense : il commence où l’autre finit, (éj). 4 *) 

Le fat est entre l’impertinent et le sot : il est composé 
de l’un et de l’autre *. (éd. 4 -) 

Les vices partent d’une dépravation du cœur* ; les dé- 47» 
fauts, d’un vice de tempérament; le ridicule, d’un défaut 
d’esprit, (éd. 7 .) 

L’homme ridicule est celui qui tant qu’il demeure tel, 
a les apparences du sot. (ed. 4 *) 

Le sot ne se tire jamais du ridicule , c’est son carac- 
tère; l’on y entre quelquefois avec de l’esprit, mais l’on 
en sort. (éd. 4.) 

Une erreur de fait jette un homme sage dans le ridi- 
cule. (kd. 7 .) 

ï. Var. (édit. 1-3) : que les hommes font de notre esprit et de 
nos manières. 

Q. Ce mot est écrit ainsi sans s dans les éditions du dix-septième 
siècle. 

3. Cet alinéa n’a été séparé du précédent, pour former une re- 
marque distincte, qu’à la 4 * édition. 

4. Cet alinéa n’a été rapproché du précédent qu’à la 7 ® édition. 

5. Var. (édit. 7 ) ; d’une dépravation de cœur. 

La Bruyère, ii 


7 
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La sottise est dans le sot, la fatuité dans le fat, et Tim- 
pertinence dans l’impertinent : il semble que le ridicule 
réside taiftôt dans celui qui en effet est ridicule', et tan- 
tôt dans l’imagination de ceux qui croient voir le ridicule 
où iJ n’est point et ne peut étre^ (éd, 4>) 

48 . La grossièreté, la rusticité, la brutalité peuvent être les 
vices d’un homme d’esprit, (éd. 4*) 

49 . Le stupide est un sot qui ne parle point, en cela plus 
supportable * que le sot qui parle, (éd. 4») 

50. La meme chose souvent est, dans la bouche d’un 
homme d’esprit , une naïveté ou un bon mot , et dans 
celle d’un sot*, une sottise, (éd. 8.) 

51 . Si le fat pouvoit craindre de mal parler, il sortiroit de 
son caractère, (éd. 4-) 

52. L’une des marques de la médiocrité de l’esprit est de 
toujours conter, (éd. 40 

53. Le sot est embarrassé de sa personne; le fat a l’air 
libre et assuré; l’impertinent passe à l’effronterie : le 
mérite a de la pudeur, (éd. 40 

54 . Le suffisant est celui en qui la pratique de certains 
détails que l’on honore du nom d’affaires se trouve 
jointe à une très-grande médiocrité d’esprit, (éd, 8.) 


1 . Var. (édit. 6) : qui est en effet ridicule. 

2 . Les trois alinéas de cette remarque qui datent de la édition 

formaient dans les éditions 4t ^ 6 trois remarques distinctes. 

3. Dans la édition : insupportable ^ faute évidente, 

4 . Var. (édit. 8) ; du sot. 
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Un grain d’esprit et une once d’affaires plus qu’il 
n’en entre dans la composition du suffisant, font l’im- 
portant. (bd. 8.) 

Pendant qu’on ne fait que rire de l’important , il n’a 
pas un autre nom; dès qu’on s’en plaint, c’est l’arro- 
gant. (ÉD. 8.) 

L’honnête homme* tient le milieu entre l’habile homme 
et l’homme de bien, quoique dans une distance inégale 
de ses deux extrêmes*, (éd. 7.) 

La distance qu’il y a de l’honnête homme à l’habile 
homme s’affoiblit de jour à autre, et est sur le point de 
clisparoître. (ed. 7.) 


1. t Je ne puis plus souffrir qu’on dise qu’un tel est honnête 
homme, et qué l’un conçoive sous ce terme une chose, et l’autre une 
autre, • écrivait CorbinelU à Bussy le 27 février 1679, en lui de- 
mandant la définition du galant homme, de l’homme de bien, de 
l’homme d’honneur, et de l’honnéte homme. Bussy répondit le G 
mars 1679 : « U honnête homme est un homme poli et qui sait vivre; 
V homme de bien regarde la religion ; le galant homme est une qualité 
particulière qui regarde la franchise et la générosité ; V homme (T hon- 
neur est un homme de parole, et cela regarde la probité.... » {Lettres 
de Mme de Sévigné , tome V, p. Saî» et Saq.) — La définition de 
Bussy exprime assez bien ce que l’on entendait généralement au 
dix-septième siècle par un « honnête homme » : les y honnêtes gens » 
étaient les gens bien élevés et d’un esprit cultivé. La Bruyère toute- 
fois, qui s’est plusieurs fois servi des expressions honnête homme et 
honnêtes gens* , n’a pas toujours tenu compte de la distinction qu’il 
établit ici entre Vhonnête homme et Vhomme de bien : voyez tome I, 
p. i 55 , n® i 5 , et p. aa4, n° 20. La Rochefoucauld a de même con- 
fondu Vhonnête homme et Vhomme de bien dans les maximes ccii et 
ccvi; mais l’acception particulière, et propre au dix-septième siècle, 
des mots honnête homme se retrouve dans les maximes cciii et cccliii. 

2. Les éditeurs modernes ont imprimé : aces deux extrêmes; a 
nous rétablissons l’orthographe des éditions du dix-septième siècle. 

* Voyez tome I , p. 122, n® a4 ; p. i 55 , n® i 5 ; p. iSp, n® aS ; 
p. 224, n® 20; p. 299, n® 9; p. 335 , n® 94 ; et p. 355 , note 2. 
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L'habile homme est celui qui cache ses passions, qui 
entend ses intérêts , qui y sacrifie beaucoup de choses , 
qui a su acquérir du bien ou en conserver, (ed. 7 .) 

L’honnête homme est celui qui ne vole pas sur les 
grands chemins , et qui ne tue personne , dont les vices 
enfin ne sont pas scandaleux, (éd. 7 .) 

On connoit assez qu'un homme de bien est honnête 
homme ; mais il est plaisant d'imaginer que tout honnête 
homme n’est pas homme de bien. (éd. 7 .) 

L'homme de bien est celui qui n'est ni un saint ni 
un dévot*, et qui s'est borné à n’avoir que de la vertu. 
(ÉD. 7 .) 

Talent, goût, esprit, bon sens, choses différentes, non 
incompatibles, (éd. 4 «J 

Entre le bon sens et le bon goût il y a la différence de 
la cause à son effet*, (éd. 4») 

Entre esprit et talent il y a la proportion du tout à sa 
partie, (éd. 6.) 

Appellerai-je homme d’esprit celui qui, borné et ren- 
fermé dans quelque art, ou même dans une certaine 
science qu’il exerce dans une grande perfection , ne 
montre hors de là ni jugement, ni mémoire, ni vivacité, 
ni mœurs, ni conduite; qui ne m'entend pas, qui ne 
pense point, qui s’énonce mal; un musicien par exemple, 
qui après m’avoir comme enchanté par ses accords, 
semble s'être remis avec son luth dans un même étui , 
ou n’être plus sans cet instrument qu’une machine dé- 
montée, à qui il manque quelque chose, et dont il n’est 
plus permis* de rien attendre? (éd. 6.) 


I. Faux dévot. (Note de la Bruyère,) 

3. Cet alinéa formait une nemarque isolée dans les éditions 4 et 5. 
3. Vau. (édit, 9 ) : et dont il n’est pas permis, etc. — Le sens de 
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Que dirai-je encore de l’esprit du jeu? pourroit-on me 
le définir? Ne faut-il ni prévoyance, ni finesse, ni habi- 
leté pour jouer Fhombre ou les échecs ? et s’il en faut, 
pourquoi voit-on des imbéciles qui y excellent, et de 
très-beaux génies qui n’ont pu même atteindre la médio- 
crité, à qui une pièce ou une carte dans les mains trouble 
la vue, et fait perdre contenance ? (éd. 6.) 

U y a dans le monde quelque chose , s’il se peut , de 
plus incompréhensible. Un homme paroit grossier*, 
lourd, stupide^; il ne sait pas parler, ni raconter ce qu’il 
vient de voir : s’il se met à écrire , c’est le modèle des 
bons contes; il fait parler les animaux, les arbres, les 
pierres, tout ce qui ne parle point : ce n’est que légèreté, 
qu’élégance, que beau naturel, et que délicatesse dans 
ses ouvrages, (ed. 6.) 

Un autre est simple timide , d’une ennuyeuse con- 
versation; il prend un mot pour un autre, et il ne juge 
de la bonté de sa pièce que par l’argent qui lui en re- 
vient; il ne sait pas la réciter, ni lire son écriture. Laissez- 
le s'élever par la composition : il n’est pas au-dessous 
d’ Auguste, de Pompée, de Nicomède, d’HÉRACLius; il est 
roi, et un grand roi ; il est politique, il est philosophe ; il 
entreprend de faire parler des héros, de les faire agir; il 
peint les Romains; ils sont plus grands et plus Romains 
dans ses vers que dans leur histoire, (éd. 6.) 

Voulez-vous quelque autre prodige*? Concevez un 

la phrase paraît indiquer que la meilleure leçon est celle des éditions 
6 , 7 et 8 , et que la substitution du mot pas au mot plus est une erreur 
d’impression. Pour éviter la répétition du mot plus dans la phrase, 
la Bruyère en aurait>il altéré le sens par mégarde ? 

I. Portrait de la Fontaine, qui vivait encore quand j^arut ce ca- 
ractère. Voyez V Appendice . 

a. Voyez ci-dessus, p. 98 , n® 49* 

3, Portrait de Corneille, mort depuis six ans. 

4. Portrait de Santeul, ami de la Bruyère. Voyez V Appendice, 
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homme facile, doux, complaisant, traitable , et tout d’un 
coup violent, colère, fougueux, capricieux. Imaginez- 
vous un homme simple, ingénu, crédule, badin, volage, 
un enfant en cheveux gris; mais permettez-lui de se re- 
cueillir, ou plutôt de se livrer à un génie qui agit en lui, 
j’ose dire, sans qu’il y prenne part et comme à son insu : 
quelle verve ! quelle élévation ! quelles images ! quelle 
latinité ! — Parlez-vous d’une même personne ? me direz- 
vous. — Oui, du même, de Théodas ^ et de lui seul. Il 
crie, il s’agite, il se roule à terre, il se relève, il tonne, il 
éclate ; et du milieu de cette tempête il sort une lumière 
qui brille et qui réjouît. Disons-le sans figure : il parle 
comme un fou, et pense comme un homme sage ; il dit 
ridiculement des choses vraies, et follement des choses 
sensées et raisonnables; on est surpris de voir naître et 
écloje le bon sens du sein de la bouffonnerie, parmi les 
grimaces et les contorsions. Qu’ajouterai-je davantage? 
Il dit et il fait mieux qu’il ne sait ; ce sont en lui comme 
deux âmes qui ne se connolssent point, qui ne dépendent 
point l’une de Tautre, qui ont chacune leur tour, ou leurs 
fonctions toutes séparées*. Il manqueroit un trait à cette 


1. Méjiage rapprochait de cette phrase un passage de Cervantes ; 
(C Dans Bon Quichotte, quand le Duc voit le héros du roman raison- 
ner si sagement de tout où il n’est pas question de chevalerie, et si 
ridicule d’ailleurs partout où il s’agit de fées , d’enchanteurs et 
d’Amadis, il dit de même qu’il y a deux âmes dans don Quichotte, 
dont la nature et les fonctions sont différentes. 7> (J\Iénagian a, lome lll, 
p. 38 i et 382.) — « Cette variation et contradiction qui se veoid en 
nous, si souple, avait dit Montaigne dans le chapitre intitulé ; de 
V Inconstance de nos actions (livre 11, chapitre i, tome 1, p. 7), a faict 
que aulcuns nous songent deux âmes, d’aultres deux puissances, 
qui nous accompaignent et agitent chascune à sa mode, vers le hien 
l’iiiie, l’aultre vers le mal, une si brusque diuersité ne se pouuant 
hien assortir à un suhiect simple, » — Citons enfin Pascal , parlant, 
il est vrai, non plus des variations, mais des grandeurs et des misères 
de l’homme : « Cette duplicité de l’homme est si visible, qu’il y en 
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peinture si surprenante, si j’oubliois de dire qu’il est tout 
à la fois avide et insatiable de louanges, prêt de se jeter 
aux yeux de ses critiques, et dans le fond assez docile 
pour profiter de leur censure. Je commence à me per- 
suader moi-meme que j’ai fait le portrait de deux per- 
sonnages tout différents ‘ . fl ne scroit pas même impos- 
sible d’en trouver un troisième dans Théodas; car il est 
bon homme, il est plaisant homme, et il est excellent 
homme, (ed. 6 .) 

Après l’esprit de discernement, ce qu’il y a au monde 67 . 
de plus rare, ce sont les diamants et les perles. 

Tel, connu dans le monde par de grands talents, ho- 58. 
noré et chéri partout où il se trouve , est petit dans son 
domestique et aux yeux de ses proches, qu’il n’a pu ré- 
duire à l’estimer; tel autre, au contraire, prophète dans 
son pays , jouit d’une vogue qu’il a parmi les siens et qui 
est resserrée dans l’enceinte de sa maison, s’applaudit 
d’un mérite rare et singulier, qui lui est accordé par 
sa famille dont il est l’idole, mais qu’il laisse chez soi 
toutes les fois qu’il sort, et qu’il ne porte nulle part. 

Tout le monde s’élève contre un homme qui entre en 5g, 
réputation* : à peine ceux qu’il croit ses amis lui pardon- 


a qui ont pensé que nous avions deux âmes, un ,sujet simple leur 
paroissant incapable de telles et si soudaines variétés, d’une pré- 
somption démesurée à un horrible abattement de cœur. » {Pensées , 
article Xll, 3.) 

1 . « Il n’y a point d’homme plus différent d’un autre que de soi- 
niéme dans les divers temps. » (Pascal, cfe r Esprit géométrique^ 
tome II, p. 3oo.) — « On est quelquefois aussi différent de soi-méme 
que des autres. » {La Rochefoucauld^ n® cxxxv.) 

2 . Sitôt que d’Apollon un génie inspiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré. 
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ncnt-ils un mérite naissant , et une première vogue qui 
semble Tassocier^à la gloire dont ils sont déjà en posses- 
sion; Ton» ne se rend qu’à l’extrémité, et après que le 
Prince s’est déclaré par les récompenses : tous alors se 
rapprochent de lui, et de ce jour-là seulement il prend 
son rang d’homme de mérite. 

Nous affectons souvent de louer avec exagération des 
hommes assez médiocres, et de les élever, s’il se pouvoit, 
jusqu’à la hauteur de ceux qui excellent, ou parce que 
nous sommes las 4 ’admirer toujours les mêmes person- 
nes , ou parce que leur gloire , ainsi partagée , offense 
moins notre vue , et nous devient plus douce et plus sup- 
portable ^ (ÉD. 8 .) 

L’on voit des hommes que le vent de la faveur pousse 
d’abord à pleines voiles; ils perdent en un moment la 
terre de vue , et font leur route : tout leur rit , tout leur 
succède*; action, ouvrage, tout est comblé d’éloges et 
de récompenses ; ils ne se montrent que pour être em- 
brassés et félicités. Il y a un rocher immobile qui s’élève 
sur une côte; les flots se brisent au pied; la puissance, 
les richesses, la violence, la flatterie, l’autorité, la fa- 
veur, tous les vents ne l’ébranlent pas : c’est le public, 
où ces gens échouent, (éd. 7 .) 

En cent lieux contre lui les cabales s'amassent, 

Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent j 
Et son trop de lumière, importunant les yeux, 

De ses propres amis lui fait des envieux. 

(Boileau, épitrc VII, à Racine^ vers 9-14*) 

1. c Nous élevons la gloire des uns pour abaisser oelle des autres; 
et quelquefois on loueroit Monsieur le Prince et M . de Turenne, 
si on ne les vouloit point blâmer tous deux. » [La Rochefoucauld^ 
n® Gxcvffi.) 

2. Tout leur réussit. 
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Il est ordinaire et comme naturel de juger du travail 62. 
d’autrui seulement par rapport à celui qui nous occupe. 

Ainsi le poëte, rempli de grandes et sublimes idées, es- 
time peu le discours de l’orateur , qui ne s’exerce sou- 
vent que sur de simples faits ; et celui qui écrit Thisioire 
de son pays ne peut comprendre qu’un esprit raison- 
nable emploie sa vie à imaginer des fictions et à trouver 
une rime ; de même le bachelier * plongé dans les quatre 
premiers siècles , traite toute autre doctrine de science 
triste, vaine et inutile, pendant qu’il est peut-être mé- 
prisé du géomètre. 

Tel a assez d’esprit pour exceller dans une certaine 63. 
matière et en faire des leçons , qui en manque pour voir 
qu’il doit se taire sur quelque autre dont il n a qu’une 
foible connoissance : il sort hardiment des limites de son 
génie , mais il s’égare , et fait que l’homme illustre parle 
comme un sot. (éd. 40 

Hérille^ soit qu’il parle, qu’il harangue ou qu’il écrive, 64* 
veut citer : il fait dire au Prince des philosophes que le 
vin enivre , et à VOrateur romain que l’eau le tempère. 

S’il SC jette dans la morale , ce n’est pas lui , c’est le J/- 
i>in Platon^ qui assure que la vertu est aimable, le vice 


1. Il y avait au dix> septième siècle des bacheliers en théologie, 
en droit canon, en droit civil, en médecine. On peut entendre ici 
le mot soit du bachelier en droit canon, soit du bachelier en théo- 
logie, plongés, Tun dans Pétude des anciens canons, l'autre dans 
celle de l’hisloire ecclésiastique des premiers siècles. Il est probable 
au reste que la Bruyère ne s’attache point au sens particulier du 
terme, et qu’il dit bachelier , comme il aurait pu dire docteur, pour 
désigner simplement un homme occupé d’études toutes spéciales. 

2. Les mots : Prince des philosophes. Orateur romain, divin Platon, 
imprimés en italique dans les éditions 5 , 6 et 7, ont cessé de l’être à 
la 8®. Comme il est vraisemblable que la substitution des lettres ro- 
maines aux lettres italiques dans les réimpressions des Caractères est 
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odieux, ou que Tun etTautre se tournent en habitude. 
Les choses les plus communes, les plus triviales, et qu il 
est même capable de penser, il veut les devoir aux an- 
ciens, aux Latins, aux Grecs; ce n est ni pour donner 
plus d’autorité à ce qu’il dit , ni peut-être pour se faire 
honneur de ce qu’il sait : il veut citer, (éd. 5.) 

C’est souvent hasarder un bon mot et vouloir le perdre 
que de le donner pour sien : il n’est pas relevé, il tombe 

souvent le fait de l’imprimeur (voyez tome I, p. io3 et 104, la Notice 
des Caractères)^ et qu’ici ks italiques sont nécessaires pour qu’il n’y 
ait aucun doute sur le sens ironique du passage, nous les rétablissons 
par exception. Beaucoup de prédicateurs , d’avocats et d’écrivains 
ne désignaient Aristote et Cicéron que par ces deux antonomases : le 
Prince des philosophes et V Orateur romain; Platon était presque tou- 
jours le divin Platon. Il arrivait à la Bruyère lui-mém(‘ d’écrire : 
VOrateur romain : voyez tome I, p. 116, n® 9, C’est peut-être avec 
une intention plaisante que Pascal dans sa iv® Provinciale (i()56), et 
Malebranclie dans le iii® chapitre du IV® livre de la Recherche de la 
vérité (1675), s’étaient servis de la première de ces façons de parler : 
le Prince des philosophes. Bouhours, de son côté, l’avait condamnée 
comme donnant une traduction inexacte du latin princeps; mais re- 
venant presque immédiatement sur sa critique, il s’était empressé 
de reconnaître que l’usage avait consacré l’expression, toute vicieuse 
qu’elle fût : voyez les Doutes sur la langue française proposés à l’Aca- 
démie française par un gentilhomme de la province (1^74) p* 107 et 1 08), 
et les Remarques nouvelles sur la langue française (même année, édition 
de 1676, p. i36 et 137). — On retrouve au surplus dans Malebranclie 
la réflexion de la Bruyère : « Tl est, ce me semble, évident qu’il n’y a 
que la fausse érudition et l’esprit de poJyrnalhie qui ait pu rendre 
les citations à la mode comme elles ont été jusqu’ici, et comme elles 
sont encore maintenant chez quelques savants. Car il n’est pas fort 
difficile de trouver des auteurs qui citent à tous moments de grands 
passages sans aucune raison de citer.... 11 est contraire au sens 
commun d’apporter un grand passage grec pour prouver que Pair 
est transparent , parce que c’est une chose connue à tout le monde ; 
de se servir de l’autorité d’Aristote pour nous faire croire qu’il y 
a des intelligences qui remuent les cieux , parce qu’il est évident 
qu’ Aristote n’en pou voit rien savoir.... » {De la Recherche de la vé- 
rité, livre IV, chapitre viii, tome II, p, 66 et 67,) 
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avec des gens d’esprit ou qui se croient tels, qui ne l’ont 
pas dit, et qui dévoient le dire. C’est au contraire le faire 
valoir que de le rapporter comme d un autre : ce n’est 
qu’un fait, et qu’on ne se croit pas obligé de savoir ; il 
est dit avec plus d’insinuation et reçu avec moins de ja- 
lousie ; personne n’en souffre ‘ : on rit s’il faut rire , et 
s’il faut admirer, on admire, (éd. 5.) 

On a dit de Socrate qu’il étoit en délire, et que c’étoit 
un fou tout plein d' esprit^ \ mais ceux des Grecs qui par- 
loient ainsi d’un homme si sage passoient pour fous. Ils 
disoient : « Quels bizarres portraits nous fait ce philo- 
sophe ! quelles mœurs étranges et particulières ne dé- 
crit-il point! où a-t-il révé, creusé, rassemblé des idées 
si extraordinaires? quelles couleurs! quel pinceau! ce 


I. Yah, (édit. 5-7) : personne ne souffre. 

a. Et que étoit un fou tout plein d'esprit : nous rétablissons ici, 
comme nous l’avons déjà fait ci-dessus (p. io 5 , 64), les lettres 
italiques supprimées à la 8 ® édition. Ce désobligeant compliment : 
« vous êtes un fou tout plein d’esprit », avait sans doute été adressé 
plus d’une fois à la Bruyère : vojez ci-après, dans la correspon- 
dance de la Bruyère, les lettres de Jérôme de Pontchartrain , datées 
de 1694? où la « folie » de l’auteur des Caractères semble un sujet 
de plaisanterie liabituel. C’est lui-méme, et non Socrate, que l’au- 
teur défend ici contre les attaques des critiques ; la Bruyère en fait 
presque l’aveu dans une lettre à Ménage, qui avait vu dans cette 
phrase une inexactitude historique : « Pour ce qui regarde Socrate, 
dit la Bruyère, je n’ai trouvé nulle part qu’on ait dit de lui en pro- 
pres termes que c’étoit un fou tout plein d'esprit : façon de parler à 
mon avis impertinente et pourtant en usage, que j’ai essayé de 
décréditer en la faisant servir pour Socrate, comme l’on s’en sert 
aujourd’hui pour diffamer les jærsonnes les plus sages, mais qui 
s’élevant au-dt ssus d’une morale basse et sévère qui règne depuis si 
longtemps, se distinguent dans leurs ouvrages par la hardiesse et la 
vivacité de leurs traits et par la beauté de leur imagination. Ainsi 
Socrate ici n’est pas Socrate ; c’est un nom qui en cache un autre.... » 
Voyez ci-après la lettre entière; elle est le commentaire de cette 
remarque. 


60'. 
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sont des chimères. » Ils se trompoient : c’étoient des 
monstres, c’étoient des vices, mais peints au naturel; 
on croyoit les voir, ils faisoient peur. Socrate s’éloignoit 
du cynique ; il épargnoit les personnes, et blàmoit les 
mœurs qui étoient mauvaises, (éd. 4*) 

Celui qui est riche par son savoir-faire connoît un phi- 
losophe, ses préceptes f sa morale et sa conduite, et n’i- 
maginant pas dans tous les hommes une autre fin de 
toutes leurs actions que celle qu il s’est proposée lui- 
même toute sa vie , dit en son cœur : « Je le plains, je le 
tiens échoué , ce rigide censeur ; il s’égare , et il est hors 
de route*; ce n’est pas ainsi que l’on prend le vent et 
que l’on arrive au délicieux port de la fortune ; » et selon 
ses principes il raisonne juste, (éd. 4*) 

« Je pardonne, dit Antisthîus *, à ceux que j'ai loués 
dans mon ouvrage s’ils m’oublient : qu’ai-je fait pour 
eux ? ils étoient louables. Je le pardonnerois moins à tous 
ceux dont j’ai attaqué les vices sans toucher à leurs per- 
sonnes, s’ils me dévoient un aussi grand bien que celui 
d’être corrigés; mais comme c’est un événement qu’on 
ne voit point, il suit de là que ni les uns ni les autres ne 
sont tenus de me faire du bien. (éd. 4*) 

« L’on peut, ajoute ce philosophe, enviet ou refuser à 
mes écrits leur récompense : on ne sauroit en diminuer 
la réputation; et si on le fait, qui m’empêchera de le* 
mépriser.^ » (éd. 5.) 

Il est bon d’être philosophe, il n’est guère utile de 
passer pour tel. Il n’est pas permis de traiter quelqu’un 

1. Var. (édit. 4) : d s’égare et est hors de route. 

2 . Var. (édit. 4 et 5) : Jntisthène, 

3. Dans la 5« édition : /a, par une faute évidente, qu’on s’explique 
aisément. 
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de philosophe : ce sera toujours lui dire une injure, jus> 
qu’à ce qu’il ait plu aux hommes d’en ordonner autre- 
ment, et en restituant à un si beau nom son idée propre 
et convenable, de lui concilier toute l’estime qui lui est 
due. {iü. 5 .) 

Il y a une philosophie qui nous élève au-dessus de 69 
l’ambition et de la fortune, qui nous égale, que dis-je.»^ 
qui nous place plus haut que les riches, que les grands 
et que les puissants; qui nous fait négliger les postes 
et ceux qui les procurent; qui nous exempte de desirer, 
de demander, de prier, de solliciter, d’importuner, et 
qui nous sauve même l’émotion et l’excessive joie d’être 
exaucés. II y a une autre philosophie qui nous sou- 
met et nous assujettit à toutes ces choses en faveur 
de nos proches ou de nos amis : c’est la meilleure. 

(ÉD. 6.) 

C’est abréger et s’épargner mille discussions , que de 70 
penser de certaines gens qu’ils sont incapables de parler 
juste, et de condamner ce qu’ils disent, ce qu’ils ont dit, 
et ce qu’ils diront, (éd. 4 ) 

Nous n’approuvons les autres que par les rapports que 7 1 
nous sentons qu’ils ont avec nous-mêmes ; et il semble 
qu’estimer quelqu’un, c’est l’égaler à soi‘. 

Les mêmes défauts qui dans les autres sont lourds 72 
et insupportables, sont chez nous comme dans leur cen- 
tre; ils ne pèsent plus, on ne les sent pas. Tel parle d’un 

1 . c II n*y a point d'homme qui se croie, en chacune de ses qua- 
lités, au-dessous de Thomme du monde qu'il estime le plus. » (La 
Rochefoucauld y n® cdlti.) 
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autre et en fait un portrait affreux, qui ne voit pas qu’il 
se peint lui-même ^ (éd. 4*) 

Rien ue nous corrigeroit plus promptement de nos 
défauts, que si nous étions capables de les avouer et 
de les reconnoître dans les autres : c’est dans cette juste 
distance que nous paroissant tels qu’ils sont, ils se fe- 
roient haïr autant qu’ils le méritent, (éd. 4*) 

La sage conduite roule sur deux pivots^ le passé et 
l’avenir. Celui qui a la mémoire fidèle et une grande 
prévoyance est hors du péril de censurer dans les autres 
ce qu’il a peut-être fait lui-même, ou de condamner une 
action dans un pareil cas, et dans toutes les circonstances 
où elle lui sera un jour inévitable, (éd. 4*) 

Le guerrier et le politique, non plus que le joueur ha- 
bile, ne font pas le hasard, mais ils le préparent, ils l’atti- 
rent, et semblent presque le déterminer. Non-seulement 
ils savent ce que le sot et le poltron ignorent, je veux 
dire se servir du hasard quand il arrive ; ils savent même 
profiter, par leurs précautions et leurs mesures, d’un tel 
ou d’un tel hasard , ou de plusieurs tout à la fois. Si ce 
point arrive, ils gagnent; si c’est cet autre, ils gagnent 
encore; un même point souvent les fait gagner de plu- 

I . « Nos yeulx ne veoyent rien en derrière : cent fois le iour nous 
nous mocquons de nous sur le subiect de nostre voysin ; et détestons 
en d’aultres les defaults qui sont en nous plus clairement, et les admi- 
rons d’une merueilleuse impudence et inaduerteuce. Encores hier ie 
feus à mesme de veoir un homme d’entendement et gentil person- 
nage se mocquant, aussi plaisamment que iustement, de l’inepte fa- 
çon d’un aultre qui rompt la teste à tout le monde du registre de ses 
généalogies et alliances, plus de moitié faulses...; et luy, s’il eust 
reculé sur soy, se feust trouué non gueres moins intempérant et en- 
nuyeux à semer et à faire valoir la prerogatiue de la race de sa 
femme. » {^Montaigne , livre III, chapitre vni, tome III, p. 4» 
et 4i3.) 
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sieurs manières. Ces hommes sag’es peuvent être loués de 
leur bonne fortune comme de leur bonne conduite , et 
le hasard doit être récompensé en eux comme la vertu. 

(ÉD. 6.) 

Je ne mets au-dessus d’un grand politique que celui 75. 
qui néglige de le devenir, et qui se persuade de plus en 
plus que le monde ne mérite point qu’on s’en occupe. 

(ÉD. 8.) 

Il y a dans les meilleurs conseils de quoi déplaire. Ils 76. 
viennent d’ailleurs que de notre esprit : c’est assez pour 
être rejetés d’abord par présomption et par humeur, et 
suivis seulement par nécessité ou par réflexion, (bd. 5 .) 

Quel bonheur surprenant a accompagné ce favori pen- 77. 
dant tout le cours de sa vie ! quelle autre fortune mieux 
soutenue, sans interruption, sans la moindre disgrâce? 
les premiers postes, l’oreille du Prince, d’immenses tré- 
sors, une santé parfaite, et une mort douce. Mais fuel 
étrange compte à rendre d’une vie passée dans la faveur, 
des conseils que l’on a donnés, de ceux qu’on a négligé 
de donner ou de suivre, des biens que l’on n’a point faits, 
des maux au contraire que l’on a faits ‘ ou par soi-même 
ou par les autres ; en un mot, de toute sa prospérité ! 

L’on gagne à mourir d’être Idué de ceux qui nous sur- y8. 
vivent, souvent sans autre mérite que celui de n’être 
plus : le même éloge sert alors pour Caton et pour 
Pison*. (ÉD. 4 *) 

I . Dans toutes les éditions du dix-septième siècle on a imprimé 
sans accord le participe fait de ces deux membres de phrase : < des 
biens que Ton n*a point fait, des maux.... que l*on a fait. » 

a. Le Pison que la Bruyère oppose à Caton doit être Lucius Cal- 
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« Le brait court que Pison est mort : c’est une grande 
perte; c’étoit un homme de bien, et qui méritoit une plus 
longue vie; 'il avoit de l’esprit et de l’agrément, de la fer- 
meté et du courage; il étoit sûr, généreux, fidèle. » Ajou- 
tez ; « pourvu qu’il soit mort. » (ed. 4*) 

79. La manière dont on se récrie sur quelques-uns qui se 
distinguent par la bonne foi, le désintéressement et la 
probité, n’est pas tant leur éloge que le décréditement 
du genre humain, (éd. 4*) 

80. Tel soulage les niisérables, qui néglige sa famille et 
laisse son fils dans l’indigence; un autre élève un nouvel 
édifice, qui n’a pas encore payé les plombs d’une maison 
qui est achevée depuis dix années ; un troisième fait des 
présents et des largesses, et ruine ses créancier^. Je 
demande : la pitié, la libéralité, la magnificence, sont-ce 
les vertus d’un homme injuste ? ou plutôt si la bizarre- 
rie et la vanité ne sont pas les causes de l’injustice * . 

81. Une circonstance essentielle à la justice que l’on doit 
aux autres, c’est de la faire promptement et sans diffé- 
rer : la faire attendre, c’est injustice, (ed. 8.) 

Ceux-là font bien, ou font ce qu’ili doivent, qui font 
ce qu’ils doivent. Celui qui dans toute sa conduite laisse 


pumii^ Piso, beau-père de César, celui qui fut mis en accusation 
sur la demande de Clodius, en $9 avant J. G.'', pour ses exactions, 
et qui, chargé en 57 de Tadministration de la Macédoine, la ruina 
par les rapines que signala Cicéron dans son discours c/e Proifinciù 
consularibus et dans sa harangue in PUonem. La Bruyère sans doute 
se souvenait des invectives de Cicéron, qui appelle son adversaire : 
« Furie, monstre, glouton, béte féroce, âne, pourceau, » et lui sou- 
haite d’étre mis en croix {in Puonem^ chapitre xvni). 

I. Voyez des pensées analogues, p. 48, n» 104, et p. 65 , no 139. 



DES JUGEMENTS. 


ii 3 


longtemps dire de soi qu’il fera bien, fait très -mal. 

(ÉD. 8.) 

L’on dit d’un grand qui tient table deux fois le jour, 82. 
et qui passe sa vie à faire digestion , qu’il meurt de faim, 
pour exprimer qu’il ii’esl pas riche, ou que ses affaires 
sont fort mauvaises : c’est une figure; on le diroit plus 
à la lettre de ses créanciers, (éd. 7.) 

L’honnêteté, les égards et la politesse des personnes 83 . 
avancées en âge de l’un et de l’autre sexe me donnent 
bonne opinion de ce qu’on appelle le vieux temps^ (éd. 4-) 

C’est un excès de confiance dans les parents d’espé- 84. 
rer tout de la bonne éducation de leurs enfants, et une 
grande erreur de n’en attendre rien et de la négliger. 

Quand il seroit vrai, ce que plusieurs disent, que l’é- 85 . 
ducation ne donne point à l’homme un autre cœur ni 
une autre complexion, qu’elle ne change rien dans son 
fond et ne touche qu’aux superficies, je ne laisserois^as 
de dire qu’elle ne lui est pas inutile*, (éd. 4-) 

Il n’y a que de l’avantage pour celui qui parle peu : la 86. 
présomption est qu’il a de l’esprit ; et s’il est vrai qu’il n’en 
manque pas, la présomption est qu’ill’a excellent, (éd. 4*) 

Ne songer qu’à soi et au présent, source d’erreur dans 87. 
la politique, (éd. 5 .) 


I. Ainsi que le fait remarquer M. Destailleur, la réflexion 74 du 
chapitre de la Cour (tome I, p. 827) contient le même éloge des 
vieillards. 

a. Cet alinéa n’a été séparé du précédent, pour devenir une 
remarque distincte, qu’à la 5 * édition. 

La Bkuyèrb. Il 


8 
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88. Le plus grand malheur, après celui d'être convaincu 
d’un crime, est souvent d avoir eu à s’en justifier. Tels 
arrêts nous déchargent et nous renvoient absous, qui 
sont infirnïés par la voix^ du peuple, (éd. 4*) 

89. Un homme est fidèle à de certaines pratiques de reli- 
gion, on le voit s’en acquitter avec exactitude : personne 
ne le loue ni ne le désapprouve; on n’y pense pas. Tel 
autre y revient après les avoir négligées dix années (m- 
tières : on se récrie, on Texalte; cela est libre : moi, je le 
blâme d’un si long oubli de ses devoirs, et je le trouve 
heureux d’y être reaitré. 

90. Le flatteur n’a pas assez bonne opinion de soi ni des 
autres, (éd. 4 ) 

9 1 • Tels sont oubliés dans la distribution des grâces, et font 
dire d’eux : Pourquoi les oublier? qui, si l’on s’en étoit 
souvenu, auroieiil fait dire : Pourquoi s'en souvenir? 
D’où vient cette contrariété? Est-ce du caractère de ces 
personnes, ou de l’incertitude de nos jugements, ou 
même de tous les deux? (éd. 4-) 

92, L’on dit coinniuiicinenl : « Après un tel, qui sera chan- 
celier? qui sera primat des Gaules? qui sera pape? » On 
va plus loin ; cîiacun, selon scs souhaits ou son caprice, 
fait sa promotion, qui est souvent de gens plus vieux cl 
plus caducs que celui qui est en place ; et comme il n’y 
a pas de raison qu’une dignité tue celui qui s’en trouve 
revêtu, qu’elle sert au contraire à le rajeunir, et à donner 
au corps et à l’esprit de nouvelles ressources, ce n’est pas 


I. Il } a, par erreur, voye {yoie), au lieu de voix^ dans la 9® édi- 
tion. 
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un événement fort rare à un titulaire d’enterrer son suc- 
cesseur. (ÉD. 6.) 

La disgrâce éteint les haines et les jalousies. Celui-là 
peut bien faire, qui ne nous aigrit plus ' par une grande 
faveur ; il n’y a aucun mérite , il n’y a sorte de vertus 
qu’on ne lui pardonne ; il seroit un héros impunément. 
(ÉD. 5.) 

Rien n’est bien * d’un homme disgracié : vertus, mé- 
rite, tout est dédaigné, ou mal expliqué, ou imputé à 
vice ; qu’il ait un grand cœur, qu’il ne craigne ni le fer 
ni le feu, qu’il aille d’aussi bonne grâce à l’ennemi que 
Bayard et Montrevel®, c’est un bravache*; on en plai- 
sante; il n’a plus de quoi être un héros, (éd. 5.) 

I. Var. (édit. 5 ) : Il est permis de bien faire à celui qui ne nous 
aigrit plus, etc. 

a. Var. (édit. 5 ~y) : Rien n’est bon. 

3 . Marq. de Montrevel, Comm. gén. D. L. C. Lieut. Gén. (JVote 
de la Bruyère, ajoutée à la 8® édition. Lisez : Marquis de Montrevel, 
commissaire général de la cavalerie, lieutenant général.) — Si le 
nom de Bayard, le chevalier sans peur et sans reproche , peut se 
passer de tout commentaire, il n*en est pas de même du nom de 
Montrevel, qui, comme l’a prédit Saint-Simon, ne se trouve guère 
dans les histoires. La Bruyère lui-même, après l’avoir imprimé sans 
annotation dans les éditions 6 et 7, avait cru devoir, à la 8°, ren- 
seigner ses contemporains sur le Montrevel dont il s’agissait. Mon- 
trevel était du moins fort connu à la cour, et Saint-Simon a fait à 
deux reprises le portrait peu flatté de « ce favori des sottes, des 
modes, du bel air , du maréchal de Villeroy, et presque du feu 
Roi, » insistant sur son peu d’esprit, sa malhonnêteté, son âpreté, 
a son ignorance universelle ses prodigalités, mais lui reconnais- 
sant une « valeur brillante » : voyez ses Mémoires, tome IV, p. 97 
et 98, et tome XIV, p. 53 et 54 * Montrevel venait d’être nommé 
lieutenant général quand la Bruyère le cita en compagnie de 
Bayard. Il devint maréchal de France en 1703, et mourut en 1716, 
de l’effroi que lui causa, tout brave qu’il était, une salière renversée, 
si l’on en croit Saint-Simon. 

é* Var. (édit. 5) : qu’il aille de bonne grâce à l’ennemi, c’est un 
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Je me contredis, il est vrai : accusez-en les hommes, 
dont je ne fais que rapporter les jugements; je ne dis pas 
de différents hommes, je dis les memes, qui jugent si 
différemmënt. (éd. 5.) 

Il ne faut pas vingt années accomplies pour voir chan- 
ger les hommes d'opinion sur les choses les plus sérieuses, 
comme sur celles qui leur ont paru les plus sûres et les 
plus vraies. Je ne hasarderai pas d'avancer que le feu en 
soi, et indépendamment de nos sensations, n’a aucune 
chaleur, c'est-à-dire rien de semblable à ce que nous 
éprouvons en nous-mêmes à son approche*, de peur que 
quelque jour il ne devienne aussi chaud qu’il a jamais 
été. J’assurerai aussi peu qu’une ligne droite tombant 
sur une autre ligne droite fait deux angles droits, ou 
égaux à deux droits, de peur que les hommes venant à 
y découvrir quelque chose de plus ou de moins, je ne 
sois raillé de ma proposition. Aussi Vlans un autre genre, 
je dirai à peine avec toute la France : « Vauban est in- 
faillible, on n'en appelle point: » qui me garantiroit que 
dans peu de temps on n’insinuera pas que même sur le 
siège, qui est son fort et où il décide souverainement*, 
il erre quelquefois, sujet aux fautes comme Antiphile? 

(ÉD. 6.) 

Si vous en croyez des personnes aigries^ l'une contre 


bravache. — Dans les 8«, 9® et 10® éditions, Ton a imprimé : « c’est 
une bravache ; 9 il n’y a là sans nul doute qu'une faute d’im- 
pression. 

I . C’est la doctrine que Descartes avait fait prévaloir. 

a. Vah. (édit. 6-8) : Ainsi. 

3 . Au temps où parut cette réflexion (juin 1691), Vauban venait 
encore de s’illustrer au siège de Mons, dont il avait dirigé les atta- 
ques, au mois d’avril, sous les yeux du Roi. 

4. Dans la 5® édition : aigres^ faute évidente. 



DES JUGEMENTS. 


117 


l’autre et que la passion domine, l’homme docte est 
un samntasse , le magistrat un bourgeois ou un prati- 
cien ^ le financier un maltôtier^ et le gentilhomme un 
gentillâtre; mais il est étrange que de si mauvais noms, 
que la colère et la haine ont su inventer, deviennent fa- 
miliers , et que le dédain , tout froid et tout paisible 
qu’il est, ose s’en servir, (io. 4*) 

Vous vous agitez, vous vous donnez un grand mou- 96. 
veinent , surtout lorsque les ennemis commencent à fuir 
et que la victoire n’est plus douteuse , ou devant une 
ville apres qu’elle a capitulé ; vous aimez , dans un com- 
bat ou pendant un siège,. à paroître en cent endroits 
pour n’étre nulle part, à prévenir les ordres du général 
de peur de les suivre, et à chercher les occasions plutôt 
que (le les attendre et les recevoir : votre valeur seroit- 
elle fausse? (éd. 4-) 

Faites garder aux hommes quelque poste où ils puis- 97. 
sent être tués, et où néanmoins ils ne soient pas tués : 
ils àiineiît l’honneur et la vie*, (éd. 4*) 

A voir comme les hommes aiment la vie, pouvoit-on 98. 
soupçonner qu’ils aimassent quelque autre chose plus que 
la vie? et que la gloire, qu’ils préfèrent à la vie, ne fût 
souvent qu’une certaine opinion d’eux-ménies établie 
dans l’esprit de mille gens ou qu’ils ne connoissent point 
ou qu’ils n’estiment point *? (éd. 7.) 


1. Voyez ci-dessus, p. 86, note 3. 

2 . a On ne veut point perdre la vie, et on veut acquérir de la 
gloire.... s [La Rochefoucauld ^ n® ccxxi.) 

3. a La douceur de la gloire est si grande, qu’à quelque chose 
qu’on rattache, même à la mort, on l'aime.... Nous perdons encore 
la vie avec joie, pourvu qu’on en parle. » (Pascal, Pensées ^ ar- 



ii8 


DES JUGEMENTS. 


Ceux qui, ni guerriers ni courtisans, vont à la guerre 
et suivent la cour, qui ne font pas un siège, mais qui y 
assistent^, ont bientôt épuisé leur curiosité sur une place 
de guerre , quelque surprenante qu’elle soit, sur la tran- 
chée, sur l’effet des bombes et du canon, sur les coups 
de main, comme sur l’ordre et le succès d’une attaque 
qu’ils entrevoient. La résistance continue, les pluies sur- 
viennent, les fatigues croissent, on plonge dans la fange, 
on a à combattre les saisons et l’ennemi , on peut être 
forcé dans ses lignes et enfermé entre une ville et une 
armée : quelles extrémités ! On perd courage , on mur- 
mure. « Est-ce un si grand inconvénient que de lever 
un siège Le salut de l’État dépend-il d’une citadelle 
de plus ou de moins? Ne faut-il pas, ajoutent-ils, fléchir 
sous les ordres du Ciel, qui semble se déclarer contre 
nous, et remettre la partie à un autre temps ? » Alors ils 
ne comprennent plus la fermeté, et s’ils osoient dire , 
l’opiniâtreté du général, qui se roidit contre les obstacles, 
qui s anime par la difficulté de l’entreprise , qui veille la 
nuit et s’expose le jour pour la conduire à sa fin *. A-t-on 
capitulé , ces hommes si découragés relèvent l’impor- 
tance de cette conquête, en prédisent les suites, exagè- 
rent la nécessité qu’il y avoit de la faire , le péril et la 

ticle II, I /ûs et 3 ^is.) — « Nous récusons des juges pour les plus 
petits intérêts, et nous voulons bien que notre réputation et notre 
gloire dépendent du jugement des hommes , qui nous sont tous 
contraires, ou par leur jalousie, ou par leur préoccupation , ou par 
leur peu de lumière ; et ce n’est que pour les faire prononcer en 
notre faveur que nous exposons, en tant de manières, notre repos et 
notre vie. » (la Rochefoucauld ^ n® cclxviii.) — On peut aussi rap- 
procher de la pensée de la Bruyère sa remarque 76, du chapitre de 
l*Homme^ ci-dessus, p. 36 . 

I. Un certain nombre de magistrats avaient assisté par curiosité 
au siép de Namur, en juin 1693, l’année même où fut imprimée 
la 7® édition, la première qui contient celte remarque, 
a. Var. (édit. 7) ; pour la conduire à la fin. 
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honte qui suivoient de s’en désister, prouvent que Tar- 
mée qui nous couvroit des ennemis étoit invincible. Ils 
reviennent avec la cour, passent par les villes et les bour- 
gades; fiers d’être regardés de la bourgeoisie qui est 
aux fenêtres , comme ceux mêmes qui ont pris la place , 
ils en triomphent par les chemins, ils se croient braves. 
Revenus chez eux, ils vous étourdissent de flancs, de re- 
dans, de ravelins, de fausse-braie , de courtines et de 
chemin couvert ‘ ; ils rendent compte des endroits où 
\'emie de s>oir les a portés, et où il ne laissoit pas Æy 
nuoîr du péril, des liasards qu’ils ont courus * à leur re- 
tour d’être pris ou tués par l’ennemi : ils taisent seule- 
ment qu’ils ont eu peur. (éd.. 7.) 

C’est le plus petit inconvénient du monde que de de- 
meurer court dans un sermon ou dans une harangue : il 
laisse à l’orateur ce qu’il a d’esprit, de bon sens, d’ima- 
gination , de mœurs et de doctrine ; il ne lui ôte rien ; 
mais on ne laisse pas de s’étonner que les hommes, ayant 
voulu une fois y attacher une espèce de honte et de ri- 
dicule, s’exposent, par de longs et souvent d’inutiles 
discours, à en courir tout le risque, (éd. 4») 

Ceux qui emploient mal leur temps sont les premiers 
à se plaindre de sa brièveté : comme ils le consument à 
s’habiller, à manger, à dormir, à de sots discours , à se 
résoudre sur ce qu’ils doivent faire, et souvent à ne rien 
faire , ils en manquent pour leurs affaires ou pour leurs 
plaisirs; ceux au contraire qui en font un meilleur 
usage en ont de reste, (ed. 4-) 


I. Voyez ces mots au Lexique. 

a. Le participe couru est sans accord dans les éditions du dix- 
septième siècle. 


100 


101 
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11 n’y a point de ministre si occupé qui ne sache perdre 
chaque jour deux heures de temps : cela va loin à la fin 
d’une longue vie ; et si le mal est encore plus grand dans 
les autres conditions des hommes, quelle perte infinie 
ne se fait pas dans le monde d’une chose si précieuse, 
et dont l’on se plaint qu’on n’a point assez! (éd. 4*) 

102. Il y a des créatures de Dieu qu on appelle des hom- 
mes, qui ont une âme qui est esprit, dont toute la vie 
est occupée et toute l’attention est réunie à scier du 
marbre : cela est bien simple, c’est bien peu de chose. 
Il y en a d’autres qui s’en étonnent, mais qui sont en- 
tièrement inutiles, et qui passent les jours à ne rien 
faire : c’est encore moins que de scier du marbre. 

(ÉD. 4.) 

jo3. La plupart des hommes oublient si fort qu’ils ont une 
âme, et se répandent en tant d’actions et d’exercices où 
il semble qu’elle est inutile, que l’on croit parler avanta- 
geusement de quelqu’un en disant qu’il pense ; cet éloge 
même est devenu vulgaire, qui pourtant ne met cet 
homme qu’au-dessus du chien ou du cheval, (éd. 5.) 

104 . « A quoi vous divertissez-vous ? à quoi passez-vous le 

temps? » vous demandent les sots et les gens d’esprit. Si 
je réplique que c’est à ouvrir les yeux et à voir, à prêter 
l’oreille et à entendre, à avoir la santé, le repos, la li- 
berté, ce n’est rien dire. Les solides biens, les grands 
biens les seuls biens ne sont pas comptés, ne se font 
pas sentir. Jouez-vous? masquez-vous^? il faut répon- 
dre. (ÉD. 4 .) 

1. Var. (édit. 4-6) : les plus grands biens, 

2. Voyez le Lexique. 
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Est-ce un bien pour Vbomme que la liberté, si elle 
peut être trop grande et trop étendue, telle enfin quelle 
ne serve qu’à lui faire desirer quelque chose, qui est 
d’avoir moins de liberté? (éd. 7.) 

La liberté n’est pas oisiveté ; c’est un usage libre du 
temps, c’est le choix du travail et de l’exercice. Être 
libre en un mot n’est pas ne rien faire, c’est être seul 
arbitre de ce qu’on fait ou de ce qu’on ne fait point. 

Quel bien en ce sens que la liberté ! (éd. 7.) 

César n’étoit point trop vieux pour penser à la con- io5 
quête de l’univers ‘ ; il n’avoit point d’autre béatitude à 
se faire que le cours d’une belle vie, et un grand nom 
après sa mort; né fier, ambitieux, et se portant bien 
comme il faisoit, il ne pouvoit mieux employer son temps 
qu’à conquérir le monde. Alexandre étoit bien jeune 
pour un dessein si sérieux : il est étonnant que dans ce 
premier âge les femmes ou le vin n’aient plus tôt^ rompu 
son entreprise. 

Un jeune Prince *, d’une race auguste. L’amour 106 


I. Voyez les Pensées de M. Pascal, chapitre xx\i, où il dit le 
contraire, [Note de la Bruyère .) — Voici la réflexion de Pascal, 
telle que la donne l’édition de Port-Royal : « César étoit trop vieil, 
ce me semble, pour s’aller amuser à conquérir le monde. Cet amu- 
sement étoit bon à Alexandre : c’étoit un jeune homme qu’il étoit 
difficile d’arrêter; mais César devoit être plus mûr. » — Le texte 
de M. Havet (article IV^ 44) offre cette variante : « Cet amusement 
étoit bon à Auguste ou A Alexandre : c’étoient des jeunes gens, qu’il 
est difficile d’arrêter,... » 

a. Var. (édit. 1-4) : n’aient pas plus tôt. 

3 . P^loge, en style d’inscription, du grand Dauphin. En 1688, il 
avait commandé l’armée sur les bords du Rhin et s'était distingué au 
siège de Philisbourg. — Dès la i**® édition, cet alinéa reçut la ponc- 
tuation que nous avons reproduite ; mais il n’a été imprimé en lettres 
capitales qu’à la 4® édition. 
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ET l’espérance des PEUPLES. DoNNÉ DU CIEL POUR PRO- 
LONGER'%LA FÉLICITE DE LA TERRE. PlUS GRAND QUE SES 
Aïeux. Fils d’un Héros qui est son modèle, a déjà 
MONTRÉ À l’Univers par ses divines qualités, et par 
UNE VERTU ANTICIPÉE, QUE LES ENFANTS DES HÉROS SONT 
PLUS PROCHES DE l'ÛtRE QUE LES AUTRES HOMMES ^ 

107. Si le monde dure seulement cent millions d’années, il 
est encore dans toute sa fraîcheur, et ne fait presque 
que commencer; nous-mêmes nous touchons aux pre- 
miers hommes et aux patriarches, et qui pourra ne nous 
pas confondre avec eux dans des siècles si reculés ? Mais 
si l’on juge par le passé de Tavenir, quelles choses 
nouvelles nous sont inconnues dans les arts, dans les 
sciences, dans la nature, et j’ose dire dans l’histoire ! 
quelles découvertes ne fera-t-on point ! quelles diffé- 
rentes révolutions ne doivent pas arriver sur toute la 
face de la terre, dans les États et dans les empires î 
quelle ignorance est la nôtre! et quelle légère expé- 
rience que celle de six ou sept mille ans ! (éd. 4-) 

108. Il n’y a point de chemin trop long à qui marche len- 
tement et sans se presser : il n y a point d’avantages trop 
éloignés à qui s’y prépare par la patience, (éd. 4-) 

log. Ne faire sa cour à personne, ni attendre de quelqu’un 


I . Contre la maxime latine et triviale. (JVote de la Bruyère,) — Il 
lait allusion à cet adage, traduit du grec : Fïlii heroum noxæ, r]p(x»tüv 
Traî^Eç ou Xiü6ai, c les fils des héros sont des dommages ou 

des outrages, » c’est-à-dire, les fils dégénèrent, les pères illustres ont 
d’indignes fils. L’idée est développée par Valère Maxime, livre III, 
chapitre v, et par Spartien, dans l’histoire de Sévère, § ao et ai. 
Voyez aussi Érasme {yédagiorum chiliadesy col. 4 ^* €t 412, édition 
de Genève, 1606, in-fol.). 
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qu’il vous fasse la sienne, douce situation, âge d’or, état 
de l’homme le plus naturel ! (éd. 4-) 

Le monde est pour ceux qui suivent les cours ou qui 
peuplent les villes ; la nature n’est que pour ceux qui 
habitent la campagne : eux seuls vivent ^ eux seuls du 
moins connoissent qu’ils vivent, (éd. 7.) 

Pourquoi me faire froid, et vous plaindre de ce qui 
m’est échappé sur quelques jeunes gens qui peuplent les 
cours? Etes-vous vicieux, ô Thrasylle? Je ne le savois 
pas, et vous me l’apprenez : ce que je sais est que vous 
n êtes plus jeune, (éd. 4-) 

Et vous qui voulez être offensé personnellement de ce 
que j’ai dit de quelques grands, ne criez-vous point de 
la blessure d’un autre? Etes-vous dédaigneux, malfai- 
sant, mauvais plaisant, flatteur, hypocrite? Je Tignorois, 
et ne pensois pas à vous : j’ai parlé des grands, (éd. 4*) 

L’esprit de modération et une certaine sagesse dans 
la conduite laissent les hommes dans l’obscurité : il leur 
faut de grandes vertus pour être connus et admirés, ou 
peut-être de grands vices, (éd. 4*) 

Les hommes, sur la conduite des grands et des petits 
indifféremment, sont prévenus, charmés, enlevés par la 
réussite : il s’ en faut peu que le crime heureux ne soit 
loué comme la vertu même, et que le bonheur ‘ ne tienne 
lieu de toutes les vertus. C’est un noir attentat, c’est une 
sale et odieuse entreprise, que celle que le succès ne sau- 
roit justifier®, (éd. 4») 

1. Va», (édit. 4-6) : loué comme la vertu, et même que le bon- 
heur.... 

2. Toute la fin du chapitre, à partir de ce paragraphe, est con- 


1 10 


III 


II2 
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ii4» Les hommes, séduits par de belles apparences et de 
spécieux prétextes, goûtent aisément un projet d’ambi- 
tion que quelques grands ont médité; ils en parlent avec 
intérêt; il leur plaît même par la hardiesse ou par la 
nouveauté que l’on lui impute; ils y sont déjà accoutu- 
més, et n’en attendent que le succès, lorsque venant au 
contraire à avorter, ils décident avec confiance, et sans 
nulle crainte de se tromper, qu’il éloit téméraire et ne 
pouvoir réussir*, (éd. 4-) 

1 15. II y a de tels pçojets, d’un si grand éclat et d’une con- 
séquence si vaste, qui font parier les hommes si long- 
temps, qui font tant espérer ou tant craindre, selon les 
divers intérêts des peuples, que toute la gloire et toute 
la fortune d’un homme y sont commises. Il ne peut pas 
avoir paru sur la scène avec un si bel appareil pour se 
retirer sans rien dire; quelques afTreux périls qu’il com- 
mence à prévoir dans la suite de son entreprise, il faut 

sacrée à Guillaume de Nassau , prince d’Oraiige , statliouder de 
Hollande, et à la révolution qui le plaça sur le trône d’Angleterre 
en 1688. 

I. Peu de temps avant que parût celte réflexion, Bussy écrivait 
de son côté sur le même sujet : « L’Angleterre nous va donner une 
grande scène, Monsieur. Quand les têtes couronnées en sont les ac- 
teurs, les spectateurs en sont plus attentifs. Si le roi d’Angleterre 
réussit, ce sera un liéros pour le monde et pour le ciel. Si le prince 
d’Orange demeure le maître, il n’en sera pas de même. Les hommes 
ne jugent aujourd’hui des grands desseins que par le succès. Nous 
ne sommes plus dans le temps qu’on pensoit : 

si desint vires^ andacla certe erit*, 

{Correspondance de Bussy Baùutin, lettre au marquis de Termes, du 
29 octobre 1688, tome VI, p. 172.) 

Vers altérés de Properce, livre II, cleoie x, vers 5 et h; il faut 

lire : 

Quod si dejiciant vires, audacia certe 
Laus crit.... 
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qu’il l’entame : le moindre mal pour lui est de la man- 
quer. (ed. 4*) 

Dans un méchant homme il n y a pas de quoi faire un 1 16. 
grand homme. Louez ses vues et ses projets, admirez sa 
conduite, exagérez son habileté à se servir des moyens 
les plus propres et les plus courts pour parvenir à ses 
fins : si ses fins sont mauvaises, la prudence n’y a aucune 
part; et où manque la prudence, trouvez la grandeur, 
si vous le pouvez, (ed. 8.) 

Un ennemi est mort* qui était à la tête d’une armée 117. 
formidable, destinée à passer le Rhin; il savoit la guerre, 
et son expérience pouvoit être secondée de la fortune : 
quels feux de joie a-t-on vus ? quelle fête publique.^ Il y a 
des hommes au contraire naturellement odieux, et dont 
l’aversion devient populaire : ce n'est point précisément 
par les progrès qu’ils font, ni par la crainte de ceux qu’ils 
peuvent faire, que la voix du peuple éclate à leur mort, 
et que tout tressaille, jusqu’aux enfants, dès que l’on 
murmure dans les places que la terre enfin en est déli- 
vrée (ÉD. 6.) 

I. Il s’agit de Charles V, duc de Lorraine, mort le 18 avril 1690, 
à Welz, près de Lintz, alors qu’il commandait les armées de l’Em- 
pereur, et qu’allait s’ouvrir la campagne de 1690, Bien que cette 
mort fût considérée comme un bonheur pour Louis XIV, « à qui la 
Providence * ôtait 0 à point nommé, suivant l’expression de Mme de 
Sévigné (tome IX, p. 5 i 3 ), un ennemi de dessus les bras, » elle avait 
excité des regrets en France, et Ton citait, à l'éloge du duc de Lor- 
raine, ces paroles de Louis XIV : c J’ai perdu le plus grand, le plus 
sage et le plus généreux de mes ennemis. 9 Voyez la Gazette du 
i 3 mai, p. 218; V Histoire de la réunion de la Lorraine à la France ^ 
par M. le comte d’Haussonville, tome III, p. 386 et 387; et les 
Lettres de Mme de Sévigné de mai 1690, tome IX, p. 5 o 5 et Si 3 . La 
réflexion de la Bruyère est de 1691. 

3. A l’impression qu’avait produite en France la nouvelle de la 
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1 8. « 0 temps ! ô mœurs * ! s^écrie Heraclite^ 6 malheureux 

siècle! siècle rempli de mauvais exemples, où la vertu 
souffre^ où le crime domine, où il triomphe ! Je veux être 
unLycaorif unÆ^w?e®;roccasion ne peut être meilleure, 
ni les conjonctures plus favorables, si je desire du moins 
de fleurir et de prospérer. Un homme* dit : « Je passerai 
la mer, je dépouillerai mon père de son patrimoine, je le 
chasserai, lui, sa femme, son héritier, de ses terres et de 
ses États *, « et comme il Ta dit il l’a fait. Ce qu’il devoit 
appréhender, c’étoit le ressentiment de plusieurs rois qu’il 
outrage en la personne d’un seul roi ; mais ils tiennent 
pour lui ; ils lui ont presque dit : « Passez la mer, dé- 
pouillez votre père , montrez à tout l’univers qu’on peut 
chasser un roi de son royaume, ainsi qu’un petit seigneur 
de son château, ou un fermier de sa métairie ; qu’il n’y ait 
plus de différence entre de simples parliculiers et nous; 
nous sommes las de ces distinctions : apprenez au monde' 
que ces peuples que Dieu a mis sous nos pieds peuvent 


mort de Charles de Lorraine, la Bruyère oppose les démonstrations 
populaires qui avalent accueilli, dans les derniers jours de juil- 
let 1690, la fausse nouvelle de la mort de Guillaume d’Orange : 
voyez le tome I, p. 871, note 4. (c Je demande en grâce à l’étoile 
du Roi, écrivait Mme de Sévigné en parlant de la mort du duc de 
Lorraine (tome IX, p. 5 o 5 ), de nous ôter encore le prince d’Orange, 
et puis nous la laisserons en paix ; mais celle-là est nécessaire. » Un 
mois plus tard, dans sa lettre du t3 août(iW<?/n, p. 56 i), elle expri- 
mait le regret que la nouvelle de la mort de Guillaume fût dé- 
mentie. 

1. C’est l’énergique exclamation de Cicéron dans la i*"* CatUinaire 
(chapitre i) : O temporal o mores! 

2. Lycaon, roi d’Arcadie, que Jupiter changea en loup pour le 
punir de ses meurtres. Voyez les Métamorphoses d’Ovide, livre I, 
vers i 63 et suivants. — P’gisthe, fils de Thyeste, et meurtrier d’Aga- 
memnon. 

3 . Toujours le prince d’Orange, gendre de Jacques II, roi d’An- 
gleterre, qu’il avait détrôné. 

4. Var. (édit. 5-7) : et de son État. 
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nous abandonner, nous trahir, nous livrer, se livrer eux- 
mêmes à un étranger, et qu’ils ont moins à craindre de 
nous que nous d’eux et de leur puissance. » Qui pourroit 
voir des choses si tristes avec des yeux secs et une âme 
tranquille? Il n’y a point de charges qui n’aient leurs pri- 
vilèges; il n’y a aucun titulaire qui ne parle, qui ne plaide, 
qui ne s’agite pour les défendre : la dignité royale seule 
n’a plus de privilèges ; les rois eux-mêmes y ont renon- 
cé. Un seul, toujours bon et magnanime, ouvre ses bras 
a une famille malheureuse*. Tous les autres se liguent 
comme pour se venger de lui, et de l’appui qu’il donne à 
une cause qui leur est commune*. L’esprit de pique et de 
jalousie prévaut chez eux à l’intérêt de l’honneur, de la 
religion et de leur État; est-ce assez? à leur intérêt per- 
sonnel et domestique : il y va, je ne dis pas de leur élec- 
tion, mais de leur succession, de leurs droits comme 
héréditaires; enfin dans tous^ l’homme l’emporte sur le 
souverain. Un prince^ délivroit l’Europe, se délivroit 
lui-même d’un fatal ennemi, alloit jouir de la gloire 
d’avoir détruit un grand empire* : il la néglige pour une 
guerre douteuse Ceux qui sont nés arbitres et mé- 


I. Louis XIV, qui reçut Jacques 11 à sa cour lorsqu’il s’enfuit 
devant Guillaume, lui donna des secours, et lui offrit de nouveau 
l’hospitalité après la défaite de la Boyne. 

3. Dans la 9® édition : c qui lui est commune. Cette leçon, qui 
est évidemment une faute d’impression, a été reproduite par la 
10® édition. 

3 . Ici encore nous croyons devoir suivre le texte des premières 
éditions. La 9® et la 10® donnent : a dans tout. » 

4 . L’empereur d’Allemagne, Léopold 1®*’. 

5 . La Turquie, 

6 . « Pour une guerre douteuse , » c’est-à-dire , pour une guerre 
contre la France. Allusion à la ligue d’Augsbourg (i68d), à la guerre 
qui la suivit (1688), et au nouveau « traité avec les Provinces Unies » 
que Léopold signa le 13 mai 1689, et qui par les adhésions succes- 
sives de ses autres alliés devint le traité de la Grande alliance. 
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diateurs^ temporisent; et lorsqu’ils pourroient avoir déjà 
employé utilement leur médiation, ils la promettent. 
O patres! continue Héraclite, ô rustres qui habitez sous 
le chaume et dans les cabanes! si les événements ne vont 
point jusqu’à vous , si vous n’avez point le cœur percé 
par la malice des hommes, si on ne parle plus* d’hom- 
mea dans vos contrées, mais seulement de renards et de 
loups-cerviers, recevez-moi parmi vous à manger votre 
pain noir et à boire l’eau de vos citernes. » (éd, 5.) 

« Petits hommes, hauts de six pieds, tout au plus de 
sept , qui vous ^enfermez aux foires comme géants et 
comme des pièces rares dont il faut acheter la vue, dès 
que vous allez jusques à huit pieds; qui vous donnez 
sans pudeur de la hautesse et de \ éminence^ (jui est tout 
ce que l’on pourroit accorder à ces montagnes voisines 
du ciel et qui voient les nuages se former au-dessous 
d’elles; espèce d’animaux glorieux et superbes, qui mé- 
prisez toute autre espèce, qui ne faites pas même com- 
paraison avec l’éléphant et la baleine; approchez, hom- 
mes, répondez un peu à Démocrite. Ne dites- vous pas 
en commun proverbe : des loups ravissants^ des lions 
furieux^ malicieux comme un singe? Et vous autres, qui 
êtes-vous? J’entends corner sans cesse à mes oreilles : 
L homme est un animal raisonnable. Qui vous a passé 
cette définition? sont-ce les loups, les singes et les lions, 
ou si vous vous l’êtes accordée à vous-mêmes? C’est déjà 
une chose plaisante que vous donniez aux animaux, vos 
confrères, ce qu’il y a de pire, pour prendre pour vous 
ce qu’il y a de meilleur. Laissez-les un peu se définir 
eux-mêmes, et vous verrez comme ils s’oublieront et 

1. Le pape Innocent XI, dont la politique, plus nette que ne 
paraît le croire la Bruyère, fut manifestement hostile à Jacques II 

2 . Var. (édit. 5 et 6) : si Ton ne parle plus. 
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comme vous serez traités. Je ne parle point, ô hommes, 
de vos légèretés , de vos folies et de vos caprices , qui 
vous mettent au-dessous de la taupe et de la tortue, qui 
vont sagement leur petit train, et qui suivent sans va- 
rier rinstinct de leur nature ; mais écoutez-moi un mo- 
ment. Vous dites d’un tiercelet de faucon^ qui est fort lé- 
ger, et qui fait une belle descente sur la perdrix : « Voilà 
un bon oiseau; » et d’un lévrier qui prend un lièvre corps 
à corps : « C’est un bon lévrier. » Je consens aussi que 
vous disiez d’un homme qui court le sanglier, qui le met 
aux abois, qui l’atteint et qui le perce : « Voilà un brave 
homme. » Mais si vous voyez deux chiens qui s’aboient, 
qui s’affronient, qui se mordent et se déchirent, vous 
dites : «Voilà de sots animaux*; » et vous prenez un bâton 
pour les séparer. Que si l’on vous disoit que tous les 
chats d’un grand pays se sont assemblés par milliers dans 
une plaine, et qu’après avoir miaulé tout leur soûl, ils se 
sont jetés avec fureur les uns sur les autres, et ont joué en- 
semble de la dent et de la griffe; que de cette mêlée il est 
demeuré de part et d’autre neuf à dix mille chats sur la 
place, qui ont infecté l’air à dix lieues de là par leur puan- 
teur, ne diriez-vous pas : « Voilà le plus abominable sai- 
bat dont on ait jamais ouï parler? » Et si les loups en fai- 
soient de même : « Quels hurlements ! quelle boucherie ! »* 
Et si les uns ou les autres® vous disoient qu’ils aiment la 
gloire, concluriez-vous de ce discours qu’ils la mettent 
à se trouver à ce beau rendez-vous, à détruire ainsi et à 
anéantir leur propre espèce? ou après l’avoir conclu, ne 
ririez-vous pas de tout votre cœur de l’ingénuité de ces 
pauvres bêtes? Vous avez® déjà, en animaux raisonna- 

1. C’est-à-dire d’un faucon mâle. Tiercelet est un terme de fau- 
connerie qui se dit des mâles des oiseaux de proie. 

2 . Var. (édit. 6) ; les uns et les autres. 

3. Var. (édit. 6) : Vous aviez. 

La Bruyère. 11 
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ble|, et pour vous distinguer de ceux qui ne se servent que 
de leurs dents et de leurs ongles, imaginé les lances, les 
piques, les dards, les sabres et les cimeterres, et à mon 
gré fort judicieusement ; car avec vos seules mains que 
pouviez-vous vous faire les uns aux autres, que vous ar- 
racher les cheveux, vous égratigner au visage, ou tout au 
plus vous arracher les yeux delà tête? au lieu que vous 
voilà munis d’instruments commodes, qui vous servent 
à vous faire réciproquement de larges plaies d’où peut 
couler votre sang jusqu’à la dernière goutte, sans que 
vous puissiez craindre d’en échapper. Mais comme vous 
devenez d’année à autre plus raisonnables, vous avez bien 
enchéri sur cette vieille manière de vous exterminer : 
vous avez de petits globes qui vous tuent tout d’un coup ‘ , 
s’ils peuvent seulement vous atteindre à la tête ou à la 
poitrine ; vous en avez d’autres, plus pesants et plus mas- 
sifs*, qui vous coupent en deux parts ou qui vous éven- 
trent, sans compter ceux qui tombant sur vos toits*, 
enfoncent les planchers, vont du grenier à la cave, en 
enlèvent les voûtes, et font sauter en l’air, avec vos mai- 
sons, vos femmes qui sont en couche, l’enfant et la nour- 
rice : et c’est là encore où gzV la gloire ; elle aime le 
remue-ménage^ et elle est personne d’un grand fracas. 
Vous avez d’ailleurs des armes défensives, et dans les 
bonnes règles vous devez en guerre être habillés de fer, 
ce qui est sans mentir une jolie parure, et qui me fait 
souvenir de ces quatre puces célèbres que montroit au- 
trefois un charlatan , subtil ouvrier, dans une fiole où il 
a voit trouvé le secret de les faire vivre : il leur a voit mis 
à chacune une salade en tête , leur avolt passé un corps 
de cuirasse, mis des brassards, des genouillères, la lance 
sur la cuisse ; rien ne leur manquoit, et en cet équipage 

I. Les balles de mousquet. — a. Les boulets de canon. 

3. Les bombes. 
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elles alloient par sauts et par bonds dans leur bouteille. 
Feignez un homme de la taille du mont Athos^^ pour- 
quoi non? une âme seroit-elle embarrassée d’animer un 
tel corps? elle en seroit plus au large : si cet homme 
avoit la vue assez subtile pour vous découvrir quelque 
part sur la terre avec vos armes offensives et défensives, 
que croyez-vous qu'il penseroit de petits marmousets 
ainsi équipés, et de ce que vous appelez guerre^, ca- 
valerie , infanterie , un mémorable siège , une fameuse 
journée? N’entendrai-je donc plus bourdonner d’autre 
chose parmi vous? le monde ne se divise-t-il plus* qu’en 
régiments et en compagnies? tout est-il devenu bataillon 
ou escadron? // a pris une MU il en a pris une se- 
conde'"^ puis une troisième; il a gagné une bataille^ deux 
batailles; il chasse V ennemi^ il mine sur mer ^ il mine 
sur terre : est-ce de quelqu’un de vous autres, est-ce 
d’un géant, d’un Athos^ que vous parlez? Vous avez sur- 
tout un homme pâle et livide qui n’a pas sur soi dix 
onces de chair, et que l’on croiroit jeter à terre du 
moindre souffle*. U fait néanmoins plus de bruit que 
quatre autres, et met tout en combustion : il vient de pê- 
cher en eau trouble une île toute entière® ; ailleurs à la 

I . On s'explique le choix de ce terme de comparaison en se rap- 
pelant la proposition de l’architecte Dinocrate, qui voulait tailler le 
mont Athos de manière à lui donner la figure d’Alexandre le Grand. 

а, Var. (édit. 6) : guerres. 

3. Var. (édit. 6) : le monde ne se divise plus. 

4. Var. (édit. 6) : // a pris une viUe^ en a pris une seconde, 

5. Le roi Guillaume. Le portrait est exact, et Boileau, s’adressant 
à la ville de Namur, a pu dire au propre à la fois et au figuré : 

Dans Bruxelles Nassau blême 
Commence à trembler pour toi. 

{Ode sur la prise de Namur, vers 53 et 54.) 

б. L’Angleterre. — « Toute entière » est le texte des éditions du 
dix-septième siècle. 
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vérité, il est battu et poursuivi, mais il se sauve par les 
marais^ ^ et ne veut écouter ni paix ni trêve. Il a montré 
de bonne heure ce qu'il savoit faire : il a mordu le sein 
de sa nourrice^ ; elle en est morte, la pauvre femme : je 
m’entends, il suffit. En un mot il étoit né sujet, et il ne 
l’est plus; au contraire il est le maître, et ceux qu'il a 
domptes et mis sous le joug vont à la charrue et labou- 
rent de bon courage®: ils semblent même appréhender, 
les bonnes gens, de pouvoir se délier un jour et de de- 
venir libres, car ils ont étendu la courroie et allongé 
le fouet de celui^qui les fait marcher; ils n’oublient rien 
pour accroître leur servitude; ils lui font passer l'eau 
pour se faire d’autres vassaux et s’acquérir de nouveaux 
domaines : il s’agit, il est vrai, de prendre son père et sa 
mère par les épaules et de les jeter hors de leur maison ; 
et ils l’aident dans une si honnête entreprise. Les gens 
de delà l’eau et ceux d’en deçà* se cotisent et mettent 


1. En Hollande, où Guillaume, en 1672, avait rompu les digues, 
ouvert les écluses, et iirrêté Tarniée française par renvaiiissement de» 
eaux. 

2. Adopté, sur la proposition de Jean de Wilt, par la république 
hollandaise (i6(i6), Guillaume s’élait montré en T(i 72 également ingrat 
contre la république et contre J. de "Wilt. On se plaisait en France 
à lui faire un grief d’avoir « toute sa vie combattu la liberté en 
Hollande, » suivant l’expression de M. Michelet {Louis XIV et la 
Révocation de Cédit de Nantes, p. 44^); on plaignait avec Boileau le 
Batave 

Désormais docile esclave*; 

et Ton disait plaisamment que Guillaume était statbouder eu Angle- 
terre et roi en Hollande. 

3. Il s’agit ici des Hollandais, ainsi que le démontre ce qui suit, 
et non des Anglais, comme l’a pensé M. Destailleur. 

4 . Les Anglais et les Hollandais. Nous n’avons pas besoin de dire 
que plus loin Pietés et Saxons désigne par les noms anciens les ha- 


* Ode sur la prise de Namiir, vers 5d. 
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chacun du leur pour se le rendre à eux tous de jour en 
jour plus redoutable : les Pietés et les Saxons imposent 
silence aux Bataçes , et ceux-ci aux Pietés et aux Saxons; 
tous se peuvent vanter d’être ses humbles esclaves , et 
autant qu’ils le souhaitent. Mais qu’entends-je de cer- 
tains personnages qui ont des couronnes, je ne dis pas 
des comtes ou des marquis, dont la terre fourmille, mais 
des princes et des souverains? ils viennent trouver cet 
homme dès qu’il a sifflé, ils se découvrent dès son anti- 
chambre, et ils ne parlent que quand on les interroge 
Sont-ce là ces mêmes princes si pointilleux, si formalistes 
sur leurs rangs et sur leurs préséances, et qui consument 
pour les régler les mois entiers dans une diète ? Que fera 
ce nouvel archonte pour payer une si aveugle soumission, 
et pour répondre à une si haute idée qu’on a de lui? S’il 
se livre une bataille, il doit la gagner, et en personne; 
si l’ennemi fait un siège, il doit le lui faire lever, et avec 
honte, à moins que tout l’océan ne soit entre lui et l’en- 
nemi : il ne sauroit moins faire en faveur de ses courti- 
sans. César^ lui-même ne doit-ii pas venir en grossir le 
nombre? il en attend du moins d’importants services; 
car ou l’archonte échouera avec ses alliés, ce qui est plus 
difficile qu’impossible à concevoir, ou s’il réussit et que 
rien ne lui résiste, le voilà tout porté, avec ses alliés 
jaloux de la religion et de la puissance de César, pour 

bitanls de la Grande-Brelagiie , les Écossais et les Anglais; comme 
DataveSy les Hollandais. 

1. Lorsque Guillaume vint à la Haye en 1691, les princes ligués 
accoururent auprès de lui, cl l’électeur de Bavière fut, à ce qu’il pa- 
raît, obligé d’attendre patiemment une audience dans l’antichambre 
du nouveau roi d’Angleterre. L’humilité avec laquelle les princes qui 
se rendirent au congrès de la Haye prodiguèrent leurs respects à 
l’usurpateur Guillaume étonna et scandalisa la cour de Versailles : 
nombre de libelles et de caricatures les livrèrent à la risée publique. 

2. L’empereur d’Allemagne. 
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fondre sur lui, pour lui enlever V aigle ^ et le réduire, lui 
et son héritiers à la fasce d'argent et aux pays hérédi- 
taires*. Enfin c’en est fait, ils se sont tous livrés à lui 
volontairement, a celui peut-être de qui ils dévoient se 
défiier davantage. Esope ne leur diroit-il pas : La gent 
iH>latile cCune certaine contrée prend V alarme et s'effraye 
du voisinage du lion^ dont le seul rugissement lui fait 
peur : elle se réfugie auprès de la héte * qui lui fait 
parler (T acqpmmodement et la prend sous sa protection^ 
qui se termine enfin a les croquer tous Vun après Vautre'" , 
(ed. 6.) 


I. Var. (édit. 6-8) : Jui ou son héritier, 

a. C’est-à-dire, lui enlever l’Empire et le réduire aux armes de la 
maison d’Autriche. 

3. Dans la édition ce mot est souligné, c’est-à-dire imprimé en 
caractère romain, tandis que le reste de la phrase est en italique. 

4. L’apologue a quelque analogie, mais pour la morale seulement, 
avec la fable iv du livre X de la Fontaine : les Poissons et le Cor- 
moran . 



BÊ LA MODE 


Une chose folle et qui découvre bien notre petitesse , 
c’est rassujettissement aux modes quand on Tétend à ce 
qui concerne le goût, le vivre, la santé et la conscience. 
La viande noire est hors de mode, et par cette raison in- 
sipide ; ce seroit pécher contre la mode que de guérir de 
la fièvre par la saignée. De même Ton ne mouroit plus 
depuis longtemps par Théotime ; ses tendres exhorta- 
tions ne sauvoient plus que le peuple, et Théotime^ a vu 
son successeur. 

La curiosité n’est pas un goût pour ce qui est bon ou 
ce qui est beau, mais pour ce qui est rare, unique, pour 
ce qu’on a et ce que les autres n’ont point. Ce n’est pas 
un attachement à ce qui est parfait, mais à ce qui est 
couru, à ce qui est à la mode. Ce n’est pas un amuse- 
ment, mais une passion, et souvent si violente, qu’elle 
ne cède à l’amour et à l’ambition que par la petitesse de 
son objet. Ce n’est pas une passion qu’on a générale- 
ment pour les choses rares et qui ont cours, mais qu’on 
a seulement pour une certaine chose, qui est rare, et 
pourtant à la mode. (éd. 6.) 

Le fleuriste a un jardin dans un faubourg ; il y court 
au lever du soleil, et il en revient à son coucher. Vous 
le voyez planté, et qui a pris racine au milieu de ses tu- 
lipes et devant la Solitaire : il ouvre de grands yeux , il 
frotte ses mains, il se baisse, il la voit de plus près, il ne 
l’a jamais vue si belle , il a le cœur épanoui de joie; il 

I. Il y a ici Théot.^ eu abrégé, dans les trois premières éditions. 
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la quitte pour \ Orientale^ de là il va à la Veiwe^ il 
passe au Drap dor^ de celle-ci à X Agathe^ d’où il re- 
vient à la Solitaire^ où il se fixe, où il se lasse, où 
il s’assit \ où il oublie de dîner : aussi est-elle nuancée, 
bordée, huilée , à pièces emportées; elle a un beau vase 
ou un beau calice : il la contemple, il l’admire. Dieu et la 
nature sont en tout cela ce qu’il n admire point; il ne va 
pas plus loin que l’oignon de sa tulipe, qu’il ne livreroit 
pas pour mille écus , et qu’il donnera pour rien quand les 
tulipes seront négligées et que les œillets auront prévalu. 
Cet homme raisonnable, qui a une àme, qui a un culte et 
une religion, revient chez soi fatigué, affitmé, mais fort 
content, de sa journée : il a vu des tulipes^, (éd. 6.) 

Parlez à cet autre de la richesse des moissons, d’une 
ample récolte, d’une bonne vendange : il est curieux de 
fruits; vous n’articulez pas, vous ne vous faites pas en- 
tendre. Parlez-lui de figues et de melons, dites que les 
poiriers rompent de fruit cette année , que les pêchers * 
ont donné avec abondance ; c’est pour lui un idiome in- 
connu : il s’attache aux seuls pruniers, il ne vous répond 
pas. Ne l’entretenez pas même de vos pruniers : il n’a 


1. Voyez le Lexique, 

2. (r II n’y a point de si petits c.2ractères qu’on ne puisse rendre 
agréables par le coloris; le Fleuriste de la Bruyère en est la preuve, i 
{OEui>res de V auvenargucs y édition de M. Gilbert, tome I, p. 438 et 
439.) — Nous mettons à profit cette citation exceptionnelle de Vau- 
venargues pour donner la raison qui nous a fait écarter des notes de 
cette édition le texte des remarques de Vauvenargucs que Ton peut 
rapprocher de celles de la Bruyère : c'est que nous ne reproduisons 
au bas des réflexions de notre auteur que celles des écrivains qu’il a 
pu lire et dont il a pu s’inspirer. Il était intéressant d’indiquer ici 
les imitations qu’il a faites, mais beaucoup moins, à notre avis, de 
mentionner celles qu’on a faites de lui après sa mort. On trouvera 
dans l’excellente édition de Vauvenargues que nous venons de citer 
les rapprochements qu’il y a lieu de noter entre la Bruyère et lui. 

3 . Pèches dans la 9® et dans la lo® édition. 
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de l’amour que pour une certaine espèce , toute autre 
que vous lui nommez le fait sourire et se moquer. Il 
vous mène à T arbre, cueille artistement cette prune ex- 
quise; il l’ouvre, vous en donne une moitié, et prend 
l’autre ; « Quelle chair! dit-il; goûtez-vous cela? cela 
est-il divin ? voilà ce que vous ne trouverez pas ailleurs. >> 
Et là-dessus ses narines s’enflent; il cache avec peine sa 
joie et sa vanité par quelques dehors de modestie. O 
l’homme divin en efiet ! homme ^ qu’on ne peut jamais 
assez louer et admirer! homme dont il sera parlé dans 
plusieurs siècles! que je voie sa taille et son visage pen- 
dant qu’il vit ; que j’observe les traits et la contenance 
d’un homme qui seul entre les mortels possède une telle 
prune! (éd. 6.) 

Un troisième que vous allez voir vous parle des cu- 
rieux ses confrères, et surtout de Diognète. « Je l’admire, 
dit-il, et je le comprends moins que jamais. Pensez-vous 
qu’il cherche à s’instruire par les médailles , et qu’il les 
regarde comme des preuves parlantes de certains faits*, 
et des monuments fixes et indubitables de l’ancienne 
histoire? rien moins. Vous croyez peut-être que toute la 
peine qu’il se donne pour recouvrer une tète vient du 
plaisir qu’il se fait de ne voir pas une suite d’empereurs 
interrompue? c’est encore moins. Diognète sait d’une 
médaille le friist^ le feloux^ et la fleur de coin^ ; il a une 
laldettc dont toutes les places sont garnies à l’exception 
d’une seule : ce vide lui blesse la vue, et c’est précisè- 

I. Vah. (édit. 6) : ù homme. 

1 , Vau. (édit. 6): des preuves parlant de certains faits. 

v3. Une médaille fruste est une médaille usée, sur laquelle le type 
et la légende sont effacés. — Flou (du latin fluidits) se dit des mé- 
dailles dont les angles rentrants et saillants sont empâtés. — Une 
médaille à fleur de coin est celle que le frottement n’a pas usée et qui 
semble avoir été tout récemment frappée par le coin. — Frust et 
ftloux est roi’tliograpbe des éditions du dix-septième siècle. 
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ment et à la lettre pour le remplir qu'il emploie son bien 
et sa vie. (éd. 6.) 

«c Vous voulez, ajoute Démocede^ voir mes estampes ? » 
et bientôt il les étale et vous les montre. Vous en ren« 
contrez une qui n est ni noire , ni nette , ni dessinée , 
et d’ailleurs moins propre à être gardée dans un cabinet 
qu’à tapisser, un jour de fêle, le Petit-Pont ou la rue 
Neuve*; il convient qu’elle est mal gravée, plus mal des- 
sinée; mais il assure qu’elle est d’un Italien qui a tra- 
vaillé peu, qu’elle n’a presque pas été tirée, que c’est la 
seule qui soit en France de ce dessin*, qu’il l’a achetée 
très-cher, et qu’d ne la changeroit pas pour ce qu’il a de 
meilleur. « J’ai, continue-t-il, une sensible affliction , et 
qui m’obligera de renoncer ® aux estampes pour le reste 
de mes jours : j’ai tout Callot^ ^ hormis une seule, qui 
n’est pas, à la vérité, de ses bons ouvrages; au contraire 
c’est un des moindres , mais qui m’achèveroit Callot : je 
travaille depuis vingt ans à recouvrer cette estampe, et je 
désespère enfin d’y réussir; cela est bien rude ! » (éd. 6.) 

Tel autre fait la satire de ces gens qui s’engagent par 
inquiétude ou par curiosité dans de longs voyages, qui 
ne font ni mémoires ni relations, qui ne portent point de 
tablettes; qui vont pour voir, et qui ne voient pas, ou qui 
oublient ce qu’ils ont vu ; qui desireat Üflilement de con- 
noître de nouvelles tours ou de nouveaux clochers, et de 
passer des rivières qu’on n’appelle ni la Seine ni la Loire ; 
qui sortent de leur patrie pour y retourner , qui aiment 

I. Le Petit-Pont était alors couvert de maisons. On les tapissait 
de tentures et d’images, ainsi que celles delà rueNeuve, c’est-à-dire 
de la rue Neuve-Notre-Dame, les jours de procession. 

a. Dessein dans les éditions du dix-septième siècle. 

3. Vak. (édit 6-8) : m’obligera à renoncer. 

4* Jacques Callot, peintre, dessinateur et graveur, mort en i653. 
— Son nom est imprimé Calot dans les éditions du dix-septième 
siècle. 
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à être absents, qui veulent un jour être revenus de loin : 
et ce satirique parle juste, et se fait écouter, (éd. 6.) 

Mais quand il ajoute que les livres en apprennent plus 
que les voyages , et qu’il m’a fait comprendre par ses 
discours qu’il a une bibliothèque, je souhaite de la voir : 
je vais trouver cet homme , qui me reçoit dans une mai- 
son où dès l’escalier je tombe en foiblesse d’une odeur 
de maroquin noir dont ses livres sont tcms couverts. Il a 
beau me crier aux oreilles, pour me ranimer , qu’ils sont 
dorés sur tranche , ornés de filets d’or, et de la bonne 
édition, me nommer les meilleurs l’un après l’autre, dire 
que sa galerie est remplie à quelques endroits près, qui 
sont peints de manière qu’on les prend pour de vrais 
livres arrangés sur des tablettes, et que l’œil s’y trompe, 
ajouter qu’il ne lit jamais, qu’il ne met pas le pied dans 
cette galerie, qu’il y viendra pour me faire plaisir ; je le 
remercie de sa complaisance, et ne veux , non plus que 
lui, voir sa tannerie \ qu’il appelle bibliothèque, (éd. 6.) 

Quelques-uns par une intempérance de savoir, et par 
ne pouvoir se résoudre à renoncer à aucune sorte de 
connoissance , les embrassent toutes et n’en possèdent 
aucune : ils aiment mieux savoir beaucoup que de savoir 
bien, et être foibles et superficiels dans diverses sciences 
que d’être surs et profonds dans une seule. Ils trouvent 
en toutes rencontres celui qui est leur maître et qui les 
redresse ; ils sont les dupes de leur vaine curiosité, et ne 
peuvent au plus, par de longs et pénibles efforts, que se 
tirer d’une ignorance crasse, (éd. 6.) 

D’autres ont la clef des sciences, où ils n’entrent ja- 
mais : ils passent leur vie à déchiffrer les langues orien- 
tales et les langues du nord, celles des deux Indes, celles 
des deux pôles , et celle qui se parle dans la lune. Les 


I. Var. (édit. f)-8) : visiter sa tannerie. 
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idiomes les plus inutiles, avec les caractères les plus bi- 
zarres et les plus magiques, sont précisément ce qui ré- 
veilleieur passion et qui excite leur travail; ils plaignent 
ceux qui se bornent ingénument à savoir leur langue, ou 
tout au plus la grecque et la latine. Ces gens lisent toutes 
les histoires et ignorent l’histoire; ils parcourent tous 
les livres, et ne profitent d’aucun ; c’est en eux une sté- 
rilité de faits et de principes qui ne peut être plus grande, 
mais à la vérité la meilleure récolte et la richesse la plus 
abondante de mots et de paroles qui puisse s’imaginer : 
ils plient sous le faix ; leur mémoire en est accablée, pen- 
dant que leur esprit demeure vide. (éd. 6.) 

Un bourgeois aime les batiments; il se fait bâtir un 
hôtel si beau, si riche et si orné, qu’il est inhabitable. Le 
maître, honteux de s’y loger, ne pouvant peut-être se ré- 
soudre à le louer à un prince ou à un homme d’affaires , 
se retire au galetas, où il achève sa vie, pendant que l’en- 
filade' et les planchers de rapport^ sont en proie aux An- 
glois et aux Allemands qui voyagent, et qui viennent là 
du Palais-Royal, du palais L.. G... ® et du Luxernboui^. 

I. € Enfilade ne se dit proprement que d’une longue suite de 
chambres sur une même ligne. » {Dictionnaire de f Académie^ 1694.) 

a. Les planchers en marqueterie. 

3 . Suivant les plus anciennes clefs, c’est l’Iiôtel I-ianglée que la 
Bruyère veut désigner ici, et cette interprétation nous semble plus 
juste que celle des commentateurs qui ont vu dans les initiales L. G. 
une allusion à l’Iiotel Lesdiguières. La Bruyère a déjà pris à j)artie 
le parvenu Langléc et sa 0 superbe» demeure*; de plus le nombre 
de points qui dans les éditions 6 et 7 suivent les deux initiales ré- 
pondent exactement au nom de Langlée : or L.. G...; » or c’est dans 
CCS deux éditions qu’il faut chercher l’indication de la pensée de la 
Bruyère, et non dans les suivantes, où la distraction des imprimeurs 
a introduit un point de plus (L... G...). L’hùtel Langlée, construit 
par Gérard Huet dans la rue Neuve-des-Petits-Cliamps, était « d’une 

* Voyez tome I, p. a 5 i et aSs», n" 21; p. 3o2, n‘> 18; p. 486 et 
487, note xiv ; et p. Sai et suivantes, note rir. 
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Qn heurte sans fin à cette belle porte ; tous demandent à 
voir la maison, et personne à voir Monsieur, (éd. 6.) 

On en sait d’autres qui ont des filles devant leurs yeux, 
à qui ils ne peuvent pas donner une dot, que dis-je? 
elles ne sont pas vêtues, à peine nourries ; qui se refusent 
un tour de lit et du linge blanc ; qui sont pauvres ; et la 
source de leur misère n’est pas fort loin : c’est un garde- 
meuble chargé et embarrassé de bustes rares, déjà pou- 
dreux et couverts d’ordures, dont la vente les metlroit au 
large, mais qu’ils ne peuvent se résoudre à mettre en 
vente, (éd. 6.) 

Diphile commence par un oiseau et finit par mille : sa 
maison n’en est pas égayée, mais empestée. La cour, la 
salle, l’escalier, le vestibule, les chambres, le cabinet, 
tout est volière; ce n’est plus un ramage, c’est un va- 
carme : les vents d’automne et les eaux dans leurs plus 
grandes crues ne font pas un bruit si perçant et si aigu; 
on ne s’entend non plus parler les uns les autres que 
dans ces chambres où il faut attendre, pour faire le 
compliment d’entrée, que les petits chiens aient aboyé. 
Ce n’est plus pour Diphile un agréable amusement, c’est 
une affaire laborieuse, et à laquelle à peine il peut suf- 
fire. Il passe les jours, ces jours qui échappent et qui ne 
reviennent plus, à verser du grain et à nettoyer des or- 
dures. Il donne pension à un homme qui n’a point d’au- 
tre ministère que de siffler des serins au flageolet et de 
faire couver des Canaries^ , Il est vrai que ce qu’il dé- 
grande et belle apparence , ï dit G. Brice [Descrîjition nouvelle de 
Paris ^ tome I, p. 284, édition de 1713), « les appartements d’en 
haut et d’en bas, » ajoute-t-il, avaient a tout ce que l’on peut dési- 
rer. » Voyez aussi Piganiol de la Force {Description de Paris, tome II, 
p. 465 , édition de 

I . Ce mot est ainsi imprimé dans les cinq premières éditions (et 
de même dans le Dictionnaire de Richelet, 1680), comme le nom 
même des îles d’où viennent ces serins. 
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pense d’un côté, il l’épargne de l’autre, car ses enfants 
sont sans maîtres et sans éducation. Il se renferme le 
soir, fâtigué de son propre plaisir, sans pouvoir jouir du 
moindre repos que ses oiseaux ne reposent, et que ce 
petit peuple, qu’il n'aime que parce qu’il chante, ne cesse 
de chanter. Il retrouve ses oiseaux dans son sommeil : 
lui-même il est oiseau, il est huppé, il gazouille, il per- 
che ; il rêve la nuit qu’il mue ou qu’il couve, (éd. 6.) 

Qui pourroit épuiser tous les différents genres de cu- 
rieux? Devineriez-vous, à entendre parler celui-ci de 
son léopard^ de sa plume ^ de sa musique^ ^ les vanter 
comme ce qu’il y a sur la terre de plus singulier et de 
plus merveilleux, qu’il veut vendre ses coquilles? Pour- 
quoi non, s’il les achète au poids de l’or? (éd. 6.) 

Cet autre aime les insectes ; il en fait tous les jours de 
nouvelles emplettes : c’est surtout le premier homme de 
l’Europe pour les papillons; il en a de toutes les tailles et 
de toutes les couleurs. Quel temps prenez-vous pour lui 
rendre visite ? il est plongé dans une amère doidilir ; il a 
l’humeur noire, chagrine, et dont toute la famillewiuffre ; 
aussi a-t-il fait une perte irréparable. Approchez, re- 
gardez ce qu’il vous montre sur son doigt, qui n’a plus 
de vie et qui vient d’expirer: c’est une chenille, et quelle 
chenille ! (éd. 6.) 

Le duel est le triomphe de la mode, et l’endroit où 
elle a exercé sa tyrannie avec plus d’éclat. Cet usage n’a 
pas laissé au poltron la liberté de vivre ; il l’a mené se 
faire tuer par un plus brave que soi, et l’a confondu avec 
un homme de cœur; il a attaché de l’honneur et de la 
gloire à une action folle et extravagante; il a été ap- 

I. Noms de coquillage. (Nate de la Bruyère ,) — Coquillage est au 
singulier, avec un sens collectif (voyez le Lexique) ^ dans les édi- 
tions 7-10. La 6® a le pluriel coquillages. 
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prouvé par la présence des rois ; il y a eu quelquefois 
une esj^ce de religion à le pratiquer; il a décidé de 
rinnocence des hommes \ des accusations fausses ou 
véritables sur des crimes capitaux ; il s’étoit enfin si 
profondément enraciné dans l’opinion des peuples, et 
s’étoit si fort saisi de leur cœur et de leur esprit, qu’un 
des plus beaux endroits de la vie d’un très-grand roi* a 
été de les guérir de cette folie. 

Tel a été à la mode, ou pour le commandement des 4* 
armées et la négociation * ou pour l’éloquence de la chaire, 
ou pour les vers, qui n’y est plus. Y a-t-il des hommes 
qui dégénèrent de ce qu’ils furent autrefois ? Est-ce leur 
mérite qui est usé*, ou le goût que l’on avoit pour eux? 

Un homme à la mode dure peu, car les modes pas- 5. 
sent : s’il est par hasard homme de mérite, il n’est pas 
anéanti, et il subsiste encore par quelque endroit : éga- 
lement estimable, il est seulement moins estimé, (éd. 4*) 

La vertu a cela d’heureux, qu’elle se suffit à elle- 
même, et qu’elle sait se passer d’admirateurs, de parti- 
sans et de protecteurs; le manque d'appui et d’approba- 
tion non-seulement ne lui nuit pas, mais il la conserve, 
l’épure et la rend parfaite; qu’elle soit à la mode, qu’elle 
n’y soit plus, elle demeure vertu, (éd. 6.) 

Si vous dites aux hommes, et surtout aux grands, 6. 
qu’un tel a de la vertu, ils vous disent : « Qu’il la garde ; » 


1. Allusion au duel judiciaire. L'un des derniers duels judiciaires 

est celui qui eut lieu, le 10 juillet i547, yeux de Henri II 

et de sa cour, entre Jarnac et la Châtaigneraye. 

2 . Louis XIV, qui a rendu plusieurs ordonnances contre le duel. 

3. La diplomatie. 

4. Var. (édit. I et certains exemplaires de 2 ) : qui soit usé. 
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qu'il a bien de l'esprit, de celui surtout qui plaît et qui 
amuse , ils vous répondent : Tant mieux pour lui ; » 
qu'il al'esprit fort cultivé, qu'il sait beaucoup, ils vous 
demandent quelle heure il est ou quel temps il fait. Mais 
si vous leur apprenez qu’il y a un Tîgillin^ cpi souffle 
ou qoi Jette en sable* un verre d'eau-de-vie, et chose 
merveilleuse ! qui y revient à plusieurs fois en un repas, 
alors ils disent : « Où est-il? amenez-le-moi demain, ce 
soir; me l'amènerez-vous? »* On le leur amène; et cet 
homme, propre à parer les avenues d’une foire et à être 
montré en chanibre pour de l'argent, ils l'admettent 
dans leur familiarité, (éd. 6 .) 

7 . Il n’y a rien qui mette plus subitement un homme à 
la mode et qui le soulève davantage que le grand jeu : 
cela va du pair avec la crapule. Je voudrois bien voir un 
homme poli, enjoué, spirituel, fùt-il un Catulle ou son 
disciple, faire quelque comparaison avec celui qui vient 
de perdre huit cents pistoles en une séance, (éd. 6 .) 

8. Une personne à la mode ressemble à une fleur bleue 
qui croît de soi-même dans les sillons, où elle étoufftï 
les épis®, diminue la moisson, et tient la place de quelque? 
chose de meilleur; qui n’a de prix et de beauté que ce 
qu’elle emprunte d’un caprice léger qui naît et qui tombe 
presque dans le même instant : aujourd’hui elle est cou- 

I. Le nom de Tigillin rappelle ici le souvenir du préfet des co- 
hortes prétoriennes Tigillin ou Tigellin, ministre et favori de Néron, 
et fameux par ses débauches. 

a. « Jeter eu sable i» signifie, « en termes de débauche, dit le 
Dictionnaire de V Académie (1694), avaler tout d’un coup et sans 
prendre haleine. » Le mot souffler y pris ici dans le même sens, ne se 
trouve dans aucun des dictionnaires du temps, et l’Académie ne l’a 
admis dans aucune de ses éditions (i694-t835). Voyez le Lexique. 
3. Éphs dans les anciennes éditions. 
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rue, leg femmes s’en parent; demain elle est négligée, et 
rendue au peuple * . (éo . 6.) 

Une personne de mérite, au contraire, est un#Éeur 
qu'on ne désigne pas par sa couleur, mais que ron iMÜme 
par son nom, que Ton cultive pour sa beauté où pour 
son odeur*; Tune des grâces de la nature, l’une de ces 
choses qui embellissent le monde; qui est de tous les 
temps et d’une vogue ancienne et populaire ; que nos 
pères ont estimée, et que nous estimons après nos pères; 
à qui le dégoût ou l’antipathie de quelques-uns ne sau- 
roient* nuire : un lis, une rose. (bd. 6.) 

L’on voit Eustrate assis dans sa nacelle, où il jouit (;• 
d’un air pur et d’un ciel serein : il avance d’un bon vent 
et qui a toutes les apparences de devoir durer ; mais il 
tombe tout d’un coup, le ciel se couvre, l’orage se 
déclare, un tourbillon enveloppe la nacelle, elle est 
submergée : on voit Eustrate revenir sur l'eau et faire 
quelques efforts; on espère qu’il pourra du moins se 
sauver et venir à bord ; mais une vague l’enfonce, on le 
tient perdu; il paroît une seconde fois, et les espérances 
se réveillent, lorsqu’un flot survient et l’abîme : on ne le 
revoit plus, il est noyé. (éd. 6.) 

Voiture et Sarrazin étoient nés pour leur siècle, et ils lo. 
ont paru dans un temps où il semble qu’ils étoient atten- 

1 . a Ces barbeaux qui croissent parmi les blés et le seigle furent 
un été à la mode dans Paris. Les dames en mettoient pour bouquet. 

{Clefs.) 

a. La leçon que nous avons adoptée : ff pour sa beauté ou pour 
son odeur, i est celle de l’édition où celte réflexion fut publiée 
pour la pr^m^ré fois, c’est-à-dire de la 6®. Toutes les éditions sui- 
vantes , sans doute par suite d’une faute dMmpression, portent : par 
sa beauté ou par son odeur, 

3. VxR. (édit. 6-8) : ne saurolt. 

La BauYi&E. ii 
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dus S S’ils s’éloient moins pressés de venir, ils arrivoient 
trop tard; et j’ose douter qu’ils fussent tels aujourd hui 
qt^ont été alors. Les conversations légères, les cercles, 
la fiii« plaisanterie, les lettres enjouées et familières, les 
petites parties où l’on étoit admis seulement avec de 
respritf tout a disparu. Et qu’on ne dise point qu’ils les 
feroient revivre : ce que je puis faire en faveur de leur 
esprit est de convenir que peut-être ils excelleroient dans 
un autre genre; mais les femmes sont de nos jours ou 
dévotes, ou coquettes, ou joueuses, ou ambitieuses, quel- 
ques-unes même tout cela à la fois ; le goût de la faveur, 
le jeu, les galants, les directeurs ont pris la place, et la 
défendent contre les gens d’esprit*, (éd. 4*) 

II. Un homme fat et ridicule porte un long chapeau, un 
pourpoint à ailerons*, des chausses à aiguillettes* et des 
bottines; il rêve la veille par où et comment il pourra se 
faire remarquer le jour qui suit. Un philosophe se laisse 
-habiller par son tailleur : il y a autant de foiblesse à fuir 
la mode qu’à l’affecter®. 

I, Voiture, que la Bruyère a déjà nommé ailleurs (tome ï, p. 12S, 
n® 37), est mort en 1648; Sarrasin, qui eut le même genre d’esprit 
et de badinerie, et aussi les mêmes succès, a vécu jusqu’en 16 54 . 

a. Var. (édit. 4 et 5) : mais les femmessont de nos jours ou dé- 
votes ou coquettes; les galants ou les directeurs ont pris la place, et 
la défendent contre les beaux esprits. 

3 . Les ailerons sont de petits bords d’étoffe qui couvraient les 
coutures du haut des manches d’un pourpoint. 

4. C’est-à-dire des chausses au bas desquelles sont attachées, pour 
ornements, des touffes de rubans ou de cordons ferrés. « En 1687, 
date de la édition, on ne portait plus, depuis des années, dit 
avec raison M. Édouard Fournier, de chausses à aiguillettes et de 
pourpoint à ailerons. » (Comédie de la Bruyère ^ tome I, p. 44.) Il 
est donc vraisemblable que la Bruyère avait déjà écrit depuis plu- 
sieurs années cette remarque, lorsqu’il la publia. 

5 . Toujours au plus grand nombre on doit s’accommoder. 
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L’on blâme une mode qoi divisant la taille des hommes 
en deux parties égales, en prend une tout entière ‘ pour le 
buste, et laisse Tautre pour le reste du corps; Ton con- 
damne celle qui fait de la tête des femmes la base d’un 
édifice à plusieurs étages* dont Tordre et la structure 
change® selon leurs caprices, qui éloigne les cheveux du 
visage, bien qu’ils ne croissent que pour Taccompagner, 
qui les relève et les hérisse à la manière des bacchantes, 
et semble avoir pourvu à ce que les femmes changent 
leur physionomie douce et modeste en une autre qui soit 


£t jamais il ne faut se faire regarder. 

L*un et l’autre excès choque, et tout homme bien sage 
Doit faire des habits ainsi que du langage, 

N’y rien trop affecter, et sans empressement 
Suivre ce que l’usage y fait de changement. 

Mon sentiment n’est pas qu'on prenne la méthode 
De ceux qu’on voit toujours renchérir sur la mode. 

Et qui dans ces excès dont ils sont amoureux, 

Seroient fâchés qu’un autre eût été plus loin qu’eux ; 

Mais je tiens qu’il est mal, sur quoi que l’on se fonde, 

De fuir obstinément ce que suit tout le monde, 

Et qu’il vaut mieux souffrir d’étre au nombre des fous 
Que du sage parti se voir seul contre tous. 

(Molière, C École des Maris, acte I, scène i, vers 4 ï- 54 .) 

a A. quoi, dit Malebranche en parlant de Tertullien, sert par 
exemple à cet auteur, qui veut se justifier d’avoir pris le manteau de 
philosophe au lieu de la "robe ordinaire, de dire que ce manteau 
avoit autrefois été en usage dans la ville de Carthage? Est-il permis 
présentement de prendre la toque et la fraise, à cause que nos pères 
s’en sont servis? Et les femmes peuvent-elles porter des yerttigadins,. 
et des chaperons, et des escoeffipns, si ce n’est au carnaval, lors- 
qu’elles veulent se déguiser pour aller en masque? » {De la Recherche 
de la vérité, livre II, 3 ® partie, chapitre iii, tome I, p, 3 oa, édition 
de 1675.) — La Bruyère a reproduit ce dernier trait à la fin de la 
remarque suivante, n» la. 

I. « Toute entière, » dans les éditions du dix-septième siècle, 

a. Et qu’une main savante, avec tant d’artifice, 

Bâtit de ses cheveux le galant édifice. 

(Boileau, satire X, vers 193 et 194.) 

3 . Changent, au pluriel, dans les éditions 7 et 8. 


12 . 
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fière et audacieuse ; on se récrie onSn contre une telle ou 
une telle mode, qui cependant, toute bizarre qu’elle est, 
pare et embellit pendant qu’elle dure, et dont l’on tire 
.tout Tavantage qu’on en peut espérer, qui est de plaire. 
U me paroît ‘ qu’on détroit âeulemeUt admirer l’incon- 
stance et la légèreté des hommes, qiii attachent succes- 
sivement les agréments et la bienséance à des choses tout 
opposées, qui emploient pour le comique et pour la mas- 
carade ce qui leur a servi de parure grave et d’ornements 
les plus sérieux ; et que si peu de temps en fasse la dif- 
férence (ÉD. 4-) 

i3. N... est riche, elle mange bien, elle dort bien; mais 

les coiffures changent, et lorsqu’elle y pense le moins, 
et qu’elle se croit heureuse, la sienne est hors de mode. 

(ÉD. 6.) 

i4* I/?/us voit à l’église un soulier d’une nouvelle niode; il 
regarde le sien et en rougit; il ne se croit plus habillé. 11 
étoit venu à la messe pour s’y montrer, et il se cache ; le 
voilà retenu par le pied dans sa chaipbre tout le reste du 
jour. Il a la main douce, et il l’entretient aVec une pâte de 

1. Var. (éJit. 4) î II nie semble. 

2 . c .... le me plains de sa particulière indiscrétion (ce//e de a: nostrv 

peuplé se laisser si fort piper et aueugler À Tauctorité (le 

rüSàg« présent, qu*il soit capable de changer d’opinion et d’aduis 
toüts’Iés tpois, s'il plaist à la ebustume, et qu’il iiige si diuersement 
de soy mésme. (^nand il portdit le buse de son nourpomet entre Ibs 
mapirnofles, il maintenoit par vifues Valsons qu’’^ es|oit ’en son \ra\ 
lien : quelques années àprez, le voyla aualé iusques entre les cuisses; 
il se mocque de son aultre usage, le treuûe inepte et insupportable. 
La façon de se vestir présenté luy faict incontinent condamuér I^an- 
cienne, d’une résolution si grande «t d'un consentement ai ^Uniu^sel, 
que vous diriez que c’est quelque fespicee ‘ dé manie qui liit tourrie- 
boule ainsi l’entendement. » (Montaigiie, li\re I, chapitre xlix, tome I, 
p. 448.) • ■ 
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seiitw;:il # ppip içip<itçe?;s^s \ ü failli 

la. pptite il 4:’y,a g^^je m^flaWs où ül 

ne veuille sourire; il regarde ses jainbea,îil,a0 ypit auj 
miroir ; Ton ne peut être plus cOnt^t d^ personne qu’il 
Test de lui-même; il s’est acquis une vojx claire et déi-, 
liçate, et heureusement il parle gras; il a un mouyemeût 
de tête, et je ne sais quel adoucissement dana les yeux, 
dont il n’oublie pas de s’embellir*; il a une démarche 
molle et le plus joli maintien qu’il est capable de se pro- 
curer ; il met du rouge, mais rarement, il m’en fait pas 
habitude. Il est vrai aussi qu’il porte des chausses et 
un chapeau, et qu’il n’a ni boucles d’oreilles ni collier 
de perles; aussi ne l’ai-je pas mis dans le chapitre des 
femmes, (éd. 6.) * , 

Çes mêmes modes que les hommes suivent si 
tiers pour leurs personnes, ils affectent de les négliger 
dans leurs portraits, com,me s’ils sentoient ou qu’ils pré- 
vissent l’indécence et le ridicule où elles peuvent tomber 
dès qu’elles auront perdu ce qu’on appelle la fleur ou 
l’agrément de la nouveauté; ils leur préfèrent une pa- 
rure arbitraire, une draperie indifférente, fantaisies du 
peintre qui ne sont prises ni sur l’air qi sur le visage, 
qui ne rappellent ni les mœurs ni la personne. Ils, aiment 
des attitudes forcées ou immodestes, une manière dure, 
sauvage, étrangère, qui font un capitan d’un jeune abbé, 
et un matamore d’un homme de robe; une Diane d’une 
femme de ville; çqmnm d’uqe simple et timide 


2 ^ C’est dinsi que l’oQ voit, dans la viii« satire à» Reguier (vers 44 et 
46)^ le jeui»e fat i; ■, . ,, 

Rire hors^ cle propos^ monti^r ses belles àeiis, ‘ ' 

Et s'adoucir les yeux ainsi qu’une poup^, 
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une amazone ou une Pallas; une Laïs d'une honnête 
fille; un Scythe, un Attila^ d’un prince qui est bon et 
magnanipie. (éd. 6.) 

Une mode a à peine détruit une autre mode, qu’elle 
est abolie par une plus nouvelle, qui cède elle-même à 
celle qui la suit, et qui ne sera pas la dernière : telle est 
notre légèreté. Pendant ces révolutions, un siècle s’est 
écoulé, qui a mis toutes ces parures au rang des choses 
passées et qui ne sont plus. La mode alors la plus curieuse 
et qui fait plus de plaisir à voir, c'est la plus ancienne : 
aidée du temps et des années, elle a le même agrément 
dans les portraits qu'a la saye * ou l'habit romain sur les 
théâtres, qu’ont la mante, le voile et la tiare * dans nos 
tapisseries et dans nos peintures, (éd. 6.) 

Nos pères nous ont transmis, avec la connoissance de 
leurs personnes, celle de leurs habits, de leurs coiffures, 
de leurs armes*, et des autres ornements qu’ils ont aimés 
pendant leur vie. Nous ne saurions bien reconnoître cette 
sorte de bienfait qu’en traitant de même nos descen- 
dants. (ÉD. 6.) 

Le courtisan autrefois avoit ses cheveux, étoit en 
chausses et en pourpoint, portoit de larges canons, et il 
étoit libertin *. Cela ne sied plus : il porte une perruque, 
l’habit serré, le bas uni, et il est dévot : tout se règle par 
la mode. 


1. Il y a Capitan, Matamor (sic), Diane y Pallas ^ lais y et Attila y en 
italique, dans la 6* édition ; « une laïs » y est écrit sans majuscule 

2 . Var. (édit. 6) ; le saye. Voyez le Lexique. 

3. Habits des Orientaux. {Note de la Bruyère ^ qui s'applique aux 
trois mots mante , voile et tiare,) — Au dix-septième siècle, le mot 
mante désignait un grand yoile noir, traînant jusqu'à terre, que les 
dames portaient dans les cérémonies et surtout dans le deuil. 

4. Offensives et défensives, {Note de la Bruyère,) 

5. G*est>à-dire irréligieux. 
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Celui qui depuis quelque temps à la cour étoit dévot, 
et par là, contre toute raison, peu éloigné du ridicule, 
pouvoit-il espérer de devenir à la mode?^ 

De quoi n’est point capable un courtisan dans la vue de 
sa fortune , si pour ne la pas manquer il devient dévot ? 

Les couleurs sont préparées, et la toile est toute prête ; 
mais comment le fixer, cet homme inquiet, léger, incon- 
stant, qui change de mille et mille figures? Je le peins 
dévot, et je crois l’avoir attrapé; mais il m’échappe, et 
déjà il est libertin. Qu’il demeure du moins dans cette 
mauvaise situation, et je saurai le prendre dans un point 
de déréglement de cœur et d’esprit où il sera reconnois- 
sable ; mais la mode presse, il est dévot, (éd. 4 *) 

Celui qui a pénétré la cour connoit ce que c’est que 20 . 
vertu et ce que c’est que dévotion * : il ne peut plus s’y 
tromper, (éd. 6 .) 

Négliger vêpres comme une chose antique et hors de 21. 
mode, garder sa place soi-même pour le salut, savoir les 
êtres de la chapelle*, connoître le flanc*, savoir où l’on 
est vu et où l’on n’est pas vu ; rêver dans l’église à Dieu 
et à ses affaires, y recevoir des visites, y donner des 
ordres et des commissions, y attendre les réponses; 

I. Fausse dévotion. (Note de la Bruyère,) 

a. Il s’agit de la chapelle du château de Versailles. La grande 
affaire au salut était de se placer de manière à être vu , et particu- 
lièrement à être vu du Roi. Saint-Simon a raconté comment il arriva 
que Louis XIV trouva la chapelle déserte , un jour qu’un officier 
des gardes, pour jouer un tour aux dames qui avaient pris leur place 
avant l’heure , annonça tout haut que le Roi ne viendrait pas au 
salut : voyez ses Mémoires^ tome VI, p. ao5 et ao6. 

3. C’est-à-dire, comme l’expliquent les mots suivants, la partie 
que flanque y que voit la tribune royale. Voyez le Lexique 
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avoir ijn dire(?teur mieux, écouté que, l’ÉvHugüe), tirer 
tou^e suiutelé et tout son relief de i la iiéputatiou jde 
son directeur, dédaigner ceux dont le directeurs moins; 
de vogiie, et convenir à peine de leur salut; n’aimer de 
la parole de Dieu que ce qui s’en prêche chei soi ou par 
son directeur, préférer sa messe aux autres messes, et 
les sacrements donnés de sa main à ceux qui ont moins 
de cette circonstance; ne se repaître que de livres de 
spiritualité, comme s’il n'y avoit ni Évangiles, ni Épîtres 
des Apôtres, ni morale des Pères; lire ou parler un jar- 
gon inconnu aux premiers siècles ; circonstancier à con- 
fesse les défauts d’autrui, y pallier les siens; s’accuser 
de ses souffrances, de sa patience; dire comme un péché 
son peu de progrès dans l'héroïsme ; être en liaison se- 
crète avec de certaines gens contre certains autres; 
n’estimer que soi et sa cabale, avoir pour suspecte la 
vertu même; goûter, savoui^r la prospérité et la faveur, 
n'en vouloir que pour soi, hé point aider au mérite, faire 
servir la piété à son ambition , aller à son salut par le 
chemin de la fortune et des dignités* : c’est du moins 
jusqu’à ce jour le plus bel effort de la dévotion du 
temps. (ÉD. 8 .) ' 

Un 'déVot* est cèluî qui sous un roi athée seroit 
athée*. (lâD. 7.) 

Lés dévots* lie Connoissent de crimes que l’inconti- 

I. La Bruyère s’est peut-être souYenu d’un vers de Tartuffe : 

Ces gens, di^je, qu’on voit d’une ardear non cqmmune 
Par le chemin du ciel courir à leur fortune.,». 

^Acte I, scène v, vers 869 et 370.) 

a. Faux dévot. (Note ^ la Bruyère.) 

3 . Seroit dévot ^ dans la 9® édition : laoote de la gruyère, que nous 
venons de reproduire, çt qui a été conservée daçis la 9® édition ^ mon- 
tre que cette variante n’est qu’une faute d’impression. 

4. Faux dévots. (Note de la Bruyère») 
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nejac^, jj^rlons bi:uit ou les ^e- 

hor^ de IWQniwnçjÇ, pas^e pour être 

guéri dçs iOU, PMréniçe pour être fidèle à spn 

mari, ce leur est assez : laissezrles jouer un jjeu ruineux, 
faire perdre leurs créanciers, se réjouir du malheur d’au- 
trui et en profiter, idolâtrer les grands, mépriser les 
petits, s’enivrer de leur propre uiérite, sécher d’envie, 
mentir, médire, cabaler, nuire, c est leur état. Voulez- 
vous qu’ils empiètent sur celui des gens^ de bien, qui 
avec les vices cachés fuient encore l’orgueil et l’injus- 
tice? (ÉD. 7.) 

Quai^d un courtisan^ sera humbje, guéri du faste et 
de Tambltion; qu’il n’établira point sa fortune sur la 
ruine de scs concurrents; qu’il sera équitable, soulagera 
ses vassaux, payera ses créanciers; qu’il ne sera ni fourbe 
ni médisant ; qu’il renoncera aux grands repas et aux 
amours illégitimes; qu’il priera autrement que des lèvres, 
et même hors de la présence dii Prince*; quand d’ail- 
leurs il ne sera point d’un abord farouche et difficile; 
qu’il n’aura point le visage austère et la mine triste ; 
qu’il ne sera point J^aresseux et cdhtemplatif ; qu’il saura 
rendre par une scrupuleuse attention divers emplois 
très-compatibles; qu’il pourra et qu’il voudra même 
tourner son esprit et ses soins aux grandes et laborieuses 
affaires, à celles surtout d’une suite la plus étendue pour 
les peuples et pour tout l’État; quand son caractère me 
fera craindre de le nommer en cet endroit, et que sa 
modestie Tènipêchera, si jé nè le nomme pas, de s’y re- 

I. Var. (édit. 1-4) ; Quand le courtisan. 

a. Après ces mots : « et même hors de ïa présence du Prince, » 
Talinéa se terminait ainsi dans les éditions i -4 ^ « alors il me per< 
suad^ra qu'il est dévot, a — Ce qui suit a été ajouté dans la 5» édi> 
tion 


23 . 
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connoître : alors je dirai de ce personnage : « Il est dé- 
vot; » ou plutôt : « C’est un homme donné à son siècle 
pour le modèle d’une vertu sincère et pour le discerne- 
ment de l’hypocrite ^ » (éd. i et 5.) 

Onuphre^ n’a pour tout lit qu’une housse de serge 
grise, mais il couche sur le coton et sur le duvet ; de 
même il est habillé simplement, mais commodément, je 
veux dire d’une étoffe fort légère en été, et d’une autre 
fort moelleuse pendant l’hiver; il porte des chemises 
trèshdéliées *, qu]il a un très-grand soin de bien cacher. 
Il ne dit point : Ma haire et ma discipline au con- 
traire; il passeroit pour ce qu’il est, pour un hypocrite, 
et il veut passer pour ce qu’il n’est pas, pour un homme 

I, Après ce caractère dans les 4® et 5® éditions, et un peu plus 
loin dans la 6® (après le caractère à'Onuphref n® a4» et un alinéa qui 
dans les éditions suivantes a fait partie du chapitre des Femmes : voyez 
tome I, p. i83, 004 ^), venait le caractère du vrai dévot ; 

« Un homme dévot entre dans un lieu saint, perce modestement 
la foule, choisit un coin pour se recueillir, et où personne ne voit 
qu’il s’humilie; s’il entend des courtisans qui parlent, qui rient, et 
qui sont à la chapelle avec moins de silence que dans l’antichambre 
quelque comparaison qu’il fasse de ces personnes avec lui-méme, il 
ne les méprise pas , il ne s’en plaint pas : il prie pour eux. » 
(ÉD. 4.) 

Dans la 7 ® édition, la Bruyère a supprimé l’alinéa que nous ve- 
nons de citer, et s’en est servi pour ajouter un trait au caractère 
di'Onuphre : voyez ci-après, p. i56, note i. 

3 . Onuphre est le personnage de Tartuffe, tel que le comprend la 
Bruyère. Le Tartuffe de Molière, qu’il faut avoir toujours présent à 
l’esprit en lisant le caractère d' Onuphre^ avait été représenté en 1667 . 

3. C’est-à-dire très-fines. 

4, Allusion à la première parole de Tartuffe entrant en scène : 

Laurent, serrez ma haire, avec ma discipline. 

{Tartuffe, acte III, scène ii, vers 853.) 

* Il s’agit de la chapelle du palais de Versailles et de l’antichambre 
de l’appartement du Roi. 
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dévot : il est vrai qu’il fait en sorte que Ton croit , sans 
qu’il le dise, qu’il porte une haire et qu’il se donne la 
discipline. Il y a quelques livres répandus dans sa cham- 
bre indifféremment ; ouvrez-les : c’est le Combat spiri^ 
tuely le Chrétien intérieur^ et V Année sainte; d’autres 
livres sont sous la clef. S’il marche par la ville , et qu’il 
découvre de loin un homme devant qui il est nécessaire 
qu’il soit dévot, les yeux baissés, la démarche lente et 
modeste, l’air recueilli lui sont familiers : il joue son 
rôle. S’il entre dans une église, il observe d’abord de 
qui il peut être vu ; et selon la découverte qu’il vient de 
faire, il se met à genoux et prie, ou il ne songe ni à se 
mettre à genoux ni à prier. Arrive-t-il vers lui un homme 
de bien et d’autorité qui le verra et qui peut l’entendre , 
non-seulement il prie, mais il médite, il pousse des élans 
et des soupirs * ; si l’homme de bien se retire, celui-ci, qui 
le voit partir, s’apaise etne souffle pas. Il entre une autre 
fois dans un lieu saint, perce la foule, choisit un endroit 
pour se recueillir, et où tout le monde voit qu’il s’humi- 
lie : s’il entend des courtisans qui parlent , qui rient , et 
qui sont à la chapelle avec moins de silence que dans 

I . ORGOK. 

Ha ! si vous aviez yii|ibmme j’en iis rencontre, 

Vous auriez pris pour lui l’amitié que je montre : 

Chaque jour à l’église il venoit, d’un air doux, 

Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 

11 atliroit les yeux de l’assemblée entière 
Par l’ardeur dfonl au ciel il poussoit sa prière ; 

11 faisoit des soupirs, de grands élancements, 

Et baisoit humblement la terre à tous moments.... 

[Tartuffe^ acte I, scène v, vers 281-288.) 
— Cléante, frère d’Orgon , revient sur ce trait lorsqu’il peint les 
hypocrites, 

Ces gens qui, par une âme à l’intérêt soumise, 

.... veulent acheter crédit et dignités 
A prix de faux clins d’yeux et d’élans affectés. 

{Ibidem^ vers 365-368.) 
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laAt^c^ip^re, il f^i| plu^ de briiil qVieiix pou» les faire 
taim; il repçend fi^a n^éditatâon,rqui esjt toujours la coon^ 
pai^aison^qu'U fait de ces perso;nnes avec lui-^Ême, et où 
il trouve son compte ‘ . Il évite une église déserte et soli- 
taire, où il pourroit entendre deux messes de suite , le 
sermon, vêpres et compiles, tout cela entre Dieu et lui, 
et sans que personne lui en sût gré : il aime la paroisse^ 
il fréquente les temples où se fait un grand concours ; 
on n’y manque point son coup, on y est vu. D choisit 
deux ou trois jours dans toute Tannée , où à propos de 
rien il jeûne ou fait abstinence ; mais à la fin de lliiver 
il tousse, il a une mauvaise poitrine, il a des vapeurs, il a 
eu la fièvre : il se fait prier, presser, quereller pour 
rompre le carême dès son commencement, et il en vient 
là par complaisance. Si Onuphre est nommé arbitre dans 
une querelle de parents ou dans un procès de famille, il 
est pour les plus forts, je veux dire pour les plus riches, 
et il ne se persuade point que celui ou celle qui a beau- 
coup de bien puisse avoir tort*. S’il se trouve bien d’un 
homme opulent, à qui il a su imposer, dont il est le pa- 
rasite, et dont il peut tirer de grands secours, il ne cajole 
point sa femme, il ne lui fait du moins ni avance* ni dé- 
claration; il s’enfuira, il lui laisse^ son manteau, s’il n’est 
aussi sûr d’elle que de lui-même. Il est encore plus éloi- 
gné d’employer pour la flatter et pour la séduire le jar- 
gon de la dévotion * ; ce n’est point par habitude qu’il 

1. Toute cette phrase, depuis les mots : « Il entre une autre fois 
dans un lieu saint, s a été ajoutée dans la 7^ édition. La Bruyère y 
a placé un trait emprunté au caractère du vrai dévot, caractère qu’il 
avait inséré dans les éditions 4» ^ et 6 , et qu’il a supprimé dans la 
7« : voyez ci-dessus, p. i 54 » note i, 

2. Celte phrase, depuis les mots : a Si Onuphre est pommé ar- 
bitre, » a été ajoutée dans la 7* édition. 

3 . Avances, au pluriel, dans la édition. 

4. Fausse dévotion. {Note de la Bruyère.) 
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lui esb mile, et 

jamais quand il ne serviroit qu'à le rendre trèa« ridicule. 
Il sait ^ où se trouvent des femmes plus sociables et plus 
dociles que celle de son ami ; il ne les abandonné pas 
pour longtemps, quand ee ne seroit que pour faire dire 
de. soi dans le public qu'il fait des retraites : qui en 
effet pourroit en douter, quand on le revoit paroître 
avec un visage exténué et d’un homme qui ne se ménagé 
point? Les femmes d’ailleurs qui fleurissent et qui pros- 
pèrent à l'ombre de la dévotion * lui conviennent, seule- 
ment avec cette petite différence qu’il néglige Celles qui 
ont vieilli , et qu'il cultive les jeunes , et entre eelles-ci 
les plus belles et les mieux faites, c’est son attrait : elles 
vont, et il va; elles reviennent, et il revient; elles de- 
meurent, et il demeure ; c'est en tous lieux et à toutes 
les heures qu'il a la consolation de les voir : qui pourroit 
n'en être pas édifié? elles sont dévotes et il est dévot. 
Il n'oublie pas de tirer avantage de l'aveuglement de 
son ami, et de la prévention où il l'a jeté en sa faveur; 
tantôt il lui emprunte de l'argent, tantôt il fait si bien 
que cet ami lui en offre : il se fait reprocher de n’avoir 
pas recours à ses amis dans ses besoins ; quelquefois il 
ne veut pas recevoir une obole sans donner un billet, 
qu’il est bien sùr de ne jamais retirer ; il dit une autre 
fois, et d’une certaine manière, que rien ne lui manque, 
et c’est lorsqu'il ne lui faut qu'une petite somrnè; il 
vante quelque autre fois publiquement la générosité de 
cet homme, pour le piquer d'honneur et le coriduire à 
lui faire une graiidé largessè. Il ne pense point à profiter 
de toute sa succession, ni à s’attirer une donation géné- 
rale de tous sés biens, s’il s’agit surtout dé les enlever à 

1. , Cette phsaâeiét la sujivàiitèv joaqn’aux knots : à^étles soiit dévo- 
tes il est déVot, » inclusivement, iont été ajoutées dans la 7^édmoto. 

2. Fausse dévotion. {Noté deda Bniorèrè^)- • » ^ j 1 ! 
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un fils, le légitime héritier ; un homme dévot ^ n’est ni 
avare, ni violent, ni injuste, ni même intéressé; Onuphre 
n’esi.pas dévot, mais il veut être cru tel, et par une par- 
faite, quoique fausse imitation delà piété, ménager sour- 
dement ses intérêts : aussi ne se joue-t-il pas à la ligne 
directe, et il ne s’insinue jamais dans une famille où se 
trouvent tout à la fois une fille à pourvoir et un fils à 
établir; il y a là des droits trop forts et trop inviolables : 
on ne les traverse point sans faire de l’éclat (et il Tappré- 
hende'' , sans qu’une pareille entreprise vienne aux oreilles 
du Prince, à qui il dérobe sa marche, par la crainte qu’il 
a d'être découvert et de paroître ce qu’il est*. Il en veut 
à la ligne collatérale : on l’attaque plus impunément ; il 
est la terreur des cousins et des cousines, du neveu et 
de la nièce, le flatteur et l’ami déclaré de tous les oncles 
qui ont fait fortune ; il se donne pour l’héritier légitime 
de tout vieillard qui meurt riche et sans enfants, et il 
faut que celui-ci le déshérite, s’il veut que ses parents 
recueillent sa succession; si Onuphre ne trouve paa jour 
à les en frustrer à fond, il leur en ôte du moins une 
bonne partie * : une petite calomnie, moins que cela, 
une légère médisance lui suffit pour ce pieux dessein , et 
c’est le talent qu’il possède à un plus haut degré de per- 

I. Il est presque superflu de dire qu'il s'agit cette fois du vrai 
dévot. 

a. jl’iïxempt, à Orgon, 

Remettez-vous, Monsieur, d'une alarme si chaude : 

Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude, 

Un prince dont les yeux se font jour dans les cœurs, 

Et que ne peut tromper tout l’art des imposteurs.... 

Celui-ci n’étoit pas pour le pouvoir surprendre, 

Et de pièges plus fins on le voit se défendre..,. 

[Tartuffe^ acte V, scène vu, vers iqoS-iqiS.) 

3. Var. (édit. 6) : 11 en veut à la ligne collatérale : on l'attaque 
plus impunément, et s’il ne peut la frustrer à fond de l'hérédité où 
elle aspire, il lui en ôte du moins une bonne partie. 
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fection; il se fait même souvent un point de conduite de 
ne le pas laisser inutile : il y a des gens, selon lui, qu on ^ 
est obligé en conscience de décrier ^ et ces gens sont 
ceux qu’il n’aime point, à qui il veut nuire, et dont il 
desire la dépouille. Il vient à ses fins sans se donner 
même la peine d’ouvrir la bouche : on lui parle d’Ett- 
doxe^ il sourit ou il soupire; on l’interroge, on insiste, il 
ne répond rien; et il a raison : il ei^ a assez dit. (éd. 6.) 

Riez, Zéélie^ soyez badine et folâtre à votre ordinairé; 
qu’est devenue votre joie ? « Je suis riche, dites-vous, 
me voilà au large, et je commence à respirer. » Riez 
plus haut, Zélie, éclatez : que sert une meilleure for- 
tune, si elle amène avec sôi le sérieux et la tristesse? 
Imitez les grands qui sont nés dans le sein de l’opulence : 
ils rient quelquefois, ils cèdent à leur tempérament, 
suivez le vôtre ; ne faites pas dire de vous qu’une nou- 
velle place ou que quelques mille livres de rente de plus 
ou de moins vous font passer d’une extrémité à l’autre. 

« Je tiens, dites-vous, à la faveur par un endroit. » Je 
m’en doutois, Zélie ; mais croyez-moi, ne laissez pas de 
rire, et même de me sourire en passant, comme autre- 
fois : ne craignez rien, je n’en serai ni plus libre ni plus 
familier * avec vous; je n’aurai pas une moindre opinion 
de vous et de votre poste; je croirai également que vous 
êtes riche et en faveur. « Je suis dévote, » ajoutez-vous. 
C’est assez, Zélie, et je dois me souvenir que ce n’est 
plus la sérénité et la joie que le sentiment d’une bonne 
conscience étale sur le visage; les passions tristes et aus- 
tères ont pris le dessus et se répandent sur les dehors : 
elles mènent plus loin, et Tonne s’étonne plus de voir 


I. Var. (édit. 6) : qu'on est obligé de décrier, 
a. Var. (édit. 7 et 8) : ni plus familière. 
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là dévotîoti^ sache eh«d^ mieux que la beauté et la 
jeunesse rendre unei'emme fière et dédaigneuse, (éd. 7.) 

26. L’on a été loin depuis un siècle dans les arts, et dans 
les sciences, qui toutes ont été poussées à un grand point 
de raffinement, jusques à celle du salut, que Ton a ré- 
duite en règle et en méthode, et augmentée de tout ce 
que l’esprit des hommes pouvoit inventer de plus beau 
et de plus sublime. La dévotion * et la géométrie ont 
leurs façons de parler, ou ce qu’on appelle les termes de 
l’art : celui qui ije les sait pas n’est ni dévot ni géomètre. 
Les premiers dévots, ceux mêmes qui ont été dirigés par 
les Apôtres, ignoroient ces termes, simples gens qui 
n’avoient que la foi et les œuvres, et qui se réduisoient à 
croire et à bien vivre, (éd. 4*) 

27. C’est une chose délicate à un prince religieux de ré- 
former la cour et de la rendre pieuse * : instruit jusques 
où le courtisan veut lui plaire, et aux dépens de quoi il 
feroit sa fortune, il le ménage avec prudence, il tolère, il 
dissimule, de peur de le jeter dans l’hypocrisie ou le sa- 
crilège; il attend plus de Dieu et du temps que de son 
zèle et de son industrie. 

C’est une pratique ancienne dans les cours de donner 
des pensions et de distribuer des grâces à un musicien , 
à un maître de danse, à un farceur, à un joueur de flûte, 
à un flatteur, à un complaisant : ils ont un mérite fixe et 
des talents sûrs et connus qui amusentdes grands et qui 
les délassent de leur grandeur; on sait que Favier est 


I. Fausse dévotion. [Note de la Bruyère,) 
a. Fausse dévotion^ (Note de U Bruyère,) 
3. Vak. (édit, i) : et U rendre pkute. 
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beau danseur, et que Lorenzani fait de beaux motets ^ 

Qui sait au contraire si l’honnime dévot a de la vertu? Il ^ 
n’y a rien pour lui sur la cassette ni à l’épargne *, et avec 
raison : c'est un métier aisé à contrefaire, qui, s'il était 
récompensé, exposeroit le Prince à mettre en honneur la 
dissimulation et la fourberie, et à payer pension à l’hy- 
pocrite. (ÉD. 8.) 

L’on espère que la dévotion de la cour ne laissera pas 29. 
d’inspirer la résidence 

Je ne doute point que la vraie dévotion ne soit la 3o. 
sourc(i du repos ; elle fait supporter la vie et rend la mort 
douce : on n’en tire pas tant de rhypocrisie«*.(ÉD. 4-) 

Chaque heure en soi comme à notre égard est 3i. 
unique : est-elle écoulée une fois , elle a péri entière- 
ment, les millions de siècles ne la ramèneront pas. Les 
jours, les mois, les années s’enfoncent et se perdent 
sans retour dans l’abîme des temps; le temps meme sera 
détruit^ : ce n’est qu’un point dans les espaces immenses 
de Tétcrnité, et il sera effacé. Il y a de légères et frivoles 
circonstances du temps qui ne sont point stables, qui 
passent, et que j’appelle des modes, la grandeur, la 


1 . Favier, danseur de TOpéra, qui avait donné des leçons de danse 
nu duc de Bourbon, l’élève de la Bruyère. — Paolo Lorenzani, an- 
cien maître de musique d’Anne d’Autriche, et compositeur de mu- 
sique religieuse. 

2 . C’est-à-dire : il n’y a pour lui aucune pension sur la cassette 
du Roi ni sur le trésor public. 

3 . Var. (édit. 1-7) : L’on croit que dévotion de la cour in- 
spirera enfin la résidence. — 11 s’agit de la résidence des évêques 
dans leurs diocèses. 

4 . C’est, du moins au sens où on le prend souvent, ce mot de 
V Apocalypse (chapitre x, verset 6) : Tempus non erit ampîim^ ^ il 
n’y aura plus de temps. » 

La Bruyère, tt h 



102 


DE LA MODE. 


faveur, les richesses, la puissance, Tautorité, l’indépen- 
dance, le plaisir, les joies, la superfluité. Que devien- 
dront ce;^ modes quand le temps meme aura disparu? 
La vertu seule, si peu à la mode, va au delà des temps. 
(ÉD. 5 .) 



DE QUELQUES USAGES. 


Il y a des gens qui n’ont pas le moyen d’étre nobles ^ . 

Il y en a de tels que s’ils eussent obtenu six mois de 
<lélai de leurs créanciers, ils ctoient nobles *. 

Quelques autres se couchent roturiers, et se lèvent 
nobles 

Combien de nobles dont le père et les aînés sont ro- 
turiers ! 

Tel abandonne son père, qui est connu et dont l’on 
cite le greffe ou la boutique*, pour se retrancher sur son 
aïeul, qui mort depuis longtemps , est inconnu et hors 


1. Secrétaires du Roi. {Note de la Brujrèrey qui n’a été insérée que 
■dans les éditions I-4*) — Les offices de secrétaire du Roi n’étant 
point les seuls qui rendissent nobles ceux qui les achetaient, nous 
ne nous étonnons pas que la Bruyère ait effacé la note. Lui-méme 
prit le titre d’écuyer dès qu’il eut acheté une charge de trésorier des 
finances, 

2 . Vétérans. {Note de la Bruyère.') — On nommait vétérans les 
secrétaires du Roi, et les conseillers de diverses cours souveraines 
(tels que ceux du Parlement, de la chambre des comptes, de la cour 
des aides de Paris), qui s’étant défaits de leurs charges après vingt 
ans d’exercice, conservaient les honneurs et privilèges attachés à leurs 
offices, et de plus étalent investis du droit de transmettre la noble|^e à 
leurs enfants. Les officiers dont veut parler la Bruyère , |ioursuivis 
par des créanciers, et obligés par l’effet des poursuites de se démettre 
de leur charge avant la fin de leur vingtième année, ne peuvent at- 
teindre la noblesse au premier degré, que devaient leur conférer les 
lettres de vétéran. Pendant l’exercice de leur charge, ils ont joui per- 
sonnellement des privilèges de la noblesse; mais ils perdent ces pri- 
vilèges avec la charge. 

3. Vétérans. [Note de la Bruyère.) 

4. Var. (édit. 4-6) : et dont l’on cite ou le greffe ou la boutique. 



i64 


DE QUELQUES USAGES. 

de prise; il montre ensuite un gros revenu, une grande 
charge, de belles alliances , et pour être noble, il ne lui 
mangue (^ue des titres, (éd, 4 ) 

Réhabilitations^ mot en usage dans les tribunaux, 
qui a fait vieillir et rendu gothique celui de lettres de 
noblesse \ autrefois si françois et si usité; se faire réha- 
biliter suppose qu’un homme devenu riche, originaire- 
ment est noble, qu’il est d’une nécessité plus que morale 
qu’il le soit ; qu’à la vérité son père a pu déroger ou 
par la charrue, oju par la houe, ou par la malle*, ou par 
les livrées ; mais qu’il ne s’agit pour lui que de rentrer 
dans les premiers droits de ses ancêtres, et de continuer 
les armes de sa maison, les mêmes pourtant qu’il a fa- 
briquées, et tout autres que celles de sa vaisselle d’étain®; 
qu’en un mot les lettres de noblesse ne lui conviennent 
plus; quelles n’honorent que le roturier, c’est-à-dire ce- 
lui qui cherche encore le secret de devenir riche, ( éd . 6 .) 

Un homme du peuple, à force d’assurer qu’il a vu un 
prodige, se persuade iaussement qu il a vu un prodige. 
Celui qui continue de cacher son âge pense enfin lui- 
même être aussi jeune qu’il veut le faire croire aux 
autres. De même le roturier qui dit par habitude qu’il 

I . Le mot de réhahUitaüon n’était d*un usage légitime que dans 
les <11$ où une famille noble, après dérogeance, était rétablie dans 
sa nooless^ et c’est par des lettres de noblesse que devaient être ano- 
blis les roturiers. Les roturiers devenus riches demandaient néan- 
moins des lettres de réhabilitation, et les obtenaient très-souvent, 

3 . Malle, panier dans lequel les merciers de campagne transportent 
leurs marchandises. On dérogeait par le commerce en détail, c’est là 
ce que rappelle ce mot, et par l’exploitation d’une ferme, ce que 
rappellent les expressions par ta charrue on par la houe. 

3 . C est-à-dire tout autres que celles qui ont servi à marquer sa 
vaisselle d’étain, avant qu’il devînt riche. 
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tire son origine de quelque ancien baron ou de quelque 
châtelain*, dont il est vrai qu’il ne descend pas, a le 
plaisir de croire qu’il en descend, (éd. 4») 

Quelle est la roture un peu heureuse et établie à qui il 5 
manque des armes, et dans ces armes une pièce hono- 
rable*, des suppôts, un cimier, une devise, et peut-être le 
cri de guerre * ? Qu’est devenue la distinction des casques 
et des heaumes^ 'î Le nom et l’usage en sont abolis; il ne 
s’agit plus de les porter de front ou de côté , ouverts ou 
fermés, et ceux-ci de tant ou de tant de grilles : on 
n’aime pas les minuties, on passe droit aux couronnes , 
cela est plus simple; on s’en croit digne, on se les ad- 
juge. Il reste encore aux meilleurs bourgeois une cer- 
taine pudeur qui les empêche de Se parer d’une couronne 
de marquis, trop satisfaits de la comtale; quelques-uns 


1 . Ce mot est en italique dans les éditions 4-6. 

2 . Les figures héraldiques se divisent en pièces honorables ou de 
premier ordre, et en pièces moins honorables ou de second ordre. 

3 . Le cri de guerre ou cri d’armes, encore plus que les suppôts, le 
cimier, etc., était l’indice d’une vieille noblesse. 

4. Cette phrase ne signifie point que Ton ait jamais, en blason, 
établi une distinction entre les heaumes et les casques : heaume est 
le mot que l’on trouve dans les anciens auteurs ; casque, le synonyme 
qui a pris peu à peu sa place dans la langue héraldique. C’est dans 
la forme et dans la situation des casques que résidait la distinction 
dont parle la Bruyère, ainsi qu’il l’explique deux lignes plus bas. 
Selon que l’on était d’une plus ou moins haute naissance, le casque 
que l’on figurait au-dessus de son écu avait la visière ouverte ou 
fermée, et il était placé de front ou de profil. Le casque qui se pré- 
sentait de front et ouvert indiquait une grande naissance, et le 
nombre des grilles, c’est-à-dire des barreaux qui étaient placés dans 
la visière du casque et en fermaient l’ouverture, servait à marquer 
le degré de la noblesse. Les nouveaux anoblis devaient au con- 
traire figurer le casque de profil , avec la visière close et abattue. 
Ces règles arbitraires ne furent observées que pendant fort peu de 
temps, si jamais elles le furent. 
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même ne vont pas la cherclier fort loin, el la font pas- 
ser* de leur enseigne à leur carrosse, (éd. 40 

Il suffit de n’être point né dans une ville, mais sous 
une chaumière répandue dans la campagne, ou sous une 
ruine qui trempe dans un marécage et qu’on appelle 
château, pour être cru noble sur sa parole*. 

Un bon gentilhomme veut passer pour un petit sei- 
gneur, et il y parvient. Un grand seigneur affecte la 
principauté, et ihuse de tant de précautions, qu’à force 
de beaux noms, de disputes sur le rang et les préséances, 
de nouvelles armes , et d’une généalogie que d’Hozier ^ 
ne lui a pas faite, il devient enfin un petit prince\ (éd. 40 

Les grands en toutes choses se forment et se moulent 
sur de plus grands, qui de leur part, pour n’avoir rien 


I. Var. (édit. 4 ) • quelques-uns même ne rempruntent de per- 
sonne, et la font passer, etc. — c Les armoiries des nouvelles maisons 
sont pour la plus grande partie les enseignes de leurs anciennes 
boutiques. î (Menag^ianOf tome 111 , p. 35 o.) 

a. Qui diable vous a fait aussi vous aviser 
A quarante-deux ans de vous débaptiser, 

Et d’un vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous faire dans le monde un nom de seigneurie?... 

Je sais un paysan qu’on appeloit Gros Pierre, 

Qui n’ayant pour tout bien qu’un seul quartier de terre, 
y fît tout à l’entour faire un fossé bourbeux, 

Et de monsieur de l’I.sle en prit le nom pompeux. 

(Molière, r École des Femmes, acte 1 , scène i, vers 169-172 et 179-182.) 

3 . D’Hozier, nom d’une famille célèbre de généalogistes. La 
Bruyère écrit d'Hosier, mais la vraie forme est (fHozier. 

4 * Tout bourgeois veut bâtir comme les ^ands seigneurs, 

Tout petit prince a des ambassadeurs, 

Tout marquis veut avoir des pages. 

(La Fontaine, Fables, livre I, fable iii, la Grenouille et le Bœuf, 
vers 12-14O 
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de commun avec leurs inférieurs, renoncent volontiers 
à toutes les rubriques d’honneurs et de distinctions dont 
leur condition se trouve chargée, et préfèrent à cette 
servitude une vie plus libre et plus commode. Ceux qui 
suivent leur piste observent déjà par émulation cette sim- 
plicité et cette modestie : tous ainsi se réduiront par 
hauteur à vivre naturellement et comme le peuple. Hor- 
rible inconvénient! (éd. 8.) 

Certaines gens portent trois noms, de peur d’en man- 9. 
quer : ils en ont pour la campagne et pour la ville , pour 
les lieux de leur service ou de leur emploi. D’autres ont 
un seul nom dissyllabe, qu’ils anoblissent par des par- 
ticules des que leur fortune devient meilleure. Celui-ci 
par la suppression d’une syllabe^ fait de son nom obscur 
un nom illustre ; celui-là par le changement d’une lettre 
en une autre se travestit*, et de S/rus^ devient Cyrus, 
Plusieurs suppriment leurs noms , qu’ils pourroient con- 
server sans honte, pour en adopter de plus beaux, où ils 
n’ont qu’à perdre par la comparaison que l’on fait tou- 
jours d’eux qui les portent, avec les grands hommes qui 
les ont portés. Il s’en trouve enfin qui nés à l’ombre des 
clochers de Paris, veulent être Flamands ou Italiens, 
comme si la roture n’étoit pas de tout pays , allongent 
leurs noms françois d’une terminaison étrangère, et 
croient que venir de bon lieu c’est venir de loin. (éd. 4 -) 

Le besoin d’argent a réconcilié la noblesse avec la lo, 

1. Dans les éditions 5 et 6 : <( par la supposition d*une syllabe, s 

2. Dans les éditions 4-6 ; a par le changement d’une lettre en un 
autre se travestit, d 

3 . Nom d’esclave dans plusieurs comédies de Plaute et de Térence. 

Judæis et Syris^ dit Cicéron {des Provinces consulaires y chapitre v), 
nationïbus natis servituti. 
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roture, et a fait évanouir la preuve des quatre quar- 
tiers ^ 

11. A combien d’enfants seroit utile la loi qui décideroit 
que c’est le ventre qui anoblit ! mais à combien d’autres 
seroit-elle contraire ! (éd. 4-) 

12 . Il y a peu de familles dans le monde qui ne touchent 
aux plus grands princes par une extrémité, et par l’autre 
au simple peuple*, (éd. 4*) 

13. Il n’y a rien à perdre à être noble : franchises, immu- 
nités, exemptions, privilèges, que manque-t-il à ceux 
qui ont un titre? Croyez-vous que ce soit pour la noblesse 
que des solitaires^ se sont faits nobles? Ils ne sont pas 


I . Alors le noble altier, pressé de Tindigeiice, 

Humblement du faquin rechercha ralliance, 

Avec lui trafiquant d’un nom si précieux, 

Par un lâche contrat vendit tous scs aïeux. 

(Boileau, satire V, vers 1 31 - 124 -) 

3 . Sénèque, citant Platon, a exprimé la même pensée au com- 
mencement de sou épitre xliv. 

3. Maison religieuse, secrétaire du Roi. {Note de la Bruyère, 
ajoutée à la 7 ® édition.) — La maison religieuse dont il s’agit est le 
couvent des Célestins, qui avait en effet un office de secrétaire du 
Roi, en touchait les revenus, sans qu’aucun religieux en remplît les 
fonctions , jouissait , par suite , des franchises et privilèges attachés 
à la noblesse, et s’empressait de revendiquer judiciairement l’exercice 
de chacun de ses droits toutes les fois qu’il lui était contesté. La 
Bruyère semble attribuer à l’acquisition d’un office la singularité qu’il 
signale ; mais les Célestins n’avaient point acheté de titre : le revenu 
et les privilèges d’un office de secrétaire du Roi leur avaient été con- 
cédés par munificence royale au quatorzième siècle. Voyez dans 
V/Iistoire chronologique de la grande chancellerie de France^ par A. Tes- 
sereau, le texte des lettres patentes de i358 et de i368 (tome I, 
p. 30 et suivantes), ainsi que les édits, arrêts, sentences, etc., qui 
confirment les a franchises, immunités, exemptions, privilèges, > 
dont parle la Bruyère. 
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si vains : c’est pour le profit qu ils en reçoivent. Cela ne 
leur sied-il pas mieux que d’entrer dans les gabelles 
je ne dis pas à chacun en particulier, leurs vœux s y 
opposent, je dis même à la communauté, (éd. 5.) 

Je le déclare nettement, afin que l'on s’y prépare et i4. 
que personne un jour n’en soit surpris : s’il arrive jamais 
que quelque grand me trouve digne de ses soins , si je 
fais enfin une belle fortune , il y a un Geoflfroy de la 
Bruyère, que toutes les chroniques * rangent au nombre 
des plus grands seigneurs de France qui suivirent Gode- 
froy DE Bouillon à la conquête de la Terre-Sainte : voilà 
alors de qui je descends en ligne directe (éd. 5.) 

Si la noblesse est vertu, elle se perd par tout ce qui i 
n’est pas vertueux; et si elle n’est pas vertu, c’est peu de 
chose. 

11 y a des choses qui ramenées à leurs principes et à i6. 
leur première institution, sont étonnantes et incompré- 

1. Ce mot est en italique dans les éditions 5 et 6. — Une clef 
manuscrite nomme les Jésuites en regard de ce membre de phrase : 
les Jésuites étaient-ils intéressés dans les gabelles? 

2. Var. (édit. 5) : Je le déclare nettement, dit ***, afin que l’on 

s’y prépare , et que personne un jour n’en soit surpris. Si je fais 
jamais une belle fortune, il y a un Geoffroy que toutes les 

chroniques, etc, 

3 . Ce Geoffroy de la Bruyère n’est pas de rinventioii de notre 
auteur. Un Geoffroy de la Bruyère prit part à la troisième croisade, 
et mourut au siège de Saint- Jean d’Acre en 1191, où périt égale- 
ment Guillaume de la Rochefoucauld, vicomte de Ghâtelleraut : en 
le mettant à la suite de Godefroy de Bouillon, la Bruyère l’a donc 
fait vivre près d’un siècle trop tôt. Il est nommé Gaufridus de la 
Brivere dans les Annales rerum Anglicarum de Roger de Hoveden, et 
Gaufridus de la Bru/ere dans la Fie de Henri II roi d^ Angleterre, de 
Benoît Pelroburgensis : voyez le Recueil des Historiens des Gaules^ 
tome XVII, p. 5 12. 


ç-rt 
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hensibles. Qui peut coDcevoir en effet que certains ab- 
bés, à qui il ne manque rien de rajustement , de la 
mollesse et de la vanité des sexes et des conditions, qui 
entrent auprès des femmes en concurrence avec le mar- 
quis et le financier, et qui remportent sur tous les deux , 
qu’eux-mémes soient originairement et dans Tétymo- 
logie de leur nom * les pères et les chefs de saints moi- 
nes et d'humbles solitaires, et qu'ils en devroient être 
l'exemple? Quelle force, quel empire, quelle tyrannie 
de l'usage! Et sans parler de plus grands désordres, ne 
doit-on pas craindre de voir un jour un jeune ahbé * en 
velours gris et à ramages comme une éminence , ou avec 
des mouches et du rouge comme une femme? (éd. 4») 

Que les saletés des Dieux, la Vénus, le Ganymède et 
les autres nudités du Carrache aient été faites pour des 
princes de l'Église, et qui se disent successeurs des Apô- 
tres, le palais Farnèse® en est la preuve \ 

I. Abbé vient du syrien aba^ qui signifie phre. 

a, Vab. (édit. 4-8) : un simple abbé. 

3 . Vab. (édit, i et certains exemplaires de a) : pour les princes de 
l’Eglise et les successeurs des Apôtres, le palais Farnèse; (3 et 4, et 
d’autres exemplaires de 2) : pour des princes de l’Flglise, le palais 
Farnèse. 

4. Le palais Farnèse, que fit construire Alexandre Farnèse, et qui, 
commencé alors qu’Alexandre Farnèse n’ctail que cardinal , ne fut 
achevé qu’après son avènement au siège pontifical sous le nom de 
Paul III, contient une galerie dont le plafond a été peint par Annibal 
Carrache, aidé de son frère Augustin, du Doininiquin et de quelques 
autres de ses élèves. Au milieu de la voûte est représenté le triomphe 
de Bacchus et d’Ariane, dont les chars sont précédés de faunes, de 
satyres et de bacchantes. Autour de cette composition, l’Aurore en- 
levant Céphale ; Galatée plusieurs fois reproduite , ici parcourant la 
mer et entourée de nymphes et d’ Amours, là écoutant Polyphème, 
ailleurs fuyant avec Acis; puis Jupiter recevant Junon dans son lit 
nuptial; Diane caressant Endymion; Hercule et lole; Anchise et Vé- 
nus; Ganymède enlevé par Jupiter, etc. — Voyez le Guide en Italie 
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Les belles choses le sont moins hors de leur place ; les 18. 
bienséances mettent la perfection, et la raison met les 
bienséances. Ainsi l’on n’entend point une gigue* à la 
chapelle, ni dans un sermon des tons de théâtre; Ton 
ne voit point d’images profanes * dans les temples, un 
Christ par exemple et le Jugement de Pàris dans le 
même sanctuaire*, ni à des personnes consacrées à 
l’Église le train et l’équipage d’un cavalier. 

Déclarerai-je donc ce que je pense de ce qu’on appelle 19. 
dans le monde un beau salut, la décoration souvent pro- 
fane, les places retenues et payées, des livres distribués 
comme au théâtre \ les entrevues et les rendez-vous 
fréquents, le murmure et les causeries étourdissantes, 
quelqu’un monté sur une tribune qui y parle familière- 

de M. A. J. du Pays, tome II, p. aSi, et les Curlosifés de Rome de 
M. Robello, p. 489. 

I. Ce mot est en italique dans les éditions 5 et 6. — La chapelle 
est la chapelle du Roi. 

a. Tapisseries. {Note de la Bruyère, — « Des tapisseries, > dans les 
éditions 3-4.) 

3 . ff Un Christ par exemple.... dans le même sanctuaire, » mem- 
bre de phrase ajouté dans la 5 ® édition. — Les mots « Jugement de 
Pàris )» sont en italique dans les éditions 5 et 6. 

4. Le motet traduit en -vers François par L. 1 /*. [Note de la 
Bruyère,) — t Ces initiales désignent Lorenzani, cité en toutes lettres 
au chapitre de la Mode j (voyez ci-dessus, p. 161, n® a8) : telle est 
rinterprétation qu’ont acceptée tous les éditeurs modernes, induits en 
erreur par le souvenir de celte phrase de la Bruyère : a Lorenzani 
fait de beaux motets , » et de plus par l’annotation des Cle/s que 
nous reproduisons dans la note i de la page 17a. Le nom de Loren- 
zani cependant, qui ne contieiàt qu’une syllahS commençant par L, 
ne peut répondre aux initiales L. L. Supposera -t-on que la première 
initiale soit celle d’un prénom , contrairement aux habitudes de la 
Bruyère, qui emprunte toujours aux syllabes d’un même nom les 
initiales qu’il imprime ? Il faudrait encore écarter Lorenzani , car 
son prénom était Baolo : voyez le Mercure galant de mai 1679, p. a68. 

Si les deux initiales indiquaient le nom d’un comnositeur de musique, 
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ment, sèchement, et sans autre zèle que de rassembler 
le peuple, Tamuser, jusqu’à ce qu’un orchestre, le di- 
rai-je? et des voix qui concertent depuis longtemps se 
fassent entendre? Est-ce à moi à m’écrier que le zèle de 
la maison du Seigneur me consume, et à tirer le voile 
léger qui couvre les mystères, témoins d’une telle indé- 
cence ? Quoi? parce qu’on ne danse pas encore aux TT**, 
me forcera-t-on d’appeler tout ce spectacle office d’E- 
glise V (ÉD. 8 .) 

20. L’on ne voit point faire de vœux ni de pèlerinages 
pour obtenir d’un saint d’avoir l’esprit plus doux *, l’ànie 
plus reconnoissante, d’ètre plus équitable et moins mal- 
faisant, d’étre guéri de la vanité, de l’inquiétude * et de 
la mauvaise raillerie. 

21. Quelle idée plus bizarre que de se représenter une 

ce pourrait être celui de Lalande, qui composa les plus célèbres 
motets de cette époque ; mais il s’agit ici d’uu littérateur et non d’un 
musicien. Le poète L. L** était au surplus un personnage bien peu 
connu de ses contemporains, car son nom a échappé aux auteurs 
des annotations manuscrites que nous avons vues sur les exemplaires 
du dix-septième siècle, aussi bien qu’aux auteurs des clefs imprimées. 

I. « Allusion aux saluts des PP. Théatins, composés par Loren- 
zani. Italien, qui a été depuis maître de musique du pape Inno- 
cent XII. J (Clefs,) — La Bruyère a décrit fidèlement les saluts 
que les Théatins donnèrent en i685, ainsi qu’on peut le voir dans 
V Appendice, « Ces sortes de représentations théâtrales, 3 > l’expression 
est de Seignelay, étaient annoncées à l’avance par des affiches, et 
l’on y payait sa chaise dix sous. Quant à la distribution de livrets 
faite à l’imitation d» la distribution des livrets de ballets dans les 
théâtres”, la Bruyère seul l’a notée. 

a. Va», (édit, i et certains exemplaires de a) : d’avoir l’esprit 
plus juste. 

3. Var. (édit. I et certains exemplaires de a) ; de l’inquiétude 
d’esprit. 

” Voyez le ballet qui termine le Bourgeois gentilhomme de Molière. 
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foule de chrétiens de Tun et de l’autre sexe, qui se ras- 
semblent à certains jours dans une salle pour y applau- 
dir à une troupe d’excommuniés, qui ne le sont que 
par le plaisir qu’ils leur donnent , et qui est déjà payé 
d’avance * ? Il me semble qu’il faudroit ou fermer les 
théâtres, ou prononcer moins sévèrement sur l’état des 
comédiens. 

Dans ces jours qu'on appelle saints le moine confesse, 22. 
pendant que le curé tonne en chaire contre le moine et 
ses adhérents*; telle femme pieuse sort de l’autel, qui 
entend au prône* qu’elle vient de faire un sacrilège. N’y 
a-t-il point dans l’Église une puissance à qui il appar- 
tienne ou de faire taire le pasteur, ou de suspendre pour 
un temps le pouvoir du harnabite ? 

Il y a plus de rétribution dans les paroisses pour un 23 , 
mariage que pour un baptême, et plus pour un baptême 
que pour la confession : l’on diroit que ce soit un taux 
sur les sacrements, qui semblent par là être appréciés. 

Ce n’est rien au fond que cet usage ; et ceux qui re- 
çoivent pour les choses saintes ne croient point les 
vendre, comme ceux qui donnent ne pensent point à les 
acheter : ce sont peut-être des apparences qu’on pourroit 
épargner aux simples et aux indévots 

Un pasteur frais et en parfaite santé, en linge fin et en 24. 

I. Var. (édit. I et certains exemplaires de a) : et dont ils sont 
déjà payés d’avance. 

a. Dans les éditions anciennes le mot est écrit comme un parti- 
cipe : adhérans, 

3. Var. (édit. i-3) : qui apprend au prône. 

4- Var. (édit. i-3) : ce sont peut-être de mauvaises apparences, 
et qui choquent quelques esprits. 
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point de Venise, a sa place dans Tœuvre auprès les * pour- 
pres les fourrures * ; il y achève sa digestion, pendant 
que le Feuillant ou le Récollet quitte sa cellule et sou 
désert, où il est lié par ses vœux et par la bienséance , 
pour venir le prêcher, lui et ses ouailles, et en recevoir 
le salaire, comme d'une pièce d'étoffe. Vous ni'interroin-- 
pez, et vous dites ; « Quelle censure ! et combien elle est 
nouvelle et peu attendue! Ne voudriez- vous point inter- 
dire à ce pasteur et à son troupeau la parole divine et le 
pain de l’Evangile? » — Au contraire, je voudrois qu’il 
le distribuât lui-rnémc le malin, le soir, dans les temples, 
dans les maisons, dans les places, sur les toits, et que 
nul ne prétendît à un emploi si grand , si laborieux , 
qu’avec des intentions, des talents et des poumons ca- 
pables de lui mériter les belles offrandes et les riches ré- 
tributions qui y sont attachées^. Je suis forcé, il est vrai, 
d’excuser un curé sur cette conduite par un usage reçu, 
qu’il trouve établi, et qu'il laissera à son successeur; 
mais c’est cet usage Inzarrc et dénué de fondement* et 
d’apparence que je ne puis approuver, et que je goûte 

I. Auprès les est le texte de toutes les anciennes éditions. Voyez 
le Lej’Kjue, 

a. C’est-à-dire : a sa place dans le banc-d’œuvre auprès des car- 
dinaux et des docteurs. — Voyez ci-dessus, p. 62, note i, la dé- 
bnitioTi du mot fourrure. 

3 . Fénelon a exprimé la même pensée dans ses Dialogues sur 
l'Éloquence de la chaire, publics en 171a (tome XXI des OEucres, 
p. 98 et 99) : a II seroit à souhaiter, écrit-il dans le iiio dialogue, 
qu’il n’y eût communément que les pasteurs qui donnassent la pâture 
aux troupeaux, selon leurs besoins. Pour cela, il ne faudroit d’ordi- 
naire choisir pour pasteurs que des prêtres qui eussent le don de la 
parole. Il arrive au contraire deux maux : l’un , que les pasteurs 
muets, ou qui parlent sans talent , sont peu estimés ; l’autre , que la 
fonction de prédicateur volontaire attire dans cet emploi je ne sais 
combien d’esprits vains et ambitieux. » 

4 . Var. (édit, 6) : mais c’est cet usage bizarre, dénué de fonde- 
ment, etc. 
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encore moins que celui de se faire payer quatre fois des 
mêmes obsèques, pour soi, pour ses droits, pour sa pré- 
sence, pour son assistance, (éd. 6.) 

Tite^ par vingt années de service dans une seconde ^5 
place, n^est pas encore digne de la première, qui est va- 
cante : ni ses talents , ni sa doctrine , ni une vie exem- 
plaire , ni les vœux des paroissiens ne sauroient Vy faire 
asseoir. D naît de dessous terre un autre clerc* pour la 
remplir. Tite est reculé ou congédié : il ne se plaint pas ; 
c’est Tusage. (éd. 4*) 

« Moi, dit le cheffecier*, je suis maître du chœur; qui 26 


I. Ecclésiastique. (Note de la Bruyère.) — C’était l’acception la 
plus ancienne et la plus ordinaire du mot clerc d’ailleurs les mots: 
« le voeu des paroissiens , s indiquaient déjà qu’il s’agissait d’un 
membre du clergé. 

a. Le Dictionnaire de Furetière (1690) et le Dictionnaire de PJca^ 
démie ( 1694 ) donnent à ce mot sa forme moderne, chevecier; mais 
Richelet (1680) écrit cfiefecier, et c’est sous cette forme (avec f re- 
doublé, cheffecier) que le mot se présente dans toutes les éditions des 
Caractères J du dix-seplième siècle. Les fonctions du chevecier ont été 
très-diversement définies : les uns en font le premier du chapitre 
dans quelques églises collégiales, c’esi-à-dire celui qu’on nomme 
ailleurs le prévôt ; d’autres le trésorier du chapitre, c’est-à-dire le 
chanoine qui a la garde des reliques; d’autres enfin une sorte de 
sacristain chargé du soin des ornements et du luminaire. Le che- 
vecier de la Bruyère n’est ni le prévôt ni le trésorier, que l’un et 
l’autre il nomme plus loin, ni un simple sacristain, car il est cha- 
noine, comme tous les personnages de cette scène; le chevecier, dit 
la Bruyère, est le « maître du chœur ; » est-ce à dire que le cheve- 
cier dont il s agit a le soin des objets placés dans le chœur, comme à 
l’origine il avait celui de tout ce qui était au chevet de l’église? ce 
serait détourner de son sens habituel l’expression : maître du chœur. 
Si la Bruyère lui conserve la signification qu’elle avait d’ordinaire, 
le chevecier est ici le dignitaire qui partout ailleurs est appelé le 
chantre, et dont le Dictionnaire de Trévoux donne la définition sui- 
vante : c II porte la chape et le bâton dans les fêtes solennelles, 
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me forcera d’aller à matines ? mon prédécesseur n y ai- 
loit point : suis-je de pire condition ? dois-je laisser avilir 
ma dignité entre mes mains, ou la laisser telle que je 1 ai 
reçue? » — « Ce n’est point, dit Técolâtre \ mon intérêt 
qui me mène , mais celui de la prébende : il seroit bien 
dur qu'un grand chanoine fût sujet au chœur, pendant 
que le trésorier, rarcbidiacre, le pénitencier et le grand 
vicaire* s’en croient exempts. » — « Je suis bien fondé, 
dit le prévôt, à demander la rétribution sans me trou- 
ver à l’ofiice : il y a vingt années entières que je suis en 
possession de dgrmir les nuits ; je veux finir comme j’ai 
commencé, et l’on ne me verra point déroger à mon 
titre : que me serviroit d’être à la tête d’un chapitre? 
mon exemple ne tire point à conséquence. » Enfin c’est 
entre eux tous à qui ne louera point Dieu, à qui fera 

et donne le ton aux autres en commençant les psaumes et les an- 
tiennes. Le chantre porte dans ses armoiries un bâton de chœur 
derrière l’écu, pour marque de sa dignité. » 

1 . L’écolâtre jouissait d’une prébende qui avait été originaireineBi 
affectée au salaire d’un chanoine chargé d’un enseignement public 
et gratuit ; mais il n’avait plus d’autres fonctions , au dix-septième 
siècle, que de surveiller les écoles. 

2, On confond souvent aujourd’hui les titres à' archidiacre et de 
grand vicaire ; mais leurs fonctions étaient distinctes jadis, et celles du 
grand vicaire plus étendues que celles de l’archidiacre, qui se renfer- 
maient dans les limites de l’un des archidiaconats de l'évéché. L’ar- 
chidiacre, est-il dit dans le Dictionnaire de Trévoux à la fin de l’énu- 
mération des pouvoirs qu’avait eus ce dignitaire au moyen âge et 
qu’il avait perdus, « faisoit la visite dans les paroisses du diocèse où 
l’évêque l’envoyoit; et c’est maintenant la seule fonction qui lui 
reste. Il n’a qu’une juridiction momentanée et passagère, et un droit 
de correction légère en faisant sa visite. On a transporté à l’official 
toute la juridiction contentieuse, jp U y avait plusieurs archidiacres 
dans le chapitre d’une église cathédrale ; l’évêque n’y nommait d’or- 
dinaire que deux grands vicaires, qui étaient chargés de l’assister 
dans ses visites, et de l'aider dans le règlement des affaires du dio- 
cèse. — Quant au pénitencier, il avait la mission d’entendre les con- 
fessions et le pouvoir d’absoudre dans les cas réservés à l’évêque. 
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Toir par un long usage qu'il n'est point obligé de le 
faire * : l'émulation de ne se point rendre aux offices di- 
vins ne sauroit être plus vive ni plus ardente*. Les clo- 
ches sonnent dans une nuit tranquille ; et leur mélodie, 
qui réveille les chantres et les enfants de chœur, endort 
les chanoines, les plonge dans un sommeil doux et facile, 
et qui ne leur procure que de beaux songes ; ils se lèvent 
tard, et vont à Téglise se faire payer d'avoir dormi 
(ÉD. 5 .) 

I. Var. (édit. 5 ) : qu’il n’y est pas obligé. 

a. Parmi les doux plaisirs d’une paix fraternelle, 

Paris Yoyoit fleurir son antique chapelle : 

Ses chanoines vermeils et brillants ae santé 
S’engraissoient d’une longue et sainte oisiveté. 

Sans sortir de leurs lits, plus doux que leurs hermines, 

Ces pieux fainéants faisoient chanter matines, 

Veilioient à bien dîner, et laissoient en leur lieu 
A des chantres gagés le soin de louer Dieu. 

(Boileau, /e Lutrin, chant I, vers 17-14.) 

Et encore a le vigilant Giroi, » dans le chant IV, s’adressant au 
chantre (vers 11-14) : 

Quel chagrin, lui dit-il, trouble votre sommeil ? 

Quoi ? voulez-vous au chœur prévenir le soleil ? 

Ah ! dormez *, et laissez à des chantres vulgaires 
Le soin d’aller sitôt mériter leurs salaires. 

3 . La justesse de ces derniers mots a été contestée à hon droit 
par l’avocat Brillon dans les Sentiments critiques sur les Caractères 
(p. 467 et 468) : « Les chanoines, dit-il, auroient trop d’avantage, 
si avec celui de ne point aller à matines, ils étoient encore payés 
d’avoir dormi. On sait qu’il y a deux choses dans les fruits d’un 
bénéfice, le gros et les distributions manuelles : le gros est une cer- 
taine somme accordée au titulaire indépendamment de ses assis- 
tances; les distributions manuelles sont, pour ainsi parler, le droit 
de présence à l’église. Or un chanoine qui ne va pas à matines n’a 
pas l’honoraire dû à ceux qui y assistent; il n’est donc pas payé 
d’avoir dormi ; au contraire, son sommeil lui coûte, et il achète la 
liberté de son repos pendant la nuit. » Reprenant pour son compte, 
dans son Théophraste moderne (p, 3 ia), la pensée de la Bruyère, et 
la renfermant dans ses justes limites, Brillon l’a exprimée ainsi qu’il 
suit : « Heure pénible que celle des matines 1 11 ne tient pas aux 
La BRurtRE. ii 


II 
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27. Qui pourroit s'imaginer, si l’expérience ne nous le 
mettoit devant les yeux, quelle peine ont les hommes à 
se résoudre d'eux-mêmes à leur propre félicité, et qu’on 
ait besoin de gens d'un certain habit , qui par un dis- 
cours préparé, tendre et pathétique, par de certaines 
inflexions de voix, par des larmes, par des mouvements 
qui les mettent en sueur et qui les jettent dans l’épuise- 
ment, fassent enfin consentir un homme chrétien et rai- 
sonnable, dont la maladie est sans ressource , à ne se 
point perdre et à faire son salut? (éd. 4 *) 

28. La fille A'Aristippe est mal^ade et en péril; elle envoie 
vers son père , veut se réconcilier avec lui et mourir dans 
ses bonnes grâces. Cet homme si sage, le conseil de toute 
une ville, fera-t-il de lui-même celte démarche si raison- 
nable? y entraînera-t-il sa femme? ne faudra-t-il point 
pour les remuer tous deux la machine du directeur? 

(ÉD. 4 .) 

29. Une mère , je ne dis pas qui cède et qui se rend à la 


chanoines que Tusage n’en soit réformé. Les chantres y vont, et les 
chanoines gagnent en dormant le gros du bénéfice. » — c Ce ca- 
ractère, suivant Walckenaer (p. 740) et quelques autres éditeurs de la 
Bruyère, est évidemment dirigé contre des chanoines de la Sainte- 
Chapelle. » Cette interprétation, inspirée par le souvenir du Lutrin 
de Boileau , est trop restreinte : la critique est générale et s’adresse à 
la plupart des chapitres de chanoines, ainsi que le montre bien l’en- 
semble du morceau. Il n’y a d’ailleurs de grand vicaire, d’archi- 
diacre et de pénitencier que dans un chapitre de cathédrale ; or le 
chapitre de la Sainte-Chapelle n’était pas le chapitre épiscopal de 
Paris. Déplus, le trésorier, qui est ici un dignitaire du second ordre, 
inférieur à l’écolâtre, était le personnage le plus important de la 
Sainte-Chapelle : « Le trésorier, dit Boileau dans l’argument qu’il a 
mis en tête du chant I du Lutrin^ remplit la première dignité du 
chapitre dont il est ici parlé, et il officie avec toutes les marques 
de l’épiscopat. 0 
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vocation de sa fille , mais qui la fait religieuse , se charge 
d’une âme avec la sienne, en répond à Dieu même, en est 
la caution. Afin qu’une telle mère ne se perde pas, il faut 
que sa fille se sauve, (ed. 5.) 

Un homme joue et se ruine : il marie néanmoins l’aî- 3o. 
née de ses deux filles de ce qu’il a pu sauver des mains 
d’un Ambreville ^ ; la cadette est sur le point de faire ses 
vœux, qui n’a point d’autre vocation que le jeu de son 
père. (ÉD. 6.) 

Il s’est trouvé des filles qui avoient de la vertu, de 3i. 
la santé , de la ferveur et une bonne vocation , mais qui 
n’étoient pas assez riches pour faire dans une riche ab- 
baye vœu de pauvreté*, (jéd. 4») 

Celle qui délibère sur le choix d’une abbaye ou d’un 32. 


I. L’expression un Ambreviile signifie sans doute un fripon. — 
Ambreyille, dont le nom est écrit AmblevïlU dans la 6^ édition et 
dans le Journal de Dangeau (tome I, p. 36 a), était un célèbre chef 
de a bohémiens, ï c’est-à-dire de vagabonds et d’aventuriers, qui, 
gracié «: pour plusieurs crimes, » fut brûlé en 1686 t pour avoir 
dit des impiétés abominables, » écrit Dangeau. 

a. On lit dans le Menagiana (tome I, p. 183), au sujet de Camus, 
évéque de Belley : a Ce fut lui qui prêchant un jour à Notre-Dame, 
dit avant que de commencer son sermon : c Messieurs, on recom- 
« mande à vos charités une jeune demoiselle qui n’a pas assez de 
c bien pour faire vœu de pauvreté. » — « Cela est très-spirituelle- 
ment dit, ajoute la Monnoie dans ses annotations àu! Menagiana; 
mais qui l’a dit le premier? Je croirois que ce seroit Mateo Aleman , 
auteur de Gusman cTAlfarachef imprimé pour la premièi'e fois en 1600 
{lisez ; 1 599). Le comédien Poisson a employé la même pensée en vers 
dans la 4® stance de sa Quête pour faire ses quatre filles religieuses : 

.... Voyons donc ce que j’en dois faire. 

Guimpons-les, c’est le mieux, elles le veulent bien. 

Mais on ne fait pas vœu de pauvreté pour rien. 

Hé bien ! quêtons. La cour nous tirera d’affaire, i 
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simple monastère pour s’y enfermer^ agite l’ancienne 
question de Fétat populaire et du despotique *. (éd. 4*) 

33. Faire une folie et se marier par amourette^ c’est épou- 
ser Mélite^cpii est jeune, belle, sage, économe, qui plaît, 
qui vous aime, qui a moins de bien (^Ægine qu’on vous 
propose, et qui avec une riche dot apporte de riches dis- 
positions à la consumer, et tout votre fonds* avec sa dot. 

(ÉD. 4-) 

34 . Il étoit délicat autrefois de se marier ; c'étoit un long 
établissement, une affaire sérieuse, et qui méritoil qu’on 
y pensât; Ton étoit pendant toute sa vie le mari de sa 
femme, bonne ou mauvaise : même table, même de- 
meure, même lit; Ton n’en étoit point quitte pour une 
pension; avec des enfants et un ménage complet, l’on 
n’a voit pas les apparences et les délices du célibat. 

35. Qu’on évite d’être vu seul avec une femme qui n’est 
point la sienne, voilà une pudeur qui est bien placée : 
qu’on sente quelque peine à se trouver dans le monde 
avec des personnes dont la réputation est attaquée , cela 
n’est pas incompréhensible. Mais quelle mauvaise honte 
fait rougir un homme de sa propre femme , et l’empêche 
de paroître dans le public avec celle qu’il s’est choisie 
pour sa compagne inséparable, qui doit faire sa joie, ses 

I. Var. (édit. 4-8) : pour s’y renfermer. 

a. Aux abbayes où les abbesses étaient à la nomination du Roi 
(et il y en avait environ deux cents) la Bruyère oppose les « sim- 
ples » couvents où les religieuses élisaient leurs supérieures : telle 
nous parait être do moins sa pensée; mais la distinction qu’il établit 
entre les abbajres et les simples monastères nous semble manquer de 
précision. 

3 . Ce mot est imprimé fond dans les éditions du dix-septième 
siècle. 



DE QUELQUES USAGES. i8i 

délices et toute sa société ; avec celle qu il aime et qu’il 
estime, qui est son ornement, dont l’esprit, le mérite, la 
vertu, l’alliance lui font honneur? Que ne commence>t-il 
par rougir de son mariage? (Éo. 5.) 

Je connois la force de la coutume, et jusqu’où elle 
maîtrise les esprits et contraint les mœurs, dans les cho- 
ses même les plus dénuées de raison et de fondement ; 
je sens néanmoins que j’aurois l’impudence de me pro- 
mener au Cours, et d’y passer en revue avec une per- 
sonne qui seroit ma femme, (éd. 5.) 

Ce n’est pas une honte ni une faute à un jeune homme 36. 
que d’épouser une femme avancée en âge ; c’est quelque- 
fois prudence, c’est précaution. L’infamie est de se jouer 
de sa bienfactrice^ par des traitements indignes, et qui 
lui découvrent qu’elle est la dupe d’un hypocrite et d’un 
ingrat. Si la fiction est excusable, c’est où il faut feindre 
de l’amitié; s’il est permis de tromper, c’est dans une 
occasion où il y auroit de la dureté à être sincère.— Mais 
elle vit longtemps. — Aviei-vous stipulé qu’elle mourût 
après avoir signé votre fortune et l’acquit de toutes vos 
dettes? N’a-t-elle plus après ce grand ouvrage qu’à re- 
tenir son haleine, qu’à prendre de l’opium ou de la ci- 
guë? A-t-elle tort de vivre? Si même vous mourez avant 
celle dont vous aviez déjà réglé les funérailles, à qui 
vous destiniez la grosse sonnerie et les beaux ornements, 
en est-elle responsable? (éd. 5.) 

11 y a depuis longtemps dans le monde une manière Sy. 
de faire valoir son bien *, qui continue toujours d’être 

I. Voyez le Lexique. 

a. Billets et obligations. (Note de la Bruyère.) — Au moyen âge, 
le droit ecclésiastique et le droit civil défendaient le prêt à intérêt. 

Cette interdiction, chaque jour violée, n’avait qu*en partie disparu 
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pratiquée par d'honnétes gens, et d’être condamnée par 
d’habiles docteurs. 

% 

On a toujours vu dans la république de certaines char- 
ges qui semblent n’avoir été imaginées la première fois 
que pour enrichir un seul aux dépens de plusieurs ; les 
fonds ou l’argent des particuliers y coule ‘ sans fin et sans 
interruption*. Dirai-je qu’il n’en revient plus, ou qu’il 
n’en revient que tard? C’est un gouffre, c’est une mer 
qui reçoit les eaux des fleuves, et qui ne les rend pas; 
ou si elle les rend, c’est par des conduits secrets et sou- 
terrains, sans qu’il y paroisse , ou qu’elle en soit moins 
grosse et moins enflée; ce n’est qu’après en avoir joui 
longtemps, et qu’elle ne peut plus les retenir, (ed. 4*) 

Le fonds perdu , autrefois si sûr, si religieux et si in- 
violable, est devenu avec le temps, et par les soins de 

du temps de la Bruyère. 11 n’ctait pas permis, quoiqu'on le fit à 
chaque instaut, de tirer intérêt d’une somme prêtée sur billet ou sur 
obligation'^ ; l’intérêt n’ était licite que dans les cas où, par un con- 
trat de constitution de rente, on abandonnait le capital à l’emprun- 
teur jusqu’à ce qu’il lui plut de le rendre. 

I. Coule est au singulier dans toutes les anciennes éditions. 

a. Greffe, consignation. {Note de la Bruytre.) — Cette annota- 
tion , qui ne pamt que dans la 9 ® édition , était devenue nécessaire 
pour remettre sur la voie les commentateurs qui avaient fait fausse 
route. Le passage contenait une allusion, prétendaient-ils, soit au 
surintendant des finances, soit au receveur des confiscations. Mais 
pourquoi la Bruyère eût-il parlé de la surintendance des finances? 
Il n’y avait plus de surintendant depuis la chute de Foucquct. D’un 
autre côté, comment cette réflexion eût-elle pu s’appliquer aux rece- 
veurs des confiscations? ne refusaient-ils pas à bon droit de rendre 
aux particuliers l’argent qu’ils avaient légalement confisqué ? Vis-à- 
vis des greffiers, qui ne devaient retenir les sommes provisoirement 
déposées entre leurs mains que jusqu’à la solution d’un procès, la 
plainte de la Bruyère était au contraire fort légitime. 

* Le billet est un acte d’écriture privé ; V obligation un acte public. 
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ceux qui en étoient chargés, un bien perdu ^ Quel autre 
secret de doubler mes revenus et de thésauriser? Entre- 
rai-je dans le huitième denier, jgu dans les aides*? Se- 
rai-je avare, partisan, ou adminiptrateur*? (éd. 6.) 

Vous avez une pièce d’argent, ou même une pièce 
d’or; ce n’est pas assez, c’est le nombre qui opère : 
faites-en, si vous pouvez, un amas considérable et qui 
s’élève en pyramide, et je me charge du reste. Vous 
n’avez ni naissance , ni esprit , ni talents , ni expérience , 
qu’importe? ne diminuez rien de votre monceau, et je 
vous placerai si haut que vous vous couvrirez devant 
votre maître, si vous en avez; il sera même fort émi- 
nent, si avec votre métal, qui de jour à autre se multi- 
plie, je ne fais en sorte qu'il se découvre devant vous*. 
(ÉD. 7.) 

Orante plaide 
juges pour une 
toute sa fortune 

quels seront ses juges, et dans quel tribunal elle doit 
plaider le reste de sa vie. (éd. 4«) 


U P «. 



plix ans entiers en règlement de 
juste , capitale , et où il y va de 
saura peut-être dans cina années 


I . « Allusion à la banqueroute faite par les hôpitaux de Paris et les 
Incurables, en 1689. Elle a fait perdre aux particuliers qui aroient 
des deniers à fonds perdu sur les hôpitaux la plus grande partie de 
leurs biens : ce qui arriva par la friponnerie de quelques administra- 
teurs que l’on chassa. » (Clefs,) — Le fonds perdu est une somme 
d’argent dont on abandonne le capital , moyennant une rente via- 
gère. 

a. C’est-à-dire, dans la ferme du huitième denier ou dans celle des 
aides : sur le huitième denier ^ voyez tome I, p. a 5 o, note i. Les aides 
étaient des impôts indirects qui portaient principalement sur les 
boissons. 

3 . C’est-à-dire, administrateur d’un hôpital. 

4 » Boileau exprime la même pensée dans la jafireviii, vers 179- 
aïo. 
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L’on applaudit à la coutume qui s’est introduite dans 
les tribunaux d'interrompre les avocats au milieu de leur 
action, de les empêcher detre éloquents et d'avoir de 
l’esprit, de les ramener au fait et aux preuves toutes 
sèches qui établissent leurs causes et le droit de leurs 
parties*; et cette pratique si sévère, qui laisse aux ora- 
teurs le regret de n’avoir pas prononcé les plus beaux 
traits de leurs discours , qui bannit l’éloquence du seul 

1. Cette coutume s'introduisit, suivant les Clefs, sous le premier 
président de Novion. Nicolas Potier de Novion, nommé premier 
président du Parlement èn 1677, fut obligé de ge démettre de ses fonc- 
tions, par suite d'abus d'autorité et de malversations, au mois de sep- 
tembre 1689, c'est-à-dire plusieurs mois après la publication de la 
4* édition, la première qui contienne cet alinéa. Le passage suivant 
du Théophraste moderne, où Pavocat Brillon a paraphrasé la remarque 
de la Bruyère, montre que la retraite du premier président de No- 
vion n'avait pas mis fin à la a coutume s qu'il avait introduite , et 
qu'elle subsistait encore en 1700, bien fü menacée de disparaître : 

• L'éloquence fastueuse est enfin barreau ; elle est ren- 

trée dans la chaire où elle n'auroit janoÉmep se produire. 

c Les choses extraordinaires arrivées ce siècle rappelleront, 
comme on le craint, cette éloquence autrelÉs signalée dans les moin- 
dres occasions. La curiosité publique force les avocats de s'attacher 
aux beaux discours. Un homme qu'on croit assassiné se représente 
et confond les imposteurs, qui s'acharnent à lui persuader que lui- 
méme en est un ; trois femmes réclament un même mari ; deux 
familles s'empressent à reconnoitre le cadavre d'un homme que de 
part et d'autre l'on souhaite mort : ces questions n'admettent point 
la simplicité des causes ordinaire^ ; chacun s'attend à de grands et 
magnifiques récits ; le barreau devient un auditoire célèbre , où les 
chaises se donnent à l'argent, et les places à la recommandation. Ce 
concours impose la nécessité de se montrer orateur. Quatre audiences 
termineroient une affaire importante ; les juges seroient instruits, les 
clients satisfaits ; pour donner quelque chose à l'admiration, le dé- 
tail est prolongé. Donc, donc, je le répète, on ne fera jamais mieux 
que de supprimer, en faveur de l'expédition , ces lourds plaidoyers 
qui la retardent. 

« Pour l'intérét des clients, le patron (Capocat) devroit renoncer à 
sa propre gloire ; mais il se rachètera toujours des courts plaidoyers 
par de longues écritures. » [Théophraste moderne, p. 411 et 41a.) 
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endroit où elle est en sa place, et va faire du Parlement ^ 
une muette juridiction, on rautorise par une raison so- 
lide et sans réplique, qui est celle de V expédition ; il est 
seulement à desirer qu'elle fût moins oubliée en toute 
autre rencontre, qu’elle réglât au contraire les bureaux 
comme les audiences, et qu*on cherchât une fin aux écri- 
tures*, comme on a fait aux plaidoyers, (éd. 4*) 

Le devoir des juges est de rendre la justice; leur mé- 43. 
tier, de la différer. Quelques-uns savent leur devoir, et 
font leur métier. 

Celui qui sollicite son juge ne lui fait pas honneur; car 44* 
ou il se défie de ses lumières et même de sa probité, ou 
il cherche à le prévenir, ou il lui demande une injustice 

Il se trouve des juges auprès de qui la faveur, l’auto- 45 • 
rité, les droits de l’amitié et de l’alliance nuisent à une 
bonne cause, et qu’une trop grande affectation de passer 
pour incorruptibles expose à être injustes (éd. 4») 

I. Procès par écrit. (Note de ta Bruyère,) 

a . PHIUHTE. 

Mais qui voulez- vous donc qui pour vous sollicite? 

ALCESTE. 

Qui je veux? La raison, mon bon droit, l’équité, 

(Molière, le Misanthrope ^ acte I, scène i, vers i86 et 187.) 

3 . « J’ai vu de ces faux justes deçà et delà les monts. J’en ai vu qui 
pour faire admirer leur intégrité , et pour obliger le monde de dire 
que la faveur ne peut rien sur eux , prenoient l’intérêt d’un étranger 
contre celui d’un parent ou d’un ami , encore que la raison fût du 
cûté du parent ou de l’ami. Ils étoient ravis de faire perdre la cause 
qui leur avoit été recommandée par leur neveu ou par leur cousin 
germain, et le plus mauvais ofjice qui se pouvoit rendre à une bonne 
affaire étoit une semblable recommandation. • (Balzac, Aristippe^ ou 
de la Cour,, vi« discours^ tome II des OEuvres^ p. 177, Paris, i 665 .) 

— € Notre propre intérêt est encore un merveilleux instrument pour 
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Le magistrat cocpiet ou galant est pire dans les consé- 
quences que le dissolu : celui-ci cache son commerce et 
ses liaisons, et Ton ne sait souvent par où aller jusqu’à 
lui; celui-là est ouvert par mille foibles qui sont connus, 
et Ton y arrive par toutes les femmes à qui il veut plaire. 
(ÉD. 40 

Il s en faut peu que la religion et la justice n'aillent de 
pair dans la république, et que la magistrature ne con- 
sacre les hommes comme la prêtrise. L’homme de robe 
ne sauroit guère danser au bal, paroître aux théâtres, 
renoncer aux habits simples et modestes , sans consentir 
à son propre avilissement; et il est étrange qu’il ait fallu 
une loi pour régler son extérieur, et le contraindre ainsi 
à être grave et plus respecté ( éd. 40 

Il n’y a aucun métier qui n^ait son apprentissage, et 
en montant des moindres conditions jusques aux plus 
grandes, on remarque dans toutes un temps de pratique 
et d’exercice qui prépare aux emplois, où les fautes sont 
sans conséquence, et mènent au contraire à la perfec- 
tion. La guerre même, qui ne semble naître et durer que 
par la confusion et le désordre, a ses préceptes; on ne se 
massacre pas par pelotons et par troupes en rase cam- 


iious crever les yeux agréablement. Il n"est pas permis au plus équi- 
table homme du monde d’étre juge en sa cause ; j’en sais qui pour 
ne pas tomber dans cet amour-propre, ont été les plus injustes du 
monde à contre-biais. Le moyen sûr de perdre une affaire toute 
juste étoit de la leur faire recommander par leurs proches parents. » 
(Pascal, Pensées^ article III, 3 .) 

I. « Il y a un arrêt du Conseil qui oblige les conseillers à être 
en rabat. Avant ce lemps-là ils étoient presque toujours en cravate. 
Cet arrêt fut rendu à la requête de M. du Harlay, alors procureur 
général. > {Clefs.) — Cette note fait allusion à un édit de 1684 dont 
nous avons déjà parlé au tome I, p. 177, note 2. 
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pagne sans Tavoir appris, et Ton s’y tue méthodique- 
ment. Il y a l’école de la guerre : où est l’école du ma- 
gistrat? Il y a un usage, des lois, des coutumes : où est le 
temps, et le temps assez long que l’on emploie à les di- 
gérer et à s’en instruire? L’essai et l’apprentissage d’un 
jeune adolescent qui passe de la férule à la pourpre, 
et dont la consignation a fait un juge, est de décider 
souverainement des vies et des fortunes des hommes \ 

(éo. 4.) 

La principale partie de l’orateur, c’est la probité : sans 49- 
elle il dégénère en déclamateur, il déguise ou il exa- 
gère les faits, il cite faux, il calomnie, il épouse la pas- 
sion et les haines de ceux pour qui il parle; et il est de la 
classe de ces avocats dont le proverbe dit qu’ils sont 
payés pour dire des injures, (éd. 4 *) 

« Il est vrai, dit-on, cette somme lui est due, et ce droit 5o, 
lui est acquis. Mais je l’attends à cette petite formalité; 
s’il l’oublie, il n’y revient plus, et conséquemment il perd 
sa somme, ou il est incontestablement déchu de son 


I . a II faut que je tous conte ce que c’est que ce premier président ; 
vous croyez que c’est une barbe sale et un vieux fleuye comme votre 
Ragusse ; point du tout ; c’est un jeune homme de vingt-sept ans, 
neveu de M. d’Harouys; un petit de la Bunelaye fort joli, qui a été 
élevé avec le petit de la Silleraye, que j’ai vu mille fois sans jamais 
imaginer que ce pût être un magistrat ; cependant il l’est devenu par 
son crédit, et moyennant quarante mille francs, il a acheté toute l’ex- 
périence nécessaire pour être à la tête d’une compagnie souveraine, 
qui est la chambre des comptes de Nantes ; il a de plus épousé une 
fille que je connois fort, que j’ai vue cinq semaines tous les jours 
aux états de Vitré ; de sorte que ce premier président et cette pre- 
mière présidente sont pour moi un petit jeune garçon que je ne 
puis respecter, et une jeune petite demoiselle que je ne puis ho- 
norer. » [Mme de Sévigné ^ lettre du 97 mai 1680, tome VI, p, 4^3 
et 424,) 
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droit; or il oubliera cette formalité. » Voilà ce que j’ap* 
pelle une conscience de praticien, (éd. 5.) 

Une belle maxime pour le palais, utile au public, rem- 
plie de raison, de sagesse et d'équité, ce serait précisé- 
ment la contradictoire de celle qui dit que la forme em- 
porte le fond. 

La question est une invention merveilleuse et tout à 
fait sûre pour perdre un innocent qui a la complexion 
foible, et sauver un coupable qui est né robuste (ed. 4») 


I. < CVst une dangereuse inuention que celle des gehennes, et 
semble que ce soit plustost un essay de patience que de vérité. Et 
celuy qui les peult souffrir cache la vérité, et celuy qui ne les peult 
souffrir; car pourquoy la douleur me fera elle plustost confesser ce 
qui en est, qu’elle ne me forcera de dire ce qui n’est pas ? Et au 
rebours, si celuy qui n’a pas fait ce de quoy on l’accuse, est assez 
patient pour supporter ces tormens , pourquoy ne le sera celuy qui 
l’a fait, un si beau guerdon que de la vie luy estant proposé? le 
pense que le fondement de cette inuention vient de la considéra- 
tion de l’effort de la conscience : car au coupable, il semble qu'elle 
ayde à la torture pour luy faire confesser sa faulte, et qu’e^ l’affoi- 
blisse ; et de l’aultre part, qu’elle fortifie l’innocent oontxe la torture. 
Pour dire vray, c’est un moyen plein d’incertitude et de dangier : 
que ne diroit on, que ne feroit on pour fuir à si griefoes douleurs? 

£ciam innocentes cogit mentiri dolor^ ; 

d’où il aduient que celuy que le iuge a gehenné, pour ne le faire 
mourir innocent, il le face mourir et innocent et gehenné. Mille et 
mille en ont chargé leur teste de fausses confessions.... Mais tant y a 
que c’est, dict on , le moins mal que l’humaine foiblesse aye peu 
inuenter : bien inhumainement pourtant, et bien inutilement, à mon 
aduis. » {Montaigne, livre II, chapitre v, tome II, p. 53 et 54.) — 
On retrouve la même condamnation de la torture dans Don Quichotte 
(voyez le chapitre xxii de la partie). — Ménage, pour terminer 
par une citation empruntée à un contemporain de la Bruyère, 
s’exprimait dans les termes suivants sur la torture, si Ton en croit 
le Éenagiana (tome II, p. 340 ) : « La question n’est pas un moyen 


Sentences de Publius Syrus. 
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Un coupable puni est un exemple pour la canaille; un Sa. 
innocent condamné est Taffaire de tous les honnêtes 
gens. (ÉD. 6.) 

Je dirai presque de moi : « Je ne serai pas voleur ou 
meurtrier. » — « Je ne serai pas un jour puni comme 
tel, » c’est parler bien hardiment, (éd. 6.) 

Une condition lamentable est celle d’un homme inno- 
cent à qui la précipitation et la procédure ont trouvé un 
crime ; celle même de son juge peut-elle l’être davan- 
tage? (ÉD. 6.) 

Si l’on me racontoit qu’il s’est trouvé autrefois un pré- 53 . 
vôt, ou l’un de ces magistrats créés pour poursuivre les 
voleurs et les exterminer, qui les connoissoit tous depuis 
longtemps de nom et de visage, savoit leurs vols, j’en- 
tends l’espèce , le nombre et la quantité , pénétroit si 
avant dans toutes ces profondeurs, et étoit si initié dans 
tous ces affreux mystères qu’il sut^ rendre à un homme 
de crédit un bijou qu’on lui avoit pris dans la foule au 
sortir d’une assemblée, et dont il étoit sur le point de 
faire de l’éclat, que le Parlement intervint dans cette af- 
faire, et fit le procès à cet officier : je regarderois cet 


fort sûr pour tirer la vérité de la bouche des criminels. Ceux qui la 
peuvent supporter, et ceux qui n’ont pas assez de force pour la 
souffrir mentent également : mentietur in tormentis qui ferre poterit, 
mentietur qui ferre non poterit. Cependant le coupable se sauve, et 
l’innocent est condamné à mort. Cela est d’autant plus terrible, que 
l’innocent passe pour un coupable dans le monde , parce que c’est 
une maxime dans le cours de la justice, que cC qui est jugé passe 
pour une vérité : Res judicata pro veritate habetur, a 

I. Il y a ju/ (^p/), au subjonctif, dans toutes les anciennes édi> 
lions ; mais nous pensons que c’est une faute et que l’indicatif est ici 
beaucoup mieux à sa place. D’ailleurs les verbes suivants : intervînt 
et fit^ qui dépendent beaucoup plus naturellement de si initiés que de 
racontoit ^ sont sans accent, c’est-à-dire à l’indicatif, dans les impres- 
sions originales. 
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événement comme Tune de ces choses dont Thistoire se 
charge, et à qui le temps ôte la croyance : comment donc 
pourrois-je croire qu'on doive présumer par des faits 
récents, connus et circonstanciés, qu’une connivence si 
pernicieuse dure encore, qu’elle ait même tourné en jeu 
et passé en coutume? (éd. 6 .) 

54 . Combien d’hommes qui sont forts contre les foibles , 
fermes et inflexibles aux sollicitations du simple peuple, 
sans nuis égards pour les petits, rigides et sévères dans 
les minuties, qui refusent les petits présents, qui n’écou- 
tent ni leurs parents ni leurs amis, et que les femmes 
seules peuvent corrompre ! (éd. 4 .) 

55. n n’est pas absolument impossible qu’une personne 
qui se trouve dans une grande faveur perde un procès. 

56. Les mourants qui parlent dans leurs testaments peu- 
vent s’attendre à être écoutés comme des oracles; cha- 
cun les tire de son côté et les interprète à sa manière , je 
veux dire selon ses désirs ou ses intérêts, (éd. 5.) 

5y. Il est vrai qu’il y a des hommes dont on peut dire que 
la mort fixe moins la dernière volonté qu’eÜe ne leur ôte 
avec la vie l’irrésolution et l’inquiétude. Un dépit, pen- 
dant qu’ils vivent, les fait tester; ils s'apaisent et déchi- 
rent leur minute, la voilà en cendre. Us n’ont pas moins 
de testaments dans leur cassette que d’almanachs sur 
leur table ; ils les comptent par les années. Un second se 
trouve détruit par un troisième, qui est anéanti lui-même 
par un autre mieux digéré, et celui-ci encore par un cin- 
quième olographe. Mais si le moment, ou la malice , ou 
l’autorité manque à celui qui a intérêt de le supprimer, il 
faut qu’il en essuie les clauses et les conditions; car a/?- 
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joerf-il mieux des^ dispositions des hommes les plus in- 
constants que par un dernier acte, signé de leur main, 
et après lequel ils n’ont pas du moins eu le loisir de vou- 
loir tout le contraire ? (ed. 5 .) 

S’il n’y avoit point de testaments* pour régler le droit 58 . 
des héritiers, je ne sais si l’on auroit besoin de tribunaux 
pour régler les différends des hommes : les juges seroient 
presque réduits à la triste fonction d’envoyer au gibet 
les voleurs et les incendiaires. Qui voit-on dans les lan- 
ternes des chambres®, au parquet, à la porte ou dans la 
salle du magistrat? des héritiers ab intestat? Non, les lois 
ont pourvu à leurs partages. On y voit les testamentaires 
qui plaident en explication d’une clause ou d’un article , 
les personnes exhérédées, ceux qui se plaignent d’un tes- 
tament fait avec loisir, avec maturité, par un homme 
grave, habile, consciencieux, et qui a été aidé * d’un bon 
conseil : d’un acte où le praticien n’a rien obmis^ de son 

1. Il appert de^ il y a manifestation de, preuve de...; infinitif ap-^ 
paroir, être constaté ; terme de palais. 

a. Testament f au singulier, dans la 5 ® édition. CVstbien probable- 
ment une faute. 

3 . Les lanternes des chambres du Parlement étaient des tribunes 
où quelques personnes pouvaient assister aux séances sans être vues. 

— Les mots lanternes et parquet sont en italique dans les éditions 
5 et 6. 

4. Var. (édit. 5 ) : consciencieux, qui a été aidé. 

5 . (( Quelques-ims disent obmettre^ mais ceux qui parlent le mieux 
prononcent omettre^ et même ils l’écrivent,; et c’est en effet comme 
il faut parler et comme il faut écrire. » {Dictionnaire de Richelet y 
1680.) — Est-ce particulièrement au Palais que ce mot, si souvent 
employé par les praticiens, était prononcé ohmettre?-^ Ménage veut, 
comme Ricbelet, que l’on écrive omis, omettre {Obseri>ations sur la 
langue française, chapitre cxlv, p. aSy, édition de idyS) ; mais l’Aca- 
démie française (1694 et 1718) imprime obmis, obmettre, obmissiony 
bien qu'elle avertisse (dès 1694) qu’il faut prononcer omission, et 
(en 1718] que c quelques-uns prononcent omettre, s 
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jargon et de ses finesses ordinaires; il est signé du testa- 
teur et des témoins publics, il est parafé; et c est en cet 
état qu'il est cassé et déclaré nul. ( éd . 5 .) 

Titius^ assiste à la lecture d’un testament avec des yeux 
rouges et humides, et le cœur serré de la perte de celui 
dont il espère recueillir la succession. Un article lui donne 
l^xharge, un autre les rentes de la ville , un troisième le 
rend maître d’une terre à la campagne ; il y a une clause 
qui, bien entendue, lui accorde une maison située au 
milieu de Paris, coçime elle se trouve, et avec les meu- 
bles : son affliction augmente, les larmes lui coulent des 
yeux. Le moyen de les contenir? il se voit officier*, logé 
aux champs et à la ville, meublé de même; il se voit une 
bonne table et un carrosse : Y avoit-il au monde un 
olus honnête homme que le défunt, un meilleur homme? 
Il y a un codicille, il faut le lire : il fait Mævius légataire 
universel, et il renvoie Titius dans son faubourg, sans 
rentes, sans litre, et le met à pied. Il essuie ses larmes ; 
c’est à Mævius à s’affliger, ( éd . 5 .) 

La loi qui défend de tuer un homme n’embrasse-t-elle 
pas dans cette défense le fer, le poison, le feu, l’eau, les 
embûches, la force ouverte, tous les moyens enfin qui 
peuvent servir à l’homicide ? La loi qui ôte aux maris et 
aux femmes le pouvoir de se donner réciproquement , 
n’a-t-elle connu qun les voies directes et immédiates de 
donner*? a-t-elle nÉinqué de prévoir les indirectes? a- 


1 . Titius et plus loin Mmvius sont deux noms empruntés aux 
exemples que contiennent les textes de droit romain, 
a. C^est-à-dire, pourvu d’un office. 

3. « Le mari et la femme ne peuvent s’avantager l’un l’autre soit 
par donation entre-vifs ou par testament, directement ou indirecte- 
ment. • {Coutume de Paris, article a8a). — U y a dans le Malade 
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t-elle introduit les fidéicommis , ou si même elle les to- 

imaginaire une scène qui est le meilleur commentaire de cette re- 
marque ; 

« Argait. Approchez, Monsieur de Bonnefoi, approchez.... Ma 
femme m’a dit, Monsieur, que vous étiez fort honnête homme, et 
tout à fait de ses amis; et je l’ai chargée de vous parler pour un 
testament que je veux faire 

Le Notaire. Elle m’a, Monsieur, expliqué vos intentions, et le 
dessein où vous êtes pour elle ; et j’ai à vous dire là-dessus que vous 
ne sauriez rien donner à votre femme par votre testament. 

Argan. Mais pourquoi? 

Le Notaire. La coutume y résiste. Si vous étiez en pays de droit 
écrit, cela se pourroit faire; mais à Paris, et dans les pays coutu- 
miers , au moins dans la plupart , c’est ce qui ne se peut ; et la dis- 
position seroit nulle. Tout l’avantage qii’homme et femme conjoints 
par mariage se peuvent faire l’un à l’autre, c’est un don mutuel 
entre- vifs : encore faut-il qu’il n’y ait enfants soit des deux conjoints, 
ou de l’un d’eux, lors du décès du premier mourant*. 

Argax. Voilà une coutume bien impertinente, qu’un mari ne 
puisse rien laisser à une femme dont il est aimé tendrement, et qui 
prend de lui tant de soin ! J’aurois envie de consulter mon avocat, 
pour voir comment je pourrois faire. 

Le Notaire. Ce n’est point à des avocats qu’il faut aller, car ils 
sont d’ordinaire sévères là-dessus, et s’imaginent que c’est un grand 
crime que de disposer en fraude dç la loi : ce sont gens de diffi- 
cultés, et qui sont ignorants des détours de la conscience. Il y a 
d’autres personnes à consulter, qui sont bien plus accommodantes, 
qui ont des expédients pour passer doucement par-dessus la loi et 
rendre juste ce qui n’est pas permis; qui savent aplanir les difficultés 
d’une affaire, et trouver des moyens d’éluder la coutume par quelque 
avantage indirect. Sans cela, où en serions-nous tous les jours? Il 
faut de la facilité dans les choses; autrement nous ne ferions rien, 
et je ne dônnerois pas un sou de notre métier. 

Argan. Ma femme m’avoit bien dit, Monsieur, que vous étiez fort 
habile et fort honnête homme. Comment puis^jc faire, s’il vous plak, 
pour lui dônner mon bien et en frustrer mes enfants? 

Le Notaire. Comment vous pouvez faire? Vous pouvez choisir 
doucement un ami intime de votre femme, auquel vous donnerez 
en bonne forme, par votre testament, tout ce que vous pouvez ; et 
cet ami ensuite lui rendra tout.... » (Molière, /e Malade imaginaire^ 
acte I, scène vu.) 

* Voyez l’article a 8 o de la Coutume de Paris, 

La Bruyère ii i3 
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1ère? Avec une femme qui nous est chère et qui nous 
survit, lègue-t-on son bien à un ami fidèle par un sen- 
timent de reconnoissance pour lui , ou plutôt par une 
extrême confiance , et par la certitude qu’on a du bon 
usage" qu’il saura faire de ce qu’on lui lègue? Donne-t- on 
à celui que l’on peut soupçonner de ne devoir pas rendre 
à la personne à qui en effet l’on veut donner? Faut-il se 
|iàrler, faut-il s’écrire, est-il besoin de pacte ou de ser- 
ments pour former cette collusion ? Les hommes ne 
sentent-ils pas en ce rencontre ^ ce quih peuvent espé^- 
rer les uns des autres? Et si au contraire la propriété 
d’un tel bien est dévolue au fidéicommissaire, pourquoi 
perd-il sa réputation à le retenir? Sur quoi fonde-t-on 
la satire et les vaudevilles? Voudroit-on le comparer au 
dépositaire qui trahit le dépôt, à un domestique qui vole 
l’argent que son maître lui envoie porter * ? On auroit 
tort : y a-t-il de l’infamie à ne pas faire une libéralité , et 
à conserver pour soi ce qui est à soi? Etrange embarras, 
horrible poids que le fidéicommis! Si par la révérence 
des lois on se l’approprie , il ne faut plus passer pour 
homme de bien; si par le respect d’un ami ihort l’on 
suit ses intentions en le rendant à sa veuve , on est con- 
fidentiaire, on blesse la loi. — Elle cadre donc bien mal 
avec l’opinion des hommes? — Cela peut être; et il ne 


1. Les éditeurs modernes ont imprimé à tort : « celte rencon- 
tre. » Très-souvent du masculin dans le cours du dix -septième 
siècle quand il a\ait le sens d^occasion, ce mot n’était plus guère, 
vers la fin du siècle, employé dans ses divers sens qu’au féminin : 
voyez les Observations de M, Ménage sur la langue française ^ cha- 
pitre Lxxiv, p. 162; le Dictionnaire de V Académie (1694)» et les 
Observations de C Académie sur les Remarques de Faugelas, p. 21. 
C’était un archaïsme, condamné par Vaugelas, qu’imprimait ici la 
Bruyère. 

2. Var. (édit. 5 et fi) : que son maître lui envoie porter à un 
créancier? 
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me convient pas de dire ici : « La loi pèche, » ni : « Les 
hommes se trompent. » (éd. 5 .) 

J’entends dire de quelques particuliers ou de quel- 6i. 
ques compagnies : « Tel et tel corps se contestent l’un à 
l’autre la préséance ; le mortier et la pairie se disputent 
le pas. Il me paroît que celui des deux qui évite de se 
rencontrer aux assemblées est celui qui cède , et qui sen- 
tant son foible, juge lui-méme en faveur de son concur- 
rent. (ed. 8 .) 

Typhon fournit un grand de chiens et de chevaux; 62. 
que ne lui fournit-il point ? Sa protection le rend auda- 
cieux; il est impunément dans sa province tout ce qui 
lui plaît d’être^, assassin, parjure; il brûle ses voisins, 
et il n’a pas besoin d’asile. Il faut enfin que le Prince se 
mêle lui-même de sa punition, (éd, 40 

Ragoûts J liqueurs y entrées y entremets^ y tous mots qui 63 . 
devroient être barbares et inintelligibles en notre langue ; 
et s’il est vrai qu’ils ne devroient pas être d’usage en 
pleine paix, où ils ne servent qu’à entretenir le luxe et la 
gourmandise, comment peuvent-ils être entendus dans 
le temps de la guerre et d’une misère publique, à la vue 
de l’ennemi, à la veille d’un combat, pendant un siège? 

Où est -il parlé de la table de Scipion ou de celle de 
Marius ? Ai-je lu quelque part que Miltiadcy qxxEpami- 
nondasy qpjgésllas aient fait une chère délicate? Je 
voudrois qu’on ne fît mention de la délicatesse, de la 


I. Var. (édit. 4-7) • tout ce qu’il lui plaît d’être, 
a. Ces mots n’ont été imprimés en italique que dans la 6 « édition, 
la première qui contienne cet alinéa. — Il en est de même des mots 
que nous réimprimons en italique (jej petites commodités'), au com- 
mencement de la remarque suivante, n^ 64* 
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proprèijté et de la somptuosité des généraux, qu’après 
n’avoir plus rien à dire sur leur sujet, et s’étre épuisé 
sur les circonstances d’une bataille gagnée et d’une 
ville prise; j'aimerois meme qu’ils voulussent se priver 
de cet éloge*, (éd. 6.) 

Hermippe est l’esclave de ce qu’il appelle ses petites 
commodités ; il leur sacrifie l’usage reçu, la coutume, les 
modes, la bienséance. Il les cherche en toutes choses, il 
quitte une moindre pour une plus grande, il ne néglige 
aucune de celles qui sont praticables , il s’en fait une 
étude, et il ne se passe aucun jour qu’il ne fasse en ce 

I. Gourville, dans ses Mémoires (collection Petitot, tome LII, 
p. 287 et a88), et Voltaire, dans le Siècle de Louis XIV ^ ont attribué 
au maréchal d’Humières Tintroduction de ce luxe dans les armées; 
mais la responsabilité en doit peut-être remonter plus justement en- 
core à Louis XIV, « Cette campagne, dit Voltaire en parlant de la 
conquête de la Flandre en 1667, faite au milieu de la plus grande 
abondance, parmi des succès si faciles, parut le voyage d’une cour. 
La bonne chère, le luxe et les plaisirs s'introduisirent alors dans les 
armées dans le temps même que la discipline s’affermissait. Les offi- 
ciers faisaient leur devoir beaucoup plus exactement, mais avec des 
commodités plus recherchées. Le maréchal de Turenne n’a voit eu 
longtemps que des assiettes de fer en campagne. Le marquis d’Hu- 
mières fut le premier, au siège d’Arras en 1657, qui se fit servir en 
vaisselle d’argent à la tranchée, et qui fit manger des ragoûts et des 
entremets. Mais dans cette campagne de 1667, où un jeune roi, 
aimant la magnificence, étaloit celle de sa cour dans les fatigues de la 
guerre, tout le monde se piqua de somptuosité et de goût dans la 
bonne chère, dans les habits, dans les équipages. Ce luxe.... étoit 
cependant très-peu de chose auprès de celui qu’on a vu depuis. » 
[Siècle de Louis XIV, chapitre viii.) — Il se fit en 1672 une ordon- 
nance pour la modération des tables des officiers généraux ; mais elle 
d. meura impuissante, c Le luxe et la bonne chère, dit Saint-Simon 
en notant la lenteur d’un mouvement militaire en 1708 (tome VI, 
p. 4 ib et 4^7)» avoient corrompu nos armées, surtout en Flandre; 
des haltes froides ii’y étoient plus que pour des drilles ; on y étoit 
servi avec la même délicatesse et le même appareil que dans les 
villes et aux meilleures tables. » 
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genre une découverte. Il laisse aux autres hommes le 
dîner et le souper, à peine en admet-il les termes; il 
mange quand il a faim, et les mets seulement où son ap- 
pétit le porte. Il voit faire son lit : quelle main assez 
adroite ou assez heureuse pourroit le faire dormir comme 
il veut dormir? Il sort rarement de chez soi; il aime la 
chambre, où il n’est ni oisif ni laborieux^ où il n'agit 
point, où il tracasse^ et dans l’équipage d’un homme qui 
a pris médecine. On dépend servilement d’un serrurier 
et d’un menuisier, selon ses besoins : pour lui , s’il faut 
limer , il a une lime ; une scie , s’il faut scier , et des te- 
nailles, s’il faut arracher. Imaginez, s’il est possible, 
quelques outils qu’il n’ait pas ^ et meilleurs et plus com- 
modes à son gré que ceux mêmes dont les ouvriers se 
servent : il en a de nouveaux et d’inconnus, qui n’ont 
point de nom , productions de son esprit , et dont il a 
presque oublié l’usage. Nul ne se peut comparer à lui 
pour faire en peu de temps et sans peine un travail fort 
inutile. Il faisoit dix pas pour aller de son lit dans sa 
garderrobe, il n’en fait plus que neuf par la manière 
dont il a su tourner sa chambre : combien de pas épar- 
gnés dans le cours d’une vie ! Ailleurs l’on tourne la clef, 
l’on pousse contre , ou l’on tire à soi, et une porte s’ou- 
vre : quelle fatigue ! voilà un mouvement de trop, qu’il 
sait s’épargner, et comment? c’est un mystère qu’il ne 
révèle point. Il est, à la vérité, un grand maître pour le 
ressort et pour la mécanique, pour celle du moins dont 
tout le monde se passe. Hermippe tire le jour de son ap- 
pai;tement d’ailleurs que de la fenêtre; il a trouvé le 
secret de monter et de descendre autrement que par 
l’escalier, et il cherche celui d’entrer et de sortir plus 
commodément que par la porte, (éd, 6.) 

Il y a déjà longtemps que l’on improuve les médecins, 65 
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et que Ton s’en sert ; le théâtre et la satire ne touchent 
point à leurs pensions; ils dotent leurs filles, placent 
leurs fils aux parlements et dans la prélature, et les rail- 
leurs eux-mêmes fournissent l’argent. Ceux qui se por- 
tent bien deviennent malades ; il leur faut des gens dont 
le métier soit de les assurer qu’ils ne mourront point. 
Tant que les hommes pourront mourir, et qu’ils aime- 
ront à vivre, le médecin sera raillé, et bien payé. 

Un bon médecin est celui qui a des remèdes spécifi- 
ques, ou s’il en manque, qui permet à ceux qui les ont 
de guérir son malade, (éd. 4 ) 

La témérité des charlatans, et leurs tristes succès, qui 
en sont les suites, font valoir la médecine et les méde- 
cins : si ceux-ci laissent mourir, les autres tuent, (éd. 4*) 

Carro Carri^ débarque avec une recette qu’il appelle 
un prompt remède, et qu-i quelquefois est un poison lent; 
c’est un bien de famille, mais amélioré en ses makis : de 
spécifique qu’il étoit contre la colique , il guérit de la 
fièvre quarte, de la pleurésie, de l’hydropisie, de l’apo- 
plexie, de l’épilepsie. Forcez un peu votre mémoire, 
nommez une maladie, la première qui vous viendra en 
l’esprit : l’hémorragie, dites-vous? il la guérit. Il ne res- 
suscite personne, il est vrai; il ne rend pas la vie aux 
hommes; mais il les conduit nécessairement jusqu’à la 
décrépitude, et ce n’est que par hasard que son père et 
son aïeul, qui a voient ce secret, sont morts fort jeun^îs. 
Les médecins reçoivent pour leurs visites ce qu’on leur 
donne ; quelques-uns se contentent d’un remercîment : 
Carro Carri est si sûr de son remède, et de l’effet qui en 


I. Voyez V Appendice du tome I, p. 5ao et Sai. 
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doit suivre, qu’il n’hésite pas de s’en faire payer d’a- 
vance, et de recevoir avant que de donner. Si le mal est 
incurable, tant mieux, il n’en est que plus digne de son 
application et de son remède. Commencez par lui livrer 
quelques sacs de mille francs, passez-lui un contrat de 
constitution donnez-lui une de vos terres , la plus pe- 
tite, et ne soyez pas ensuite plus inquiet que lui de votre 
guérison. L'émulation de cet homme a peuplé le monde 
de noms en O et en I, noms vénérables, qui imposent 
aux malades et aux maladies. Vos médecins, Fagon et 
de toutes les facultés, avouez-le, ne guérissent pas tou- 
jours, ni sûrement; ceux au contraire qui ont hérité 
de leurs pères la médecine pratique, et à qui Texpérience 
est échue par succession , promettent toujours , et avec 
serments, qu’on guérira. Qu’il est doux aux hommes de 
tout espérer d’une maladie mortelle, et de se porter en- 
core passablement bien à l’agonie ! La mort surprend 


1 . C’est-à-dire : constituez-lui une rente. 

2. Gui Crescent Fagon, qui de 1680 à 1693 avait été successive- 
ment médecin de la Dauphine, de la Reine et des enfants du Roi, 
avait tout récemment succédé (le 2 novembre 1693) à Daquin dans 
la charge de premier médecin du Roi. a Fagon, dit Saint-Simon 
(tome I, p, iio et iii), étoit un des beaux et des bons esprits de 
l’Europe, curieux de tout ce qui avoit trait à son métier ; grand 
botaniste, bon chimiste, habile connoisseur en chirurgie, excellent 
médecin et grand praticien,... Il étoit l’ennemi le plus implacable 
de ce qu’il appeloit charlatans, c’est-à-dire des gens qui prétendoient 
avoir des secrets et donner des remèdes, et sa prévention l’emporta 
beaucoup trop loin de ce côté. 11 aimoit sa faculté de Monfpellier, 
et en tout la médecine, jusqu’au culte. A son avis il n’étoit permis 
de guérir que par la voie commune des médecins reçus dans les 
facultés, dont les lois et l’ordre lui étoient sacrés.... » Il avait la 
surintendance des eaux minérales de France, et celle « des démons- 
trations des plantes, de la chimie et de la chirurgie au Jardin des 
plantes, » à laquelle était attachée la nomination des trois professeurs 
démonstrateurs. (£taf de la France^ tome I, p, 240 et 241, édition 
de 1712.) 
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agréablement et sans s’ être fait craindre ; on la sent plus 
tôt^ qu’on n^a songé à s’y préparer et à s’y résoudre. O 
Façon Escülape ! faites régner sur toute la terre le quin- 
quina et l’émétique*; conduisez à sa perfection la science 
des simples, qui sont donnés aux hommes pour prolon- 
ger leur vie * ; observez dans les cures , avec plus de pré- 


r. Les éditeurs modernes ont imprimé plutôt^ suivant l’ortho- 
graphe des anciennes éditions ; mais la distinction que les grammai- 
riens ont arbitrairement établie entre les formes plutôt et plus tôt 
n’existait pas encore, pt nous sommes libres de donner ici à plutôt ^ 
quelle que soit son orthographe, le sens qui nous paraît le plus con- 
forme à la pensée de l’auteur. 

a. Fagon était Tun des défenseurs du quinquina, qui, importé 
en France vers le milieu du dix-septième siècle, avait été l’objet de 
discussions très-vives : il est superflu de rappeler la guerre que lui 
avait faite Gui Patin*, en même temps qu’à l’antimoine, métal d’où 
l’on tire l’émétique. En achetant du chevalier Talbot le secret du 
remède anglois (1679), Louis XIV avait mis à la mode le quinquina, 
qui était le principal des médicaments dont se composait ce re- 
mède; divers traités sur la guérison des lièvres, de F. de Monginol, 
de Blegny et d’autres, l’avaient aussitôt rendu populaire, et la Fon- 
taine en célébrait les mérites en 1682 : 

Tout mal a son remède au sein de la nature. 

Nous n’avons qu’à chercher : de là nous sont venus 
L’antimoine avec le mercure. 

Trésors autrefois inconnus. 

Le quin règne aujourd’hui : nos habiles s’en servent. 
Quelques-uns encore conservent 
Comme un point de religion 

L’intérêt de l’école et leur opinion. 

Ceux-là même y viendront..,. 

, (La Fontaine, le Quinquinuy chant II, vers 71-79.) 

3 . Dans sa jeunesse, Fagon avait fait, au profit du Jardin royal, 
divers voyages pour recueillir des plantes ; ces voyages lui avaient 
valu les places de professeur de botanique et de chimie au Jardin 
du Roi. Il collabora au catalogue des plantes de ce jardin, publié 
en i 665 sous le titre à'Hortus regius, et reçut la surintendance des 
enseignements qui s’y donnaient, lorsqu’il cessa d’être professeur ; 
voyez ci-dessus, p. 199, la note a. 


Mort en 1672. 
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cisîon et de sagesse que personne na encore fait, le 
climat, les temps, les symptômes et les complexions; 
guérissez de la manière seule qu'il convient à chacun 
d'étre guéri ; chassez des corps, où rien ne vous est ca- 
ché de leur économie, les maladies les plus obscures et 
les plus invétérées ; n'attentez pas sur celles de l’esprit, 
elles sont incurables; laissez à Corinne^ à Lesbie^ à Ca- 
nidie^ à Trimalcion et à Carpus la passion ou la fureur 
des charlatans, (ed. 8.) 

L'on souffre dans la république les chiromanciens et 
les devins, ceux qui font l’horoscope et qui tirent la fi- 
gure, ceux qui connoissent le passé par le mouvement du 
ceux qui font voir dans un miroir ou dans un vase 
d’eau la claire vérité; et ces gens sont en effet de quel- 
que usage : ils prédisent aux hommes qu'ils feront for- 
tune, aux filles qu'elles épouseront leurs amants, con- 
solent les enfants dont les pères ne meurent point, et 
charment l’inquiétude des jeunes femmes qui ont de 
vieux maris ; ils trompent enfin à très -vil prix ceux qui 
cherchent à être trompés, (éd. 4-) 

Que penser de la magie et du sortilège? La théorie 
en est obscure, les principes vagues, incertains, et qui 
approchent du visionnaire ; mais il y a des faits embar- 
rassants , affirmés par des hommes graves qui les ont 
vus, ou qui les ont appris de personnes qui leur ressem- 
blent : les admettre tous ou les nier tous paroît un égal 
inconvénient; et j’ose dire qu’en cela, comme dans toutes 
les choses extraordinaires et qui sortent des communes 


I. « Faire tourner le saSy termes de magiciens» qui lorsque les 
bonnes gens les vont consulter* sur quelque chose de perdu, font 
tourner le sas jusques à ce qu’il s’arrête en nommant le nom de la 
personne qui a pris la chose perdue. » {Dictionnaire de liichelet,) 
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règles, il y a un parti à trouver entre les âmes crédules 
et les esprits forts, (éd. 4-) 

L’on ne peut guère charger 1 enfance de la connoîs- 
sance de trop de langues, et il me semble que Ton devroit 
mettre toute son application à Ten instruire; elles sont 
utiles à toutes les conditions des hommes , et elles leur 
ouvrent également l’entrée ou à une profonde ou à une 
facile et agréable érudition. Si l’on remet cette étude* si 
pénible à un âge un peu plus avancé, et qu’on appelle la 
jeunesse, ou l’on n’a pas la force de l’embrasser par 
choix, ou l’on n’a pas celle d’y persévérer; et si l’on y 
persévère, c’est consumer à la recherche des langues le 
même temps qui est consacré à l’usage que l’on en doit 
faire ; c’est borner à la science des mots un âge qui veut 
déjà aller plus loin, et qui demande des choses; c’est au 
moins avoir perdu les premières et les plus belles années 
de sa vie. Un si grand fonds ne se peut bien faire que 
lorsque tout s’imprime dans l’àme naturellement et pro- 
fondément; que la mémoire est neuve, prompte et fidèle ; 
que l’esprit et le cœur sont encore vides de passions,, de 
soins et de désirs, et que l’on est déterminé à de longs 
travaux par ceux de qui l’on dépend *, Je suis persuadé 


T. Cet étude dans les éditions 

2. Ainsi que l’a rappelé M. Damien dans son Étude sur la Bruyère 
et Malehranche (p. 7-1 a), Malebranche avait exprimé un avis tout 
contraire dans son Traité de morale; peut-être cette remarque de 
la Bruyère est- elle une objection qu’il présente au système d’éduca- 
tion exposé par Malebranche : « .... Il faut étudier les sciences 
dans leur rang, avait dit ce dernier. On peut étudier l’histoire lors- 
qu’on se connoît soi-méme, sa religion, ses devoirs, lorsqu’on a Tes- 
prit formé, et que par là on est en état de discerner, du moins en 
partie, la vérité de l’histoire des imaginations de l’historien. Il faut 
étudier les langues, ajoutait-il, mais c’est lorsqu’on est assez philo- 
sophe pour savoir ce que c’est qu’une langue , lorsqu’on sait bien 
celle de son pays, lorsque le désir de savoir les sentiments des an- 
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que le petit nombre d’habiles, ou le grand nombre^ de 
gens superficiels, vient de Toubli de cette pratique. 

L etude des textes ne peut jamais être assez recom- 
mandée; c’est le chemin le plus court, le plus sûr et 
le plus agréable pour tout genre d’érudition. Ayez les 
choses de la première main; puisez à la source; maniez, 
remaniez le texte ; apprenez-le de mémoire ; citez-le dans 
les occasions; songez surtout à en pénétrer le sens dans 
toute son étendue et dans ses circonstances; conciliez un 
auteur original, ajustez ses principes, tirez vous-même 
les conclusions*. Les premiers commentateurs se sont 
trouvés dans le cas où je desire que vous soyez : n’em- 
pruntez leurs lumières et ne suivez leurs vues qu’où les 
vôtres seroient trop courtes; leurs explications ne sont 
pas à vous, et peuvent aisément vous échapper; vos ob- 
servations au contraire naissent de votre esprit et y de- 
meurent : vous les retrouvez plus ordinairement dans la 
conversation , dans la consultation et dans la dispute. 
Ayez le plaisir de voir que vous n’êtes arrêté dans la lec- 
ture que par les difficultés qui sont invincibles , où les 
commentateurs et les scoliastes eux-mêmes demeurent 
court, si fertiles d’ailleurs, si abondants et si chargés 
d’une vaine et fastueuse érudition dans les endroits 
clairs, et qui ne font de peine ni à eux ni aux autres. 
Achevez ainsi de vous convaincre par cette méthode d’é- 
tudier, que c’est la paresse des hommes qui a encouragé 
le pédantisme à grossir plutôt qu’à enrichir les biblio- 

ciens nous inspire celui de savoir leur langage, parce qu’alors on ap- 
prend en un an ce qu’on ne peut sans ce désir apprendre en dix. Il 
faut être homme, chrétien, francois, avant que d’être grammairien, 
poëte, historien, étranger. » {Traité de morale^ ae partie, cha- 
pitre xxni, § XIV, p. 147.) 

I. Var. (édit. 1 - 4 ) : et le grand nombre. 

a. Var. (édit, d et 7) ; lirez vous-même les conséquences. 
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thèques, à faire périr le texte sous le poids des commen- 
taires; et qu’elle a en cela agi contre soi-même et contre 
ses plus chers intérêts, en multipliant les lectures, les re- 
cherches et le travail , qu’elle cherchoit à éviter, (éd, 6,) 

Qui règle les hommes dans leur manière de vivre et 
d’user des aliments? La santé et le régime ? Cela est dou- 
teux. Une nation entière mange les viandes après les 
fruits, une autre fait tout le contraire; quelques-uns 
commencent leurs repas par de certains fruits, et les fi- 
nissent par d’autres : est-ce raison? est-ce usage? Est-ce 
par un soin de leur santé que les hommes s’habillent jus- 
qu’aumenton, portent des fraises et des collets \ eux qui 
ont eu si longtemps la poitrine découverte * ? Est-ce par 
bienséance, surtout dans un temps où ils avoient trouvé 
le secret de paroîire nus tout habillés^ ? Et d’ailleurs les 
femmes, qui montrent leur gorge et leurs épaules, sonl- 
elles d’une complexion moins délicate que les hommes , 
ou moins sujettes qu’eux aux bienséances^ ? Quelle est la 

I. Allusion aux costumes du seizième siècle. Lei eo//ets dont il 
s’agit ici ne sont pas les rabats que l’on portait du temps de la Bruyère, 
mais les coUeis montés, c’est-à-dire les collets soutenus par des mor- 
ceaux de carton ou des fils de fer. La mode des collets montés et 
des fraises avait commencé sous Henri II ; elle était depuis longtemps 
abandonnée. 

a. Sous François I®' par exenjple. 

3. Alors qu’ils montraient leurs jambes, simplement couvertes de 
bas de soie. 

4 . « Il n’est pas nécessaire, dit Malebranche dans un passage 
déjà cité eu partie (ci-dessus, p. 89 , note 5), de passer deux fois la 
ligne pour voir observer religieusement des lois et des coutumes dé- 
raisonnables, ou pour trouver des gens qui suivent des modes incom- 
modes et bizarres : il ne faut pas sortir de la France pour cela. Où il 
y a des hommes, ou plutôt où l’imagination est maîtresse de la rai- 
son, il y a de la bizarrerie, et une bizarrerie incompréhensible. Si 
l’on ne souffre pas tant de douleur à tenir son sein découvert pen- 
dant les rudes gelées de l’hiver, et à se serrer le corps durant les 
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pudeur qui engage celles-ci à couvrir leurs jambes et 
presque leurs pieds, et qui leur permet d’avoir les bras 
nus au-dessus du coude? Qui avoit mis autrefois dans 
l’esprit des hommes qu’on étoit à la guerre ou pour se 
défendre ou pour attaquer , et qui leur avoit insinué 
l’usage des armes offensives et des défensives? Qui les 
oblige aujourd’hui de renoncera celles-ci, et pendant 
qu’ils se bottent pour aller au bal, de soutenir sans armes 
et en pourpoint des travailleurs exposés à tout le feu 
d’une contrescarpe? Nos pères, qui ne jugeoient pas une 
telle conduite utile au Prince et à la patrie, étoientdls 
sages ou insensés ? Et nous-mêmes, quels héros célébrons- 
nous dans notre histoire? Un Guesclin^ un Clisson , un 
Foix, un Boucicaut*, qui tous ont porté l’armet et en- 
dossé une cuirasse. Quipourroit rendre raison de la for- 
tune de certains mots et de la proscription de quelques 
autres? (ÉD. 7.) 

A ins a péri : la voyelle qui le commence, et si pro- 
pre pour l’élision, n’a pu le sauver; il a cédé à un autre 
monosyllabe*, et qui n’est au plus que son anagramme. 


chaleurs excessives de l’été, qu’à se crever un œil ou à se couper un 
bras (ainsi que le faisaient y suivant Diodore de Sicile^ les gens de cour en 
Ethiopie pour se rendre semblables à leur prince]^ on devroit souffrir 
davantage de confusion.... Que peut dire une dame qui fait parade 
de ce que la nature, ou plutôt la religion qu’elle a promis de suivre 
l’oblige de cacher? Que c’est la mode et rien davantage. Mais cette 
mode est bizarre, incommode, malhonnête, indigne en toutes ma- 
nières.... N’importe, c’est la mode.... 1 {De la Recherche de la vérité y 
livre II, 3® partie, chapitre ii, tome I, p, 297 et 298.) 

1. « Un Quesclin, 2 dans la 7® édition. 

2. Bertrand du Guesclin (i320-i38o), connétable de France sous 
Charles V. — Olivier de Clisson (1332-1407), connétable de France 
sous Charles VI. — Gaston de Foix, surnommé Phœbusy vicomte 
de Béarn (i33i-i39i). — Jean le Maingrede Boucicaut (1364-1421), 
maréchal de France. 

3. Mais, {Note de la Brujrèrcy édit. 8 et 9.) — Mais n’est point 
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Certes^ est beau dans sa vieillesse, et a encore de la 
force sur son déclin : la poésie le réclame , et notre lan- 
gue doit beaucoup aux écrivains qui le disent en prose, 
et qui se commettent pour lui dans leurs ouvrages. 
Maint est un mot qu'on ne devoit jamais abandonner, 
et par la facilite qu’il y avoit à le couler dans le style, 
et par son origine, qui est françoise®. Moult, quoique 


ranagramme d’orne, et la Bruyère le savait bien, puisqu’il accom- 
pagne cette singulière remarque d’une réserve : au plus, — Ains , et 
beaucoup d^anciens mots avec lui, étaient depuis longtemps regret- 
tés : voyez les Considérations sur V éloquence françoise , de la Mothe 
leVayer, i 638 ; \'à Défense de la Poésie et la dissertation intitulée: 
De la façon et écrire de MM. du Perron et Bcrtaut , dans les Aduis ou 
les présents de la Demoiselle de Gournajr, 1641 ; la Comedie des Aca- 
demistes, de Saint-Évremond (i643); le des présentations faites 
aux grands jours de t Academie françoise sur la re formation de notre 
langue, attribué à Charles Sorel, sans date, réimprimé à la suite de 
la l’f® édition de la Comedie des Academïstes, et à la fin du second 
volume de V Histoire de t Académie, par Pellisson et d’Olivet, édition 
de M. Livet; la Requestc des dictionnaires de Ménage, réimprimée dans 
ses Miscellanea (1662), dans le Menagiana, tome III, p, aSS, édition 
de 1739, et dans Y Histoire de t Academie.^ tome II, p. 47 ^t édition 
de M. Livet ; les Nouvelles Remarques de M. de Vaugelas sur la langue 
françoise, avec des Observations de M. ****^ { Alemand), avocat au Par- 
lement.^ i6go, p. 284 et a 85 , etc. 

1. a: Certes est un mot usité dans les ptovinces. » (Marguerite 
"HyxiieX, Nouvelles Observations sur la langue françoise, 1668, p. 37.) 
— « Certes,... ce mot commence à vieillir.... En sa place on dit : en 
vérité, assurément, à nen point mentir. » (^Dictionnaire de Richelet, 
1680.) — «Ce mot, écrit Bouhours, ne se dit plus dans la conver- 
sation que parles Gascons; mais il se dit encore dans les histoires, 
dans les cours d’éloquence, dans tous les ouvrages dogmatiques; et 
il a quelque chose d’énergique qui soutient et qui anime les endroits 
passionnés ou raisonnés. » Malgré ces raisons , et bien que Patru et 
Vaugelas s’en soient servis, Bouhours préfère au mot certes le mot 
certainement ; voyez la Suite des Remarques nouvelles sur la langue frarh 
çoise, 169a, p. 83 - 86 . 

2. Du moins n’est-elle pas latine. Est-elle celtique? Est-elle ger- 
manique? Les étymologistes ne sont point d’accord. Ce mot, dont 
Ménage, Vaugelas, Alemand et l’Académie de 1694 ne permettent 
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latin*, etoit dans son temps d’un même mérite, et je 
ne vois pas par où beaucoup l’emporte sur lui. Quelle 
persécution le car n’a-t-il pas essuyée! et s’il n’eùt 
trouvé de la protection parmi les gens polis, n’étoit-il 
pas banni honteusement d’une langue à qui il a rendu 
de si longs services, sans qu’on sût quel mot lui substi- 
tuer®? Cil^ a été dans ses beaux jours le plus joli mot 
de la langue françoise ; il est douloureux pour les poètes 
qu’il ait vieilli. Douloureux ne vient pas plus naturel- 
lement de douleur^ que de chaleur vient chaleureux^ ou 


l*emploi que dans la poésie, était alors tombé dans un tel discrédit 
que Richelet (1680) le donne comme un « vieux mot burlesque. » 

I. Moult ^ du latin multum, 

3. Quelques a délicats, » suivant l’expression d’Alemand, avaient 
voulu proscrire l’usage de cette conjonction, et l’on accusait (très- 
injustement, à ce qu’il paraît) l’Académie de partager leur sentiment; 
Gomberville se faisait gloire d’avoir composé son roman de Polexandre 
(1683 et années suivantes), sans y avoir admis un seul car, et Coëffe- 
teau tenta également, dit-on, mais sans longue persévérance, de ne 
s’en point servir, La question a car, » pour parler comme Alemand, 
suscita de longues discussions ; Voiture prit la défense de car dans une 
lettre dont s’emparèrent aussitôt les partisans du mot, et qui depuis 
a été très-souvent citée ; car triompha enfin des attaques de ses ad- 
versaires, qui se réduisirent à en blâmer l’usage dans la poésie ou 
même dans les romans, et ailleurs l’emploi trop fréquent. Voyez 
la LUI® lettre de Voiture, adressée à Mlle de Rambouillet ; V Histoire de 
l'Académie française , par Pellisson et d’Olivet (tome II, p. Sa, édition 
de M. Livet); les Aduis de la Demoiselle de Gournay^ 1641 , p* 74 ^; 
la Rcqueste des dictionnaires de Ménage ; les Nouvelles Observations ou 
Guerre civile des François sur la langue (par Alemand, 1688), p. 299- 
3 o 5 ; les Nouvelles Remarques deM, de Vaugelas^ etc.,p, 44 ^* 453 , etc, 

3 . Ci/, nominatif singulier masculin de l’ancien pronom démon- 
stratif cil (ou cc/), cc/c, celuiy etc,, a disparu au commencement du 
dix-septième siècle, laissant sa place à celui, qui jadis n’était employé 
qu’au cas oblique, 

4. La plupart des mots que la Bruyère croyait sur le point de 
disparaître ont repris faveur. Peut-être ce passage a-t-il été utile 
pour la conservation de quelques-uns de ceux qui semblaient tomber 
en désuétude, et particulièrement de chaleureux, Richelet (1680) ne 
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chaloureux * : celui-ci se passe, bien que ce fût une ri- 
chesse pour la langue, et qu’il se dise fort juste où chaud 
ne s’emploie qu’improprement. aleur devoit aussi nous 
conserver mleureuœ^; haine ^ haineux^; peine ^ peineux^; 
fruits fructueux^ ; pitié ^ piteux^ ; joie^ joifiaP ; foi^ féal^; 


l’avait point mentionné, et Furetière (1690) l’avait ainsi annoté : 
« If ne se dit guère qu’en cette phrase : Les vieillards ne sont guère 
chaleureux, i Quand l’Académie enregistra dans son Dictionnaire 
(16^4) double forme chaleureux ou chaloureux, sans autre com- 
mentaire que celui-ci : « Ne se dit proprement que des personnes, » 
ne tenait-elle pas compte de la requête de la Bruyère ? 

I. M. Littré note cçtte forme comme genevoise. 

а. a Le mot valeureux est plus de la poésie que de la prose. 1 
{Dictionnaire de Richelet, 1680.) — Furetière enregistre le mot sans 
commentaire; mais l’Académie note, comme Richelet, qu’il t n’a 
plus guère d’usage qu’en poésie. » 

3 . Haineux, omis par Richelet, et présenté par Furetière comme 
un « vieux mot qui signifioit autrefois ennemi, » est accepté sans ré- 
serve par l’Académie. 

4. Peineux, omis par Richelet, rejeté par Furetière (hormis l’ex- 
pression semaine peneuse, semaine sainte, où il écrit ainsi le mot 
sans i), est accompagné de la remarque suivante dans la i*"® édition 
de l’Académie : « Il n’a guère d’usage qu’en cette phrase : la se* 
maine peineuse.,,. Il vieillit. » 

5 . Fructueux, dans le Dictionnaire de Richelet, est marqué du 
signe réservé aux mots qui ne se prennent qu’au figui'é. Furetière 
donne un exemple du sens propre, mais en faisant observer que 
cet adjectif ne s’emploie guère qu’au figuré. L'Académie (1694) ^e 
donne que des exemples du sens figuré. 

б. Piteux, accueilli comme expression du style simple ou comique 
par Richelet, est accepté sans réserve par Furetière et par l’Académie. 

7. Jovial a été omis par Richelet, mais accueilli par Furetière et 
par l’Académie (p. 609, col. 2). 

8. Féal est simplement présenté comme «terme de chancellerie » 
par Furetière. « Ce mot s’emploie en burlesque quelquefois, » dit 
Richelet, après l’avoir également noté comme terme de chancellerie. 
L’Académie, qui, dès 1694, avait l’intention de définir féal^ puisqu’il 
se trouve dans la i**® édition du Dictionnaire, avec un renvoi à Foy^ 
l’a oublié au mot Foy; mais cet oubli est réparé dans la 2® édition 
(1718). En outre, Féal a déjà un article dans le i®** volume du Z>/c- 
tionnaire des arts et des sciences, appendice publié en 1694, et com- 
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cour^ courtois^; gite^ gisant*; haleine^ halené*; vante-- 
rie, vantard^; mensonge, mensonger*; coutume, cou^ 


posé de deux parties qui portent, au titre : tome 111 et tome /r du 
Dictionnaire de V Académie, 

I. Condamné par Marguerite Buffet {Nomelleâ Observations sur la 
langue, 1668, p. ag et 3 o) comme t provincial » et comme u du 
vieux style, p par Bouhours {Remarques nouvelles sur la langue^ 1675, 
p. comme n’étant plus c du bel usage, » courtois n’a’ guère été 
défendu que par Alemand {Nouvelles Observations ou Guerre civile des 
François sur la langue^ 1688, p. 464*468), qui tout en convenant que 
depuis le milieu du siècle ft on dit plus ordinairement civil, honnête, p 
combat le P. Bouhours et lui oppose le silence de Yaugelas , un 
passage de Ménage, et le sens particulier qui s’attache à courtois, 
« Quoiqu’on le trouve dans de bons auteurs, dit Richelet (1680) 
en parlant de ce mot, on ne s’en sert plus guère, p Furetière et 
l’Académie, il est vrai, enregistrent courtois sans réserve. Mais de 
Callières, l’un des derniers qui se soient prononcés en cette affaire, 
déclare que courtois n’est a plus guère dans le commerce des gens du 
monde, p et que « civil a pris sa place » . {Du bon et du mauvais Usage 
dans les manières de s’* exprimer , lÔgS, p. 173.) 

2. Gisant, omis par Richelet, est accepté par Furetière et par 
l’Académie, 

3 . d Haleiner, haléner..., pressentir; avoir vent d’une chose; sa- 
voir, découvrir une chose. 1 {Dictionnaire de Richelet, où ce verbe est 
distingué par les marques réservées aux mots employés au figuré et 
seulement usités dans le style simple ou comique). « — Halener,..^ 
terme de vénerie, sentir le gibier,... On le dit figurément des hom- 
mes : « Dès qu’un filou a halené un provincial riche et qui joue, il ne 
d le quitte point qu’il ne l’ait entièrement plumé. » {Furetière,) — 
L’Académie fait largement droit au désir de la Bruyère : « Halener, 
verbe actif,... sentir l’haleine de quelqu’un : a Je ne l’eus pas 
« plus tôt halené, que je vis bien qu’il avoit pris du vin avec excès. » 
Il signifie aussi infecter de ses maximes, corrompre l’esprit : « Dès 
« que ces fripons eurent halené ce jeune homme, ils le rendirent 
« fripon et débauché, p II se dit aussi des chiens de chasse, qui 
prennent l’odeur, le sentiment d’une bête ; « Dès que ses chiens 
a eurent halené la bête. » On dit figurément : halener quelqu'un, pour 
dire découvrir ce qu’il a dans l’âme, reconnoître son foible. p 

4. Vantard n’est admis ni par Richelet, ni par Furetière, ni par 
l’Académie, qui n’accueillent que vanteur, 

5 . Mensonger, admis par Richelet, est présenté par Furetière 

La Bruyère, ii 14 
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tumièr^: comme part mainlienl partial; point y pointu 
et pointilleux ; touy tonnant; son^ sonore; freiny effré^ 
né; fronty effronté; risy ridicule; loiy loyal ; cœur^ cor- 
dial; bieny bénin; maly malicieux. Heur se plaçoit où 
bonheur ne sauroit entrer*; il a fait heureux y qui est 
si François, et il a cessé de l’être : si quelques poëtes 
sVn sont servis, c’est moins par choix que par la con- 
trainte de la mesure. Issue prospère, et vient ài issir y 
qui est aboli*. Fin subsiste sans conséquence pour 
finer^'y qui vient de lui, pendant que cesse et cesser 
régnent également. F^erd ne fait plus i^erdoyer^y ni fête y 
fètoyer^y ni larme y larmoyer'^ y ni deuil y se douloiry se 


comme un c vieux mot 5> hors d'usage, et par l'Académie comme une 
expression qui est plus employée en poésie qu’en prose. 

1. Coutumier n’est admis par Richelet que comme terme de palais 
(pays coutumier, droit coutumiei;^ etc.). L’Académie le définit ainsi 
qu’il suit, en dehors de l’acceptioiï donnée par Richelet: « Coutumier y 
.... qui a accoutumé de faire, etc : Il est coutumier de mentir. Il est 
vieux et has. Il signifie aussi : ordinaire, accoutumé. Il est plus en 
usage, en poésie, au féminin : Sa clarté coutumièrcy sa beauté omttu- 
mière. » — Furetière, qui indique les mêmes sens, ne fait 
réserve sur le bon usage du mot. 

2 . e Heur.... Ce mot signifie bon-heur, mais il est bas, est peu 
usité.... J (Richelet.) — Furetière et T^iïâdémie l’admettent sans 
réserve. 

3. a Issir, Ce mot signifie sortir, mais il est hors d’usage à son 
infinitif, et n’est usité qu’à son prétérit, je suis issu, c’est-à-dire : je 
tire mon origine.... » (Richelet.) — Furetière et l’Académie déclarent 
de même qu^ssir n’est plus en usage, et qu’il ne reste de ce -v erbe que 
le participe issu. 

4* Ce mot ne se trouve dans aucun des dictionnaires cités dans 
les notes précédentes. 

5. Omis par Richelet, verdoyer est annoté comme c vieux » par 
l’Académie. 

6. Omis par Richelet, festoyer a trouvé place dans le Dictionnaire 
de Furetière et dans celui de l’Académie. 

Larmoyer, qui manque dans Richelet, est donné par Furetière 
comme ayant « peu d’usage. » — « Il vieillit, » dit l’Académie. 
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condouloir\ ni Jole^ séjouir^^ bien qu’il fasse toujours 
se réjouir^ se conjouir^ ainsi c^l orgueil y s'enorgueillir^. 
On a dit gent, le corps gent : ce mot si facile non-seu- 
lement est tombé, Ton voit meme qu41 a entraîné gen- 
til dans sa chute*. On dit diffamé^ q^ dérive de famcy 
qui ne s’entend plus®. On dit curieux y dérivé de curcy 

I. Douloir, qui manque dans Richelet, est noté comme a vieux 
mot 3> par Furetière, et comme n’ayant « presque plus d’usage » par 
l’Académie. « Se condouloïr wec quelqu*un de la mort d* une personne ou 
de quelque autre malheur ^ est fort bien dit, » écrivait Vaugelas dans 
ses Remarques (1647, p. 333 ). Condouloïr cependant faillit disparaître, 
et déjà Vaugelas lui-méme l’abandonnait dans une addition faite à 
sa préface , ainsi que le notent Bouhours {Remarques nouvelles , etc. , 
p. 59a) et Alemand {Nouvelles Observations^ etc., 1688, p. 4 oI“ 4 o 4 )î 
qui l’un et l’autre considèrent ce mot comme perdu. L’usage de 
l’infinitif s’est du moins conservé : voyez Furetière, le Dictionnaire 
de r Académie (1694), et celui de M. Littré. 

a. S'cjouir ne se trouve dans aucun des trois dictionnaires. Tou- 
tefois la Fontaine s’en est servi au vers 36 de la fable xxi du li- 
vre IV. 

3 . Var. (édit. 7) : ni deuily se douloir^ bien qd orgueil fasse tou- 
jours s* enorgueillir , 

4. « G'entil étoit autrefois un mot élégant, et nos anciens auteurs 
s’en servent beaucoup. Tout est gentil parmi eux : le gentil rossignol^ 
le gentil printemps y un gentil exercice y une gentille entreprise. Mais 
maintenant on n’en use point dans les livres : on ne le dit que dans 
la conversation ; encore ne le dit-on pas trop sérieusement. Une 
femme dira en parlant d’elle : Je ne suis ni jeune ni gentille. On dit à 
demi en riant: C^est un gentil esprit y Cest un gentil cavalier ; vous êtes 
gentil, pour dire vous êtes plcâsant, » {Remarques nouvelles y etc., par 
le P, Bouhours, a« édition, 1676, p. ai et aa.) — c Genty adjectif, 
mot vieux et burlesque pour dire propre,,,, — Gentil.,,, est burlesque, 
et en sa place, lorsqu’on parle sérieusement, on dit joli, » {Richelet.) 
— a Gent, vieux mot qui signiGoit autrefois gentil, d dit Furetière. 
Comme l’Académie, Furetière admet gentil avec ses acceptions ha- 
bituelles. Voyez de plus les Observations de V Académie française sur 
les Remarques de M. de Vaugelas, p. 44 ®» édition in- 4 ®> 1704* 

5 . « Famé,.. y renommée, réputation. Il n’est en usage qu’en cette 
phrase de pratique : Rétabli en sa bonne famé et renommée, s dit 
l’Académie, reproduisant Furetière. 



112 DE QUELQUES USAGES. 

qui est hors d’usage ^ Il y avoit à gagner de dire si que 
pour de sorte que ou de manière que^, de moi^ au lieu 
de pour moi ou de quant a moi'* ^ de dire sais que 
c'est quun plutôt que je sais ce que cest quun 

maly soit par l’analogie latine, soit par l’avantage qu’il 
y a souvent à avoir un mot de moins à placer dans 
l’oraison. L’usage a préféré par conséquent à par consé- 


1. « Cure..,, vieux mot qui signifioit soin. li n’a plus d’usage 
qu’en cette phrase proverbiale : On a ieau prêcher à qui na cure de 
bien faire, a (Furetière.) — € Cure..,^ soin, souci. En ce sens, il est 
vieux et n’a guère d’usage qu’en ce proverbe : On a beau prêcher, etc. » 
{Dictionnaire de P Académie,) — Cette signification du mot cure n’est 
pas indiquée par Richelet. 

a. Si que avait été condamné par Vaugelas {Remarques , p. ^ 35 ) 
comme « tout à fait barbare; » de façon que, de manière que, comme 
locutions c si peu élégantes qu’il n’y avo/V pas un bon auteur qui s’en 
servit, » — a Elles sont aujourd’hui dans la bouche de plusieurs per- 
sonnes , écrit Bouhours en parlant de ces deux dernières tournures 
{Remarques nouvelles, 1676, p. 595 ), et quelques-uns de nos bons 
auteurs les employent. b Elles sont approuvées sans réserve dans les 
Observations de C Académie française sur les Remarques de Vaugelas , 
p. 4a8. 

3 . c De moi est fort bon et fort élégant, mais j’évilerois de le 

mettre souvent eu prose, et me contenterois de l’avoir employé une 
fois ou deux dans un juste volume. Mon usage ordinaire seroit pour 
moi, comme c’est celui de tout le monde, soit en parlant ou en 
écrivant. De moi semble être consacré à la poésie, et pour moi à la 
prose M (Vaugelas, Remarques, p. ipS.) — « De moi est in- 

comparablement meilleur en vers que pour moi,,,. Mais comme il 
faut toujours dire de moi en vers quand on le peut, il ne le faut ja- 
mais dire en prose.... » {Observations de M. Ménage, etc., 

p. 4 ® 7 *) — Voyez le Lexique de Malherbe, au mot De. 

4. Quant à moi, condamné par Vaugelas [Remarques , p, ipS), 
Bouhours {Remarques nouvelles, 1676, p. 586 ) et Ménage {Observa^ 
tions, etc., p. 4 ^* 6 ), n’a point tardé à reprendre faveur ; voyez les Ob- 
servations de P Académie française sur les Remarques de Vaugelas, p. 63 . 

5 . Malherbe est sans doute l’un des derniers qui ait usé fréquem- 
ment de ce tour : voyez le Lexique de Malherbe, au mot Que, et les 
Observations de P Académie française sur les Remarques de Vaugelas, 

p. 196. 
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quence^ et en conséquence à en conséquent^ façons de 
faire à manières de faire ^ et manières Æ agir à façons 
(tagir,,,\ dans les verbes, travailler à ouvrer^ ^ être 
accoutumé à souloir^^ convenir à duire*^ faire du bruit 
à bruire^ ^ injurier à vilainer^ ^ piquer à poindre^ ^ faire 
ressouvenir à ramentevoir^ ... ; et dans les noms , pen- 
sées à pensers^^ un si beau mot, et dont le vers se trou- 
voit si bien! grandes actions à prouesses^ ^ louanges à 


I. c Ouvrer,.,, n’est guère en usage qii’en cette phrase : a II est 
défendu par les règlements de police A'ouvrer les fêtes et les diman- 
ches. » {Furetière.) — Richelet et l’Académie (1694) ne donnent que 
la forme ouvré,^ « participe passé du verhe ouvrer,, qui n’est plus en 
usage, s ajoute le de V Académie » 

а. « Souloir,... ce verbe est vieux et hors d’usage. » (Richelet.) — 
« Vieux mot.... On le dit encore en pratique : Il souloit y avoir là 
« une perte.... Le temps a bien changé; il n’est plus comme il sou- 
« loit être. » (Furetière.) — <k II ne s’est guère dit qu’à l’imparfait. Il 
est vieux. » (Dictionnaire de t Académie,, 1694.) 

3 . Accueilli sans commentaire par Furetière, duire , en tant que 
verbe neutre et signifiant convenir ,, est noté comme burlesque par Ri- 
chelet (1680), et comme c bas s par l’Académie (1694). 

4. Fufretière seul restreint à un petit nombre de phrases l’usage 
de ce mot, enregistré sans observation par Richelet et par l’Académie 
de 1694. « On entendoit bruire le vent, le tonnerre dans cette tem- 
pête, » ajoute Furetière comme exemple. 

5 . Vilainer ne se trouve dans aucun des trois dictionnaires. 

б. Poindre,, verbe actif, piquer, disent à peu près dans les mêmes 
termes Furetière et l’Académie de 1694, n’a guère d’usage qu’en 
cette phrase proverbiale : c Oignez vilain , il vous poindra ; poignez 
vilain , il vous oindra. » — Richelet ne l’a noté qu’au sens figuré ; 
(C ce mot, pour dire offenser y est fran<^ois, mais peu usité. » 

7. Ce mot ne se trouve que dans Furetière, qui le note comme 
a vieux. » 

8. Furetière accueille sans réserve le substantif penser; Richelet 
et l’Académie de 1694 ne l’admettent qu’en poésie. 

9. « Prouesse. Les délicats du temps ne veulent plus qu’on use de 
ce mot et disent qu’il est vieux 2>, écrit Furetière. Ces délicats sont 
Vaugelas, Marguerite Buffet, Richelet et d’autres, qui n’admettent 
prouesse que dans le discours familier et comme un mot plaisant. — 
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Méchanceté à mawaistié^ porte à huis^ nai^ire à 
nef J armée à ost^ Monastère à monstier^ prairies à 
prées^,,,^ tous mots qui pouvoicnt durer ensemble 
d’une égale beauté, et rendre une langue plus abon- 
dante. L’usage a par l’addition, la suppression, le chan- 
gement ou le dérangement de quelques lettres, fait 
frelater de fralater^ ^ promer de premer'"^ profit de 
proufit^ froment de froument'^^ profil de pourfil^ provi- 
sion de pourveoir^ promener de pourmener^ et prome- 
nade de pourn^enade^ , Le même usage fait, selon l’oc- 
casion, éC habile^ à^utile^ de facile^ de docile^ ^ de mobile 
et de fertile J sans y rien changer, des genres differents : 


a: Il se vante de ses prouesses est du vieil style, écrit Marguerite Buf- 
fet (p. 74); on ne se sert plus de ces mots dans le bel usage. )» 

I. Bien que Richelet et l’Académie de 1694 n’en admettent l’usage 
que dans le burlesque, los est encore employé par la Fontaine et par 
Saint-Simon ; voyez le Dictionnaire de M. Littré. 

а, Mauvaistié est dans Furetière, Pries ne se trouve plus dans les 
dictionnaires du temps; huis y est représenté comme un mot qui 
vieillit, et même qui est tombé en désuétude hors du Palais; nef^ au 
sens de navire^ comme un mot de la langue poétique et du style bur- 
lesque, ou encore comme un vieux mot conservé dans les enseignes ; 
monstier (que l’on prononçait en général rnoutier) et ost^ comme des 
termes déjà inusités en dehors de quelques expifsaions proverbiales. 

3 . Fralater est la forme habituelle au seizième siècle, et se retrouve 
même au commencement du dix-septième; ce mot vient, d’après 
M. Diez, du flamand verlaten^ transvaser. 

4 . Richelet note encore preuver : « Quelques-uns disent prouver ^ 
mais ordinairement on dit et on écrit prouver. » 

5 . Var* (édit. 7 et 8) : fourment. — Fourment n’est pas une faute 
d’impression, car cette forme a été employée, ainsi qu’on peut le 
voir dans le Dictionnaire de M, Littré ; mais froument était plus usité. 

б. La remarque de la Bruyère sur les mots pourfil^ pourveoir, etc., 
est juste en ce sens que dans la formation du français populaire le 
pro du latin est habituellement devenu pour, et que c’est par l’in- 
fluence des savants que généralement dans ces composés on est re- 
venu à la forme pro, 

7. Le mot docile a été ajouté dans la 8® édition. 
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au contraire de pile^ subtil^ subtile^ %Aon leur ter- 
minaison masculins ou féminins ^ Il a altéré les termi- 
naisons anciennes : de scel il a fait sceau ; de mantel , 
manteau; de capel^ chapeau ; de coûte/, couteau; de Aa- 
mel^ hameau; de damoisel^ damoiseau; de jouuencel^jou- 
çenceau^\ et œh sans que l’on voie guère ce que la langue 
françoise gagne à ces différences et à ces changements. 
Est-ce donc faire pour le progrès d’une langue , que de 
déférer à l’usage? Seroit-il mieux de secouer le joug de 
son empire si despotique ? Faudroit-il , dans une langue 
vivante , écouter la seule raison , qui prévient les équi- 
voques, suit la racine des mots et Je rapport qu’ils, ont 
avec les langues originaires dont ils sont sortis , si la rai- 
son d’ailleurs veut qu’ôn suive l’usage * ? (ed. 7.) 

Si nos ancêtres ont mieux écrit que nous, ou si nous 
l’emportons sur eux par le choix des mots, par le tour et 

I . Il faut remarquer que les adjectifs eu ii que cite la Bruyère 
yiennent des mots latins qui ont un i long et portant Faccent ; tandis 
que les adjectifs en ile (pour les deux genres) ont en latin un i bref 
et atone. Ces derniers sont, comm^ dit M. Littré , des mots entrés 
secondairement dans la langue française ; la forme ancienne tirée de 
mohilis était meuble; de facilis^ la langue ancienne eût dérivé fele. 
Voyez le Dictionnaire de M. Littré, et son Histoire de la langue fran^ 
caise, tome 1 , p. 342 et 343 . Ronsard écrit fertil^ util^ sans e* 

3 . Ces mots au moyen âge se terminaient au cas sujet singulier et 
au cas régime pluriel en els ou en aus^ iaus; au cas régime singulier 
et au cas sujet pluriel en <?/. C’est la forme aus qui, perdant son a 
fini par prévaloir dans les noms que cite ici notre auteur. Il n’est 
donc pas d’une exactitude rigoureuse de dire que Fon ait fait sceau 
de scel^ manteau de mantel ^ etc. * ' 

3 . Cette question, agitée par tous les auteurs de Remarques et 
Obserifotions sur la langue depuis Vaugelas, était toujours résolue 
dans le même sens. L’usage est le maître des langues vivantes, et 
remporte sur la grammaire et la raison : telle est la décision pû tous 
se sont rencontrés, répétant avec Horace {Art poétique^ vers 71 et 7a) ; 

.... Si volet usus ^ 

Quem peAes arhitrium est et jus et norma hquendi. 



'2i6 de quelques usages. 

Texpression, par la clarté et la brièveté du discours, c’est 
une question souvent agitée, toujours indécise. On ne la 
terminera point en comparant, comme l’on fait quelque- 
fois, un froid écrivain de l’autre siècle aux plus célèbres 
de celui-ci, ou les vers de Laurent*, payé pour ne plus 
écrire, à ceux de Màbot et de Djssportbs, Il faudroit, 
pour prononcer juste sur cette matière, opposer siècle à 
siècle, et excellent ouvrage à excellent ouvrage, par 
exemple les meilleurs rondeaux de Bbnseradb ou de 
Voiture à ces deux-ci, qu’une tradition tious a conser- 
vés, sans nous en marquer le temps ni l’auteur * : 

Bien à propos s’en vint Ogier en France 

Pour le pais de mescreans monder : 

1 . Laurent a publié divera opuscules en vers, dont voici les titres : 
Relation du carrousel Dauphin^ et courses de festes faîtes à Versailles le 
4 mars i 685 ; la Magnifique adresse des chevaliers Maures au grand 
carrousel Dauphin à Versailles le i et % juin i 685 ; Lettre en vers à Leurs 
A Itesses Royales Monsieub et Madame, ou Relation de ce qui s* est passé 
a la feste Dauptiine de Ghantilly depuis le a a aoust jusqu* au 3 o du 
ntesme mois; Elegie sur la mort d€ la reine d^ Espagne arrivée en 1689. 
La plate relation de la fête de Chantilly dont il a été question au 
tome I, p. i 34 > i 35 et 4 ^ 3 , avait peut-être valu à son auteur quelque 
gratihcation de Monsieur le Prince : est-ce là ce que la Bruyère veut 
rappeler en écrivant ces mots : « payé pour ne plus écrire » ? Sui- 
vant M. Édouard FouTnier (Comédie de fa Bruyère giorno II, p. 369), 
auquel nous devons Tindicadon de la dernière pièce (la seule qu’ait 
omis de mentionner le P. Lelong), Laurent ne serait autre que Ro- 
binet, le versificateur qui continua jusqu’eu 1670 la Geaetie rimée 
de Lotet, sous le pseudonyme de du Lorens. 

2. Ces ‘deux rondeaux étaient jadis célèbres. Ils font partie des 
quatre a Rondeaux' antiques » qui sont en tète du Recueil de divers 
rondeaustf imprimé en 1639 et publié en 1640 chez Aug. Courbé 
(p. I et 5 ) , et qui portent les titres suivants : Pour Richard sans 
Peur^ P^ur Pierre de Provence^ Pour Galien restauré^ Pour Ogier le 
Dano^. C’est le premier et le dénier que reproduit ici la Bruyère; 
nous les retrouvons dans le Menagiana (tome II, p. 280, et tome IV, 
p. i 5 t), et avec les deux autres dans le recueil des Pièces intéres- 
santes et peu connues^ publié par la Place (tome Tll, p. 341), ainsi 
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Ja n’est besoin de conter sa vaillance , 

Puisqu’ennemis n’osoient le regarder. 

Or quand il eut* tout mis en assurance. 

De voyager il voulut s’enharder *, 

En Paradis trouva l’eau de jouvance , 

Dont il se sceut dé vieillesse engarder 
Bien à propos. 

que dans un recueil manuscrit de vers composés on copiés, dans la 
première partie du dix^septième siècle, pour Mme de Villareeaux *. 
Suivant M. Éd. Fournier {Comédie de la Brafère, tome 1 , p. 69), 
c’est de ce manuscrit (p« 5 o et 5 a, cotées 7 et 9) que l’auteur des Ca- 
ractères a tiré les rondeaux Pour Bickard et Pour Ogier; mais Pomis- 
sion des titres, et surtout les variantes que présente le texte donné 
par la Bruyère, démontrent qu’il ne les a emprut;^^ ni au cahier 
de vers de Mme de Villarceaux, ni au recueil db^ — La 

Monnoie est d’avis que ces rondeaux sont du dîx-séptîèmè siècle 
(voyez ci-après, p. ai8, note 3 ); suivant Paris (voyez 

l’édition de Wakkenaer, Remarques et Éclairclssemetâs ^ p. 747)» 
l’absence de tout hiatus ne permet point d’admettre qu’ils aient été 
composés avant la lin du seizième siècle, ou même peut-être avant 
le règne de Louis Xlll. Il est yraisembl2d>le en effet que la Bruyère 
s’est trompé en les prenant pour anciens. Ce pastiche a été fait par 
un évêque de Rieux, si l’on en croit le Menagiana et une note du 
recueil des Pièces intéressantes : le Menagiuna ne lui attribue que l’un 
d’eux ; mais les quatre sont du même auteur suivant le recueil de 
la Place. — Nous conservons par exception, d&ms le texte de oes ron- 
deaux, Porthographe et l’accentuation que doiinent les éditions ori- 
ginales, et particulièrement la neuvième. 

I. Manuscrit de la collection Oaignières ; c Après qxi’il eut. » — 
Nous ne mêlerons aux variantes des éditions de la Bruyère que celles 
que présentent ce maauscnt et le Recueil de direre rondeemss^ laissant 
de côté le Menagiana et le recueil des Pièces Jfté^smùHs^ l’un et 
l’autre postérieurs à la publication des Caràetères'^ 

a. Ce mot est l’un de ceux qui ont rêniln^séÿpecte a M. Paulin 
Paris l’antiquité de oes rondeaiix. Il ne se troui^ ni dans le manu- 
scrit ni dans le Recueil de dieers rtmdeawSf qui di|ilUient ; 

' De voyager se voulut hasarder. 

\ - ‘ 

Ce manuscrit est conservé à la Bibiiothèqâ bnfM^iale, fonds 
Gaignières, n» 2872. M. Lud. Lalanne en a puMté des extraits clans 
la Correspondance littéraire du 10 novembre 1860, p. 7. 
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\^uis par cette eau son corps tout decrepite 
Transmué fut * par maniéré subite 
En jeune gars, frais, gracieux et droit. 

Grand dommage est que cecy soit sornettes : 
Filles connoy * qui ne sont pas jeunettes, 

A qui cette eau de jouvance viendroit 
Bien à propos 


De cettuy preux ^ maints grands clercs ont écrit 
Qu’oncques dangier ® n’étonna son courage : 

Abusé fut par le malin esprit®, 

Qu^il épousa sous féminin visage. 

1 . Manuscrit Gaignières et Recueil de divers rondeaux : 

Car par cette eau son corps si decrepite 
Fut transmué, etc. 

2. Va», (édit. 7 et 8) : Filles connois. 

3 . a De tous les rondeaux celui-ci me plaît le plus, et je Pappelle 
le roi des rondeaux. 11 est d'un étéque de Rieux en Languedoc : 

Bien à propos, etc. » {Menagiana^ tome U, p, a8o.) 

« La Bruyère , ajoute l'éditeur du Menaglana (la Monnoie), paroit 
avoir fort estimé ce rondeau, sur lequel il n’y a pas, ce me semble, 
de quoi tant se récrier. Il n’est nullement dans les règles ; et quand 
il y seroit, il sufûroit de l’appeler joli. Une preuve indubitable qu’il 
est moderne/ c’est que dans tous lés anciens rondeaux, le vers qui 
précède la cbute a toujours un sens fini qui ne laisse pas de se joindre 
agréablement à celui de la cbute sans qu’il en dépende nécessaire- 
ment; et c’est ce que Fauteur n’a point observé dans ce vers: 

A qui celte eau de Jouvence viendroit, 

où l'on voit que le sens est suspendu, et se trouve nécessairement 
engagé avec celui de la chute. La plupart des modernes ou n'ont 
point su, . ou ont négligé cette fiiiesse, qui rend le éondeau véritable- 
ment plus difficile, mais aussi plus beau quand elle est bien observée. 
Les anciens appeloient cela clore et ouvrir, » 

4. Va», (édit. 7) ; D’icehiy preux. 

5 . Recueil: « Qu’oncques danger. j> 

6. Manuscrit et Recueil : c par un malin esprit. » 
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Si piteux cas à la fin découvrit 

Sans un seul brin de peur ny de dommage , 

Dont grand renom par tout le monde acquit , 

Si qu^on tenoit très honneste langage ^ 

De cettuy preux*. 

Bieu-tost après fille de Roy s’éprit 
De son amour, qui voulentiers® s’offrit, 

Au bon Richard en second mariage*. 

Donc s’il vaut mieux* de diable ou femme avoir*. 

Et qui des deux bruït plus en ménage % 

Ceulx qui voudront, si le pourront sçavoir 
De cettuy preux*, (éd. 7.) 

I. Manuscrit et Recueil : c fort honnête langage. 0 

а. Var. (édit. 7) : D’iceluy preux. 

3 . Var. (édit. 7); volontiers. 

4 * Manuscrit et Recueil : 

Bientost après de son amour s’éprit 
Fille de roy, qui volontiers s’offrit 
Au bon Richard par second mariage. 

5 . Manuscrit ; Donc s’il vaut bien. 

б . Var. (édit. 7 et 8 )i ou diable ou femme avoir. — C’est aussi 
la leçon du manuscrit et celle du RecueiL 

7. Manuscrit et Recueil : 

Et quel des deux bruit plus dans uh ménage. 

8 . Var. (édit, 7) : D’iceluy preux. — c Je voudrois bien savoir 
qui a fait le rondeau de Richard éans Peur, Il n’est pas moins beau 
que celui d’Ogier. » {Menagiana^ tome IV, p. i 5 i.) — <r Ce ron- 
deau, reprend la Monnoie (p. iSa), n’est ni plus laid, ni plus beau 
que celui d’Ogier. Qui a fait l’un a fait l’autre. Ils ont tous deux les 
mêmes défauts. Le sens en est naïf. C’est tout ce que la Bruyère en 
devoit louer. » 



DE LA CHAIRE. 


I* Le discours chrétien est devenu un spectacle. Cette 
tristesse évangélique qui en est Tàme ne s’y remarque 
plus : elle est suppléée par les avantages de la mine ^ , 
par les inflexions de la voix, par la régularité du geste, 
par le choix des mots, et par les longues énumérations. 
On n’écoute plus "sérieusement la parole sainte : c’est 
une sorte d’amusement entre mille autres; c’est un jeu 
où il y a de Fémulation et des parieurs. 

2. L’éloquence profane est transposée pour ainsi dire 
du barreau, où le Maître, Pücelle et Fourcroy* l’ont 
fait régner, et où elle n’est plus d’usage, à la chaire, où 
elle ne doit pas être. (éd. 4-) 

L’on fait assaut, d’éloquence jusqu’au pied de l’autel 
et en la présence des mystères*. Celui qui écouté s'éta- 
blit juge de celui qui prêche, pour condamner ou pour 
applaudir, et n’est pas plus converti par le discours qu'il 
favorise que par celui auquel il est contraire. L’orateur 
plaît aux uns, déplaît aux autres, et convient avec tous 

I, Var. (édit. 1-3) : par l’avantage de la mine, 
a. Antoine Lemaistre, célèbre avocat au Parlement, est mort en 
i 658 à Port-Royal, où il vivait dans la retraite depuis une vingtaine 
d'années. — L’avocat Claude Pucelle, mort à quarante et un ans , 
vers la même époque, est aujourd’hui moins connu que son iils 
René Pucelle, conseiller clerc au Parlement, auquel ses discours et 
son zèle contre la bulle Unigenitus ont valu quelque célébrité, — 
Bonaventure Fourcroy, poète et jurisconsulte, mort en 1691, était 
l’ami de Molière et de Boileau. 

3. Var. (édit. 1-3) : jusques au pied de l’aiitel et dans la chaire 
de la vérité. 
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en une chose que comme il ne cherche point à les 
rendre meilleurs, ils ne pensent pas aussi à le devenir. 

Un apprentif * est docile, il écoute son maître, il profite 
de ses leçons, et il devient maître. Lliomme indocile 
critique le discours du prédicateur, comme Je livre du 
philosophe , et il ne devient ni chrétien ni raisonnable. 

(ÉD. 4.) 

4,,, ■. . , 

Jusqu’à ce qu’il revienne un homme qui avec un style 3. 
nourri des saintes Écritures, explique au peuple la parole 
divine uniment et familièrement*, les orateurs et les 
déclamateurs seront suivis. 

Les citations profanes, les froides allusions, le mau- 4 - 
vais pathétique, les antithèses, les figures outrées ont 
fini : les portraits finiront*, et feront place à une simple 
explication de l’Évangile, jointe aux mouvements qui 
inspirent la conversion. 

Cet homme que je souhaitois impatiemment, et que je 5 . 
ne daignois pas espérer de notre siècle*, est enfin venu. 

Les courtisans, à force de goût et de connoître les bien- 
séances, lui ont applaudi; ils ont, chose incroyable! 
abandonné la chapelle du Roi, pour venir entendre avec 
le peuple la parole de Dieu annoncée par cet homme 
apostolique La ville n’a pas été de l’avis de la cour : 


1. C’est-à-dire : et s’accorde avec tous en une chose. 

7. Telle était à cette époque Torthographe de ce mot. 

3 . Allusion, suivant les Clefs ^ à Tabbé le Tourneux, mort en 
16S6, Y oyez V Appendice, 

4. La Bruyère a déjà noté dans son Discours sur Théophraste 
(tome I , p. 10) Phabitude qu’avaient prise les prédicateurs d’in- 
sérer des portraits dans leurs sermons. 

5 . Voyez ci-dessus la réflexion 3 . 

6 . Le P. Seraph. cap. {Note de la Bruyère,) — Lisez ; « le P. Sé- 
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OÙ il a prêché, les paroissiens ont déserté, jusqu’aux 
marguilliers ont disparu; les pasteurs ont tenu ferme, 
mais les ouailles se sont dispersées, et les orateurs voi- 
sins en ont grossi leur auditoire. Je devois Je prévoir, 
et ne pas dire qu’un tel homme n’avoit qu’à se montrer 
pour être suivi, et qu’à parler pour être écouté : ne 
savois-je pas quelle est dans les hommes, et en toutes 
choses, la force indomptable de l’habitude? Depuis trente 
années on prête l’oreille aux rhéteurs, aux déclamateurs, 
aux énumérateurs ; on court ceux qui peignent en grand 
ou en miniature ^ Il n’y a pas longtemps qu’ils avoient 
des chutes ou des transitions ingénieuses, quelquefois 
même si vives et si aiguës qu’elles pouvoient passer pour 
épigrammes : ils les ont adoucies, je l’avoue, et ce ne 
sont plus que des madrigaux. Ils ont toujours, d’une 
nécessité indispensable et géométrique, trois sujets ad- 
mirables de vos attentions : ils prouveront une telle 
chose dans la première partie de leur discours, cette autre 
dans la seconde partie, et cette autre encore dans la 
troisième. Ainsi vous serez convaincu d’abord d’une 
certaine vérité, et c’est leur premier point; d’une autre 
vérité, et c’est leur second point ; et puis d’une troisième 
vérité, et c’est leur troisième point : dïi ISbrte que la pre- 
mière réflexion vous instruira d’un principe des plus 
fondamentaux de votre religion; la seconde, d’un autre 
principe qui ne l’est pas moins; et la dernière réflexion, 
d’un troisième et dernier principe, le plus important de 
tous, qui est remis pourtant, faute de loisir, à une autre 
fois. Enfin, pour reprendre et abréger cette division et 
former un plan.... — Encore, dites-vous, et quelles 


raphin, capucin.» — A l’époque où parut cet éloge, le P. Séraphin 
n’avait pas encore prêché à la cour. Voyez V Appendice, 

I. Dans les éditions originales : « mignature. » 
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préparations pour un discours de trois quarts d'heure qui 
leur reste à faire ! Plus ils cherchent à le digérer et à 
Féclaircir, plus ils m’embrouillent. — Je vous crois sans 
peine, et c'est l’effet le plus naturel de tout cet amas 
d’idées qui reviennent à la même, dont ils chargent 
sans pitié la mémoire de leurs auditeurs. Il semble, à les 
voir s’opiniâtrer à cet usage, que la grâce de la conver- 
sion soit attachée à ces énormes partitions \ Comment 
néanmoins seroit-on converti par de tels apôtres, si l’on 
ne peut qu’à peine les entendre articuler, les suivre et 
ne les pas perdre de vue? Je leur demanderois volon- 
tiers qu'au milieu de leur course impétueuse, ils voulus- 
sent plusieurs fois reprendre haleine, souffler un peu, et 
laisser souffler leurs auditeürs. Vains discours, paroles 
perdues! Le temps des homélies n’est plusy les Basiles, 
les Ghry^ostomes ne le ramèneroient pas ; on passeroit 
en d’autres diocèses pour être hors de la portée de leur 
voix et de leurs familières instructions. Le commun des 
hommes aime les phrases et les périodes, admire ce qu’il 
n’entend pas^, se suppose instruit, content de décider 
entre un premier et un second point, ou entre le dernier 
sermon et le pénultième. (k 0 . 8.) 

Il y a moins d’un siècle qu’un livre françois étoit un 
certain nombre de pages latines, où l’on découvroit 

1 . Quelques-unes de» remarques de la Bruyère sur réloffueitce de 
la chaire ont été plus tard développées par Fénelon dm» ses Dia- 
logues sur ï! éloquence et dans la Lettre sur les occupations de VAcadé-‘ 
mie, Voyez par exemple sur Tahus des divisions le seo«ÿnd dialogue; 
sur le « St} le fleuri i» (ci-après, p. aa5, n® 8), la Lettre sur Us occu^ 
pat ions de V Académie {Projet de rhétorique); enfla sur convenance 
qu’il y aurait pour les prédicateurs à expliquer k religion, même 
le catéchisme, et à parler d*abondance après une certaine prépara- 
tion (ci-après, p. a35, ag), le troisième dialogue^ 

2. lia Bruyère Tavait déjà dit : voyez toniiS)!, p* itS, n» 8. 
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quelques lignes ou quelques mots en notre langue. Les 
passages, les traits et les citations n’en étoient pas de- 
meurés : Ovide et Catulle achevoient de décider des 
mariages et des testaments, et venaient avec les Pan- 
dectes au secours de la veuve et des pupilles *, Le sacré 
et le profane ne se quittoient point; ils s’ étoient glissés 
ensemble jusque dans la chaire : saint Cyrille, Horace, 
saint Cyprien, Lucrèce, parloient alternativement; les 
poètes étoient de l’avis de saint Augustin et de tous les 
Pères; on parloit latin, et longtemps, devant des femmes 
et des marguilliefs ; on a parlé grec. Il falloit savoir 
prodigieusement pour prêcher si mal. Autre temps, autre 
usage : le texte est encore latin, tout le discours est fran- 
cois, et d’un beau françois; l’Évangile même n’est pas 
cité. Il faut savoir aujourd’hui très-peu de chose pour 
bien prêcher*, (éd. 5.) 

L’on a enfin banni la scolastique de toutes les chaires 

I. Demeuré^ sans accord, dans les éditions du dix-septième siècle. 

a. Var. (édit. 5) : ou des pupilles. — Sur Tabus des citations, si 
longtemps à la mode au barreau, voyez le commentaire que Louis 
Racine a donné du discours de Tlntimé des Plaideurs (acte III, 
scène iii), dans ses Remarques sur les tragédies de J, Racine (tome I, 
p. a33 et suivantes). 

3. « Les femmes, qui murmuroient de ce qu’un discours étoit une 
harangue latine, s’étonnent à présent qu’un sermon ne soit que fran- 
çois. Elles savent bon gré aux prédicateurs de la complaisance qu’ils 
ont de parler une langue familière à tout le monde. 

« Citer, la mode n’en est plus. A la faveur de cet usage, le jeune 
orateur se dispense de lire saint Augustin ; l’ancien prédicateur 
rougit presque de l’avoir lu; il glisse furtivement les pens^jes des 
Pères dans un discours qui a besoin de leur témoignage. Le discours 
paroît solide et éloquent ; mais celui qui le prononce n’a pas le cou- 
rage d’en rendre grâce en public aux saints docteurs. 

<r L’exil des citations n’a alarmé que 1|| savants. Le monde 
poli, qui craint toutes lés manières d’étre ennuyé, n’a garde d’en 
souhaiter le rappel. » grillon, Théophraste moderne, p, 358 et SSg.) 
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des grandes villes, et on Ta reléguée dans les bourgs et 
dans les villages pour Tinstruction et pour le salut du la- 
boureur ou du vigneron, (éd. 4*) 

C^est avoir de l’esprit que de plaire au peuple dans un 8. 
sermon par un style fleuri, une morale cnjoue'e, des 
figures réitérées, des traits brillants et de vives descrip- 
tions; mais ce n’est point en avoir assez. Un meilleur 
esprit néglige ces ornements étrangers \ indignes de ser- 
vir à rÉvangilc : il prêche simplement, fortement, chré- 
tiennement. 

L’orateur fait de si belles images de certains désordres, 9. 
y fait entrer des circonstances sî délicates, met tant d’es- 
prit, de tour et de raffinement dans celui qui pèche, que 
si je n’ai pas de pente à vouloir ressembler à ses portraits, 
j’ai besoin du moins que quelque apôtre, avec un style 
plus chrétien , me dégoûte des vices dont l’on m’avoit 
fait une peinture si agréable. 

Un beau sermon est un discours oratoire qui est dans 10. 
toutes ses règles, purgé de tous ses défauts, conforme 
aux préceptes de l’éloquence humaine, et paré de tous 
les ornements de la rhétorique. Ceux qui entendent fine- 
ment n’en perdent pas le moindre trait ni une seule 
pensée ; ils suivent sans peine l’orateur dans toutes les 
énumérations où il se promène, comme dans toutes les 
élévations où il se jette : ce n’est une énigme que pour 
le peuple^ (ÉD. 4*) 

Le solide et l’admirable discours que celui qu’on vient 1 1 . 


I. Var. (édit. 1-3) : Un meilleur esprit condamne d^na les autres, 
et néglige pour soi ces ornements étrangers. ,, . . 

La Bruyàre. ri t5 
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d’entendre ! Les points de religion les plus essentiels, 
comme les plus pressants motifs de conversion, y ont été 
traités» : quel grand effet n'a-t-il pas dù faire sur l’esprit 
et dans l’âme de tous les auditeurs! Les voilà rendus : 
ils en sont émus et touchés au point de résoudre dans 
leur cœur, sur ce sermon de Théodore^ qu’il est 'encore 
plus beau que le dernier qu’il a prêché, (éd. 4*) 

ï 2 . La morale douce et relâchée tombe avec celui qui la 
prêche ; elle n’a rien qui réveille et qui pique la curiosité 
d’un homme du monde, qui craint moins qu’on ne pense 
une doctrine sévère, et qui l’aime même dans celui qui 
fait son devoir en l’annonçant. Il semble donc qu’il y ait 
dans l’Eglise comme deux états qui doivent la partager : 
celui de dire la vérité dans toute son étendue, sans égards, 
sans déguisement; celui de l’écouter avidement, avec 
goût, avec admiration, avec éloges, et de n’en faire ce- 
pendant ni pis ni mieux. 

i3. L’on peut faire ce reproche à l’héroïque vertu des 
grands hommes, qu’elle a corrompu l’éloquence , \)u du 
moins amolli le style de la plupart des prédicateurs. Au 
lieu de s’unir seulement avec* les peuples pour bénir le 
Ciel de si rares présents qui en sont venus , ils ont entré 
en société avec les auteurs et les poètes; et devenus 
comme eux panégyristes, ils ont enchéri sur les épîtres 
dédicatoires, sur les stances et sur les prologues ; ils ont 
changé la parole sainte en un tissu de louanges, justes à 
la vérité, mais mal placées, intéressées, quei personne 
n’exige d’eux, et qui ne conviennent point à leur carac- 
tère. On est heureux si à l’occasion du héros qu’ils cé- 
lèbrent jusque dans le sanctuaire , ils disent un mot de 
Dieu et du mystère qu’ils dévoient prêcher. Il s’en est 
trouvé quelques-uns qui ayant assujetti le saint Evangile, 



DE LA CHAIRE. 


227 


qui doit être commun à tous, à la présence d’un seul au- 
diteur, se sont vus déconcertés par des hasards qui le 
retenoient ailleurs, n’ont pu prononcer devant des chré- 
tiens un discours chrétien qui n’étoit pas fait pour eux, 
et ont été suppléés par d’autres orateurs , qui n’ont eu 
le temps que de louer Dieu dans un sermon précipité. 

(ÉD. 4.) 

Théodule a moins réussi que quelques-uns de ses au ^ 14. 
diteurs ne l’appréhendoient ; ils sont contents de lui et 
de son discours; il a mieux fait* à leur gré que de 
charmer l’esprit et les oreilles, qui est de flatter leur 
jalousie*. 

Le métier de la parole ressemble en une chose à celui i 5 . 
de la guerré : il y a plus de risque qu’ailleurs, mais la for- 
tune y est plus rapide. 

Si vous êtes d’une certaine qualité, et que vous ne vous 16. 
sentiez point d’autre talent* que celui de faire de froids 
discours, prêchez, faites de froids discours* : il n’y a rien 
de pire pour sa fortune que d’être entièrement ignoré. 
Théodat^ a été payé de ses mauvaises phrases et de son 
ennuyeuse monotonie. 

L’on a eu de grands évêchés par un mérite de chaire 17. 
qui présentement ne vaudroit pas à son homme une sim- 
ple prébende. 


I. Var. (édit. 1-7) : et il a mieux fait. 

a. Dans la 4® édition, cet alinéa n’est pas séparé du précédent, 

3. 11 y a R d’autres talents, » au pluriel, dans les éditions 1 - 4 . 

4. Les mots : « faites de froids discours, » ont été ajoutés daiH 
la 70 édition, 

5. Var. (édit, i) ; Théodore, 
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1 8. Le nom de ce panégyriste ‘ semble gémir sous le poids 
des titres dont il est accablé ; leur grand nombre remplit 
de vastes affiches qui sont distribuées dans les maisons , 
ou que Ton lit par les rues en caractères monstrueux, et 
qu’on ne peut non plus ignorer que la place publique. 
Quand sur une si belle montre, Ton a seulement essayé 
du personnage, et qu'on l’a un peu écouté, l’on recon- 
noît qu’il manque au dénombrement de ses qualités celle 
de mauvais prédicateur. 

19. L’oisiveté des femmes, et l’habitude qu’ont les hom- 
mes de les courir partout où elles s’assemblent, donnent 
du nom à de froids orateurs, et soutiennent quelque 
temps ceux qui ont décliné, (éd. 7 .) 

20. Devroit-il suffire d’avoir été grand et puissant dans le 
monde pour être louable ou non, et devant le saint au- 
tel et dans la chaire de la vérité , loué et célébré à ses 
funérailles? N’y a-t-il point d’autre grandeur que celle 
qui vient de l’autorité et de la naissance? Pourquoi n’est- 
il pas établi de faire publiquement le panégyrique d'un 
homme qui a excellé pendant sa vie dans la bonté , dans 
l’équité, dans la douceur, dans la fidélité, dans la piété? 
Ce qu’on appelle une oraison funèbre n’est aujourd’hui 
bien reçue du plus grand nombre des auditeurs, qu’à me- 
sure qu’elle s’éloigne davantage du discours chrétien, ou 
si vous l’aimez mieux ainsi, qu’elle approche de plus près 
d’un éloge profane, (éd. 6.) 

21 . L’orateur cherche par ses discouraun évêché ; l’apôtre 
fait des conversions : il mérite de trouver ce que l’autre 
cherche, 

1 . « Le nom de panég^uiste , » par faute d'impression , dans Ja 
édition. 
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L’on voit des clercs ‘ revenir de quelques provinces 22, 
où ils n’ont pas fait un long séjour, vains des conver- 
sions qu’ils ont trouvées toutes faites , comme de celles 
qu’ils n’ont pu faire, se comparer déjà aux Vincents et 
aux Xaviers*, et se croire des hommes apostoliques : de 
si grands travaux et de si heureuses missions ne seroient 
pas à leur gré payées d’une abbaye. 

Tel tout d’un coup, et sans y avoir pensé la veille, 23. 
prend du papier, une plume, dit en soi-même : « Je vais 
faire un livre, » sans autre talent pour écrire que le be- 
soin qu’il a de cinquante pistoles. Je lui crie inutilement : 

« Prenez une scie, Dioscore^ sciez, ou bien tournez, ou 
faites une jante de roue; vous aurez votre salaire*. » Il 
n’a point fait l’apprentissage de tous ces métiers. « Co- 
piez donc, transcrivez, soyez au plus correcteur d’im- 
primerie, n’écrivez point. » Il veut écrire et faire impri- 
mer ; et parce qu’on n’envoie pas à l’imprimeur un cahier 
blanc, il le barbouille de ce qui lui plaît : il écriroit vo- 
lontiers que la Seine coule à Paris , qu’il y a sept jours 
dans la semaine, ou que le temps est à la pluie ; et comme 
ce discours n’est ni contre la religion ni contre l’État, et 
qu’il ne fera point d’autre désordre dans le public que 


I. Ecclésiastiques. [Note de la Bruyère, supprimée dès la 4* édi- 
tion.) — Il s’agit d’ecclésiastiques chargés de la conversion des 
protestants. 

a. Saint Vincent de Paul (1576-1660) fit de nombreuses conver- 
sions, et saint François Xavier (i 5 o 6 -i 55 a) en fit dans les Indes 
d’éclatantes, qui lui valurent le surnom d'Apôtre des Indes. 

3 . Soyez plutôt maçon, si c’est votre talent, 

Ouvrier estimé dans un art nécessaire, 
iîu’écrivain du commun et poëte vulgaire. 

(Boileau, Art poétique chant IV, vêts 26-28.) 

— On peut rapprocher de cet alinéa la remarque 3 du chapitre des 
Ouvrages (t esprit, tome 1 , p. ii 3 . 
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de lui gâter le goût et l’accoutumer aux choses fades et 
insipides, il passe à TexamenS il est imprimé, et à la 
honte du siècle, comme pour l’humiliation des bons au- 
teurs, réimprimé*. De même un homme dit en son cœur: 
« Je prêcherai, » et il prêche; le voilà en chaire, sans 
autre talent ni vocation que le besoin d’un bénéfice. 
(ÉD.7.) 

24. Un clerc mondain ou irréligieux, s’il monte en chaire , 
est déclamateur. 

Il y a au contraire des hommes saints, et dont le seul 
caractère est efficace pour la persuasion : ils paroissent, 
et tout un peuple qui doit les écouter est déjà ému et 
comme persuadé par leur présence; le discours qu’ils vont 
prononcer fera le reste. 

25^ L’. DE Meaux* et le P. Boürdaloue me rappellent 

Démosthène et Cicéron. Tous deux, maîtres dans l’élo- 
quence de la chaire, ont eu le destin des grands mo- 
dèles : l’un a fait de mauvais censeurs, l’autre de mau- 
vais copistes. (ÉD. 4 *) 


26. 


L’éloquence de la chaire, en ce qui y entre d’humain 
et du talent de l’orateur, est cachée , connue de peu de 
personnes et d’une difficile exécution ; quel art en ce 


1. C’est-à-dire à l’exameu des censeurs. 

2. c Mais quoique ce soit une faute plus grande qu’on ne s’ima- 
gine, que de composer un méchant livre, ou simplement un livre 
inutile, c’est une faute dont on est plutôt récompensé qu’on n’en est 
puni. Car il y a des crimes que les hommes ne punissent pas, soit parce 
qu’ils sont à la mode, soit parce qu’on n’a pas d’ordinaire une raison 
assez ferme pour condamner des criminels qu’on estime plus habiles 
que soi. » (Malebranclie, de la Recherche de la vérité^ livre IV, cha- 
pitre viiï, tome II, p. 64.) 

3 . Lisez : « L’évéque de Meaux, s c’est-à-dire Bossuet. 
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genre pour plaire en persuadant! 11 faut marcher par des 
chemins battus, dire ce qui a été dit, et ce que Ton pré- 
voit que vous allez dire. Les matières sont grandes, mais 
usées et triviales; les principes sûrs, mais dont les audi- 
teurs pénètrent les conclusions d’une seule vue. Il y entre 
des sujets qui sont sublimes ; mais qui peut traiter le su- 
blime ? Il y a des mystères que Ton doit expliquer, et qui 
s'expliquent mieux par une leçon de Técole que par un 
discours oratoire. La morale même de la> chaire, qui com- 
prend une matière aussi vaste et aussi diversifiée que le 
sont les mœurs des hommes, roule sur les mêmes pivots^ 
retrace les mêmes images, et se prescrit des bornes bien 
plus étroites que la satire ; après Finvective conunune 
contre les honneurs, les richesses et le plaisir, il ne reste 
plus à l'orateur qu’â courir à la fin de son discours et à 
congédier l'assemblée Si quelquefois on pleure, si on 
est ému, après avoir fait attention au génie et au carac- 
tère de ceux qui font pleurer, peut-être conviendra-t-on 
que c’est la matière qui se prêche elle-même, et notre 
intérêt le plus capital qui se fait sentir; que c’est moins 
une véritable éloquence que la ferme poitrine du mis- 
sionnaire qui nous ébranle fet qui cause en nous ces mou- 
vements. Enfin le prédicateur n’est point soutenu , 
comme l’avocat, par des faits toujours nouveaux, par de 
différents événements, par des aventures inouïes; il ne 
s exerce point sur les questions douteuses, il ne fait point 
valoir les violentes conjectures et les présomptions, 
toutes choses néanmoins qui élèvent le génie , lui don- 
nent de la force et de l’étendue, et qui contraignent bien 
moins l’éloquence qu’elles ne la fixent et ne la dirigent^ 
11 doit au contraire tirer son discours d’une source com- 
mune, et où tout le monde puise ; et s’il s’écarte de ces 


I. Var. (édit. 5) : et congédier l’assemblée. 
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lieux eommuns, il u’est plus populaire, il est abstrait ou 
dédamateur, il ne prêche plus l’Évangile. Il n’a besoin 
que d’une noble simplicité, mais il faut l’atteindre , talent 
rare , et qui passe les forces du commun des hommes : 
ce qu’ils ont de génie, d’imagination, d’érudition et de 
mémoire, ne leur sert souvent qu’à s’en éloigner. (Éo. 5.) 

La fonction de l’avocat est pénible, laborieuse, et sup- 
pose, dans celui qui l’exerce, un riche fonds et de gran- 
des ressources. Il n’est pas seulement chargé, comme le 
prédicateur, â’un certain nombre d’oraisons composées 
avec loisir, récitées de mémoire, avec autorité, sans con- 
tradicteurs, et qui avec de médiocres changements, lui 
font honneur plus d’une fois; il prononce de graves plai- 
doyers devant des juges qui peuvent lui imposer silence^ 
et contre des adversaires qui l’interrompent ; il doit être 
prêt sur la réplique; il parle en un même jour, dans di- 
vers tribunaux , de différentes affaires. Sa maison n’est 
pas pour lui un lieu de repos et de retraite , ni un asile 
contre les plaideurs; elle est ouverte à tous ceux qui 
viennent l’accabler de leurs questions et de leurs doutes. 
11 ne se met pas au lit, on ne l’essuie point, on ne lui pré- 
pare point des rafraîchissements; il ne se fait point dans 
sa chambre un concours de monde de tous les états et de 
tous les sexes, pour le féliciter sur l’agrément et sur la 
politesse de son langage, lui remettt^l^^prit* sur un en- 
droit où il a couru risque de demeurer Hourt, ou sur un 
scrupule qu’il a sur le chevet d’avoir plaidé moins vive- 
ment qu’à l’ordinaire. 11 se délasse d’un long discours 
par de plus longs écrits, il ne fait que changer de travaux 
et de fatigues : j’ose dire qu’il est dans son genre ce 
qu’étoient dans le leur les premiers hommes apostoliques. 
(ÉD. 5.) 


. Var. (édit. 5) : pour lui remettre l’esprit. 
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Quand on a ainsi distingué Téloquence du barreaiï de 
la fonction de l’avocat, et l’éloquence de la chaire du 
ministère du prédicateur, on croit voir qu’il est plus aisé 
de prêcher que de plaider, et plus difficile de bien prê- 
cher que de bien plaider (bd. 5.) 

Quel avantage n’a pas un discours prononcé sur un 
ouvrage qui est écrit ! Les hommes sont les dupes de l’ac- 
tion et de la parole, comme de tout l’appareil de Faudî- 
toire. Pour peu de prévention qu’ils aient en faveur de 
celui qui parle, ils l’admirent, et cherchent ensuite à le 
comprendre : avant qu’ii ait commencé, ils s’écrient qu’il 
va bien faire; ils s’endorment bientôt, et le discours fini, 
ils se réveillent pour dire qu’il a bien fait. On se pas- 
sionne moins pour un auteur ; son ouvrage est lu dans le 
loisir de la campagne , ou dans le silence du cabinet ; il 
n’y a point de rendez-vous publics pour lui applaudir, 
encore mo,ins de cabale pour lui sacrifier tous ses rivaux, 


I. « .... Si i'auois à conseiller de mesnie en ces deux diuers ad- 
uaiitages de l’eloquence, de laquelle il semble en nostre siecle que 
les prescheurs et les aduocats facent principale profession, le tardif 
seroit mieulx prescheur, ce me semble, et Taultre mieux aduocat : 
parce que la charge de cetluy là luy donne autant qu’il luy plaist de 
loisir pour se préparer ; et puis sa carrière se passe d’un fil et d’une 
suitte sans interruption : là où les commoditez de l’aduocat le pres- 
sent à toute heure de se mettre en lice; et les responses iniprou- 
ueues de sa partie aduerse le reiectent de son bransle, où il luy 
fault sur le champ prendre nouueau party.,., La part de l’aduo- 
cat est plus difficile que celle du prescheur;; et nous trouuons 
pourtant, ce m’est aduis, plus de passables aduocats que de pres- 
cheurs, au moins en France, s (Montaigne, Essais^ livre I, chapitre x, 
tome I, p. 54O — Le parallèle du prédicateur et de l'avocat avait 
été fait souvent ; « M. du Vair et M. Pasquier ont eru que le parfait 
avocat étoit plus difficile à rencontrer que le parfait prédicateur, » 
écrivait en 1666 l’avocat G. Guéret, dans un livre consacré fout 
entier à ce même parallèle : Entretiens sur Nloquence de la chaire et 
du barreau, p. 87. 
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et pour l’élever à la prélature. On lit son livre, quelque 
excellent gu’il soit, dans l’esprit de le trouver médiocre; 
on le feuillette, on le discute, on le confronte; ce ne sont 
pas des sons qui se perdent en l’air et qui s’oublient ; ce 
qui est imprimé demeure imprimé. On l’attend quelque- 
fois plusieurs jours avant l’impression pour le décrier , et 
le plaisir le plus délicat que l’on en tire vient de la cri- 
tique qu’on en fait; on est piqué d’y trouver à chaque 
page des traits qui doivent plaire, on va même souvent 
jusqu’à appréhender d’en être diverti, et on ne quitte ce 
livre que parce qu il est bon. Tout le monde ne se donne 
pas pour orateur : les phrases, les figures , le don de la 
mémoire, la robe ou l’engagement de celui qui prêche, 
ne sont pas des choses qu’on ose ou qu’on veuille tou- 
jours s’approprier ^ Chacun au contraire croit penser 
bien, et écrire encore mieux ce qu’il a pensé ; il en est 
moins favorable à celui qui pense et qui écrit aussi bien 
que lui. En un mot le sermonneur est plus tôt évêque que 
le plus solide écrivain n’est revêtu d’un prieuré simple; 
et dans la distribution des grâces, de nouvelles' sont ac- 
cordées à celui-là , pendant que l’auteur grave se tient 
heureux d’avoir ses restes, (éd. 7.) 

S’il arrive que les méchants vous haïssent et vous per- 
sécutent, les gens de bien vous conseillent de vous hu- 
milier devant Dieu, pour vous mettre en garde contre la 
vanité qui pourroit vous venir de déplaire à des gens de 
ce caractère ; dé même si certains hommes , sujets à se 
récrier sur le médiocre, désapprouvent un ouvrage que 
vous aurez écrit, ou un discours que vous venez de pro- 
noncer en public, soit au barreau, soit dans la chaire, 

I. Vau. (édit. 7) : qu’on veuille ou qu’on ose toujours s’ap- 
proprier. 
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ou ailleurs, humiliez-vous : on ne peut guère être exposé 
à unfe tentation d’orgueil plus délicate et plus prochaine. 

(ÉD. 8.) 

Il me semble qu’un prédicateur devroit faire choix 29. 
dans chaque discours d’une vérité unique, mais capitale, 
terrible ou instructive, la manier à fond et l’épuiser; 
abandonner toutes ces divisions si recherchées, si retour- 
nées, si remaniées ^ et si différenciées; ne point supposer 
ce qui est faux, je veux dire que le grand ou le beau 
monde sait sa religion et ses devoirs; et ne pas appré- 
hender de faire, ou à ces bonnes têtes ou à ces esprits 
si raffinés, des catéchismes ; ce temps si long que l’on 
use à composer un long ouvrage, l’employer à se rendre 
si maître de sa matière , que le tour et les expressions 
naissent dans l’action , et coulent de source ; se livrer, 
après une certaine préparation , à son génie et au mou- 
vement* qu’un grand sujet peut inspirer ; qu’il pourroit 
enfin s’épargner ces prodigieux efforts de mémoire qui 
ressemblent mieux à une gageure qu’à une affaire sé- 
rieuse , qui corrompent le geste et défigurent le visage ; 
jeter au contraire, par un bel enthousiasme, la persua- 
sion dans les esprits et l’alarme dans le cœur, et toucher 
scs auditeurs d’une toute * autre crainte que de celle de 
le voir demeurer court, (éd. 4.) 

Que celui qui n’est pas encore assez parfait pour s’ou- 3 o. 
blier soi-même dans le ministère de la parole sainte ne 
se décourage point par les règles austères qu’on lui pres- 
crit, comme si elles lui ôtoient les moyens de faire montre 

I . (T Si remaniées, » mots ajoutés dans la 8® édition. 

a. Var. (édit. 4*8) • aux mouvements. 

3. Il y a ainsi toute ^ au féminin, dans toutes les éditions du dix- 
septième siècle. 
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de son esprit, et de monter aux dignités où il aspire i 
quel plus J>eau talent que celui de prêcher apostolique- 
ment? et quel autre mérite mieux un évêché*? Fénblon 
en étoit-il indigne? auroit-il pu échapper au choix du 
Prince que par un autre choix? (éd. 4*) 

I. Yab. (édit. 4 ) : est plus digne d*un évéché. — La suite de 
Talinéa a été ajoutée dans la 5 * édition. Peu de temps après la publi- 
cation de la 4 ® édition, au mois d’août 1689, Fénelon avait été 
nommé précepteur du duc de Bourgogne. 



DES ESPRITS FORTS. 


Les esprits forts savent-ils qu’on les appelle ainsi par i 
ironie ? Quelle plus grande foiblesse que d’être incertains 
quel est le principe de son êtçe, de sa vie, de ses sens, de 
ses connoissances , et quelle en doit être la fin ? Quel dé- 
couragement plus grand que de douter si son âme n’est 
point matière comme la pierre et le reptile, et si elle n’est 
point corruptible comme ces viles créatures ? N’y a-t-il 
pas plus de force et de grandeur * à recevoir dans notre 
esprit l’idéé d’un être supérieur à tous les êtres, qui les a 
tous faits, et à qui tous se doivent rapporter; d’un être 
souverainement parfait, qui est pur, qui n’a point com- 
mencé et qui ne peut finir, dont notre âme est l’image, et 
si j’ose dire, une portion *, comme esprit et comme im- 
mortelle? 

Le docile et le foible sont susceptibles d’impressions : 2 . 

l’un en reçoit de bonnes , J’^tttre de mauvaises ; c’est-à- 
dire que le premier est persuadé et fidèle , et que le se- 
cond est entêté et corrompu. Ainsi l’esprit docile admet 
la vraie religion ; et l’esprit foible, ou n’en admet aucune, 
ou en admet une fausse. Or l’esprit fort ou n’a point de 

I. Var, (édit. 1-4) : et plus de grandeur. 

a. Var. (édit. i- 3 ) : dont notre âme est Timage, et même une 
portion. — Vidée de portion rappelle le mot d’Horace (livre II, sa- 
tire II, vers 79) : 

.... divinœ particulam auræ^ 

et ce que Cicéron dit d'après Pythagore : ex unitftrsa metUe divlna 
delibatos animas [de la Vieillesse^ chapitre xxi). 
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religion, on se fait une religion; donc Tesprit fort, c'est 
l’esprit foible (éd. 6.) 

3. J'appelle mondains, terrestres ou grossiers ceux dont 
Pesprit et le cœur sont attachés à une petite portion de 
ce monde qu’ils habitent, qui est la terre; qui n'estiment 
rien, qui n’aiment rien au delà : gens aussi limités que ce 
qu’ils appellent leurs possessions ou leur domaine , que 
l’on mesure , dont on compte les arpents , et dont on 
montre les bornes. Je ne m’étonne pas que des hommes 
qui s appuient sur un atome chancellent dans les moin- 
dres efforts qu’ils font pour sonder la vérité, si avec des 
vues si courtes ils ne percent point à travers le ciel et 
les astres, jusques à Dieu même; si ne s'apercevant point 
ou de l’excellence de ce qui est esprit, ou de la dignité de 
l’âme, ils ressentent encore moins combien elle est diffi- 
cile à assouvir, combien la terre entière est au-dessous 
d’elle, de quelle nécessité lui devient un être souveraine- 
ment parfait, qui est Dieu, et quel besoin indispensable 
elle a d’une religion qui le lui indique , et qui Jui en est 
une caution sûre. Je comprends au contraire fort aisé- 
ment qu’il est naturel à de tels esprits de tomber dans 
l’incrédulité ou l'indifférence, et de faire servir Dieu et 
la religion à la politique, c’est-à-dire à l’ordre et à la dé- 
coration de ce monde, la seule chose selon eux qui 
mérite qu’on y pense, (éd. 5.) 

4. Quelques-uns achèvent de se corrompre par de longs 
voyages, et perdent le peu de religion qui leur restoit. 
Ils voient de jour à autre un nouveau culte, diverses 

1. « Rien n'accuse davantage une extrême folklesse d'esprit que 
de ne pas connoître quel est le malheur d*un homme sans Dieu 
rien n'est plus lâche que de faire le brave contre Dieu. » (Pascal, 
Pensées f article lï, i.) 
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mœurs, diverses cérémonies ; ils ressemblent à cem qui 
entrent dans les magasins , indéterminés sur le choix des 
étolBfes qu’ils veulent acheter : le grand nombre de celles 
quon leur montre les rend plus indifférents; elles ont 
chacune leur agrément^ et leur bienséance : ils ne se 
fixent point, ils sortent sans emplette, (éd. 5.) 

Il y a des hommes qui attendent à être dévots et reli- 5, 
gieux que tout le monde se déclare impie et libertin : ce 
sera alors le parti du vulgaire , ils sauront s’en dégager, 

La singularité leur plaît dans une matière si sérieuse et si 
profonde; ils ne suivent la mode* et le train commun 
que dans les choses de rien et de nulle suite. Qui sait 
même s’ils n’ont pas déjà mis une sorte de bravoure et 
d’intrépidité à courir tout le risque de l’avenir ? Il ne 
faut pas d’ailleurs que dans une certaine condition, avec 
une certaine étendue d’esprit et de certaines vues, l’on 
songe à croire comme les savants et le peuple, (éd. 5.) 

L’on doute de Dieu dans une pleine santé, comme l’on 6 . 
doute que ce soit péchei: que d’avoir un commerce avec 
une personne libre Quand l’on devient malade, et que 
l’hydropisie est formée, l’on quitte sa concubine, et l’on 
croit en Dieu\ 


I. Var. (édit. 5-7) : leur» agréments. 

a. Var. (édit. 5 et 6) : et ils ne suivent la mode. 

3 , Une fille. (JVote de la Bruyère*) 

4. M. Destailleur compare à ce passage la lettre xxvi du VU» livre 
de Pline. L^extrait qui suit présente en efîet un rapport assez frap- 
pant : Quem.,**infirmum aut avariüa aut libido solllcîtat? Non amori- 
bus servit^ non appétit honores, opes negU^t.,,, Tune deos$ tune horni- 
nem esse se meminit, c Qui, durant la maladie, est tourmenté par 
l’avarice ou par la passion de» plaisirs? On n’est point alors esclave 
de l’amour, on ne recherche pas les honneurs, on néglige le» ri-* 
cliesses. On se souvient qu’il y a des dieux, qu’on est hpmme. » 
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7 . Il faudroit s’éprouver et s’examiner très-sérieusement, 
avant que de se déclarer esprit fort ou libertin , afin au 
moins, et selon ses principes, de finir comme Ton a vécu ; 
ou si l’on ne se sent pas la force d’aller si loin, se résou- 
dre de vivre comme l’on veut mourir. 

8. Toute plaisanterie dans un homme mourant est hors 

de sa place : si elle roule sur de certains chapitres, elle 
est funeste. C’est une extrême misère que de donner * à 
ses dépens à ceux que l’on laisse le plaisir d’un bon 
mot*. , 

Dans quelque prévention où l’on puisse être sur ce qui 
doit suivre la mort, c’est une chose bien sérieuse que de 
mourir : ce n’est point alors le badinage qui sied bien , 
mais la constance, (éd. 6.) 

9* U y a eu de tout temps de ces gens d’un bel esprit et 
d’une agréable littérature, esclaves des grands, dont ils 
ont épousé le libertinage et porté le joug toute leur vie, 
contre leurs propres lumières et contre leur conscience. 
Ces hommes n’ont jamais vécu que pour d’autres hom- 
mes, et ils semblent les avoir regardés comme leur der- 

I, Var. (édit. 5) : que donner, 

a. « Et de ces viles âmes de bouffons, dit Montaigne (qui appuie 
cette réflexion de nombreux exemples), il s’en est trouué qui n’ont 
voulu abandonner leur gaudisserie en la mort mesme. » (£ssaisy 
livre I, chapitre xl, tome I, p. 364 .) — « .... Ne trouvez-vous pas, 
écrit Bussy à Mme de Sévigné, après avoir conté une plaisanterie du 
maréchal de Gramont au lit de mort de sa fille Mme de Monaco, ne 
trouvez-vous pas, Madame, que les plaisanteries en ces rencontres-là 
sont bien à contre-temps? Pour moi, je ne les saurois souffrir, et 
quand je les passerois à ces gens qui disent en mourant ; <r Tirez le 
« rideau, la farce est jouée, s et autres semblables forfanteries, tou- 
jours trouverois-je sot et cruel à une personne qui se porte bien, de 
plaisanter avec une personne mourante..,. » {Lettres de Mme de Se~ 

( ignéf tome V, p. 448 et 449.) 
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nière fin ^ Ils ont eu honte de se sauver à eurs yeux, de 
paroître tels qu’ils étoient peut-être dans le cœur, et ils 
se sont perdus par déférence ou par foiblesse *. Y a-t-il 
donc sur la terre des grands assez grands, et des puis- 
sants assez puissants, pour mériter de nous que nous 
croyions et que nous vivions à leur gré , selon leur goût 
et leurs caprices, et que nous poussions la complaisance 
plus loin, en mourant non de la manière qui est la plus 
sure pour nous, mais de celle qui leui plaît davantage? 

J’exigerois de ceux qui vont contre le train commun et 10. 
les grandes règles, qu’ils sussent plus que les autres, qu’ils 
eussent des raisons claires, et de ces arguments qui em- 
portent conviction. 

Je voudrois voir un homme sobre , modéré , chaste , n . 
équitable, prononcer qu’il n’y a point de Dieu : il parle- 
roil du moins sans intérêt ; mais cet homme ne se trouve 
point. 

J’aurois une extrême curiosité de voir celui qui seioit iü- 
persuadé que Dieu n’est point : il me diroit du moins la 
raison invincible qui a su le convaincre. 

L’impossibilité où je suis de prouver que Dieu n’est i 3 . 
pas me découvre son existence- 

Dieu condamne et punit ceux qui l’offensent, seul i/\, 

I. Vak. (édit. 1-4) : comme leur Dieu et leur dernière üii. 

-ï. Vois-tu ce libertin, en public intrépide, 

Qui prêche contre un Dieu que dans son âme il croit ? 

11 iroit embrasser la vérité <ju*il voit ; 

Mais de ses faux amis il craint la raillerie, 

Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie. 

(Boileau, èpitre III, vers 22-26,) 
l(i 


La BiiUYÈKE. ij 
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«n «a propre casse : ce qoî tépagae, «’il n’eat I«m- 
méme la justice et h "vérité* cfest-à-dîre *’S «'est Dieu. 
(ÉD. 40 

îc sens qu’fl y a un Dictt, et Je ne sens pas qu’it n'y en 
ait point ; eela me suffit, tout le raisenneinent du monde 
m’est inutile ^ : je condus que Dieu existe. Cette conclu- 
sion est dans ma nature; j’en ai reçu les prino^ïes trop 
aisément dans mon enfance, et je les ai conservés deptïis 
trop naturellement dans un âge plus avancé, pour les 
soupçonner de fausseté. — Mais U y a des esprits qui se 
âèfont de ces principes, — C'est une grande question s'il 
s’en trouve de tels; et quand il seroit ainsi, cela prouve 
seulement qu'il y a des monstres. 

L'adiéisme n’est point. Les grands, qui en sont le plus 
soupçonnés, sont trop paresseux pour décider en leur es- 
prit que Dieu n'est pas; leur indolenoe va jusqu’à les 
rendre froids et indifférents sur cet article si capital^ 
comme sur la nature de leur àme, et sur les conséquences 
d’une vraie réligion ; ils ne nient ces choses ni ne les ac- 
cordent : îls n'y pensent point. 

Nous n’avons pas trop de toute noire santé , de toutes 
nos forces et de tout notre esprit pour penser aux tiCni- 
mes ou au plus petit intérêt *; il semble au contraire que 
la bienséance et la coutume exigent de nous que nous ne 


r. « Le Cfliur asestraiaouA, que kiralaou ue coouoit point»... C'est 
le coeur qui sent Dieu, et non la saison. Voilà ce que c’est que lu 
foi : Dieu sensible au cœur, non à la raison. J (Pascal, Pemées^ ar« 
ticle XXIV, 5.) — .... «Il feut néocMBiremoiittConclure que de cela 
seul que j'existe et qtle FicKèe d’iin Être souveminement parfait, 
c’est-à-dire de Dieu,'«tten «moi,d%xtttenee dcDienest trèsrévidein - 
ment démontrée. « (Descartes, meditation ni<^.) 
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pensions à Dieu* <pe dans un état où d ne reste en nous 
qu autant de raison qu’il faut pour ne pas dire qu’il n y 
en a plus. (éb. 8.) 

Un grand croit s’évanouir, et il meurt; un autre grand i8. 
périjt inseiiiiiliement, et perd chaque jour quelque chose 
de soi-méme avant qu’il soit éteint : formidables leçons 
mais inutiles ! Des circonstances si marquées et ai sensi- 
blement opposées ne se relèvent point et ne toudient 
personne ; les hommes n’y ont pas plus d’attention qu’à 
une fleur qui se fane ou à une feuille qui tombe; ils en- 
vient les places qui demeurept vacantes, ou ils s’infor- 
ment si elles sont remplies, et par qui. (kb. 7.) 

Les hommes sont -ils assez bons, assez fidèles, assez 19. 
équitables, pour mériter toute notre confiance, et ne 
nous pas faire desirer du moins^ que Dieu existât, à qui 
nous pussions appeler de leurs jugements et avoir recours 
quand nous en sommes perséqutés ou trahis ? 

SI c est le grand et Je sublime de la religion qui éblouit 20. 
ou qui confond les esprits forts , ils ne sont plus des es- 
prits forts, mais de foibles gémes et de petits esprits; et 
si c’est au contraire ne qu’il y a d’bumhle et de simple qui 


1. Dans la 9® édition : «^pensions à nous, faptp ,cc^i|[ée dans 
la 10®. 

2. a Considérez, Messieurs, ces grandes puissances, que nous re- 

gardons de si bas. Pendant que nous tremblons sous leur main, Dieu 
les frappe popr nous avertir. Leur él^vatipa e^t la il les 

épargne si peu, qu’il ne craint pas de les sacriper à Tips^ruction dp 
reste des hommes. » (Bossuet, funèbre Henriette éÀn^le- 

terre^ i*^ partie, édition Lebel, tome XVII, p. 348.) 

3 . V^K, (édit. I et certains exemplaires de %),: |>aur de^roh y 
mettre toute notre confiance, et ne pas ^edrcr,du mpinxf — (édit. 3 -rb 
et d’autres exemplaires de a): poqr mériter toute notre confiance, et 
ne pas faire desirer du moins. 
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les rebute, ils sont à la vérité des esprits forts, et plus 
forts que tant de grands hommes si éclairés , si élevés, et 
néanmoins si fidèles, que les Léons, les Basiles, les Jé- 
rômes, les Augüstins. (ÉD. 4-) 

21 . « Un Père de TÉglise, un docteur de l'Église, quels 

noms ! quelle tristesse dans leurs écrits ! quelle séche- 
resse, quelle froide dévotion, et peut-être quelle sco- 
lastique! disent ceux qui ne les ont jamais lus. Mais 
plutôt quel étonnement pour tous ceux qui se sont fait 
une idée des Pères si éloignée de la vérité, s’ils voyoient 
dans leurs ouvrages plus détour et de délicatesse, plus de 
politesse et d'esprit, plus de richesse d'expression et plus 
de force de raisonnement, des traits plus vifs et des grâ- 
ces plus naturelles que l'on n'en remarque dans la plupart 
des livres de ce temps qui sont lus avec goût, qui don- 
nent du nom et de la vanité à leurs auteurs ! Quel plaisir 
d'aimer la religion, et de la voir crue, soutenue, expliquée 
par de si beaux génies et par de si solides esprits ! sur- 
tout lorsque l'on vient à connoître que pour l'étendue 
de connoissance, pour la profondeur et la pénétration, 
pour les principes de la pure philosophie, pour leur ap- 
plication et leur développement, pour la justesse des con- 
clusions, pour la dignité du discours , pour la beauté de 
la morale et des sentiments, il n'y a rien par exemple 
que l'on puisse comparer à S. Augustin, que Platon et 
que Cicéron, (éd. 4*) 

2:>. LTiomme est né menteur : la vérité est simple et in- 
génue, et il veut du spécieux et de l’ornement. Elle n'est 
pas à lui, elle vient du ciel toute faite, pour ainsi dire, 
et dans toute sa perfection ; et l'homme n’aime que son 
propre ouvrage, la fiction et la fable. Voyez le peuple : 
il controuve, il augmente, il charge par grossièreté et 
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par sottise; demandez même au plus honnête homme 
s’il est toujours vrai dans ses discours, s’il ne se surprend 
pas quelquefois dans des déguisements où engagent né- 
cessairement la vanité et la légèreté, si pour faire un 
meilleur conte, il ne lui échappe pas souvent d’ajouter à 
un fait qu’il récite une circonstance qui y manque. Une 
chose arrive aujourd’hui, et presque sous nos yeux : cent 
personnes qui l’ont vue la racontent en cent façons diffé- 
rentes ; celui-ci, s’il est écouté, la dira encore d’une ma- 
nière qui n’a pas été dite. Quelle créance donc pourrois- 
je donner à des faits qui sont anciens et éloignés de nous 
par plusieurs siècles? quel fondement dois-je faire sur 
les plus graves historiens ? que devient l’histoire? César 
a-t-il été massacré au milieu du sénat ? y a-t-il eu un 
César ? « Quelle conséquence ! me dites-vous ; quels 
doutes! quelle demande ! » Vous riez, vous ne me jugez 
pas digne d’aucune réponse ; et je crois même que vous 
avez raison. Je suppose néanmoins que le livre qui fait 
mention de César ne soit pas un livre profane, écrit de 
la main des hommes, qui sont menteurs, trouvé par ha- 
sard dans les bibliothèques parmi d’autres manuscrits qui 
contiennent des histoires vraies ou apocryphes; qu’au 
contraire il soit inspiré, saint, divin ; qu’il porte en soi 
ces caractères ; qu’il se trouve depuis près de deux mille 
ans dans une société nombreuse qui n’a pas permis qu’on 
y ait fait pendant tout ce temps la moindre altération , 
et qui s’est fait une religion de le conserver dans toute 
son intégrité ; qu’il y ait même un engagement religieux 
et indispensable d’avoir de la foi pour tous les faits con- 
tenus dans ce volume où il est parlé de César et de sa 
dictature : avouez-le, Lucile^ vous douterez alors qu’il y 
ait eu un César, (kd. 7 .) 

Toute musique n’est pas propre à louer Dieu et à être î>3. 
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entendue dans le sanctuaire; toute philosophie ne parle 
pas dignement de Dieu, de sa puissance, des principes 
de ses opérations et de ses mystères : plus cette philoso- 
phie est subtile et idéale, plus elle est vaine et inutile 
pour expliquer des choses qui ne demandent des hoiUmes 
qu’un sens droit pour être connues jusqües à un certain 
point, et qui au delà sont inexplicables. Vouloir rendre 
raison de Dieu, de ses perfections, et si j ose ainsi parler, 
de ses actions, c’est aller plus loin que les anciens philo- 
sophes, que les Apôtres, que les premiers docteui'S ; mais 
ce n’est pas rencontrer si juste ; c’est creuser longtetnps 
et profondément, sans trouver les sources de la vérité. 
Dès qu’on a abandonné les termes de bonté, de miséri- 
corde, de justice et de toute-puissance, qui donnent de 
Dieu de si hautes et de si aimables idées, quelque grand 
effort d’imagination qu’on puisse faire, il faut recevoir 
les expressions sèches, stériles, vides de sens; admettre 
les pensées creuses, écartées des notions communes, ou 
tout au plus les subtiles et les ingénieuses ; et à mesure 
que l’on acquiert d’ouverture dans une nouvelle méta«* 
physique, perdre un peu de sa religion, (ao. 4 ) 

Jusques où les hommes ne se portent-ils point par 
l’intérêt de la religion, dont ils sont si peu persuadés, et 
qu’ils pratiquent si mal ! (éd. 4») 

Cette même religion que les hommes défendent avec 
chaleur et avec zèle contre ceux qüi en ont une toute 
contraire, ils l’altèrent eux-mêmes dans leur esprit par 
des sentiments particuliers ; ils y ajoutent et ils en retran- 
chent mille choses souvent essentielles, selon ce qui leur 
convient, et ils demeurent fermes et inébranlables dans 
cette forme qu’ils lui ont donnée. Ainsi, à parler popu- 
lairement, on peut dire d’une seule nation qu’elle vit sous 
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un même culte f et (ju'elle n'a^’uxie seule religion; mais 
à parler exactement, il est vrai qu’elle en a plusieurs, et 
que chacun presque y a la sienne, (éd. 4 «) 

Deux sortes de gens fleurissent dans les cours, et y do- 26 
minent dans divers temps, les libertins et les hypocrites : 
ceux-là gaiement, ouvertement, sans art et sans dissimu- 
lation ; ceux-ci finement, par des artifices, par la cabale. 
Cent fois plus épris de la fortune que les premiers, ils en 
sont jaloux jusqu’à l’excès ; ils veulent la gouverner, la 
posséder seuls, la partager entre eux et en exclure tqut 
autre ; dignités, charges, postes, bénéfices, pensions, hon- 
neurs, tout leur convient et ne convient qu’à eux; le 
reste des hommes en est indigne ; ils ne comprennent 
point que sans leur attache on ait l’impudence de les es- 
pérer. Une troupe de masques entre dans un bal : ont-ils 
la main, ils dansent, ils se font danser les uns les autres, 
ils dansent encore, ils dansent toujours ; ils ne rendent 
la main à personne de l’assemblée, quelque digne qu’elle 
soit leur attention : on languit, on sèche de les voir 
dansf)^t de ne danser point ; quelques-uns murmurent ; 
les plUji i^es prennent leur parti et s’en vont^ (su. 8.) 

11 y espèces de libertins : les libertins, ceux du 27 

moins qui croient l’être, et les hypocrites ou faux dévots, 
c’est-à-dire ceux qui ne veulent pas être crus libertins : 
les derniers dans ce genre-là sont les meilleurs, (éd. 8 .) 

Le faux dévot ou ne croit pas en Dieu, ou se moque 

I . Il arrivait quelquefois^ en dehors même du cas que suppose 
la Bruyère (celui d'une troupe de masques incQnnus survenant dans 
un bal), qu'une bande de danseurs empêchât quelque temps une 
autre de prendre part à la danse ; il suffisait que les danseurs qui 
« avaient la main > ne fissent jamais choix que de l’un ou de l’une 
des leurs pour remplacer le danseur ou la danseuse qui se retirait. 
Voyez V Appendice , 
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de Dieu ; parlons de lui obligeamment : il ne croit pas eu 
Dieu. (|d. 8.) 

'>.8. Si toute religion est une crainte respectueuse de la 
Divinité, que penser de ceux qui osent la blesser dans sa 
plus vive image, qui est le Prince ? (éd. 4«) 

îiq. Si Ton nous assuroit que le motif secret de l’ambassade 
des Siamois ‘ a été d’exciter le Roi Très-Chrétien à re- 
noncer au christianisme , à permettre l’entrée de son 
royaume aux Talapoins^^ qui eussent pénétré dans nos 
maisons pour persuader leur religion à nos femmes, a 
nos enfants et à nous-mêmes par leurs livres et par 
leurs entretiens , qui eussent élevé des pagodes au milieu 
des villes, où ils eussent placé des figures de métal pour 
être adorées *, avec quelles risées et quel étrange mépris 
ii'entendrions-nous pas des choses si extravagantes! 
Nous faisons cependant six mille lieues de mer pour la 
conversion des Indes, des royaumes de Siant^ de la Chine 
et du Japon, c’est-à-dire pour faire %#^'«8êrieusement à 
tous ces peuples des propositions qiiidoivent leoi paroî- 
tre très-folles* et très-ridicules. Ils supportent néatimoins 
nos religieux et nos prêtres ; ils les écoulent qndquefois, 
leur laissent bâtir leurs églises et faire leurs miÉions. Qui 
fait cela en eux et en nous? ne seroit-ce point la force de 
la vérité? 


do, 11 ne convient pas à toute sorte de personnes de le- 


1 . Voyez ci-dessus, p. 88, note 5. 

On nommait ainsi les prêtres siamois. IjO mot Talapolns et 
plus Join le mot pagodes n’étaient pas imprimés en italique dans les 
éditions 1-4. 

3. Var. (édit. ï-5) : pour y être adorées. 

4. Dans l«i fie édition : « très-fortes, 1 faute évidente. 
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ver Téteiidard d’aumônier, et d’avoir tous les pauvres 
d’une ville assemblés à sa porte, qui y reçoivent leurs 
portions. Qui ne sait pas au contraire des misères plus 
secrètes qu’il peut entreprendre de soulager, ou immé- 
diatement et par ses secours, ou du moins par sa média- 
tion ? De même il n’est pas donné à tous de monter en 
chaire et d y distribuer, en missionnaire ou en catéchiste, 
la parole sainte; mais qui n"a pas quelquefois sous sa 
main un libertin à réduire, et à ramener par de douces 
et insinuantes conversations à la docilité? Quand on ne 
seroit pendant sa vie que l’apôtre d’un seul homme, ce 
ne seroit pas être en vain sur la terre, ni lui être un 
fardeau inutile, (éd. 

Il y a deux mondes : l’un où l'on séjourne peu , et 3 
dont l’on doit sortir pour n’y plus rentrer ; l’autre où 
l’on doit bientôt entrer pour n’en jamais sortir, La fa- 
veur, l’autorité, les amis, la haute réputation, les grands 
biens servent pour le premier monde; le mépris de 
toutes ces choses sert pour le second. Il s’agit de 
choisir. 

Qui a vécu un seul jour, a vécu un siècle : même 3 
soleil, même terre, même monde, mêmes sensations; 
rien ne ressemble mieux à aujourd’hui que demain^. 

H y auroit quelque curiosité à mourir, c’est-à-dire à 
n’être plus un corps, mais à être seulement esprit : 
l’homme cependant, impatient de la nouveauté, n’est 
point curieux sur ce seul article ; né inquiet et qui s’en- 


I . t Et si vous auez vescu un iour, vous auez tout veu : un iour 
est égal à tout» iours. Il n*y a point d’aullre lumière ny d’aultre 
nuict : ce soleil, cette lune, ces estoiles, cette disposition, c’est celle 
mesme que vos ayeuls ont iouye, et qui entretiendra vos arriéré 
nepueux. » (Montaigne, Essais ^ livre I, chapitre xix, tome I, p. lod.) 
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niite de ioiity il ne s'ennnie point de tivre ; il oonsen- 
tiroit peui^ire à vivre ton/ours. Ce qu’il voit de la mort 
le frappe phia violemment que ce qu’il en sait : la maladie, 
la douleur^ le cadavre le dégoûtent de la connoisaance 
d’ttu autre mondes 11 faut tout le sérieuse de la religion 
pour le réduire. 

Si Dieu avait donné le choix ou de mourir ou de 
toujours vivre , après avoir médité profondément ce que 
c’est que de ne voir nulle fin à la pauvreté, à la dépen» 
dance, à l’ennui, à la maladie, ou de n’essajrer des ri- 
chesses, de la grandeur, des plaisirs et de la santé, que 
pour les voir changer inviolablement et par la révolu- 
tion des temps en leurs contraires, et être ainsi le jouet 
des biens et des maux, l’on tie saiiroit guère à quoi se 
résoudre^ La nature nous fixe et nous ôte l’embarras de 
choisir ; et la mort qu’elle nous rend nécessaire est en- 
core adoucie par la religion*. 

Si ma religion étoit fausse, je l’avoue, voilà le piège le 
mieux dressé qu’il soit possible d’imaginer : il étçit iné- 
vitable de ne pas donner tout au travers, et de n’y être 
pas pris. Quelle majesté, quel éclat des mystères ! quelle 
suite et quel enchaînement de toute |jindoctrine ! quelle 
raison éminente! quelle candeur, quelle innocence de 
mœurs* ! quelle force invincible et accablante des témoi- 

1 , « Mais nature nous y force. € Sortez, dict elle, de ce monde, 
(f comme vous y estes eh trez.... Chiron refusa l 4 hiinortalîté, ifl formé 
•r des cotiditioits d’icelle par le dieu xheime du temps et de la durée, 
« Saturne son pere. Imaginez, de vray, combien seroit une vie per- 
c durable moins supportable à Tbomnie et plus pénible que n’est la 
a vie que ie luy ay donnée. Si vous n’auiez la mort, vous me maul- 
« diriez sans cesse de vous en auoir priué.... » (Montaigne, Essais ^ 
livre I, chapitre xix, tome I, p. 104 et p. 109.) 

2. Dans la 9e édition : « quelle innocence de vertus! » Tl nous 
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gnagès rendus successivement et pendant trois siècles 
entiers par des millions de personnes les plus sages, les 
plus modérés^ qui fussent alors sûr la terre, et que le 
sentiment d’une même vérité soutient dans Texil , dans 
les fers, contre la vue de la mort et du dernier supplice! 
Prenez l’histoire, ouvrez, remontez jusques au commen- 
cement du monde, jusques à la veille de sa naissance : y 
a-t-il eu rien de semblable dans tous les temps? Dieu 
même pouvoit-il jamais mieux rencontrer pour nie sé- 
duire? Par où échapper ? où aller, où me jeter, je ne dis 
pas pour trouver rien de meilleur, mais quelque chose 
qui en approche? S’il faut périr, c’est par là que je veux 
périr : il m’est plus doux de nier Dieu que de l’accor- 
der avec une trompèrie si spécieuse et si entière. Mais 
je l’ai approfondi, je ne puis être athée; je suis donc 
ramené et entraîné dans ma religion; c’en est fait. 

(ÉD. 5.) 

La religion est vraie, ou elle est fausse ! si elle n’est 35. 
qu’une vaine fiction, voilà, si l’on veut; soixante années 
perdues pour l’homihe dë bien, poür le chàrtretix dtt le 
solitaire*: ils ne courent pas un autre risqüe. Mais si 
elle est fondée sur la vérité même , c’est alors un épou- 
vantable malhëur pour l’homme viciedx: l’idée Seule des 
maux qu’il se prépare me trouble l’imaginàtion ; là pen- 
sée est trop foible pour les concevoir, et les paroles trop 
vaines pour les exprimer. Certes; en supposant même 
datts le monde moîtis de cértitüde qü’il ne s’ëü trouve etl 

paraît bien probable que cette leçon, conservée par Walckenaer, est 
une ftlute d’impression. 

I. 11 y a modérés, au masculin, dans toutes nos aneiennes édi- 
tions : voyez le Lexique. 

a. Var. (édit. i-5) : pour l’homme de bien, le chartreux ou le 
solitaire. 
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efFet sur la vérité de la religion, il n’y a point pour 
rhomme un meilleur parti que la vertu \ 

Je ne sais si ceux qui osent nier Dieu méritent qu’on 
s’efiforce de le leur prouver, et qu’on les traite plus 
sérieusement que Ton n’a fait* dans ce chapitre : l’i- 
gnorance, qui est leur caractère, les rend incapables 
des principes les plus clairs et des raisonnements les 
mieux suivis. Je consens néanmoins qu’ils lisent celui 
que je vais faire, pourvu qu’ils ne se persuadent pas que 
c’est tout ce que l’on pouvoit dire sur une vérité si écla- 
tante. 

fl y a quarante ans que jen’étois point®, et qu’il n’étoit 
pas en moi* de pouvoir jamais être, comme il ne dépend 
pas de moi, qui suis une fois, de n’être plus; j’ai donc 
commencé , et je continue d’être par quelque chose qui 
est hors de moi, qui durera après moi, qui est meilleur 

1 . Pascal a fait le même raisonnement : a Pesons le gain et la 

perte, en prenant croix, que Dieu est. Estimons ces deux cas : si vous 
gagnez, vous gagnez tout; si vous perdea||. vous ne perdez rien. 
Gagez donc quUl est, sans hésiter.... Il yllci une infinité de vie 
infiniment heureuse à gagner, autant de hasard de gain que de perte, 
et ce que vous jouez est si peu de chose et de si peu de durée qu’il 
y a delà folie à le ménager en cette occasion*.... Or quel mal vous 
arrivera-t-il en prenant ce pîtrti? Vous serez fidèle, honnête, humble, 
reconnoissant, bienfaisant, sincère, ami véritable.... Je vous dis que 
vous y gagnerez en cette vie, et qu’à chaque pas que vous ferez dans 
ce chemin, vous verrez tant de certitude du gain, et tant de néant 
de ce que vous hasardez, que vous connoîtrez à la fin que vous avez 
parié pour une chose certaine, infinie, pour laquelle vous n’avez 
rien donné, j {Pensées^ article X, i.) 

li. Vah. (édit. 1-8) : que l’on a fait. 

3. La Bruyère avait eu quarante ans au mois d’août i685, Ce 
passage a été imprimé en 1687 . 

4. Vah. (édit. i-5) ; et qu’il n’éloit point en moi. 

* Pour le texte de cette phrase, voyez l’édition de Port-Royal, et 
dans le tome I de l’édition de M. Havet la note i de la page i5i. 
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et plus puissant que moi : si ce quelque chose n'est pas 
Dieu, qu'on me dise ce que c’est ^ 

Peut-être que moi qui existe n’existe ainsi que par la 
force d’une nature universelle qui a toujours été telle que 
nous la voyons, en remontant jusques à l’infinité des 
temps*. Mais cette nature, ou elle est seulement esprit, 
et c’est Dieu; ou elle est matière, et ne peut par consé- 
quent avoir créé mon esprit; ou elle est un composé de 
matière et d’esprit, et alors ce qui est esprit dans la na- 
ture, je l’appelle Dieu. 

Peut-être aussi que ce que j’appelle mon esprit n’est 
qu’une portion de matière qui existe par la force d’une 
nature universelle qui est aussi matière , qui a toujours 
été, et qui sera toujours telle que nous la voyons, et qui 
n’est point Dieu *. Mais du moins faut-il m’accorder 
que ce que j’appelle mon esprit, quelque chose que ce 
puisse être, est une chose qui pense , et que s’il est ma- 
tière, il est nécessairement une matière qui pense; car 
l’on ne me persuadera point qu’il n’y ait pas en moi quel- 
que chose qui pense pendant que je fais ce raisonnement. 
Or ce quelque chose qui est en moi et qui pense, s’il doit 
son être et sa conservation à une nature universelle qui 
a toujours été et qui sera toujours, laquelle il reconnoissc 
comme sa cause, il faut indispensablement que ce soit à 
une nature universelfe ou qui pense, ou qui soit plus 
noble et plus parfaite que ce qui pense; et si cette na- 


1. Saint Augustin a présenté cet argument dans le chapitre viii 
des Soliloques; et Fénelon le donne également, ainsi que bien d'au- 
tres réflexions de ce chapitre, dans le Traité de V Existence de Dieu y 
publié en 171a. 

2. Objection ou système des libertins. (Note delà Bruyère y ajoutée 
à la 4® édition.) 

3 . Instance des libertins. (Note de la Bruyère y ajoutée aussi à 
la 4* édition.) 



'254 


DES ESPRITS FORTS. 


loBe ainsi faite est matière, Ton doit encore condiare que 
c’est une matière universelle qtd pense , ou qui est plus 
noble et jdus parfaite que ce qui pense. 

fe continlieet je dis : Cette matière telle qu’elle vient 
d’être sufq>osée, si elle n’est pas un être cliimérique, mais 
réel, n’est pas aussi imperceptible à tous les sens ; et si 
elle ne se découvre pas par elle-même, on la connoît du 
moins dans le divers arrangement de ses parties qui 
constitue les coprps, et qui en fait la différence : elle est 
donc elle-même tous ces différents corps; et comme elle 
est une matière qui pense selon la supposition , ou qui 
vaut mieux que ce qui pense , il s’ensuit qu’elle est telle 
du moins selon quelques-uns de ces corps, et par une 
suite nécessaire, selon tous ces corps, .c’est-à-dire qu’elle 
pense dans les pierres , dans les métaux , dans les mers , 
dans la terre, dans moi-même, qui ne suis qu’un corps, 
comme dans toutes les autres parties qui la composent. 
C'est donc à l’assemblage de ces parties si terrestres , si 
grossières , si corporelles , qui toutes ensemble sont la 
matière universelle ou ce inonde visible, que je dois ce 
quelque chose qui est en moi, qui pense^ et que j’ap- 
pelle mon esprit ; ce qui est absUrde. 

Si au conti'aire cette nature universeHe, quelque chose 
que ce puisse être, ne peut pas être tousxes corps, ni au- 
cun de ces corps, il suit delà qu’elle n’est point matière, 
ni perceptible par aucun des sens; si cependant elle 
pense, ou si elle est plus parfaite que ce qui pense, je 
conclus encore qu’^Ue ,esl .esiprit, ,qu un me,üleur et 
plus accompli <que «ce qui estcOsprit. âi 4'aUlcursil ne 
reste plus à ce qui pense m moi, et que j’appdie^on es- 
prit, que cette nature universelle à laquelle il puisse re- 


I. Vau. (édit. i-6) : et qui pense. — Dans la 9® édition ; « ce 
quelque chose qui est de moi, 9 faute d'impression* 
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inonter pour rcnccrntm* sa première cause et son unique 
origine, parce qu'il ne trouve point aon pi4:noipe en soi , 
et qu'il le trouve enoone moins dans la matière, ainsi qu’il 
a été démontré, alors je ne dispute point des noms ; mais 
cette source originaire de tout eq)rit, qui est esprit elle- 
même, et qui vest plus exoeMente que tout esprit, rap- 
pelle Dieu. 

En un mot je pense, donc Diett existe; car ce qui 
pense en moi, je ne le Aon point à moi-même^ parce qu’il 
n’a pas plus dépendu de moi de me le donner une pre- 
mière fois, qu’il dépend encore de moi de me le conser- 
ver un setfl instant, f e ne ‘le dois point à un être qui soit 
au-dessus de moi , eft qui soit matière , puisqu’il est im- 
possible que k matièie soit au-dessus de ce qui pense : 
je le dois donc à un être qui est au^de^us de mm et qui 
n’est point matière ; et c’est Meu. 


De ce qu’une nature universelle qui pense exclut de Zy. 
soi généra?lement tout ce qui est matière, il sidt nécessai- 
rement qu’un être panioalier qui pense ne peut pas auMÎ 
admettre en soi la moindre matière ; car bien qU’un être 
universel qui pense renferme dans son idée infiniment 
plus de grandeur, de puissance, d%dépendance et de 
capacité, qu’un être particulier qui pense, il ne renferme 
pas néanmoins une plus grande exclusion de matière, 
puisque cette exclusion dans {l’un et l’autre de ces deux 
êtres est aussi ^grande qif’éllepeut être et comme infinie , 
et qtt’d est autant iiiq>ossible que ce qui pense en inoi 
soit matié^, qu'il est inconcevable que ^oit ma- 
tière ; ainsi ^omme Dieu est espit, imm àme at^i est 
esprit» 

Je ne sais point si le chien choisit,, s’il se ressouvient , 38. 
s’il affeotioniie,^’d craint, s’ilimagine, s'il pense : quand 
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donc 1 ou me dit que toutes ces choses ne sont en lui ni 
passions, ni sentiment, mais Téfifet naturel et nécessaire 
de la disposition de sa machine préparée par le divers 
arrangement des parties de la matière, je puis au moins 
acquiescer à cette doctrine * . Mais je pense, et je suis cer- 
tain que je pense : or quelle proportion y a-t-il de tel 
ou de tel arrangement des parties de la matière, c’est-à- 
dire d’une étendue selon toutes ses dimensions, qui est 
longue, large et profonde , et qui est divisible dans tous 
ces sens, avec ce qui pense ? 

Si tout est matilère , et si la pensée en moi , comme 
dans tous les autres hommes, n’est qu’un effet de l’arran- 
gement des parties de la matière, qui a mis dans le monde 
toute autre idée que celle des choses matérielles ? La ma- 
tière a-t-elle dans son fond une idée aussi pure, aussi 
simple, aussi Immatérielle qu’est celle de l’esprit? Com- 
ment peut- elle être le principe de ce qui ia nie et l’exclut 
de son propre être ? Comment est-elle dans l’homme ce 
qui pense, c’est-à-dire ce qui esl à l’homme même une 
conviction qu’il n’est point matière ? 

Il y a des êtres qui durent peu, parce qu’ils sont com- 
posés de choses très-différentes et qui se nuisent réci- 
proquement. Il y en a d’autres qui durent davantage, 
parce qu’ils sont plus simples ; mais ils périssent parce 
qu’ils ne laissent pas d’avoir des parties selon lesquelles 
ils peuvent être divisés. Ce qui pense en moi doit durer 
beaucoup, parce que c’est un être pur, exempt de tout 
mélange et de toute composition ; et il n’y a pas de raison 
qu’il doive périr, car qui peut corrompre ou séparer un 
être simple et qui n’a point de parties? 


I . Telle est lu doctrine de Descartes , à laquelle il a déjà été fait 
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L’àme voit la couleur par Torgane de l’œil, et entend 
les sons par Torgane de l’oreille; mais elle peut cesser de 
voir ou d’entendre, quand ces sens ou ces objets lui man- 
quent, sans que pour cela elle cesse’^ d’être, parce que 
l’àme n’est point précisément ce qui voit la couleur , ou 
ce qui entend les sons : elle n’est que ce qui pense. Or 
comment peut-elle cesser d’être telle ? Ce n’est point par 
le défaut d’organe*, puisqu’il est prouvé qu’elle n’est 
point matière; ni par le défaut d’objet, tant qu’il y aura 
un Dieu et d’éternelles vérités * : elle est donc incorrup- 
tible. 

Je ne conçois point qu’une âme que Dieu a voulu rem- 4^ 
plir de l’idée de son être infini*et souverainement parfait, 
doive être anéantie. 

Voyez, Lucile ^ ce morceau de terre, plus propre et 4^* 
plus orné que les autres terres qui lui sont contiguës ; ici 
ce sont des compartiments mêlés d’eaux plates et d’eaux 
jaillissantes; là des allées en palissade qui n’ont pas de 
fin, et qui vous couvrent des vents du nord; d’un côté 
c’est un bois épais qui défend de tous les soleils, et d’un 
autre un beau point de vue. Plus bas, une Yvette ou un 
Lignon, qui couloit obscurément entre les saules et les 
peupliers, est devenu un canal qui est revêtu; ailleurs 
de longues et fraîches avenues se perdent dans la cam- 
pagne, et annoncent la maison, qui est entourée d’eau*. 


allusion ci-dessus, p. 66, no 14a : voyez le Discours de la Méthode^ 
V® partie. 

1. Vab. (édit. 1-6) ; par le défaut de l’orgahe. 

2. Var. (édit. I et certains exemplaires de 2) : et des étemelles 
vérités. 

3. La Bruyère semble faire la description du parc de Chantilly. 
Les eaux de la Nonette et de la Thève, jusque-là perdues dans les 

La Bruyère. 11 17 
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Vous récrierez- vous : « Quel jeu du hasard! combien de 
belles choses se sont rencontrées ensemble inopiné- 
ment! Non sans doute; vous direz au contraire : 
« Cela est bien imaginé et bien ordonné ; il règne ici un 
bon goût et beaucoup d’intelligence. » Je parlerai comme 
vous , et j’ajouterai que ce doit être la demeure de quel- 
qu’un de ces gens chez qui un Nautre * va tracer et pren- 
dre des alignements dès le jour même qu’ils sont en place. 
Qu’est-ce pourtant que cette pièce de terre ainsi disposée, 
et où tout l’art d’un ouvrier habile a été employé pour 
l’embellir, si même toute la terre n’est qu’un atome sus- 
pendu en l’air, let si vous écoutez ce que je vais dire? 
(ÉD. 7.) 

Vous êtes placé, ô Lucife, quelque part sur cet atome: 
il faut donc que vous soyez bien petit, car vous n’y oc- 
cupez pas une grande place; cependant vous avez des 
yeux, qui sont deux points imperceptibles; ne laissez pas 
de les ouvrir vers le ciel : qu’y apercevez-vous quelque- 
fois? La lune dans son plein? Elle est belle alors et fort 
lumineuse, quoique sa lumière ne soit que la réflexion de 


marécages, avaient été, par l’ordre de Condé, enfermée^ dans un ca- 
nal et transformées en cascades et en < jets d’eau qui ne se taisoient 
ni jour ni nuit, ï selon l’expression de Bossuet (Oraison funèbre du 
prince de Condé). L’Yvette, l’une des rivières que la Bruyère nomme 
à la place de la Nonette et de la Thève, naît aux environs de Ram- 
bouillet, et passe à Chevreuse, Orsay, Lonjuraeau, etc., c’est-à-dire 
tout près de Saulx-les-Chartreux, où la Bruyère possédait une mai- 
son, en communauté avec sa sœur et l’un de ses frères. 11 y a plu- 
sieurs rivières du nom de Lignon ; mais celle dont il s’agit est sans 
doute le Lignon que Castrée a rendu célèbre, et qui, prenant sa 
source dans les montagnes du Forez, se jette dans la Loire. 

I. André le Nostre, le célèbre dessinateur de jardins, mort en 
1700. — Ces mots : « la demeure de quelqu’un de ces gens chez 
qui un Nauthe va tracer, etc., dès,... qu’ils sont en place, » sont-ils 
un trait jeté ici en passant pour dépayser les lecteurs qui seraient 
tentés d’affirmer que la scène est à Chantilly, et que l’interlocuteur 
de la Bruyère est un Condé? 
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celle du soleil; elle paroît grande comme le soleil, plus 
grande que les autres planètes, et qu’aucune des étoiles; 
mais ne vous laissez pas tromper par les dehors. Il n’y a 
rien au ciel de si petit que la lune : sa àâpterficie est treize 
fois plus petite que celle de la terre, sa solidité quarante- 
huit fois, et son diamètre, de sept cent cinquante lieues, 
n’est que le quart de celui de la terre : aussi est-il vrai 
qu’il n’y a que son voisinage qui lui donne une si grande 
apparence, puisqu’elle n’èst guère plus éloignée de nous 
que de trente fois le diamètre de la terre , ou que sa dis- 
tance n’est que de cent mille lieues ^ Elle n’a presque 
pas même de chemin à faire en comparaison du vaste 
tour que le soleil fait dans les espaces du ciel * ; car il est 
certain qu’elle n’achève par jour que cinq cent quarânte 
mille lieues* : ce n’est par heure que vingt-deux mille 
cinq cents lieues , et trois cent soixante et quinze lieues 
dans une minute. Il faut néanmoins, pour accomplir cette 
course, quelle aille cinq mille six cents fois plus vite 
qu’un cheval de poste qui feroit quatre lieues par heure, 
qu’elle vole quatre-vingts fois plus légèrement que le 
son, que le bruit par exemple du canon et du tonnerre, 


I. Les chiffres que donne la Bruyère dans celte argumentation 
ne sont pas tous rigoureusement exacts. Ainsi le volume ou la solidité 
de la lune est quarante-neuf fois moindre que le volume ou la soli- 
dité de la terre ; son diamètre est de sept cent quatre-vingt-dix- 
sept lieues ; elle est à moins de quatre-vingt-seize mille lieues de la 
terre, etc. 

a. La Bruyère parle d’après les apparences et comme si, faisant 
tourner le soleil autour de la terre, il n’adoptait pas le système de 
Copernic, que Galilée n’avait pu faire triompher, et que Descaries 
n’avait o^é professer publiquement. Il y fera toutefois allusion un 
peu plus loin ; voyez ci-après, p, 265. 

3 . Il faut en compter plus de six cent inille, si l’on se place, 
comme la Bruyère , dans le système où l’on suppose que la terre est 
immobile. En réalité, la lune ne fait guère que vingt mille lieues 
par jour de vingt-quatre heures. 



DES ESPRITS FORTS. 


260 

qui parcourt en une heure deux cent soixante et dix -sept 
lieues*, (éd. 7.) 

Maiâ quelle comparaison de la lune au soleil pour la 
grandeur, pour Féloignemcnt, pour la course? — Vous 
verrez qu’il ny en a aucune. Souvenez-vous seulement 
du diamètre de la terre, il est de trois mille lieues; celui 
du soleil est cent fois plus grand®, il est donc de trois 
cent mille lieues. Si c’est là sa largeur ® en tout sens, quelle 
peut être toute sa superficie ! quelle sa solidité ! Compre- 
nez-vous bien cette étendue, et qu’un million de terres 
comme la nôtre ne seroient toutes ensemble pas plus 
grosses que le soleil *? « Quel est donc, direz-vous, son 
éloignement, si l’on en juge par son apparence ? » Vous 
avez raison, il est prodigieux ; il est démontré qu’il ne 
peut pas y avoir de la terre au soleil moins de dix mille 
diamètres de la terre, autrement moins de trente mil- 
lions de lieues : peut-être y a-t-il quatre fois, six fois, 
dix fois plus loin ; on n’a aucune méthode pour déter- 
miner cette distance®, (éd. 7.) 

I. Ce chiffre est au-dessous du chiffre exact ; le sou parcourt plus 
de trois cents lieues en une heure. 

a. Le soleil est cent dix fois plus grand. 

3. Dans la 9 ® édition : a la largeur. » 

4. Le volume du soleil est quatorze cent mille fois plus gros que 
celui de la terre; sa masse est trois cent cinquante-cinq fois plus 
grande que celle de la terre. 

5. Cette distance est de trente-huit millions de lieues. Sur les 
conjectures faites jusqu^au dix-huitième siècle au sujet de cette 
distance, voyèz V Astronomie populaire d’Arago, tome III, p. 363. 
— « Que rhomme contemple donc la nature entière dans sa haute 
et pleine majesté; qu’il ne s’arrête pas à regarder simplement les 
objets bas qui l’environnent; qu’il regarde cette éclatante lumière 
mise comme une lampe éternelle pour éclairer l’univers; que la tene 
lui paroisse comme un point, au prix du vaste tour que cet astre dé- 
crit; et qu’il s’étonne de ce que ce vaste tour lui-méme n’est qu’un 
point très-délicat à l’égard de celui que les astres qui roulent dans 
le firmament embrassent. Mais si notre vue s’arrête là, que l’imagina- 
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Pour aider seulement votre imagination à se la repré- 
senter, supposons une meule de moulin qui tombe du 
soleil sur la ten^e; donnons-lui la plus grande vitesse 
qu’elle soit capable d’avoir, celle même que n’ont pas les 
corps tombant^ de fort haut; supposons encore qu’elle 
conserve toujours cette même vitesse, sans en acquérir et 
sans en perdre; qu’elle parcoure quinze toises par cha- 
que seconde de temps, c’est-à-dire la moitié de l’éléva- 
tion des plus hautes tours, et ainsi neuf cents toises en 
une minute; passons-lui mille toises en une minute*, 
pour une plus grande facilité ; mille toises font une demi- 
lieue* commune; ainsi en deux minutes la meule fera une 
lieue, et en une heure elle en fera trente, et en un jour 
elle fera sept cent vingt lieues % or elle a trente millions 
à traverser avant que d’arriver à terre ; il lui faudra donc 
quarante-un mille six cent soixante-six jours *, qui sont 
plus de cent quatorze années*, pour faire ce voyage. Ne 
vous effrayez pas , Lucile , écoutez-moi : la distance de 
la terre à Saturne est au moins décuple de celle de la 
terre au soleil ; c’est vous dire qu’elle ne peut être moin- 
dre que de trois cents millions de lieues, et que cette 


tion passe outre : elle se lassera plutôt de concevoir que la nature de 
fournir. Tout ce monde visible n’est qu’un trait imperceptible dans 
l’ample sein de la nature. Nulle idée n’en approche. Nous avons beau 
enfler nos conceptions : nous n’enfantons que des atomes au prix de 
la réalité des choses. » (Pascal, Pensées, article I, i, de l’édition 
Havet; nous donnons ce passage d’après le texte de Port-Royal.) 

I. Tombants [tombans) dans toutes les éditions originales. 

a. Var. (édit. 7) : mille toises par minute. 

3 . Le texte de la Bruyère demie lieue, 

4. Var. (édit. 7 et 8) : q;uatre mille cent soixante et six jours. — 
Celte variante des éditions 7 et 8 (qui a entraîné la variante suivante 
et celle de la note i de la page a6a) semble venir d’une distraction 
de la Bruyère : ayant à diviser 3 o 000 000 par 720, il aura laissé par 
mégarde l’opération inachevée. 

5 . Var. (édit. 7 et 8) : plus d’onze années. 
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pierre emploieroit plus d’onze cent quarante ans * pour 
tomber de Saturne en terre, (in. 7.) 

Par cette élévation de Saturne , élevez vous-même , si 
vous le pouvez, votre imagination à concevoir quelle doit 
être l’immensité du chemin qu’il parcourt chaque jour 
au-dessus de nos têtes : le cercle que Saturne décrit a 
plus de six cents millions de lieues de diamètre, et par 
conséquent plus de dix-huit cents millions de lieues de cir- 
conférence * ; un cheval anglois qui feroit dix lieues par 
heure n’auroit à courir que vingt mille cinq cent qua- 
rante-huit ans pour faire ce tour. (éd. 7.) 

Je n’ai pas tcyit dit, ô Lucile, sur le miracle de ce 
monde visible, ou comme vous parlez quelquefois, sur 
les nierveilles du hasard, que vous admettez seul pour 
la cause première de toutes choses. Il est encore un ou- 
vrier plus admirable que vous ne pensez : connoissez le 
hasard, laissez-vous instruire de toute la puissance de 
votre Dieu. Savez-vous que cette distance de trente mil- 
lions de lieues qu’il y a de la terre au soleil, et celle de 
trois cents millions de lieues de la terre à Saturne, sont si 
peu de chose, comparées à l’éloignement qu’il ,y a de la 
terre aux étoiles, que ce n’est pas même s’énoncer assez 
juste que de se servir, sur le sujet de ces distances, du 
terme de comparaison ? Quelle proportion, à la vérité, 
de ce qui se mesure, quelque grand qu’il puisse être, 
avec ce qui ne se mesure pas ? On ne connoît point la 
hauteur d’une étoile ; elle est, si j’ose ainsi parler, im~ 


I. Var. (édit. 7 et 8) : plus de cent dix ans. 
a. La planète Saturne, qui est huit cent fois plus grosse que la 
terre, et qui est neuf fois et demie plus loin qu’elle du soleil, se 
meut, à trois cent soixante-six millions de lieues du soleil, dans une 
orbite qu’elle décrit en vingt-neuf ans, cinq mois, quatorze jours. 
Du temps de la Bruyère, on croyait que Saturne était la grande pla- 
nète la plus éloignée de notre système planétaire. 
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mensurahle; il u'y a plus ni angles, ni sinus, ni paral- 
laxes dont on puisse s'aider \ Si un homme observoit 
à Paris une étoile fixe, et qu’un autre la regardât du 
Japon, les deux lignes qui partiroient de leurs yeux pour 
aboutir jusqu'à cet astre ne feroient pas un angle, et se 
çonfondroient en une seule et même ligne, tant la terre 
entière n’est pas espace par rapport à cet éloignement. 
Mais les étoiles ont cela de commun avec Saturne et 
avec le soleil ; il faut dire quelque chose de plus. Si deux 
observateurs, l’un sur la terre et l’autre dans le soleil, 
observoient en même temps une étoile, les deux rayons 
visuels de ces deux observateurs ne formeroient point 
d'angle sensible. Pour concevoir la chose autrement, si 
un homme étoit situé dans une. étoile, notre soleil, notre 
terre, et les trente millions de lieues qui les séparent, 


I . fl Une question curieuse que l’on a agitée de tout temps est celle 
de la distance des étoiles à la terre. Jusqu’à ces dernières années, 
on ii"a eu aucun moyeu précis de mesure; on est enfin parvenu 
en 1840 à déterminer la distance moyenne de l’une d’elles. Ce qui 
s’y était opposé jusqu’alors, c’est que systématiquement on avait tou* 
jours choisi pour cela les étoiles les plus brillantes; par circonstance, 
on s’est adressé à une petite étoile (la 61^ du Cygne), et le résultat 
de l’appréciation de son éloignement a été tel , que la distance de 
38 000 000 de lieues qui nous sépare du soleil peut à peine servir 
d’unité. Il faut en effet multiplier ce nombre par 600000, l’on aura 
a 2 800 000 000 üoo de lieues, et ce sera la distance de l’étoile la plus 
proche que nous connaissions *, » {Levons tT astronomie professées à 
V Observatoire par M. Ara^o ^ p. a 3 , 5 ® édition, i 849 -) Voyez dans 
V Astronomie populaire d’Arago, tome I, p. 437 et suivantes, le point 
où en étaient les astronomes , du temps de la Bruyère , dans la dé- 
termination de la parallaxe annuelle des étoiles, qui est le moyen 
de connaître la distance de ces astres à la terre. 

” t Annuaire du Bureau des longitudes pour 184a, p* 384 et 385 . 
Notice sur les travaux de sir William Herschel, par M. Arago. — 
Ce résultat est du à M. Bessel, le savant directeur de l’Observatoire 
de Kœnigsberg. ï ( Note de C éditeur des Leçons dL astronomie, ) — 
F. G. Bessel est mort en 1846. 
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lui paroîtroient ud même point : cela est démontré. 

(»»• 7 -) _ 

On ne sait pas aussi la distance d’une étoile d’avec 
une antre étoile, quelque* voisines qu’elles nous parois- 
sent. Les Pléiades se touchent presqué, à en juger par 
nos yeux : une étoile paroît assise sur l’une de celles qui 
forment la queue de la grande Ourse; à peine la vue 
peut-elle atteindre à discerner la partie du ciel qui les 
sépare, c’est comme une étoile qui paroît double. Si 
cependant tout l’art des astronomes est inutile pour en 
marquer la distance, que doit-on penser de l’éloigne- 
ment de deux étbiles qui en eiTet paroissent éloignées 
l’une de l’autre, et à plus forte raison des deux polaires? 
Quelle est donc l’immensité de la ligne qui passe d’une 
polaire* à l’autre? et que sera-ce que le cercle dont cette 
ligne est le diamètre ? Mais n’est-ce pas quelque chose 
de plus que de sonder les abîmes, que de vouloir ima- 
giner la solidité du globe, dont ce cercle n’est qu’une 
section? Serons-nous encore surpris que ces mêmes 
étoiles, si démesurées dans leur grandeur, ne nous pa- 
roissent néanmoins que comme des étincelles? N’admi- 
rerons-nous pas plutôt que d'une hauteur si prodigieuse 
elles puissent conserver une certaine apparence, et qu’on 
ne les perde pas toutes de vue? Il n’est pas aussi imagi- 
nable combien il nous en échappe. On fixe le nombre 
des étoiles: oui, de celles qui sont apparentes; le moyen 
de compter celles qu’on n’aperçoit point, celles par 
exemple qui composent la voie de lait , cette trace lu- 
mineuse qu’on remarque au ciel dans une nuit sereine, 
du nord au midi, et qui par leur extraordinaire éléva- 

I. Quelques dans les anciennes éditions : voyez le Lexique, 

a. un polaire dans la 9^ édition, par faute d’impression sans nul 
doute. — La Bruyère admet ici une étoile polaire australe, qui 
)i*existe point, comme ou sait. 
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tion, ne pouvant percer jusqu’à nos yeux pour être vues 
chacune en particulier, ne font au plus que blanchir 
cette route des cieux où elles sont placées^ ? (éd. 7.) 

Me voilà donc sur la terre comme sur un grain de 
sable qui ne tient à rien, et qui est suspendu au milieu 
des airs ; un nombre presque infini de globes de feu, 
d’une grandeur inexprimable et qui confond l’imagina- 
tion, d’une hauteur qui surpasse nos conceptions, tour- 
nent, roulent autour de ce grain de sable, et traversent 
chaque jour, depuis plus de six mille ans, les vastes et 
immenses espaces des cieux. Voulez-vous un autre sys- 
tème, et qui ne diminue rien du merveilleux ? La terre 
elle-même est emportée avec une rapidité inconcevable 
autour du soleil, le centre de l’univers Je me les re- 
présente tous ces globes, ces corps effroyables qui sont 
en marche ; ils ne s’embarrassent point l’un l’autre, ils 
ne se choquent point, ils ne se dérangent point : si le 
plus petit d’eux tous venoit à se démentir et à rencon- 
trer la terre, que deviendroit la terre? Tous au contraire 
sont en leur place, demeurent dans l’ordre qui leur est 
prescrit, suivent la route qui leur est marquée, et si pai- 
siblement à notre égard, que personne n’a l’oreille assez 

I. « On s’est souvent posé cette question capitale : combien y 
a-t-il d’étoiles? Le nombre de celles qui sont visibles à l’œil nu est 
très-petit, il ne s’élève pas à plus de cinq mille d’un pôle à l’autre; 
mais au télescope ce nombre augmente énormément. Il y a donc des 
milliards d’étoiles; on n’en a encore catalogué qu’une centaine de 
mille, pour servir de repères aux observations des mouvements des 
planètes et des comètes. » {^Leçons astronomie professées à t Observa’- 
toire par M, Arago^ p. a a.) 

a. Non pas le centre de l’univers, mais le centre de notre système 
planétaire : la Bruyère répète à tort l’expression que l’on employait 
le plus souvent. Après avoir donné pour point de départ à son argu- 
mentation le système qui avait encore le plus grand nombre de 
partisans, il en vient à celui qu’avait exposé Fontenelle dans scs 
Entretiens sur la pluralité des mondes^ publiés en 1686. 
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fine pour les entendre marcher, et que le vulgaire ne 
sait pas s’ils sont au monde. O économie merveilleuse 
du hasai^ ! Tintelligence même pourroit-cllc mieux 
réussir? Une seule chose, Lucile, me fait de la peine : 
ces grands corps sont si précis et si constants dans leur 
marche, dans leurs révolutions et dans tous leurs rap- 
ports, qu’un petit animal relégué en un coin de cet es- 
pace immense qu’on appelle le monde, après les avoir 
observés, s’est fait une méthode infaillible de prédire à 
quel point de leur course tous ces astres se trouveront 
d’aujourd’hui en deux, en quatre, en vingt mille ans. 
Voilà mon scrupule, Lucile; si c’est par hasard qu’ils 
observent des règles si invariables, qu’est-ce * l’ordre ? 
qu’est-ce que la règle? (éd. 7.) 

Je vous demanderai même ce que c’est que le hasard : 
est-il corps? est-il esprit? est-ce un être distingué des 
autres êtres, qui ait son existence particulière, qui soit 
quelque part? ou plutôt n’est-ce pas un mode, ou une fa- 
çon d’être? Quand une boule rencontre une pierre, l’on 
dit : « c’est un hasard ; » mais est-ce autre chose que ces 
deux corps qui se choquent fortuitement? Si pai;Ge ha- 
sard ou cette rencontre la boule ne va plus droit, mais 
obliquement ; si son mouvement n’est plus direct, mais 
réfléchi; si elle ne roule plus sur son axe, mais qu’elle 
tournoie et qu’elle pirouette, conclurai-je que c’est par ce 
même hasard qu’en général la boule est en mouvement ? 
ne soupçonnerai-je pas plus volontiers qu’elle se meut 
ou de soi-même, ou par l’impulsion du bras qui l’a jetée? 
Et parce que les roues d’une pendule sont déterminées 
l’une par l’autre à un mouvement circulaire d’une telle 
ou telle vitesse , examiné-je ^ moins curieusement quelle 

I . c Qu’est-ce, » sans que y est le texte de toutes les anciennes éditions. 

a. Les éditions originales portent : examinai- je ; c’est une ortho- 
graphe qu'oii rencontre fréquemment dans les impressions du dix- 
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peut être la cause de tous ces mouvements, s’ils se 
font d’eux-mêmes ou par la force mouvante d’un poids 
qui les emporte? Mais ni ces roues, ni cette boule n’ont 
pu se donner le mouvement d’eux-mêmes, ou ne l’ont 
point par leur nature, s’ils peuvent le perdre sans chan- 
ger de nature : il y a donc apparence qu’ils sont mus 
d’ailleurs, et par une puissance qui leur est étrangère. Et 
les corps célestes, s’ils venoient à perdre leur mouve- 
ment, changeroient-ils de nature ? seroient-ils moins des 
corps? Je ne me l’imagine pas ainsi; ils se meuvent ce- 
pendant, et ce n’est point d’eux-mêmes et par leur na- 
ture. Il faudroit donc chercher, ô Lucile, s’il n’y a point 
hors d’eux un principe qui les fait mouvoir; qui que 
vous trouviez, je l’appelle Dieu. (éd. 7.) 

Si nous supposions que ces grands corps sont sans 
mouvement, on ne demanderoit plus, à la vérité, qui les 
met en mouvement, mais on seroit toujours reçu à de- 
mander qui a fait ces corps , comme on peut s’informer 
qui a fait ces roues ou cette boule ; et quand chacun de 
ces grands corps seroit supposé un amas fortuit d’atomes 
qui se sont liés et enchaînés ensemble par la figure et la 
conformation de leurs parties, je prendrais un de ces 
atomes et je dirois ; Qui a créé cet atome? Est-il ma- 
tière? est-il intelligence? A-t-il eu quelque idée de soi- 
même, avant que de se faire soi-même? Il étoit donc un 
moment avant que d’être; il étoit et il n’étoit pas tout à 
la fois; et s’il est auteur de son être et de sa manière 
d’être, pourquoi s’est-il fait corps plutôt qu’esprit? Bien 
plus, cet atome n’a-t-il point commencé? est-il éter- 

septième siècle pour ces formes verbales terminées par e (changé en é 
devant ye) : voyez le Lexique de Corneille^ tome I, p. lxxxvii. C’est 
probablement faute de contiiaître celte particularité d’orthographe 
que la plupart des éditeurs modernes ont supposé qu’il y avait ici 
une faute typographique et ont mis le verbe au futur, exam'mera^je. 
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nel? est-il infini? Ferez-vous un Dieu de cet atome ‘ ? 

(ÉD. 7.) 

Le ciroiï* a des yeux, il se détourne à la rencontre 
des objets qui lui pourroient nuire; quand bn le met sur 
de Tébène pour le mieux remarquer, si, dans le temps 
qu’il marche vers un côté, on lui présente le moindre 
fétu , il change de route : est-ce un jeu du hasard que 
son cristrilin, sa rétine et son nerf optique? ( ed . 7.) 

L’on vôit dans une goutte d’eau que le poivre qu’on y 
a mis tremper a altérée, un nombre presque innom- 
brable de petits animaux, dont le microscope nous fait 
apercevoir la figure, et qui se meuvent avec une rapidité 
incroyable comme autant de monstres dans une vaste 
mer ; chacun de ces animaux est plus petit mille fois qu’un 
ciron, et néanmoins c’est un corps qui vit, qui se nourrit, 
qui croît, qui doit avoir des muscles, des^ vaisseaux équi- 
valents aux veines, aux nerfs, aux artères, et un cerveau 
pour distribuer les esprits animaux (bd. 7.) 

I . Fénelon s’arrêtera plus longuement, dans son Traité de 
tence de Dieu^ à la théorie des épicuriens. Après Leucippe, Démocrite 
et bien d’autres, ils divisaient les corps en agrégats et en atomes. 
Dans leur doctrine, les atomes, corps élémentwitililont se composent 
les agrégats, sont éternels en durée, infinis en nombre, et doués, de 
toute éternité, du mouvement qui leur permet de se rencontrer et de 
se combiner. Ce système a été exposé par Lucrèce dans le de Natura 
reruniy et par Gassendi dans ses travaux sur Épicure. 

3. Pascal aussi s’est servi du ciron dans son argumentation (Pen^ 
sées f article 1, i), et nous a montré c dans la petitesse de son 
corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec 
des jointures, des veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, 
des humeurs dans ce sang , des gouttes dans ces humeurs, etc. > 
Malebrancbe, de son côté, a minutieusement décrit le ciron dans un 
chapitre sur les « erreurs de la vue : * voyez de la Recherche de la 
vérité^ livre I, chapitre vi, tome I, p. 4^ et 43. 

3. Les esprits animaux, dont il est si souvent question dans les 
traités philosophiques ou moraux de cette époque , ont été définis 
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Une tache de moisissure de la grandeur d’un grain de 
sable ^ paroît dans le microscope comme un amas de plu- 
sieurs plantes très-distinctes, dont les unes ont des fleurs, 
les autres des fruits ; il y en a qui n’ont que des boutons 
à demi ouverts ; il y en a quelques-unes qui sont fanées ; 
de quelle étrange petitesse doivent être les racines et les 
filtres qui séparent les aliments de ces petites plantes! 
Et si l’pn vient à considérer que ces plantes ont leurs 
graines, ainsi que les chênes et les pins, et que ces petits 
animaux dont je viens de parler se multiplient par voie 
de génération, comme les éléphants et les baleines, où 
cela ne mène-t-il point? Qui a su travailler à des ouvra- 
ges si délicats , si fins , qui échappent à la vue des hom- 
mes, et qui tiennent de l’infini comme les deux, bien 
que dans l’autre extrémité? Ne seroit-ce point celui qui 
a fait les deux, les astres, ces masses énormes, épouvan- 
tables par leur grandeur, par leur élévation, par la rapi- 
dité et l’étendue de leur course, et qui se joue de les faire 
mouvoir? (éd. 7.) 

Il est de fait que l’homme jouit du soleil , des astres, 
des cieux et de leurs influences, comme il jouit de l’air 
qu’il respire, et de la terre sur laquelle il marche et qui 
le soutient; et s’il falloit ajouter à la certitude d’un fait la 
convenance ou la vraisemblance, elle y est toute* entière, 
puisque les cieux et tout ce qu’ils contiennent ne peuvent 


par Descartes de la manière suivante : Les c esprits animaux.... sont 
comme un vent très-subtil, ou plutôt comme une flamme très-pure 
et très- vive, qui montant continuellement en grande abondance du 
cœur dans le cerveau, se va rendre de là par les nerfs dans les mus- 
cles, et donne le mouvement à tous les membres.... » {Discours de la 
Méthode^ V® partie.) 

I. Var. (édit. 7) : de la grosseur d'un grain de sable. 

a. Ici encore nous reproduisons le texte des éditions originales. 
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pas entrer en comparaison, pour la noblesse et la dignité, 
avec le moindre des hommes qui sont sur la terre , et 
que la proportion qui se trouve entre eux et lui est celle 
de la matière incapable de sentiment, qui est seulement 
une étendue selon trois dimensions, à ce qui est esprit, 
raison, ou intelligence*. Si l’on dit que l’homme auroit 
pu se passer à moins pour sa conservation , je réponds 
que Dieu ne pouvoit moins faire pour étaler son pouvoir, 
sa bonté et sa magnificence, puisque, quelque chose que 
nous voyions qu’il ait fait*, il pouvoit faire infiniment 
davantage, (éd. 7.) 

Le monde entier^ s’il est fait pour l’homme , est litté- 
ralement la moindre chose que Dieu ait fait pour l’hom- 
me : la preuve s’en tire du fond de la religion. Ce n’est 
donc ni vanité ni présomption à l’homme de se rendre 
sur ses avantages à la force de la vérité ; ce seroit en lui 
stupidité et aveuglement de ne pas se laisser convaincre 
par l’enchaînement des preuves dont la religion se sert 
pour lui faire connoître ses privilèges , ses ressources, ses 
espérances, pour lui apprendre ce qu’il est et ce qu’il 
peut devenir, — Mais la lune est habitée; il n*estpas du 

I. c L'homme n'est qu'un roseau, le plus foible de la nature, 
mais c’est un roseau pensant'. Il ne faut pas que Tunivers entier 
s’arme pour l’écraser. Une vapeur, une goutte d’eau suffit pour le 
tuer. Mais quand l’univers l’écraseroit, l’homme seroit encore plus 
noble que ce qui le tue, parce qu’il sait qu’il meurt, et l’avantage 
que l’univers a sur lui. L’univers n’en sait rien *. Toute notre di- 
gnité consiste donc en la pensée. C’est de là qu41 faut nous relever, 
non de l’espace et de la durée, que nous ne saurions remplir. » (Pen^ 
séesy article I, 6.) 

a. Les éditeurs modernes ont imprimé à tort : qu*ilait faite ^ et trois 
lignes plus loin : que Dieu ait faite : voyez le Lexique y à l’article 
Quelque chose. 

* Telle est, dit M. Havet, la ponctuation du manuscrit autogra- 
phe. Dans le texte de Port-Royal, il y a une virgule après /w/, et 
(( l’univers n’en sait rien 1 contmue et termine la phrase. 
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moins impossible quelle le soit^ — Que parlez-vous, 
Lucile, de la lune, et à quel propos? En supposant Dieu, 
quelle est en effet la chose impossible? Vous demandez 
peut-être si nous sommes les seuls dans Tunivers que 
Dieu ait si bien traités; s’il n’y a point dans la lune ou 
d’autres hommes, ou d’autres créatures que Dieu ait 
aussi favorisées? Vaine curiosité! frivole demande! La 
terre, Lucile, est habitée; nous l’habitons, et nous sa- 
vons que nous l’habitons ; nous avons nos preuves, notre 
évidence, nos convictions sur tout ce que nous devons 
penser de Dieu et de nous-mêmes : que ceux qui peu- 
plent les globes célestes, quels qu’ils puissent être, s’in- 
quiètent pour eux-mêmes; ils ont leurs soins, et nous les 
nôtres. Vous avez, Lucile, observé la lune; vous avez re- 
connu ses taches, ses abîmes, ses inégalités, sa hauteur, 
son étendue, son cours, ses éclipses : tous les astronomes 
n’ont pas été plus loin. Imaginez de nouveaux instru- 
ments, observez-la avec plus d’exactitude * : voyez-vous 
qu’elle soit peuplée, et de quels animaux? ressemblent- 
ils aux hommes? sont-ce des hommes? Laissez-moi voir 
après vous; et si nous sommes convaincus l’un et l’autre 
que des hommes habitent la lune, examinons alors s’ils 
sont chrétiens, et si Dieu a partagé ses faveurs entre eux 
et nous. (ÉD. 7.) 

Tout est grand et admirable dans la nature ; il ne s’y 
voit rien qui ne soit marque au coin de l’ouvrier; ce qui 
s’y voit quelquefois d’irrégulier et d’imparfait suppose 


I. Voyez dans les Entretiens sur la pluralité des mondes les ingé- 
nieux chapitres que Fontenelle a consacré? à l’hypothèse qui de la 
lune et des planètes fait des terres habitées. 

a. Var. (édit. 7) : Imaginez de nouveaux instruments avec plus 
d’exactitude,, ohservez-la. — Cette variante vient sans doute d’uuc 
omission fautive, mal réparée* 
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règle et perfection. Homme vain et présomptueux ! faites 
un vermisseau que vous foulez aux pieds , que vous mé- 
prisez; vous avez horreur du crapaud, faites un crapaud, 
s*il est possible. Quel excellent maître que celui qui fait 
des ouvrages, je ne dis pas que les hommes admirent, 
mais qu’ils craignent ! Je ne vous demande pas de vous 
mettre à votre atelier pour faire un homme d’esprit, un 
homme bien fait, une belle femme : l’entreprise est forte 
et au-dessus de vous; essayez seulement de faire un 
bossu, un fou, un monstre, je suis content. (Én. 8.) 

Rois, Monarques, Potentats, sacrées Majestés! vous 
ai-je nommés par«tous vos superbes noms? Grands de la 
terre, très-hauts, très-puissants, et peut-être bientôt tout- 
puissants Seigneurs ! nous autres hommes nous avoûs be- 
soin pour nos moissons d’un peu de pluie , de quelque 
chose de moins, d’un peu de rosée : faites de la rosée, 
envoyez sur la terre une goutte d’eau, (éd. 8.) 

L’ordre, la décoration, les effets de la nature sont 
populaires; les causes, les principes ne le sont point. 
Demandez à une femme comment un bel œil n’a qu’à 
s’ouvrir poUr voir, demandez-le à un homme docte. 
(ÉD. 8.) 

- Plusieurs millions d’années, plusieurs centaines de mil- 
lions d’années, en un mot tous les temps ne sont qu’un 
instant, comparés à la durée de Dieu, qui est étemelle : 
tous les espaces du monde entier ne sont qu’un point, 
qu’un léger atome, comparés à son immensité. S’il est 
ainsi, comnie je l’avance, car quelle proportion du fini à 
l’infini ? je demande : Qu’est-ce que le cours de la vie d’un 
homme? qu’est-ce qu’un grain de poussière qu’on appelle 
la terre ? qu’est-ce qu’une petite portion de cette terre que 
l’homme possède et qu’il habite? — Les méchants pros- 
pèrent pendant qu’ils vivent. — Quelques méchants , je 



DES ESPRITS FORTS. 


273 

Tavoue. — La vertu est opprimée, et le crime impuni sur 
la terre. — Quelquefois, j'en conviens. — C’est une in- 
justice. — Point du tout : il faudroit, pour tirer cette con- 
clusion , avoir prouvé qu’absolument les méchants sont 
heureux, que la vertu ne l’est pas, et que le crime de- 
meure impuni ; il faudroit du moins que ce peu de temps 
où les bons souffrent et où les méchants prospèrent eût 
une durée, et que ce que nous appelons prospérité et for- 
tune ne fût pas une apparence fausse et une ombre vaine 
qui s’évanouit; que cette terre, cet atome, où il paroît 
que la vertu et le crime rencontrent si rarement ce qui 
leur est dû, fût le seul endroit de la scène où se doivent 
passer la punition et les récompenses^, (éd. 7.) 


I . « Que s’il vous paroît quelque désordre, s’il vous semble que 
a récompense court trop lentement à la vertu, et que la peine ne 
poursuit pas d’assez près le vice, songez à l’éternité de ce premier 
être : ses desseins, conçus dans le sein immense de cette immua- 
ble éternité, ne dépendent ni des années ni des siècles, qu’il voit 
passer devant lui comme des moments ; et il faut la durée entière du 
monde pour développer tout à fait les ordres d’une sagesse si pro- 
fonde. Et nous, mortels misérables, nous voudrions, en nos jours 
qui passent si vite, voir toutes les œuvres de Dieu accomplies ! Parce 
que nous et nos conseils sommes limités dans un temps si court, 
-nous voudrions que l’infini se renfermât aussi dans les mêmes bornes, 
et qu’il déployât en si peu d’espace tout ce que sa miséricorde pré- 
pare aux bons , et tout ce que sa justice destine aux méchants. Àt- 
tendis dies tuos paucos^ et diebus tuis paucis vis impleri omnia, ut 
damnentur omnes impii, et coronentur omnes boni*. Il ne serôit pas rai- 
sonnable : laissons agir l’Étemel suivant les lois de éternité, et 
bien loin de la réduire à notre mesure, tâchons d’eh^|p plutôt dans 
son étendue. » (Bossuet, Sermon sur la Providence, pîfÜ^hè au Louvre 
en 1662, édition Gandar, p, 14a et i 43 .) — La Braÿère n’a pu 
lire les sermons de Bossuet, qui n’ont été imprimés que longtemps 
après la mort de l’im et de l’autre, et selon toute vraisemblance il n’a 
pas entendu ceux dont quelques extraits sont cités dans nos notes ; 
mais le souvenir de l’amitié qui lia Bossuet et la Bruyère rend inté- 
ressant tout rapprochement entre eux. 

* Saint Augustin, sur le Psaume cxi, n® 8. 

La Bbutère. Il jg 
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De ce que je pense, je n’infère pas plus clairement que 
je suis esprit, que je conclus de ce que je fais, ou ne fais 
point suelon qu’il me plaît, que je suis libre : or liberté, 
c’est choi^, autrement une détermination volontaire au 
bien ou au mal, et ainsi une action bonne ou mauvaise , 
et ce qu’on appelle vertu ou crime. Que le crime absolu- 
ment soit impuni, il est vrai, c’est injustice; qu’il le soit 
sur la terre,* c’est un mystère. Supposons pourtant avec 
l’athée que c’est injustice'; toute injustice est une néga- 
tion ou une privation de justice; donc toute injustice sup- 
pose justice. Toute justice est une conformité à une sou- 
veraine raison : je demande en effet quand il n’a pas 
été raisonnable que le crime soit puni, à moins qu’on ne 
dise que c’est quand le triangle avoit moins de trois an- 
gles ; or toute conformité à la raison est une vérité ; cette 
conformité, comme il vient d’être dit, a toujours été; 
elle est donc de celles que l’on appelle des éternelles vé- 
rités. Cette vérité, d’ailleurs, ou n’est point et ne peut 
être, ou elle est l’objet d’une connoissance ; elle est donc 
éternelle, celte connoissance, et c’est Dieu. (éd. 7.) 

Les dénouements qui découvr«^|,, les crimes les plus 
cachés, et où la précaution des coupables pour les déro- 
ber aux yeux des hommes a été plus grande, paroissent 
si simples et si faciles qu’il semble qu’il n’y ait que Dieu 
seul qui puisse en êtrjB l’auteur; et les faits d’ailleurs que 
l’on en rapporte sont en si grand nombre, que s’il plaît 
à quelques-uns de les attribuer à de purs hasards, il faut 
donc qu’ils soutiennent que le hasard, de tout temps, a 
passé en coutume, (éd. 7.) 

Si vous faites cette supposition, que tous les hommes 
qui peuplent la terre sans exception soient chacun dans 
l’abondance , et que rien ne leür manque, j’infère de là 
que nul homme qui est sur la terre n’est dans l’abon- 
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dance, et que tout lui manque. H n’y a que deux sortes 
de richesses, et auxquelles les autres^ se réduisent, l’ar- 
gent et les terres : si tous sont riches , qui cultivera les 
terres, et qui fouillera les mines? Ceux qui sont éloignés 
des mines ne les fouilleront pas, ni ceux qui habitent des 
terres incultes et minérales ne pourront pas en tirer des 
fruits. On aura recours au commerce, et on le suppose. 
Mais si les hommes abondent de biens, et que nul ne 
soit dans le cas de vivre par son travail, qui transportera 
d’une région à une autre les lingots ou les choses échan- 
gées? qui mettra des vaisseaux en mer? qui se chargera 
de les conduire? qui entreprendra des caravanes? On 
manquera alors du nécessaire et des choses utiles. S’il 
n’y a pluF. de besoins, il n’y a plus d’arts, plu's de scien- 
ces, plus d’invention, plus de mécanique. D'ailleurs cette 
égalité de possessions et de richesses en établit une autre 
dans les conditions, bannit toute subordination, réduit 
les hommes à se servir eux-mêmes, et à ne pouvoir être 
secourus les uns des autres, rend les lois frivoles et inu- 
tiles, entraîne une anarchie universelle, attire la vio- 
lence, les injures, les massacres, l’impunité*, (éd. 7.) 

I . Les trois éditions où cette remarque a été imprimée du vivant 
de la Bruyère répètent deux et donnent ici : « les deux autres, a 
Quoique les éditions se soient accordées à reproduire celte leçon, nous 
pensons avec M. Oestailleur que cette seconde insertion de deux est 
une faute d’impression. 

3 . « Le docte et éloquent saint Jean Chrysostoime nous propose 
une belle idée pour connoître les avantages de la pauvreté sur les 
richesses. Il nous représente deux villes, dont Tune ne soit composée 
que de riches, Tautre n’ail que des pauvres dans son enceinte; et 
il examine ensuite laquelle des deux est la plus puissante.... Le grand 
saint Cbrysostome conclut pour les pauvres. » (Bossuet, Sermon sur 
V éminente dignité des pauvres dans P Église^ prônOncé en iSSg au 
souvent des Filles de la Providence, à Paris, édition Gandar, p. i65.) 
— M. Dcslaillcur a rapproché d’une partie de cet alinéa un passage 
dn Plutus d’Aristophane (vers 5io-5i5), ainsi traduit par M. Filon 
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Si vous supposez au contraire que tous ies hommes 
sont pauvres^ en vain le soleil se lève pour eux sur Tbo- 
lûon^ en vain il échauflTe la terre et la rend féconde, en 
vain le ciel verse sur elle ses influences, les fleuves en 
vain Tarrostînl et répandent dans les diverses contrées la 
fertilité et Tabondance; inutilement aussi la mer laisse 
sonder ses abîmes profonds, les rochers et les montagnes 
s’ouvrent pour laisser fouiller dans leur sein et en tirer 
tous les trésors qu’ils y renferment. Mais si vous établis- 
sez que de tous les hommes répandus dans le monde, 
les uns soient riches et les autres pauvres et indigents , 
vous faites alors que le besoin rapproche mutuellement 
les hommes, les lie, les réconcilie : ceux-ci servent, 
obéissent, inventent, travaillent, cultivent, perfection- 
nent; ceux-là jouissent, nourrissent, secourent, pro- 
tègent , gouvernent : tout ordre est rétabli , et Dieu se 
découvre, (éd. 7.) 

49. Mettez Tautorlté, les plaisirs et Toisiveté d’un 
la dépendance , les soins et la misère de l’autre : 
choses sont déplacées par la malice des honHn^^||i 
Dieu n’est pas Dieu. (éd. 7.) ^ 

Une certaine inégalité dans les condi^ii»,i,jp|i fu^e- 
tient l’ordre et la subordination, est jÉÜvragni^ Dieu, 
ou suppose une loi divine : une trop grande mspropor- 
tion, et telle qu’elle se remarque parmi les hommes, est 
leur ouvrage, ou la loi des plus forts, (éd. 7.) 


clans son Histoire de la démocratie athénienne, p. a6a : c Que Plutus, 
dit la Pauvreté, reebuvre la vue et se donne à tous également, per- 
sonne ne voudra plus faire aucun métier, ni apprendre aucun art. 
Si chacun peut vivre oisif et consommer sans produire, qui voudra 
forger le fer, construire des vaisseaux, fabriquer des roues, faire 
de la brique , corroyer , ou sillonner la terre pour en tirer les 
dons de Gérés ? > 



# Les exlTèmîèê sxmt ttœuses, et partent dé rhommc 
toute compensation est juste, et vient de Dieu. (éd. 7.) 


Si on ne goûte point ces Caractères^ ^ je m’en étonne; 
et si on les goûte, je m’en étonne de même. 

I. Var. (édit. r»3) : Si l’on ne goûte point ce« remarques qu< 
j’ai écrites. 


FIN DES CARACTÈRES. 
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AUX 

CARACTÈRES OU MOEURS DE CE SIÈCLE 


CLEFS ET COMMENTAIRES 




DE L’HOftlME. 


1 

Pages 3 et 4 » n® 3. — Le stoïcisme est un jeu d* esprit,^,. Vhoinme qui esti^en 
e/jet^,^^ étincelle des j'euXy et perd la respiration pour un chien perdu 
ou pour une porcelaine qui est en pièces, (1689.) 

La Bruyère put être souvent le témoin de pareils transports de 
colère : on en avait fréquemment le spectacle à rhôtel Condé. Mais 
puisque nous a^ons déjà rappelé ei^dessus quelques réflexions de 
Malebranche que la Bruyère semble s’être appropriées en les trans- 
formant, peut-être convient-il de noter encore que Malebranche avait 
cité rattachement que peut inspirer un chien parmi les objections 
qu’il présente à l’encontre de l’insensibilité stoïque : « Il n’y a 
personne présentement, dit-il, qui ne soit uni et assujetti tout en- 
semble à son corps, et par son corps à ses parents, à ses amis, à sa 
ville, à son prince, à sa patrie, à son habit, à sa maison, à sa terre, 
à son cheval, à son chien, etc. s 

Tel est du moins le texte de la seconde édition de la Recherche 
de la Vérité (i6y6f tome H, p. laq et i 3 o). S’il était certain que 
lu phrase de Malebranche eût fourni ce trait à la Bruyère : a pour 
un chien perdu , » il le serait également que la Bruyère a lu la 
Recherche de la Vérité dans un exemplaire de la seconde édition 
ou d une des éditions suivantes, car il n’est patquestion du <r chien » 
dans le texte de la première. Mais, hors cettë pbfase où l’on peut 
saisir, entre les Caractères et la Recherche de la férité, un fugitif 
rapprochement, qui peut-être n’est dû qu’au nous ne trou- 

voiis dans la Bruyère aucun souvenir des additlobs que Malebranche 
U faites à son ouvrage après la publication de la première édition 
imprimée en 1674 et en 1675. 

II 

Pages 6-1 5 , n® 7, — Ménalque descend son escalier.,,, (1691.) 

Suivant tous les commentateurs, le caractère de Ménalque est le 
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portrait du comte de Brancas le plus célèbre et le moins s vraisem- 
blable • s des distraits du dix-septième siècle. Un grand nombre des 
aventures que rapporte la Bruyère sont tirées de celles que l’on prê- 
tait à Brancas, et l’on ne s’étonnera pas, quand nous aurons passé 
en revue les distractions communes à Ménalque et à Brancas, que 
le public ait attribué à la Bruyère la pensée de peindre ici ce der- 
nier, 

« L’on conte de lui différentes sortes d’absences d’esprit, lit-on 
dans les clefs. L’aventure de la perruque, dont il est parlé ici, lui 
arriva chez la Reine. L on veut qu’il oublia le jour de ses noces 
qu*il étoit marié avec Mlle Garnier, fille du partisan ; et que le soir, 
retournant chez lui à son ordinaire, il fut surpris de n*}' point 
trouver ses valets de chambre, qu’il apprit être allés mettre la toi- 
lette chez sa nouvelle femme, ce qui le fit ressouvenir de la céré- 
monie du matin, a * 

Luî--même se marie le matin^ V oublie le soir^ et découche la nuit de 
ses noceSf avait dit la Bruyère (p. 8). — Tallemant des Réaux a 
conté cette même anecdote dans les termes suivants (tome II, p. 368 ) : 
« On luy veut faire accroire que le jour de ses nopces il alla en 
passant dire aux baigneurs qu’ils lui tinssent un lict prest, qu’il coü- 
cheroit chez eux. «Vous! luy dirent-ils, vous n’y songez pas! — 
« Sy fait, j’y viendrai asseurement. — Je pense que vous resvez, 
« reprirent ces geus-là, vous vous estes marié ce matin. — Ah! ma 
« foy, dit-il, je li’y songeois pas. » L’historiette fut souvent répétée, 
et la duchesse d’Orléans lui donna place en 1719 dans sa Corres^ 
pondance ®. 


1 . Charles comte de Brancas , marquis de Maubec et d’ApiUi, chevalier 
d’honneur d’Anne d’Autriche, mort eu 1681, était frère putné du duc de 
Brancas Villars. k II ét«iit bâtard, » est-il dit de lui dans la clef marginale d’un 
exemplaire des Caractèrea^ Nous no savons rien qui justifie cette annotation, 
qui est placée, on ne sait trop pourquoi, en regard de cette phrase : 
« De même il a desMin d*élever auprès de soi un fils naturel, » etc. (voyez 
p. i4, lignes la et. i 3 }. 

2. « Il y a trois meds, écrit Mme de Sévigné en parlant de Brancas, que 
je n’ai appris de ses nouvelles : cela n’est pas vraisemblable ; mois lui, il n’est 
pas vraisemblable aussi, a {Lettre du 8 juillet 1671, tome II, p. 375 .) 

3 . <c M. de Brancas, écrit-elle le 8 octobre 1719, étoit très-amoureux de 
sa fiancée. Le jour où devoit se célébrer la nt>ce, il fut au bain comme à l’or- 
dinaire et se mit au lit. Son valet de diambrc lui demanda : « D’où vient, 
<c Monsieur, que vous couchez encore ici, et que vous n’aliez pas coucher avec 
« Madame votre femme ? » 11 dit : « le l’avois oublie. » Il se leva, et alla 
trouver sa femme , qui l’avoit longtemps attendu au lit. » (Correspondance de 
Madame^ duchesse éCOrléans^ née print^sse Palatine, mère du Régent, tra- 
duite par G. Brunet, tome II, p. 166.) 
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Page 14 . fl a pris aussi la résolution de marier son fils à la fille 
d'un homme (V affaires, 

vClef marginale de l’exemplaire de la Bibliothèque impériale déjà 
cité {Réserve^ R, a8io, 7) : ff L’auteur déguise ici ce comte {le comte 
de Brancas),^ qui n’avoit point de fils mâle^ et les deux filles ne se 
sont point mésalliées * ; mais il l’étoit lui-méme, ayant épousé Su- 
zanne Ganiier, fille d’un homme d*affaires. ;s 

Brancas était en effet, non pas le beau-père, mais le gendre d’un 
homme d’affaires, Matthieu Garnier, trésorier aux parties casuelles, 
qui était devenu par la suite conseiller au grand conseil*. Avant 
d’être comtesse de Brancas, Suzanne Garnier avait été mariée en pre- 
mières noces à François Brecey, seigneur d’Isigny. Elle fut compro- 
mise par les papiers de Foucquet, et diffamée par un libelle en vers 
qui se trouve dans un grand nombre d’éditions de V Histoire amoureuse 
des Gaules : les Amours de Mme de Brancas, Elle était soeur du 
Garnier dont il a été question au tome I, p. 5 17, n® viii. 

L’auteur de l’annotation que nous venons de citer ne connaissait 
sans doutç aucun propos de Brancas qui permît de lui attribuer une 
distraction sur sa mésalliance; mais cette mésalliance même aura 
suffi pour donner lieu au rapprochement. 

Page i5. — Il se trouve avec un magistrat : cet homme^ 
grave par son caractère.,,. 

Suivant une clef qui est écrite en marge d’un exemplaire des 
Caractères, Brancas aurait fait au chancelier le Tellier la réponse 
par laquelle se termine la phrase. 

Telles sont, parmi les distractions de Ménalque, celles que les clefs 
imputent à Brancas; mais il est entre eux d’autres traits de ressem- 
blance. Voici ceux que nous trouvons dans les Historiettes de Tal- 
lemant des Réaux, dans la Correspondance de la priîftcesse Palatine, 
et dans les Lettres de Mme de S é vigne. 


Page 6, — - Ménalque descend son escalier, ouvre sa porte pour sortir, 
il la rejerme : il s'aperçoit qu'il est en bonnet de nuit,,,. 

Ménalque du moins s’en aperçoit avant de sortir. Brancas était, 

1. La fille aînée de Brancas avait épousé Alphonse-HeorUCharles de 
Lorraine, prince d’Harcourt; la seconde, son cousin Louis de Brancas, duc de 
Villars, puis duc de Brancas. 

2 . Sur Matthieu Garnier, voyez les Historiettes de Tallemaat des Réaux, 
tome II, p. 38o, note xiii. 
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à ce qu’il parait, plus profondément distrait : « Ou Ta fait aller uii 
jour en compagnie avec son bonnet de nuit,» écrit Tallemant {His- 
toriettes^ tome II, p, 368 , note). 


Pages 7 et 8. — Il (Ménalque) descend- du Palais y et trouvant au bas du 
grand degré un carrosse (fu’it prend pour le sien^ il se met dedans : le 
mcher touche.. (. 

Encore une mésaventure de Brancas, ainsi racontée par Talle- 
niant : c Au sortir des Tuileries, un soir, il se jette dans 

le premier carrosse ; le cocher touche, il le meine dans une maison. 
Il monte jusques dans la chambre sans se reconnoistre. Les laquais 
du maistre du carrosse l’avoient pris pour leur maistre, qui luy 
ressembloit assez de taille. Ils le laissent là et courent aux Tuile- 
ries ; mais par hazard ils rencontrèrent ses gens, et leur dirent où il 
estoit. » 


Pages 8 et 9. — // s'avance dans la ne/y il croit voir un prié-Dieu^ il se,pl^ 
lourdement dessus.... 

La même méprise est attribuée à Brancas : c’est la Reine mère 
qu’il lui arriva, dit-on, de prendre pour un prie-Dieu. 

« Il étoit chevalier d’honneur de la Reine mère, écrit la duchesse 
d’Orléans dans la lettre précédemment citée. Un jour, lorsqu’elle 
étoit à l’église, Brancas ouljlie que c’est la Reine qui est agenouillée. 
Comme elle avoit le dos voûté lorsqu’elle baissoit la tête, on ne 
pouvoit guère la recoiinoître. Il la prend pour un prie-Dieu, il s’age- 
nouille sur ses talons et appuie ses deux coudes sur les épaules de la 
Reine. Elle fut très-étonnée de voir son chevalier d’honueur se 
mettre à genoux sur elle, et chacun se mit à rire. » {Correspondance 
de Madame.^ duchesse /Orléans y tome II, p. 166.) 


Page 10. — Lui-même écrit une longue lettre ;... il écrit une seconde lettre, 
et,,,, il se trompe à V adresse,... 

Brancas également s’était un jour trompé à l’adresse, après avoir 
cacheté une lettre : « Il écrivoit l’autre jour à Mme de Villars et à 
moi, dit Mme de Sévigné, et le dessus de la lettre étoit : à Monsieur 
de Villars , à Madrid. Mme de Villars le connoît, elle devina la vé- 
rité ; elle ouvre la lettre, et y trouve d’abord : Mes très-chères^ » 
[Lettre du 3 juin 1672, tome III, p. qS. 
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Page II. — Tl revient une fois de la campagne : ses laquais en livrées 
entreprennent de le voler.... 

L’aventure du même genre que Tallemaut prête à Brancas est un 
peu moins invraisemblable, comme Ta remarqué M, P. Paris : a Une 
fois qu’il se retiroit à cheval, des voleurs l’arresterent par la bride. 
11 leur disoit : « Laquais, de quoy vous avisez-vous? Laissez donc 
c aller ce cheval, » et ne s’en apercent que quand il eut le pistolet 
à la gorge. » {Historiettes^ tome II, p. 367.) 

La Bruyère n’a pas reproduit toutes les distractions attribuées à 
Brancas. La remarque en avait été déjà faite dans le Menafiana 
(tome IV, p. aao) : 

« On veut que Ménalque^ dans le livre de M. de la Bruyère, soit le 
feu comte de Brancas. Il a oublié d’y mettre deux traits, et des plus 
extraordipaires de ce comte. Le premier est qu’un jour, le comte de 
Brancas marchant dans Saint-Germain l’Auxerrois, M. de la Roche- 
foucauld se présente pour lui parler. Dieu vous assiste , lui dit 
M. de Brancas. M. de la Rochefoucauld se mit à rire et en même 
temps en devoir de lui parler. « N’est-ce pàs assez de vous dire une 
« fois: Dieu vous assiste ? ajouta M. de Brancas. Sans mentir, on est 
« bien importuné de ces coquins-là. » M, de la Rochefoucauld se mit 
à rire encore davantage ; et ce ne fut qu’après un peu de temps que 
M. de Brancas s’aperçut que M. de la Rochefoucauld n’éloit pas un 
mendiant *. — Voici le second trait. M. de Brancas lisoit au coin de 
.son feu ; Dieu sait si c’étoit avec attention ! La gouvernante de sa 
fille la lui apporte. Il quitte son livre et prend cette, enfant entre ses 
bras. Il badinoit avec elle lorsqu’un valet vint annoncer une visite 
d’importaqce. Aussitôt, oubliant qu’il avoit quitté^ son livre et que 
c’étoit sa fille qu’il tenoit, il la jeta sur la table. Par bonheur, sa 
gouvernante lui sauva le coup et la reçut entre ses bras, 1 

Ce n’est point tout, et nous pourrions allonger beaucoup la liste 
des distractions imputées à Brancas Nous nous contenterons d’en 
citer encore une que les clefs des Caractères reproduisent. On la ra- 
contait souvent à la cour, et nous la retrouvons, trente-huit ans après 
la mort de Brancas, dans la Correspondance de la duchesse d’Orléans : 

« La duchesse de Duras, écrit-elle en 1719 dans la lettre déjà ci- 


I. Bnincas, prenant la Rochefoucauld pour un pauvre, semhie un suuveuii 
fie Racan donnant « faumosnc à de «6.1 arays, » qu’il prenoit « pour des 
gueux. » (Talleiiiant, tome II, p. 36 o, note.) 

a. Voyez les Lettres de Mme de Sévignà, tome II, p. (6l, 19.^ et 196, 
a 14, 240; et tome VU, p. 62. 
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tée* étoît daaa la cour de son hôtel; elle atoit reconduit une dame à 
son carrosse; M. de Branoas entre dan^h «dur pour rendre visite i 
la duchesse^ et prend son tablier pgur W mur; .... et il est tout 
saisi lorsque la duche.sse se mit à crier : (c Oh ! fi ! cela ne se fait 
c point! » Il dit î « Je vous demande mille pardons, j’ai pris votre 
c tablier pour un mur ^ » 

Ainsi que nous Pavons déjà dit a la siiite de la Bruyère (p. 6, 
note i), ce caractère contient un recueil de faits de distractions em- 
pruntés à divers originaux. Nous pouvons du moins nommer deux 
autres de ces distraits. Après Brancas^ vient l'abbé de Mauroy. 

Page i 5 . — Il dit Votre Révérence à un prince du sang^ et Votie 
* ùiUesse à un jésuite. 

Ce passage est ainsi annoté dans les clefs : 

« L’abbé de Mauroy, abbé de Noirlac, ci-devant aumônier de 
feu Mademoiselle de Montpensier, fils de M. de Mauroy, maître des 
comptes, et cousin germain de Mauroy, curé des Invalides®, sujet a 
une infinité d’absences (f esprit, étant allé de la part de Mademoiselle 
parler de quelques affaires au P. la Chaise, il le traita 
Rojale^ et rendant réponse à Mademoiselle, il la traita de Rèvié$mé§, 
Une autre fois, étant habillé pour dire sa messe, il TauroU 
mencée si son laquais ne l’eût averti qu’il avoit pris méclNplé, et 
ensuite un bouillon. •!! voulut un jour que le prieur de Jlfibaye, 
qui l’étoit venu voir, lui eût dérobé ses lunettes, qu*il chereboit 
pour lire une lettre, et, après les avoir bien léâlerchées, elles se 
trouvèrent sur son nez. Une autre fois, il entonna corniuenceinent 
des vêpres par Vite, mîssa est. Il donna trois fois la nomination d’un 
même bénéfice à trois dilfércnles personnes, et puis voulut s’inscrire 
en faux, prétendant ne l’avoir donné qu’une, et il eut de la peine à 
le croire, après qU’oului eut présenté ces trois nominations, s 


Page 10. •— Il éclate de rire d*y voir son chien,,,. 

François-Louis de Bourbon, prince de la Roche-sur-Yon, que la 
mort de son père fit prince de Contien novembre i685, a également 


1 . La duchesse de Duras n’est point nommée dans la clef manuscrite de 
l’Arsenal, que nous appelons la clef Cocliin. Cette distraction, suivant cette 
clef, c fit bien rire la Reine et les deux dames qui étoient avec elle. ^ 

2. Voyez ci-après, p. 370 et 371, note xi. 



CLEFS ET COMMENTAIRES. ^87 

fourni une aneodot^ àU caractère de Mimique : c'est celle du chien 
renfermé dans une Eüe est ainsi racontée par Saint-Simon 

dans Tune de ses n<#M /ourml de Dangeau (tome 1 , p. 139 
et 140) : 

« M. le prince de la Boche-sur-Yon, depuis prince de Conii, étoit 
fort distrait. Le jour qu'il partit (pour la Pologne y le 22 mars i 685 ), 
il dîna chez Mme la princesse de Conti, sa belle-sœur, puis alla 
dans son appartement, où il fut quelque temps seul, et partit de là ; 
un bas valet resté dans l'appartement entendit longtemps quelque 
chose, qui, le soir fort tard, l'obligea d'ouvrir toutes les portes jusqu'au 
cabinet, où il fut bien étonné de trouver sur la table la cassette de 
M. le piincede Conti ouverte, et tous ses papiers, partie dedans, 
partie dehors, et d'entendre les cris d'une chienne, enfermée dans 
une armoire dont la clef ne se trouva point et que M. le prince de 
Conti avoit emportée, croyant y avoir remis sa cassette et ses pa- 
pier*; 9 

La Bruyère faisait déjà partie, en i 685 , de la maison de Condé; 
il ne plaça cependant cette anecdote dans le caractère df Mtnalque 
qu'en 1G94. 

% 

En résumé, nous voici en présence de trois Ménalques pour un : 
Brancas, Mauroy, le prince de Conti. Mais pour tous ceux qui ont 
parlé de Ménalque, commentateurs, historiens ou critiques, Ménalque 
est Brancas: aussi M. Edouard Fournier exprime-t-il avec exactitude 
le sentiment de tous en écrivîint Menalqiie^Drancas' , Mauroy, distrait 
obscur que la Bruyèie n’a peut-être point connu, n'est qu’iucidem- 
ment nommé dans les clefs, à propos de l’une des méprises de 
Ménalque qui sont communes a tous les rêveurs ; et c'est dans notre 
édition que pour la première fois paraît le nom du prince de 
Conti. 

Mais n’aurait-on pas fait fausse route ? Est-ce bien pour peindre 
Brancas que la Bru^yère écrivit ce caractère? 

a On est persuade, dit Brillon au sujet de ce portrait y que dans 
l'ébauche il représentoit quelqu’un. L'auteur, qui craignoit qu'on ne 
reconnût l'original, a grossi les traits, chargé les couleurs, et a si fort 
défiguré la copie, qu’elle ne ressemble à personne, j» (Sentiments cri- 

I. Comédie de la Bruyère, tome II, p. 5 i 5 et 594, — « On sait que M. de 
Brancas lui servit de type, dit ailleurs (tome I, p. 42) M. Fournier en com- 
mentant ce caractère. Il l'a si bien peint qu*il dut certainement faire au 
moins son esquisse d'après nature. » — Saint-Simon semble avoir accepte 
sans réserve Pinterprétation des clefs ; « H est.... célèbre, dit-il de Brancas 
(tome IV, p. lao), par ses prodigieuses distractions, que la Bruyère a immor- 
talisées dans ses Caractères, »> 
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tiques y p. 367). Un peu plus tard, dans son Apologie de itf. de la 
Bruyère (p, 249), le même Brillon a répété la même insinuation ; 
« Ce caractère étoit appliqué à un homme du ]f>remier rang; M. de 
la Bruyère s’est vu par là obligé de prèhdre des mesures et de lui 
donner une certaine étendue qui le mît hors de la ressemblance. » 

La conjecture est yraisemblable. Elle explique fort bien ce qu’il y 
a d’excessif dans ce caractère si longuement développé. Mais quel 
est le personnage dont le portrait, d’abord fidèlement ébauché, au- 
rait ainsi disparu sous les retouches et les surcharges ? Ou il faut re- 
jeter le témoignage de Brillon, qui nous montre la Bruyère essayant 
de déjouer la perspicacité du lecteur, ou il faut écarter le nom de 
Brancas, puisque du premier coup tous les contemporains ont cru le 
reconnaître. Tel est notre sentiment, mais ce n’est pas, il est vrai, 
l’avis de M. Édouard Fournier, qui n’a rien trouvé d’inconciliable 
entre l’explication de Brillon et l’interprétation des clefs. 

« Quand la édition des Caractères parut (dit-il tome I, p. 43 k)> 
en 1687, il y avait «sept ans déjà que Brancas était mort. C’était 
assez pour qu’il (la Bruyère) n’eût pas l’air, en lançant le portrait, 
d’insulter^au deuil d’une famille. Il ne l’osa cependant pas. Onze ans 
lui semblèrent nécessaires entre la disparition du type et l’appari- 
tion du portrait qui devait le ressusciter. Le caractère de Ménalque 
ne parut qu’en 1691, dans la 6« édition. On s’en amusa, tout en le 
trouvant trop exagéré. On ne voyait pas que cette exagération même 
était un ménagement, et que la Bruyère l’avait faite à plaisir, pour 
mettre le portrait hors de la vraisemblance et empêcher ainai l’appli- 
cation trop directe. • 

Mais la Bruyère avait-il de ces ménagements? Quelle considé- 
ration l’eût empêché de faire un portrait ressemblant et recon- 
naissable de Brancas vivant ou mort? Brancas n’avait jamais fait 
mystère de ses distractions, qui d’ailleurs n’étaient pas toutes in- 
volontaires, si l’on en croit Bussy , car il l’accuse de s’en être fait 
un mérite Elles étaient si connues que nul ne pouvait s’étonner 
que la Bruyère en eût recueilli le souvenir. 


1. a Le Koi, écrit Bussy, le 3 o avril 1C80 (tome V, p. iio), vient de 
donner cent mille francs à Brancas, pour le récompenser de sa charge de 
chevalier d*honneur de la Keine mère, qu’il avoit |>erdue par sa mort, après 
ravoir achetée vingt mille écus. Ç’a été une justice que le Roi a faite, et j’aime 
à lui en voir faire. Ce n’est pas que j’estime Brancas : il a de la qualité et de 
l’esprit, à ce qu’on dit; mais il a un air important qui feroit haïr le cavalier du 
monde le plus accompli. De plus, il est d’ordinaire assez distrait, et comme il 
a vu que ses rêveries ont fait rire le Roi quelquefois, il les a outrées pour se 
faire un mérite d’une imperfection qui faisoît parler de lui, n’y pouvant réussir 
par de meilleures voies. >• 
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Le ])remier Ménalque, à notre sens, n’était donc pas Brancas. 
Serait-ce le prince de Conti? Cçlto fois la Bruyère eut parfaitement 
réussi à dissimuler son preïnier dessein, car c’est une rencontre for- 
tuite qui nous a fait retrouver l'aune de ses distractions dans Thisto- 
riette du chien enfermé *. Mais, tout distrait qu’il pût être, le prince 
de Conti, en qui Saint-Simon et Lassay nous montrent l’un des plus 
aimables et des plus séduisants personnages de la cour, était a^uré- 
inent fort différent de Ménalque. 

Cherchons ailleurs, et prenons M. Fqurniei* lui-même pour guide. 
« Le distrait; écrit-il (tome I, p. 335 ) ep traçant le portrait du duc 
de Bourbon, existait aussi par un coin chez Monsieur le Prince, dont, 
Lassay nous le dit encore *, les distractions étaient surprenantes. Quand 
le Ménalque des Caractères le fit rire, c’est donc un peu de lui-même 
qu’il s’amusa. » 

a Un peu, » est-ce assez dire? Dans l’ébauche, Ménalque n’au- 
raii-il pas été le fils du grapd Condé, M. le prince Henri- Jules de 
Bourbon, dont les colères et les distractions avaient dû si souvent 
faire souffrir la Bruyère, et dont il avait si grand intérêt à ménager 
l’amour-propre, étant son gentilhomme ordinaire? Détachez du ca- 
ractère les traits outrés et les historiettes recueillies de divers oûtés : 
Ménalque qui crie, gronde, s’emporte, qui parle tout seul, qui a de 
certaines grimaces, qui n’est ni présent ni attentif à ce qui fait le 
sujet de la conversation, que Ton prendrait pour un stupide, pour 
un fou, pour un homme fier et incivil, pour un inconsidéré, etc., 
ressemble beaucoup ad 4)ersonnage que Saint-Simon nous montre 
a colère et d’un emportement à se porter aux derniers excès, même 
sur des bagatelles plein d’humeur et de caprices..., toujours 
incertain, » et dont les e .distractions étoient surprenantes, » au 
témoignage de Lassay» 

Tout en considérant Monsieur le Prince comme ayant tenu sa 
place, et une grande place, dans la pensée de la Bruyère écriyaut 
le portrait de Ménalque, nous nous garderons bien de lui attribuer 
tout ce que nous croyons ne point convenir à Brancas ou à quelque 
autre distrait célèbre. Ainsi* Ménalque élève auprès de soi « un fils 
naturel, » et malgré son- désir de taire le secret de sa naissance, <r il 
lui échappe de l’appeler son fils dix fois le jour s (p. 14). Monsieur 
le Prince a eu, non pas un fils naturel, mais une fille naturelle, née 


I . SHint-Simon, qui la raconte, ne s’est pas suuyenu que la Bruyère l’avait 
notée, ou plus vraisemblablement il ne l’a pas su, car elle est Tune des addi- 
tions insérées après coup dans la 7* édition des Caractères. 

1. Recueil de différentes choses ^ tome II, p. i 4 i. 

3 . Mémoires^ tome Vil, p. i 38 et 142. 

La Bruïkuk. Il iQ 
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ago 

d*ime liaison avec Mlle de Marans. Assurément il y aurait témérité 
à voir dans les distractions de Ménalque, au sujet de ce fils, un sou- 
venir de celles auxquelles Monsieur le Prince aurait pu s'abandonner 
à l’égard de sa fille. D’une part, elle a été élevée loin de son père, 
et n’a jaibais pris place, que nous sachions, parmi les gens de sa 
maison; elle ne faisait même à Chantilly que d’assez courts séjours. 
D’autre part, il est douteux que son père ait jamais dissimulé son 
existence à sa femme et à ses enfants, car il l’avait fait élever sous 
le nom de Mlle de Guenani, anagramme de son nom : Enghien 
{Anguien)^ et de plus il la reconnut en i6p3 sur la demande même 
de Madame la Princesse ; elle avait alors vingt-quatre ou vingt-cinq 
ans. (Voyez Dangeau, tome IV, p. 807 , et tome XUl, p. lao; 
les Cours galantes de M. G. Desnoiresterres , tome II, p. 3ii et 
suivantes; et les Causeries du lundi de M, Sainte-Beuve, tome IX, 
p..i49*) ‘ ^ 

Nous écartons donc sur ce point un rapprochement entre .Ménal- 
que et Monsieur le Prince; mais il est un autre endroit où nous 
sommes tenté de rechercher quelque allusion aux conversations de 
l’hôtel de Condé. Ménalque veut marier son fils à la fille d’un 
homme d’affaires. Du côté des Condé , nulle mésalliance de ce 
genre. Mais Monsieur le Prince eût-il pu se glorifier sans impru- 
dence des alliances de sa famille, lui qui acceptait pour bru Faiie 
des bâtardes de Louis XIV? Supposez un instant, quoique fkii pe 
confirme cette hypothèse, qu’il lui ait échappé devant la fingière 
quelque parole inconsidérée sur les alliances des Condé au moment 
même où se préparait le mariage de son fils : à quel autre tour 
que celui qu’il a pris pou\ait recourir la Bruyère pour eurichir de 
ce trait le caractère de Ménalque? » 

Parmi les anecdotes que la Bruyère emprunte aux conversations 
que défrayaient les distractions des rêveurs célèbres, il n’en est au- 
cune qui paraisse avoir été foimnie par la Fontaine. 11 est moins 
certain que la Bruyère n’ait rien tiré des distractions de Kacan, qui, 
lui aussi, comme tous les Ménalques, se heurtait c par la rue, » et 
jetait ce qu’il eût dû garder à la main (voyez les Historiettes^ tome II, 
p. 35 et suivantes). Tallemant le montre une fois s’installant chez 
M. de Bellegarde comme s’il était chez lui, et prenant la chambre 
de Mme de Bellegarde pour la sienne; une autre fois, ramenant 
Chapelain de l’Académie quand il croyait ramener Patru ; deux 
passages du caractère de Ménalque rappellent ces deux traits; voyez, 
p. 8 : Une autre foisy etc. ; et p. 10 : Ménalque descend^ etc. 

Il est superflu de le faire remarquer, ce caractère peut servir à 
montrer ce qu’il se mêlait de grossièreté aux habitudes de cette so- 
ciété si polie, si raffinée sur certains points ; on pouvait cracher sur 
le parquet d’une chambre pour peu que l’on fût familier dans la 
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maison (p. 10, lignes 7-9; conférez tome I, p. 174, ligne 19) ; à 
table, on jetait à terre ce que Ton avait de trop dans son verre (p. 12, 
lignes i 3 -i 7 ; conférez tome I, p. aai, lignes 16-19). 

III 

Page 18, n® 17. Il y a d* étranges pères»»», (1687.) 


Clefs des éditions Coste imprimées en France ; « M. le duc de 
Gesvres, ou Banse le père, s 

Le nom du duc de Gesvres devait tout naturellement prendre place 
à côté de cette réflexion. « Ce vieux Gesvres*, dit Saint-Simon 
(tome II, p. 352 et 353 ), étoit le mari le plus cruel d*ime femme de 
beaucoup d’esprit, de vertu et de biens, qui se sépara de lui *, et le 
père le plus dénaturé d’enfants très-honnêtes gens qui fut jamais. 
L’abbé de Gesvres * étoit depuis quelques années camérier d’honneur 
d’Innnocent XI, et tellement à son gré, qu’il l’alloit faire cardinal, 
lorsque l’éclat entre lui et le Roi fit appeler tous les François sur le 
démêlé des franchises. L’abbé de Gesvres y perdit tout, mais revint 
de bonne grâce. Le Roi, qui en fut touché, lui donna, en arrivant, de 
plein saut, l’archevêché de Bourges, qui venoit de vaquer par la mort 
du frère de Châteauneuf, secrétaire d’État^. Le duc de Gesvres en 
furie alla trouver le Roi, lui dit rage de.aon fils, et fit tout ce qui 
lui fut possible pour empêcher cette grâce. Le marquis de Gesvres®, 
il Ta traité, lui et sa femme, comme des nègres, toute sa vie, au point 
que le Roi y est souvent entré par bouté.... Quand on lui parloit de 
ses grands revenus, du mauvais état de ses affaires malgré sa ri- 
chesse, du désordre dé .sa maison, et de Fin utilité et de la folie de ses 
dépenses, il se mettoit à rire et répondoit qu’il ne les faisoit que pour 
ruiner ses enfants. Il disoit vrai, et il y réussit complètement.... » 

1 . Léun Potier, duc de Tresmes, dit duc de Gesvres, pair de France, pre- 
mier gentilhomme de la chambre du Roi, gouverneur de Paris, etc., mort 
en 1704. 

2. Marie-Françoise- Angélique du Val de Fontenay-Mareuü. 

3 . Leon Potier de Gesvres, né en i 656 , abbé d’Aurillac et de Bernay, 
protouotaire apostolique, puis archevêque de Bourges (1694), et plus tard 
cardinal. 

4. a £n arrivant, de plein saut : » Saint-Simon se trompe. Si l’abbé de Gesvres 
revint en France à la suite du miurquis de Lavardin et sous le pontificat dUn- 
nocent XI, ce fut en 1689 : or il n’a été archevêque de Bourges qu’en 1694. 

5 . François-Bernard Potier, marquis de Gesvres, né en Hp 55 , reçu en sur- 
vivance de Id cierge de premier gentühonune de la chambre en 1670. Il avait 
épousé Mlle de Boisfranc. Il prit plus tard le titi’e de duc de Tresmes. 
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A quatre-TÎugts aii§, le duc de Gesvres épousa, dit eucore Saint- 
Simon (tome IV, p. 77), (i Mlle de la Chénelaye, du nom de Ro- 
millé, belle et bien faite et riche, que l’ambition d’ün tabouret y 
’lk consentir. Le Roi l’en détourna tant qu’il put, lorsqu’il lui en 
vint parler f mais le bonhomme ne sachant faire pis à son fils, à qui 
ce mariage fit grand tort, n’en- put être dissuadé. » 

Le duc de Gesvres, qui, bien avant la publication des Caractères ^ 
s’était montré un « étrange j>ère, > se raccommoda plus tard avec 
son fils aîné, grâce à l’infiluence de sa seconde femme. Vivant à la 
cour, la Bruyère ne pouvait ignorer la mésintelligence du père et du 
fils; de plus, il est possible qu’il en ait entendu conter les détails 
dans la famille de Belleforière : la marquise de Gesvres, belle-fille du 
duc de Gesvres , était belle-sœur de la jeune marquise de Bellefo- 
ricne, amie de l’auteur des Caractères, 

Nous avons déjà rencontré le nom de Banse le fils à côté de celte 
phrase : « Celui qui s’empêche de souhaiter que son père y passe 
bientôt est homme de bien. » Voyez tome I, p. a66 et 367, n« 68, 
Pt p. 5o4, n» 36. — Peut-être s’agit-il du père de Hugues- Alexandre 
Bence, nommé conseiller au Châtelet en 1692. 

Après les noms du duc de Gesvres et de Banse, les clefs des 
éditions Coste imprimées en Hollande ajoutent : « Ou M. Talon, ci- 
devant avocat général, et depuis président à mortier *, qui a fail, 
enfermer son fils unique à Saiut-Lazare en 169S, parce qu’il ^'ét<M 
amouraché de la fille d’un chirurgién, bien qu’il fut conseiller k w 
cour des aides, et a fait mettre la fille à la Pitié après l’avoi|' J|pl 
raser. Elle est depuis sortie par arrêt du Parlement, j 

La clef Cocbin, qui laisse de côté le duc de Gesvres et Banse, et ne 
nomme que Talon, reproduit les détails qui fwécèdent, et continue 
ainsi : « Le fils s’est toujours déclaré pour elle, quelque parti qu’on 
lui ait prpposé, et a témoigné qu’il ne vouloit rien être de robe, de 
sorte que^M. Talon a été obligé de le sortir de Saint-Lazare et de 
l’envoyer à l’armée de Piémont en 1696, et à servir d’aide de camp 
a M, de Lanion Monsieur son père s’est défait de sa charge de 
président en faveur de M. de Frémont, maître des requêtes ®, fils 
<le M. Frémont, garde du trésor royal, qui n’en doit jouir qu’après 


1 . Denis Talon avait acheté une charge de président au Parlement en no- 
^eiiibrc 1690, et avait été reçu en janvier 1691. Il avait été avocat du Roi 
.•U Châtelet, puis en i 65 a avocat général au Parlement. Il avait épousé la fille 
de Boulay Favier, intendant d’Alenctm. 

2. Larion dans le maruuscrit; mais il s’agit sans nul doute du comte de La- 
nion, alors lieutenant général, 

d. ÎNieolas de Frémont, d’abord conseiller au Châtelet, puis au Parlement, 
maître des rct|uétes en 1690." 
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Ja mort de ce président, [et] qui l'a achetée moyennant six cent mille 
louis {lisez : livres). » 

Au dernier mot de cette note il faut, comme nous l’avons fait, 
substituer sans hésitation le mot livres; mais cette erreur de copiste 
corrigée , la note contient encore d%utres inexactitudes. Lors- 
qu’en 1691 le Roi créa dans le Parlement divers offices nouveaux, 
ime charge de président à mortier fut vendue 4^0 000 francs * à 
Denis Talon, et le prix en fut fixé par 'faveur royale à Sooooo li- 
vres : Talon obtenait ainsi le droit de demander à son successeur 
5oo 000 francs , c’est-à-dire , 5o 000 francs de plus qu’il n’avait 
donné lui-même. Mais aurait-il pu exiger davantage et vendre sa 
survivance 600 000 francs, ainsi qu’il est dit dans la note citée 
ci-dessus? Nous en doutons. Il ne pouvait d’ailleurs la céder sans 
l’agrément du Roi, et nous ne savons pas qu’il ait jamais été ques- 
tion de M. de Frémont pour sa charge. Lorsque Talon mourut 
(1698), ce fut l’avocat général Chrétien-François de liamotgnon 
qui obtint du Roi la permission de traiter de la charge qu’il laissait 
vacante. 

La mésintelligence que signale cette note, entre Denis Talon et son 
fils Orner Talon, nous place, comme on le Voit, à une date posté- 
rieure à la publication de la remarque de la Bruyère. 

Orner Talon, marquis de Boulay, ne fut pas longtemps magistrat. 
Tl se défit dès idgS de son titre de conseiller à la cour des aides, et 
acheta en 1700, deux ans après la mort de son père, le régiment 
d’Orléanais. 11 en était encore colonel quand il mourut devant Turin, 
au mois d’août 1706. Il laissait un fils, Louis-Denis Talon, qui devint 
président à mortier en 173a,, et une fille, qui épousa le général 
Mpntcalih. 

Nous avons vu cités jusqu’ici des noms de pères qui ont rendu 
leurs fils plus ou moins malheureux : que ces noms aient été bien ou 
mal choisis, les commentateurs qui les ont écrits sur leurs listes nous 
semblent avoir bien compris la Bruyère. Le texte même de la phrase 
et celui des réflexions qui l’avoisinent ne permettent pas , à notre 
avis, de chercher un autre sens. La remarque a cependant reçu 
des interprétations différentes : les étranges pères dont la vie ne 
semble occupée qu'à préparer à leurs enfants des raisons de se con- 


1 . Tel est le chiffre qu’écrit Dangeau au moment même où se fait la vente 
(tome IIT,p. 248); huit ans plus tard (tome VI, p. Soq), il écrit 35 o 000 livres, 
et ajoute, pour arriver aux Sooooo livres auxquelles le ]>rix de la charge est 
définitivement fixé, que « le> Roi augmenta la fixation de So^OOo écus. » C’est 
sans nul doute le premier chiffre qui est exact. Quoi qu’il en soit, les charges 
de président à mortier valaient Sooooo livres, et ne rapportaient que ii 000 
livres de rente : voyez Dungeau, tome VT, p, '507. 
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soler de leur worf, sont dans une clef manuscrite les pères qui « par 
leur conduite ruinent leur famille, a tels que « le duc de Mazarin*, » 
et dans la clef de i7ao ceux qui ont acquis une grande fortune. Voici 
Tannotatioit de la clef de 1730 : 

tk II y a it étranges pères ^ etc. Enfants de famille dont les pères ont 
amassé de grands biens, ou M. de Montagnac. a 

Ainsi réuni par la conjonction ou à la pbrase qui précède, le 
nom de ce personnage inconnu nous montre que la clef de 1710 a 
été composée de plusieru's clefs juxtaposées. 


IV 

Page a 3 , n® 34. — Il rCy a rien que les hommes.,,, (1687.) 

« Contre les médecins, a est>il dit à tort dans la clef Cocbin et 
dans la clef de 1730. 

V 

Pages 33 et 34* a® 35 . — Irène se transporte a grands frais, I1694.) 


Clefs du dix-huitième siècle : « On tint ce discours à Mme de Mon- 
tespan, aux eaux de Bourbon, où elle alloit souvent pour des mala- 
dies imaginaires. 1 

Le témoignage de Saint-Simon vient en aide aux commentateurs : 
« Elle aimoit à voyager par inquiétude et mésaise partout, dit-il, ... 
et alloit aux te^fres de d’Antin, à Fontevrault, à Bourbon, sans be- 
soin des eaux. 1 {Journal de Dangeau, tome 38 1 , note de Saint- 

Simon.) Mme de Montespan allait souvent %h effet prendre les eaux 
de Bourbon*. On l’y avait vue en 1689 (Dangeau, tome II, p. 386 ) ; 
mais elle y était sans doute retournée entre cette date et celle où 
parut le caractère dJ Irène. Elle « s’étoit fait un usage familier de 
Bourbon depuis un assez grand nombre d’années, et où depuis quelque 
temps elle n’alloit que de deux ans en deux ans , 3 dit le Mercure 
galant, en annonçant sa mort (juin 1707, p. 338 ). Çlle mourut à 
Bourbon même, le 37 mai 1707, âgée de soixante-six ans. Cette fois 
encore elle y était venue « sans besoin, comme elle faisoit souvent, » 
dit Saint-Simon tome VI, p. 44 )* A ses derniers moments, 

« les frayeurs de la mort, qui, toute sa vie, l’avoient si continuelle- 
ment troublée, se dissipèrent subitement et ne l’inquiétèrent plus. » 


1. Armand-Charles marquis de la Meilleraye, duc de Mazarin, mari d’Hor- 
tense Mancini. 

2, Sur ie séjour qu’elle y fit en 1676, voyez les Lettres de Mme de Sè- 
vigne, tome IV, p. 398-483 passim. 
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{Ihidem^ p. 47 *) — • Elle pensoit sans cesse à la mort, » avait déjà 
dit Saint-Simon dans ses annotations sur Dangeau (tome XI,p. 38 i), 
insistant sur les frayeurs terribles q[u’elle en avait. 

VI 

Pages 3 o et 3 i, n« 64. — 'Nous faisons par vanité»,.. Tel vient 
de mourir,,..' (1687.) 

Clefs du dix-huitième siècle : c Feu M. le prince de Contijil mou- 
rut de la petite vérole en veiUant auprès de la princesse, sa femme, 
atteinte du même mal, [qu’il n’aimoit pas*,] et qui en est relevée. » 

Louis- Armand de Bourbon, prince de Conti, né en 1661, avait 
épousé en 1680 Mademoiselle de Blois, fille de Louis XIV et de 
Mme de la Vallière. La princesse de Cpnti devint malade de la pe- 
tite vérole le 10 octobre i 685 . « M. le prince de Conti, écrit Dan- 
geau, à la date du 12, a pris le parti de s’enfermer avec Madame sa 
femme, quoiqu'il n’ait jamais eu la petite vérole, » La fièvre le saisit 
le i®** novembre, et il succomba le 9, emporté par la petite vérole, 
alors que sa femme était entièrement rétablie, c Tout le monde est 
dans une extrême affliction de la mort de ce pauvre prince, dit Dan- 
geau, et les circonstances rendent encore la* chose plus pitoyable, » 
{Journal de Dangeau, tome I, p. aSo et a 49 -) — Voyez sur cette 
mort la lettre de Mme de Sévigné du a 4 novembre i 685 , tome VII, 

p. 477 et 478* 

VII 

Page» 3 a- 34 , n® 67Î — Les hommes parlent,,,. De même une bonne tête,,,. 

Un homme ainsi fait peut dire,.., qu'il ne cotmoît aucun livre, (1689.) 

Clef de 1697 et clefs du dix-huitième siècle : <t M. de Lou- 
vois. » — Voyez ci-après, p. 434 et 435 . 

VÎII 

Page 39, n® 83 . — On est prompt à connoUre ses plus petits avantages,,.. 

On sait à peine que Von est borgne..,, (1689.) 

Clefs du dix-huitième siècle : « M. le chevalier de Soissons, qui 
est borgne®, a 

1 . Nous rappelons que nous plaçons entre crochets les passages qui n’ont 
été imprimés que dans le» clef» de» éditions Coste publiée» en Hollande. 

2. Suit dans la clef Cochin et dan» la clef de 1725 une note un peu confuse, 
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Ce c vieux bâtard obacur du dernier comte de Sousons, » dit 
Saint-Simon (tome I, p. aag), « n’avoit pas le sens commun, 
u*avoit jamais servi, ni fréquenté, .en toute sa vie, un homme qu’on 
pût nommer, s 

Il snfBsait que le chevalier de Soissons fût borgne et qu’il eût 
la réputation de manquer d’esprit pour que Ton écrivît ici son 
nom; mais cette annotation, à cette place où il n’en fallait aucune, 
est l’une des moins heureuses qu’aient faites les commentateurs. 

IX 

Pages 43 et 44, n® 94. — Il se troupe des hommes,,», (1687.) 

La clef de 1697 et les clefs du dix-huitième siècle font à juste titre 
l’application de cette réflexion au duc de Lauzun. Voyez sur ce per- 
sonnage le tome I, p. 534 * 536 , note xxvi, et p. 554-557, note iii. 

X 

.Pages 44 et 45 , n® 96. ^ a des gens qui gagnent à être 

extraordinaires,,,. {169a.) 

Clef de 1696 : « M. le maréchal de la Feuillade, » — Clefs du 

et d*ailleurs assez mal reproduite par les copistes, sur le oomte de Sois- 
sons et sur l’héritage qu’il fit de « Mme de Nemours, veuve du comte de Ne- 
mours {Henri II de Savoie^ dernier duc de Jlféihtours) , ci -devant archevêque 
de Reims, frère du comte de Nemours tué M. 4 ® Beauforl, et qui prit le 
titre de comte après sa mort, n’ayant laissé que des filles. » — « Il a épousé, 
après la mort de ses frères (est- il dit dans cette note au sujet de Henri II 
duc de Nemours, relevé de ses vœux), Mlle de Longueville, qui depuis 
(en 1694) a hérite de l’abbé d’Orléans [Jean- Louis - Charles d'Orléans), 
dernier de la race des Danois, et par conséquent de la principauté de Neuf- 
châtel en Suisse, ce qui a donné lieu à un grand procès avec M. le prince (lo 
Coati, qui a prétendu avoir cette principauté en vertu d’une donation de rabi*é 
d’Orléans. Mme de Nemours a donné depuis ladite principauté de Neufchâtel 
au chevalier de Soissons, à qui elle a fait beaucoup de bien. Depuis, par arrér 
du Parlement du mois de février {lisez : janvier) 1696, M. le prince de Coiiii 
a été reçu à prouver que l’abbé d’Orléans étoit en démence lorsqu’il avoit fait 
ledit testament. >» — Voyez sur cette affaire Saint-Simon, tome I, p, 184 et 
i 85 , aa 8 -a 3 o. Soi -, tome II, p. 227 et 228, 25 o, 279, 280, 364 ; tome IV, 
p. 236 ; tome Vï, p. 56-67; Haag®»*»» tome IV, p. 446 - 44 ^; tome V, 
p. 345, etc. 

Le chevalier de Soissons, fils natnrel du comte de Soissons qui fut tué à 
la bataille de Sedàn en 1641, épousa en 1694 Angélique dp Montmorency 
Luxembourg, et mourut eu 1703. ;;i > > 
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dix-liuitième aiècîe : « Feu le maréchal de la Feuillade, de la mai- 
son d’Aubusson*, gouverneur du Dauphiné, et colonel du régiment 
des gardes fraiiçoises, qui a érigé la statue du Roi à la place des 
Victoires, qu’il a fait bâtir stw les ruines de Tbôtel de la Ferté [, a 
fait sa fortune par mille quolibets qu’il disoit au Roi]. Ce fut lui 
qui conduisit le secours que le Roi envoya à l’Empereur, qui lui fut 
si utile qu’il défit avec lui les Turcs à la bataille de Saint-Godard 
(Saint-Goihard), en 1664, et les obligea de passer le Raab avec 
perte de près de dix mille hommes. Cette défaite donna de la 
jalousie à; l’Empereur, qui renvoya au Roi son secours, sans lui 
accorder presque de route : ce qui ruina beaucoup ® les troupes. ï 

c La def nomme pour ce caractère le duc de la Feuillade, a dit 
Walckenaer : c’est à tort. Il est encore plus certain que la Bruyère 
a eu en vue ici le duc de Lauzun que pour le n® 94. » {Remarques 
et Éclaircissements J p. 718.) — Les premiers mots au caractère 
peuvent rappeler le souvenir de Lauzun, que nomment d’ailleurs 
quelques clefs manuscrites ; mais l'ensemble ne nous paraît applicable 
qu’au maréchal duc de la Feuillade, qui était mort depuis fort peu 
de temps lorsque parut cette remarque. 

La Feuillade, dit la Fare {Mémoires, collection Petitot, tome LXV, 
p. 185-187), fou de beaucoup d’esprit, continuellement occupé à 
faire sa cour,... fit sa fortune par ses extravagances; et une des 
choses qui lui a le plus servi, ce fut de se brouiller alternativement 
avec tous les ministres. » — « 11 imagina des choses à qnoi tout 
autre n’eût jamais pensé, ï ajoute la Fare, et il conte l’expédition 
que la Feuillade fit en Candie à ses dépens, à la tête de deux cents 
gentilshommes volontaires, la provocation qu’il alla porter en Es- 
pagne â M. de Saint- Auuay, accusé d’avoir mal parlé du Roi ( « cette 
aventure de don Quichotte ne laissa pas de plaire au Roi, 9 dit la 
Fare), et enfin la consécration de la statue qiTil éleva, sur l’em- 
j)Ia cernent de l’hôtel de la Ferté, au roi Louis XIV. 

Le Roi accepta de bonne grâce, comme on sait, le culte qu’affec- 
lalt de lui rendre la Feuillade. 

Il avoit l’esprit vif, dit de son côté Gourville en parlant de ce 
dernier [Mémoires, collection Petitot, tome LII, p. 4 ^ 8 ), écrivoit et 
parloitfort souvent en particulier au Roi ; et je le trouvois instruit des 
premiers de tout ce qu’il y avoit de nouveau. Les courtisans trou- 
voient fort à redire à sa conduite; mais avec tout cela il n’y en avoit 
point qui n’enviât son savoir-faire, et la liberté qu’il s’étoit acquise 


1. François vicomte d’Aubnsson, duc de la Feuillade, pair et maréchal de 
France en 1675, mort le 18 septembre 1691. 

2. Dans la clef de r7ü5, cm a substitué presque k beaucoup. 
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avec le Roi. Ils répandoient fort, pour lui faire de la peine, qu’il par- 
loit souvent à Sa Majesté contre les ministres; mais cela ne produisit 
d’autres effets que d’engager ces Messieurs à avoir plus d’égards pour 
lui. s 

Ce c courtisan passant tous les oourtisans passés, s comme l’ap- 
pelle Mme de Sévigné (tome V, p. 55 1), cet « extravagant qui savoit 
faire des xomans mieux que personne, s comme le lui disait é luî> même 
Bussy [Mémoires, édition de M. Ludovic Lalanne, tome II, p. a 19), 
ce Griselidis des courtisans , comme le nomme encore Choisy 
(Mémoires, collection Petitot, tome LXIII, p. 3 o 4 ), nous semble bien 
être l’un de ces hommes t extraordinaires » dont parle la Bruyère. 

Il faut toutefois noter que dans les dernières années de la vie de 
la Feuillade, le Roi s^était secrètement refroidi à son égard, c II est 
vrai que cette atinée tae fut heureuse, > dit un jour Louk XIV en 
parlant de l’année 1691, s’il faut en croire Choisy (p, 366); cr je fus 
défait de trois hommes que je ne pouvois plus souffrir : MM. de 
Louvoîs, Seignelay et la Fènillade. a 


XI 


Page 45, n" 97. — Von exiç'eroit de certains per vannais,,., (1687.)’ 

Clef de 1696 : « Monsieur le duc d’Orléans. Le roi' Jacques. ï» — 
Clefs du dix-huitième siècle : « Jacques II, qui s’étoit rendu illustre 
dans le temps qu’il commandoit la flotte d’Angleterre en qualité de 
duc d’York, et qui depuis ce temps- là n’a fait aucune action de 
vigueur. 1 1. 

Le duc d’Orléans était brave * ; il avait gagné la bataille de Cas- 
sel (1677), et l’on savait qu’il aurait pu tenir à la guerre une autre 
place que celle où le maintenait la jalousie du Roi. 

Quelques annotateurs ont écrit en marge de ces mots : certains^ 
personnages qui ont une fois été capables étune action noble, etc,, le 
nom de <r Boisselot, » et en marge de ceux-ci : cette conduite sage et 
judicieuse qui se remarque meme dans les hommes ordinaires, le nom de 
(S Montcassel. s Ces deux personnages n’ont eu de célébrité qu’après 


I . a II étoit naturellement intrépide, et affable sans bassesse, aimoit l’ordre, 
étoît capable d'arrangement et de suivre un bon conseil. Il avoit as8c;ç de dé- 
fauts pour qu’on soit obligé en conscienoe de rendre justice à ses bonnes 
qualités. » (La Fare, Mémoires, collection Petitot, tome LXV, p. 229. — Con- 
férez Mémoires, collection Petitot, tome.LXIII, p. 4^2; Sàiut-Siinon, 

Mémoires, tome XII, p. 9$ et 99.) — Walckenaer a compris que les clefs dé- 
signaient le Régent, et non son père : il n’y avait cependant aucune raison de 
se méprendre. 
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la publication de la i**® édition des Caractères, où se trouve la ré- 
flexion qui leur a été appliquée. 

Boisseleau' était capitaine aux gardes lorsque Louis XtV, du mois 
de février 1689, l’envoya en Irlande avec le titre de major général. 
Après la défaite de la Boyne, ce fut lui qui, au mois d’août 1690, 
défendit contre Guillaume d’ Orange la ville de Limerick, abandonnée 
par Lauzun et Tyrconnel. La résistance qu’il opposa aux Anglais et 
qui les força de lever le siège lui fit grand honneur^ et Saint-Simon 
a soin de la rappeler en notant sa mort à l’année 1698 *. Louis XIV, 
à son retour en France, le félicita d’avoir c travaillé 1 pour la gloire 
de la nation, et le nomma brigadier. Chargé par la suite de divers 
commandements, il fut nommé, en 1693, au gouvernement de Char, 
leroy, et devint maréchal de camp en 1696. La défense de Limerick 
a été l’action la plus éclatante de ^a vie militaire. Vers 1696, il se 
retira dans une de ses terres, et il y mourut en 1698*. Quelle qu’ait 
été l’obscurité de ses dernières ann^s, rien ne justifie l’application 
qui lui est malignement faite de cette remarque de la Bruyère, que 
d’ailleurs il faut réserver pour de plus hauts personnages. 

Le nom de Montcassel, placé en regard d’un trait qu’il était su- 
perflu d’annoter, désignerait le lieutenant général Macarthy, officier 
irlandais, qui, après avoir servi en France sous le nom supposé de 
« Mouskry, » dit Dangeau (tome III, p. 77 et i44*)» 1889, 

l’un des plus braves généraux de Jacques II, et reçut, en récom- 
pense de ses services, le titre de vicomte de Mountcastel. Blessé et 
fait prisonnier à la bataille de Newton-Butler (août 1689), il dut 
la liberté, non pas à un échange, comme Dangeau le donne à enten- 
dre (tome III, p. 36), mais à l’oubli d’un serment (voyez Macaulay, 

1 . 'Ce nom est écrit Boisselot dans les Mémoires de Saint-Simon et dan» 
VÉtat de la France ; Boisseleau dans le Joumpl de Dangeau : cette dernière 
orthographe est la meilleure , car elle est** adoptée par Macaulay (Storjr oj 
England^ etc., volume VI, chapitre xvi), qui a cité des extraits de sa corres- 
pondance, et par M. Rousset {^Histoire de Louvoie^ livre IV, chapitre xn), qui 
a consulté ses lettres au Dépôt du ministère de la guerre. 

2. ail avoit été capitaine aux gardes, et s’étoit acquis une grande réputation 
en Irlande par Padmirable et longue défense de Limeriçk, assiégé par le 
prince d’Orange en personne', par laquelle il retarda longtemps la conquête de 
toute cette île. » [Mémoires de Saint-Simon, tome II, p. aaa.) 

3. Saint-Simon le fait mourir lieutenant général; mais Dangeau, mieux 
informé sans doute, ne lui donne place que parmi les maréchaux de camp ; 
voyez au tome V du Journal de Dang^au , p. 34a » la dernière mention qui 
soit faite d*une nomination qui le concerne, et de plus VÉtat de la France 
de 1697, tome II, p. 433. 

4. Ce nom est imprimé Monsery à la page 36; mais c’cfità la* leçon Mouskry 
que s’arrêtent les éditeurs. 
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Stùry of MngUmd, volume V, chapitre xv). ^uHl fut arrive ea 
Franoe, Louis XI Y le nomma lieutenant générai, et le mit à la tête 
des quatre régiments irlandais qui faisaient partie de Tarmée fran- 
çaise. Dangeau nous montre « milord Montcassel » servant , en Sa- 
voie (1690), où il est blessé; en Catalogne (1691); en Roussillon 
(169a), etc. Il mourut à Barégesen 1694. 

Ce nom de Montcassel, selon toute apparence, a été introduit dans 
uiigH.çlef par la méprise d*un copiste, qui aura pris pour un nom 
,#tapitne celui d’une ville. En regard des mots : une action noble, etc., 
divers annotateurs ont n\entionné la bataille de Cassel ou de Mont-- 
ca$sel'y rappelant ainsi la bataille gagnée en 1677 contre Guillaume 
d’Orange par Je duc d’Orléans, auquel, comme nous l’avons dit, ce 
passage a été appliqué. De la ville de Cassel on aura fait milord 
Montcassel. « 

Il est encore un nom que donnent ici un assez grand nombre de 
clefs manuscrites, celui de « le Pelletier, rqinistre. » Quelle t action 
noble, héroïque, » etc., lui a valu son inscription à cette place? Il 
serait difficile de le dire. Sa retraite volontaire est la seule raison 
qui ait pu rappeler son souvenir aux annotateurs des Caractères 


XII 


Page 45, n®98, — /i coûte moins à certains hommes,... On veut seulement 
qu'ùls ne soient point amoureux, (1687.) 

Allusion, suivant toutes les clefs, à la conduire de M. de Harlay, 
archevêque de Paris, « qui a toujours eu beaucoup d’estime pour les 
dames, » ajoute la clef de lyao. La clef Cochin et les clefs de Hol- 
lande contiennent cette note : c M. de Harlay, qui a toujours eu 


r. La ville de Cassel (département du Nord) est située sur une montagne 
isolée au milieu d’une plaine. 

2. Après avoir été ctmseiller, puis président au Parlement, prévôt des 
marchands et conseiller d’État, Claude le Pelletier était devenu cuntréleur 
général. « Lorsque ce contrêleur général, dit Saint-Simon (tome II, p. 4 '> et 46), 
vit venir la guerre de 1688, la confiance intime qui étoit entre M. de Louvois 
et lui lui en fit prévoir toutes les suites. C’étuit à lui à en porter tout le poids 
par les fonds extraordinisires, et ce poids l’épouvanta tellement, qu’il ne cessa 
d’importuner le Eoî jusqO’à ce qu’il lui permit de quitter sa place de cuntrù- 
leu;* général.... Pelletier demeura simple ministre d’État; et comme, hors de 
se trouver au conseil , il n’avoit aucune fonction , il demeura peu compté par 
le courtisan , qui l’appela le ministré Claude. » Cliargé de l’adnfinistration 
des postes à la mort de Louvois (1691), ü se retira entièrement du conseil et 
de la cour en 1697 , et vécut dlflis une entière retraite jusqu’à Sa mort 
(1711). 
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quelque maîtresse, longtemps MRe de Vareune, depuis Mme de Bre- 
ton villiers, ensuite Mme la duchesse de Lesdiguières, et enfin la fille 
d’un marchand, aupi^s de laquelle dh veut qu’il soit mort subite- 
ment à Gonfiians, le 6 août i 6 gS, > 

Ce caractère, publié dès la édition, huit ans avant la mort de 
François de Harlay de Champvallon, archevêque de Paris, put lui 
être appliqué avec quelque apparence de raison; car il était accusé de 
galanterie, a Son profond savoir, i dit Saint-Simon , en parlant des 
dégoûts qu’il essuya dans les derniers temps de sa vie (tome I, 
p. 289 et 290), « l’éloquence et la facilité de ses sermons, l’excellent 
choix des sujets et l’habile conduite de son diocèse, jusqu’à sa capa- 
cité dans les affaires et l’autorité qu’il y avoit acquise dans le clergé, 
tout cela fut mis en opposition de sa conduite particulière, de ses 
mœurs galantes, de ses manières de courtisan du grand air. Quoique 
toutes ces choses eussent été inséparables de lui depuis son épiscopat 
et ne lui eussent jamais nui, elles devinrent des crimes entre les 
mains de Mme de Maintenon, quand sa haine, depuis quelques an- 
nées, lui eut «persuadé de le perdre; et elle ne cessa de lui procurer 
des déplaisirs, b 

Ce n’est pas seulement dans les clefs des Caractères qu’ont été 
mentionnés les noms des maîtresses de François de Harlay. 

« Mlle de la Varenne, est-il dit dans une note ' du. Chansoftnier 
Mnurepas (tome V, p. 69, année 1680), manière de courtisane dont 
rarchevêque de Paris étoit amoureux, au vu et au su de tout le 
inonde. Il alloit publiquement souper chez elle, ou elle venoit sou- 
per à l’Archevéclié tous les soirs. Ils ne se quittoient que fort tard. 
Ils passoient des journées entières dans sa belle maison de Gohflans. 
Il lui donnoit un argent considérable, jusque-là qu’elle s’étoit fait 
douze mille livres de reiite^ sans compter les meubles, l’argenterie, et 
les bijoux dont elle étoit ornée, la charmante maison qu’elle avoit 
achetée au faubourg Saint -Germain. Elle jouolt du luth en perfec- 
tion et savoit fort bien la musique. » 

Bussy parle avec quelques détails de l’histoire des amours de 
François de Harlay et de Mlle de la Varenne dans une lettre du 
1 5 janvier 1680 {Correspondance de Bussjr^ tome V, p. 89, édition 
de M. Lalanne), et l’abbé Blache eu raconte longuement les incidents 
scandaleux dans un passage de ses Mémoires (voye* la Üevae rétro- 
spective , tome I, p. i 65 et suivantes, ou le toine V de la Correspm^ 
dance de Bussy, p. 612-624). 

L intimité de l’Archevêque et de Mme de Bretonvllliers * , que 


I Claucle-ÉlisHijeth Perrot, femme de Bénigne le fiagois, sieur de Breton- 
président à la chambre des comptes de i 657 à 1671, mort en 1700. 
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Büi$yaomme/a Ç^thédraie^ a préoédé^pt non sairi, celle de ce prélat 
et de. Mlle de la Varenne : Buasy et Blache démentent les clefs sur 
ce point • 

Les reuitions de,M. de Harlay et de Mme de Lesdiguières *, qui prê- 
tèrent de même à la médisance, se prolongèrent jusqu’à la mort de TAr- 
cheirèque. Aussi bien l^ccusation qui termine la note de la clef Cochin 
et des clefs de Hollande semble-t-elle démentie par le témoignage de 
Saint-Simon et par celui de Mme de Sévigné : c 11 ne se trouva de 
ressource, > dit Saint-Simon,, en pariant de la disgrâce qui atteignit 
l’archevêque de Paris pendant les dernières années de sa vie, a qu’à 
se renfermer avec sa bonne amie la duchesse de Lesdiguières , qu’il 
Yoyoît tous les jours de sa vie, ou chez elle ou à Confians, dont il 
avoit fait un jardin délicieux, et qu’il tenoit si propre, qu’à mesure 
qu’ils s’y promenoient tous deux, des jardiniers les sui voient à dis- 
taüce pour effacer leurs pas avec des râteaux. Les vapeurs gagnèrent 
l’Archevêque; elles s’augmentèrent bientôt, et se tournèrent en légères 
attaques d’épilepsie, lllesefotit et défendit si étroitement à ses domes- 
tiques d’en parler et d’aller chercher du secours quand ils le verroient 
en cet état, qu’il ne fut que trop bien obéi. 11 passa ainsi ses deux 
ou trois dernières années. Les chagrins de cette dernière assemblée ^ 
l’achevèrent. Elle finit avec le mois de juillet; aussitôt après, il s’alla 
reposer à Confians. La duchesse de Lesdiguières n’y couchoit jamais, 
mais elle y alloit toutes les après-dinées, et toujours tous deux tout 
seuls. Le 6 août, il passa la matinée à son ordinaire jusqu’au dîner. 
Son maître d’hôtel vint l’avertir qu’il étoit servi. 11 le trouva daiki 
son cabinet, assis sur un canapé et renversé ; il étoit mort. 
Gaillard fit son oraison funèbre à- Notre-Dame; la matière étoit'ÿlhs 
que délicate, et la fin terrible. Le célèbre jélÉl^ prit |#fi parti : il 
loua tout ce qui mériioit de l’être, puis tourna court sur la morale. 
Il fit un chef-d’œuvre d’éloquence et de piété f (JUémoires, tome I, 
p. a go.) 

1. Voyez de plus sur François de Harlay et Mme de Bretonvilliers la ieare 
de Mme de Sévigné du i 5 juin i 68 o (tome VI, p. 459), et les Lettres histo-^ 
riques et galantes de Mme du Noyer, tome I , p. 384 et 385 , édition de 
Londres, 1757. 

2. Paule^Françoise-Marguerite de Gondi, mariée en 1675 à François- 
Emmanuel de Bonne de Créquy, qui fut successivement comte, puis duc de 
Sault, et duc de Lesdiguières. 

3 . Il s’agit de rassemblée du clergé de 169$, où il avait eu « iniimment à 

souffrir,» suivant Fexpression de l’abbé le Gendre : voyez scs Mémoires ^ 
p. 198-200. ' 

4« Tel n’étàit pas l’avis de l’abbé le Gendre, qui avait conserve pour la 
mémoire de l’archevêque de Paris, son protecteur, les sentiments de la plus 
vive gratitude : oc Quelque mérite qu’eût M. de Harlay, écrit-il dans ses Mé- 
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c La mort de Monsieur d® Paris, ma très^belle, écrit son 
côté Mme de Sérigné, rom aura infailliblement surprise : il n^y en 
eut jamais de si prompte. Mme de Lesdiguières % été. présente à ce 
spectacle ; on assure qu’elle est médiocrement affligée, s (Lettre du 
13 août 1695, tome X, p. 3 o 4 et 3 o 5 .) 

Mme de Sévigné était sans doute mal informée sur un point : il est 
vraisemblable que Mme de Lesdîguières n’assista pas à la mort du 
prélat. Suivant Tabbé le Gendre, dont le récit (voyez ses Mémoires y 
p. aoo) s’accorde avec celui de Saint-Simon, il mourut d’une apo- 
plexie, faute d’avoir été secouru. Il avait alors soixante et onze ans. 

Plusieurs clefs manuscrites ajoutent au noin de l’archevêque de 
Paris (dont quelques-uns ne donnent que les initiales) celui du mar- 
quia de Seignelay. Mais la remarque semble particulièrement appli- 
cable aux membres du clergé. 


XIII 

Page 46, n"(j9. — Quelques hommes y dans le cours de leur vie,.,. 

Tels étaient pieux,,,, (1687.) 

Toutes les clefs placent ici le nom du cardinal de Bouillon *. En 
1671, alors qu’il avait vingt-huit ans et qu’il était cardinal depuis 
plus de deux ans, Gui Patin disait de lui qu’il avait cc toutes les belles 
qualités requises à un honnête homine 3 (tome III, p. 775, édition 
de M. Réveillé-Parise). A voir la façon dont le Cardinal est traité 
dans les mémoires de la fin du dix-septième siècle ou des premières 
années du dix-huitième,' on peut douter que Gui Patin en eût fait 
longtemps cet éloge. « Sa vie en aucun temps n’eut d’ecclésiastique et 
de chrétien que ce qui servoit à sa vanité, 3 dit Saint-Simon (tome XII , 
p. a8), qui ne parle jamais de lui qu’avec une singulière âpreté, a; Son 
luxe fut continuel et prodigieux en tout ; son faste le plus recherché 
et le plus industrieux pour établir et jouir de toute la grandeur 
qu’il imagiiioit. Ses mœurs étoient infâmes; il ne s’en cachoît pas.... 


moires (p. 30 1], quelque bien quHl eût faÿ à une infinité de gens, et que 
volontairement il n’eût fait de mal à personne, la cour et la ville ne laissèrent 
pas également de se déchaîner contre lui immédiatement après sa mort,... Ce 
fut à qui le déchireroit ; il n’y eut pas jusqu’au jésuite qui fit son oraison 
funèbre qui ne parlât de lui en des termes à faire croire que le prélat étoit 
damné, a Quels talents n’eut-ii point! dit ce pitoyable rhéteur (c’étoit le 
P. Gaillard) , quel* usage en fit-il ? Dieu le sait, p 

1. Ëmmanuel-Théodose de la Tour, cardinal de Bouillon, dummé cardinal 
en 1669, à vingt-six ans, grand aumônier de France en 1671, Il mourut à 
Kome en 171,5. 
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Peu d'hammes distingués se sont déshonorés aussi coniplélemeiil que 
celui-là» et sur autant de chapitres les plus importants* s 

Au moi% de sepifembre i685,, c’est-à-dire peu de temps avant la 
]mhlicatlon des Caractères, il avait encouru une disgrâce qui ne de- 
vait être ni la dernière ni la plus grave : "voyez les Lettres de Mme de 
Sévigné, tome VII, p. 444» 445 et 45i. « Le cardinal de Bouillon 
est chassé pour plusieurs raisons trop longues à déduire, écrivait 
Mme de Maintenon, Je 27 septembre i685 (voyçz Undem, p. 445, 
note i). II est peu plaint dans sa disgrâce, parce qu*il est peu estimé, d 


Ijon en sait d’autres.... 

Clef de 1697 : « M. Tabbé de la Trappe, s — Clefs du dix-hui- 
tième siècle : c M. Boutillier de Rancé, qui a été abbé de la Trappe, 
où il a mené une vie dure, triste et austère *; ou M. le cardinal le 
Camus, évêque de Grenoble [qui a été fort débauché et qui a fait 
de certains alléluias de la cour fort impies*]. » 

On sait la conversion d’Armand- Jean le Boutilluer de Rancé, sa 
retraite dans l’abbaye de la Trappe et la réforme qu’il y introduisit. 
II est douteux que la pensée de la •Bruyère se soit portée vers lui 
lorsqu’il écrivait ce passage : Raucé n’avuit connu ni < l’adversité » 
ni le « loisir d’une mauvaise fortune, m Si son nom vient à cette 
place, c’est en souvenir de la romanesque explication que le public 
donnait de sa conversion et de sa retraite à la Trappe *. 


1. Clef Cochin : » M, Boutillier de Iluneé, à présent abbé de la Trappe, 

où il mène, etc. ; il a quitté son abbaye depuis le mois de juillet 1696 {lisez: 
1695) et est maintenant simple religieux. » Assertion «xacte , à la datjp près ; 
voyez le Journal de Dangeau, tome V, p. 233 et 3 $#>, I^Vbbé de la Trapjie 
mourut en 1 700. ' 

2. Allusion aux chansons que Bussy et quelques amis impmvisèrent dans 
une partie de plaisir qui «ut lieu à Koissy 2M;ndant une semaine sainte, et à 
laquelle le Camus prit part. Voyez V Histoire amoureuse des Gaules^ tome I, 
p. 277 et suivantes, édition de M. P. Boiteau; et les Cours galantes de 
M. Desnoiresterres, tome H, p, b et suivantes. 

3 . Qc La princesse de Guémené, morte duchesse de Muuthazon en 1657, 
mère de M. de Souhise, dit Saint-Simon (tome II, p. 166), étoit cette belle 
Mme de Montbazon dont on a fait ce conte, qui a trouvé croyance ; que Pabbé 
de Rancé, depuis ce célèbre abbé de la Trappe, en étoit fort amoureux et bien 
traité; qu’il la quittas Paris, se portant fort bien, pour aller faire uu tour à 
la cam])agne; que bientùt après, y a^ant appris qu’elle étoi^ tombée malade, il 
ct<»it accouru, cl qu’étant entré brusquement dans son appartement, le premier 
objet qui y ét<»it toml>é sous scs yeux avoit été sa tête, que les chirurgiens, en* 
l’ouvrant, avoient séparée; qu’il n’avoit appris sa mort que j)ar la, et que la 
surprise et l’Iuu rcur de ce specta<-lc, joint à ta douleur d’un homiiic pussiouné 
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Nous avons déjà parlé, tome I, p. 44 *» du cardinal le Camus, dont 
le nom n’est pas mieux trouvé, à notre avis, que ceki ae Tabbé de 
la Trappe. 11 a « commencé sa vie par les plaisb!‘s; » dans la suite il 
est devenu c religieux, sage, tempérant ; » et si l’on ne peut dire 
qu’il ait connu « l’adversité, » du moins est-il vrai qu’il a connu la 
« disgrâce. » Mais c’est en 1671 qu’il est devenu «religieux, sage, tem- 
pérant, » et en 1686 qu’il encourut le mécontentement de Louis XIV : 
ce ne sont donc pas les « disgrâces d qui l’ont rendu meilleur. 


XIV 

Page 47, n® io3. — Il y a des ouvragés qui commencent par A,,.. (1690.) 

Toutes les clefs imprimées du dix-huitième siècle, et presque 
toutes les clefs écrites eh marge des exemplaires, indiquent le Dic- 
tionnaire de V Académie : interprétation que nous croyons avoir ré- 
futée p. 47 et 48, note a. 


XV 

Pages 48 et 49, n® io4« — H n'y a que nus devoirs qui nous coûtent.... 

N*** aime une piété fastueuse.... (1689.) 

Clef de 1697 • M. de Monroy [lisez : Mauroy), curé des Inva- 
lides. Il est mort depuis peu dans l’abbaye de Sept-Fonds. > — Clefs 
du dix-huitième siècle : « Lestrot, administrateur et proviseur des 
prisonniers. — Ou feu M. Pèllisson, maître des requêtes, qui avoit 
l’administration de l’économat des évéchés et abbayes, dont il dis- 
tribuoit les revenus aux nouveaux convertis*. [Il avoit un neveu, 


et heureux, l’avoit converti, jeté dans la retraite, et de là dans Pordre de Saint- 
Bernard et de sa réforme. « Réduisant « cette fiction » à ce qu’il y avait de 
vérité, Saiat-Siraon raconte comment la mort si prompte de Mme de Mont- 
ba%on, dont l’abbé de Rancé était l’ami intime comme C4:lui de tous les person- 
nages de la Froncfe, acheva de le déterminer à une retraite qu’il méditait. Lu 
fictitm que dément Saint-Simon parait avoir été répandue par la publica- 
tion d’un livre de Daniel de Larroque, imprimé ,à Cologne, en i685, sous ce 
titre : Les véritables motifs de la conversion de P abbé de la Trappe. 
Voyez Paris démoli, par M. Édouard Fournier, p, 64 ©t 65. 

I . Ce fut en 1671 que « le Roi le fit économe des revenus des abbayes de 
Saint-Germain des Prés, de (’luny, de Saint-Denys, et du tiers des économats 
des bénéfices consistoriaux, pour les employer, selon les ordres du Roi, à don- 
ner des pensions aux nouveaux convertis et faire d’autres œuvres de chîirité. » 
[Dictionnaire des bienfaits du Roi.) 

La Bruyebe. 11 
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nommé Terrier {lisez : Ferriès *), qui a voit été huguenot, qui possède 
plusieurs bén^ces, qui est fort rempli de lui-méme*.] » 

n’est pas uif personnage que ses fonctions obligent à s’occu- 
per des^ pauvres; c’est de son propre mouvement et tout spontané- 
ment qu’il se fait l’intendant de leurs besoins. Nous doutons même 
que le caractère puisse s’appliquer à un ecclésiastique, archevêque 
ou curé'. Si N*** cependant était un ecclésiastique, il pourrait fort 
bien être l’abbé Mauroy, dont nous parlerons plus loin avec quelque 
détail ; voyez p. Syo et 871, note xi. Les auteurs des clefs du dix- 
huitième siècle^ et de diverses clefs marginales nous semblent mal 
inspirés, lorsqu’ils lui substituent les noms de a Lestrot, administra- 
teur et proviseur des prisonniers, » et celui de Pellisson, maître des 
requêtes, qui avait « l’économat des évêchés et abbayes. » 

XVI 

Page 5 o, n° 107. — - Fauste est un dissolu.... qu^Aurèle son oncle.... 

(1689.) 

Clef manuscrite de l’exemplaire de M. le docteur Danyau : 
« Fauste {on Aurèle?) ^ Boutàrd le jeune, trésorier à Montpellier; 
Frontin, neveu (TAur^hj Boutard l’auditeur^ » 

« Boutard le jeune, trésorier à Montpellier, » est sans doute le 
personnage de ce nom, peu aimable et très-avaré, dont parle Tal- 
lemant, dans l’historiette de Gombaud, dans celle de Chapelain 
(tome 111, P . 248-250 et 264), et dans iu|ip%istoriette cousacrée à 
Boutard lui- même (tome V, p. i 44 "t 4 ^)* « fi^t secrétaire de M. de 
Fontenay-Marueil, en l’ambassade d'Angleterre (1629), dit Talle- 
mant (tome V, p. i 45 ). On l’accusoit d’avoir, là et ailleurs, fait 
quelques petites gaillardises. Il étoil avare , et dès qu’il vit Paris 
bloqué (1648J, lui qui est garçon, il se défit d’une partie de ses va- 
lets : je trouve cela bien inhumain. Il est aujourd’hui président des 
trésoriers de E' rance, à Montpellier: c’est quelque charge nouvelle; 
je pense qu’il y a de la maltote à son affaire. 11 demeure, nonobstant 
cette charge, à Paris; je crois qu'il cherche à la veudre. :» 

I. Voyez V Histoire de P Académie^ par Pellisson et d’Olivet, tome II, 
p. 278, édition de M. Livet. 

a. Ce qui est ici entre cr<»chets ne se*trouve que dans fa clef Coebin. 

3 . Aussi écarterons-nous la mention qu’une clef manuscrite fait ici de » l’ar- 
chevéque de Paris. » — La même clef cite « le président de Kovion, »> Mais 
Potier de Novion, premier présidentdu Parlement de 1678 à J689, et que scs 
iniquités criantes, dit Saint-Simon, forcèrent de se retirer en 1689 (quatre 
ans avant sa mort), fit-il jamais un semblable étalage de charité? Eut-il jamais 
des créanciers ? 
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Les diverses dates auxquelles nous place Thistoriette dé Talle- 
mant permettent, ce nous semble, de reconnaître daAs Routard le 
jeune Tonde Aurèle, plutôt que le neveu Fauste. 

XVII 

Pages 5 i et Sa, n® u 3 . — Ce n*est pas le besoin d'argent..,» (1687.) 

Clefs du dix-huitième siècle ; « Le marquis d’Orfort ou M. de 
Marville. » 

Quel est ce marquis d’Orford? Ce ne peut être le comte d’Orford, 
c’est-à-dire Tamiral anglais qui jusqu’en 1700 environ porta le 
nom de Hussel. On a sans doute mal Ju le nom que portait une clef 
mal écrite : nous trouvons, au lieu d'Orfordy sur l’exemplaire de la 
Réserve de la Bibliothèque impériale, déjà cité : a le marquis d’Hau- 
tefort, premier écuyer de la Reine, chevalier des ordres du Roi. s 

Jean-François marquis d’Hautefort était, dit-on, l’original de 
TAvare de Molière. Son nom est donc bien placé ici. Mme de Sévigné 
raconte ainsi sa mort, dans la lettre àu 9 octobre i6$o (tome VII, 
p. io 3 et 104) : « M. d’Hautefort est mort.... Il n’a jamais voulu 
prendre du remède anglois, disant qu’il étoit trop cher; on lui dit r 
« Monsieur, vous n’en donnerez que quarante pisioles ; » il dit en 
expirant : « C’est trop. » Il avait alors soixante et onze ans. Dans la 
vie de sa sœur Mme d’Hautefort (qui devint la maréchale de Schom 
berg), V. Cousin rappelle que ce personnage, «t fameux à la fois 
par sa parcimonie pendant sa vie et par ses largesses après sa mort, a 
fonda un hôpital dans son marquisat d’Hautefort [Mme de Haute fort, 

p. 6). ^ 

XVIII 

Page 54, n® 118. — Un vieillard qui a vécu à la cour..., (1687.) 

Clefs imprimées du dix-huitième siècle : « M. de Villeroy, défunt 
c’est-à-dire Nicolas Neufville, maréchal de Villeroy, gouverneur de 
Louis XIV, mort en i 685 . , 

On citait volontiers les mots de Villeroy. A ceux que nous avons 
reproduits plus haut (tome I,p. 53 1) d’après Saint-Simon, il en faut 
ajouter un autre, également noté par Saint-Simon {Mémoires de Dan- 
geau, tome I, p. 2o3), qui témoigne de l’expérience que le vieux 
maréchal avait acquise à la cour. Dans le paquet saisi en i 685 , par 
ordre du Roi, sur un courrier des princes de Conti, il se trouvait 
une lettre du marquis d’Alincourt, petit-fils du maréchal de Villeroy. 
Cette lettre , dit Saint-Simon , « étoit fort impie et de beaucoup la 
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moindre sur ce qui regardoit le Roi : ce qui fit dire au bonhomme 
maréchal de Vilierpy que pour son petit-fils, qui ne s’en étoit pris 
qu’à Dieu, ce ne seroit rien, et que cela le mettoit bjen au large ; 
mais qué pour les deux autres {il agit du duc de la Jtocheguyon et du 
marquis de Liancourt y son frère), c’étoient de grands impertinents*. » 


XIX 

Page 54 , n* lao. — Phidifjpef déjà vieux ^ rajjine sur la propreté 
et sur la mollesse,.., (1689.). 

Clefs du dix-huitième siècle : « Feu M. de Mennevillettc, père du 
président de ce nom, ou M. le marquis de Sablé, fils de M. de Ser- 
vien, secrétaire 3 es finances et secrétaire d’Etat, à qui appartenoit 
Meudon, et qui a fait la terrasse. » 

Nous avons déjà rencontré une fois (tome I, p. 444 ) M. de Men- 
nevillette. 

Louis-François Servien , marquis de Sablé , mourut à Paris , en 
1710. € Une autre mort arrivée en même temps, » dit Saint-Simon 
(après avoir parlé de la mort de Mme de la Vallière, tome VIII, p. 354 )> 
c parut moins précieuse devant Dieu, et fit moins de bruit dans le 
monde. Ce fut celle de Sablé, fils de Servien, surintendant des finan- 
ces, qui a voit amassé tant de trésors, et qui en avoit tant dépensé à 
embellir Meudon.... 11 avoit marié sa .fille au duc de Sully, frère de 
la duchesse du Lude, et laissé ses deux fils, Sablé et l’àbbé Servien, 
si connus tous deux par leurs étranges débauchei^ avec beaucoup 
d’esprit, et fort aimable et orné. Sablé vei^it MeÙdoti à M. de Lou- 
vois, sur les fins Sablé à M. de Torcy, mangea tout, vécut obscur, 
et ne fut connu que par des aventures de débauche, et par s’étre fait 
estropier, lui, et rompre le cou à l’arrière-ban d’Anjou, qu’il menoit 
au maréchal de Créqui. d 

Diverses clefs manuscrites (celle de 1698 entre autres) et la clef 
imprimée de 1697 pl^icent en regard du caractère de Phidippe le nom 
de l’abbé Danse, dont il sera question dans la note suivante. A l’abbé 
Danse, une clef manuscrite ajoute l’abbé Poncet, qui serait l’abbé 


1. Walckenaer semble douter que ce caractère ait pu s'appliquer au maré- 
chal de Villeroy. Celui qui répond parfaitement eu tout à ce caractère, dit-il 
dans la note qu’il lui consacre, est de Senneterre ou Senectairc, dont il est si 
souvent fait mention dans les Mémoires de Mme de Motteville, de ReU, de 
Tallemant, et aussi dans les Lettres de Mme de Sévigné. » — Henri de Salut- 
IVectaire, Seoecta'ire où Senneterre, est mort en 1662, bien longtemps avant 
que la Bruyère connût la cour. Il n’y a donc pas lieu de le nommer ici. 
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Michel Poncet de la Rivière (fils de Matthias Poncet, dout il a été 
question au tome I, p. 4 o 5 » et neveu deTévêque d’Uzès Michel Pon- 
cet), né vers 167a, nommé évéque d’Angers en 1706, mort en 1730*. 
Il y a là une méprise. Peut-être le copiste qui a écrit la clef dont 
nous parlons, après avoir reproduit exactement le nom de l’abbé 
Danse d’après une liste, a-t-il mal lu le même nom sur une autre 
liste, et croyant voir deux personnages distincts où il n’y en avait 
qu’un, a-t-il traduit Danse en Poncet^ 

XX 

Pages 55 et 56 , n® 12 1. — Gnathon ne vit que pour soi..., (1689. ) 

Clef de 1693, clef de 1697, et clefs du dix-huitième siècle : 
« L’abbé Danse, chanoine de la Sainte- Chapelle *, frère de 
Mme Dongeois, dont le mari est greffier du Parlement. » 

C’est le même chanoine que l’on a vpulu reconnaître dans ces vers 
du Lutrin : 

Le seul chanoine Évrard, d*abstlnence incapable, 

Ose encor proposer qu’on apporte la table. 

(Chant IV, vers i 65 et 166.) 

Plus loin, le gras Évrard prononce un discours : 

Pour moi, je lis la Bible autant que V Alcor an..,. 

Vingt muids rangés chez moi font ma bibliothèque.... 

[Ibidenty vers ipS et 198.)^ 

Louis-Roger Danse est un gourmand célèbre. M. Feuillet de Cou- 
ches a fait de lui le portrait suivant dans les Causeries dtun curicuT 
(tome II, p. 3 a i), d’après des mémoires de Brosselte qui lui appar- 
tiennent : (V Portant jusqu’au ridicule la passion de la propreté, il eût 
mangé, disait Despréaux, des cerneaux à la fourchette. Il avait uii 
surtout qu’il passait par-dessus ses habits quand il se mettait à table, 
pour les préserver de la graisse et des sauces, et manger plus vite 
sans avoir de précautions à prendre. Allait-il igkanger en ville, il se 
faisait porter cet habit de table et ne le quittait qu’après le repas. 
Il était ami du comte de Bussy Rabutin et rimait de petits vers entre 
ses repas, s 

Il mourut à Paris en octobre 1696. 

1 . Prédicateur distingué, il fut élu en 1728 à l’Académie française. Tl prêcha 
pour la première fois devant la cour en 1696. 

2. Suivant la clef de 1720, il avait été trésorier de la Sainte -Chape! le. 
C’est une inexactitude. 
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Dans les clefs qui nomment l’abbé Danse pour le caractère de 
PkidlppCf le marquis de Sablé détient Gnathon, 

SiÀ beaucoup de clefs manuscrites, en regard du, caractère de 
Gnathon se trouve également inscrit le gros Givry, » sans doute 
celui qui était commandant à Metz et mourut en 1697* {Journal àt 
Dangeau, tome VI, p. 173). — Une clef donne encore le nom de 
« Lévy Girardin. » Le marquis de Lévy Girardin frère de M. de 
Girardin, ambassadeur à Constantinople, était maréchal de camp 
lorsqu’il mourut. En notant sa mort au commencement de dé- 
cembre 1699 (tome VII, p, 207), Dangeau nous apprend que s’il 
n’était grand mangeur, il était du moins grand buveur : « C’étoit, 
dit-il, le plus fameux buveur qu*on ait jamais vu en France, et 
bon officier avec cela. » — Dans ses Lettres historiques et galantes 
(tome III, p. 39-41), Mme du Noyer confirme ce témoignage, et 
raconte comment 4 *on abusa de ses habitudes d'ivresse pour le ma- 
rier à son insu. L’un des frères du marquis de Livry, l’abbé de 
Girardin, dit encore Mme du Noyer, était « un des plus redoutables 
buveurs qui fût dans l’empire bachique. » 

XXI 

Pages 56 - 58 , n® laa. — CUton n'a jamais eu.,,. (1690.) 

Toutes les clefs : « M. de Broussin, » — a ou le comte d’Olonne, 
ameux délicats et friands de bons morceaux, » ajoute la clef Coefain. 

De ces deux gourmands un seul était mort en 1690 : c’est Louis 
de la Trémouille, comte d’Olonne, qui reçut les derniers sacrements 
le 18 janvier 1686, et mourut le 3 févrid^^H était l’un des gourmets 
que l’on désignait du nom de coteaux^^ et Saint-lîvremont lui écrivit, 
en 1674 ou 1676, alors que des discours trop libres venaient de lui 
attirer la disgrâce du Roi, une lettre qui ne pouvait être adressée 
qu’à un Cliton* c S’il y a d’honnétes gens au lieu où vous êtes, lui 


1. Il avait été successivement nommé mnitre échevin de Metz (1667), bailli 
de robè courte de MeA (1674), mestre de camp d’un régiment de cavalerie 
(1674), qu’il vendit en i68i, lieutenant de Roi à Metz (1678), lieutenant de 
Roi à Mouzon, maréchal de camp, commandant à Metz. {Dictionnaire des 
bienfaits du Roi.) — Le marquis de Givry figure parmi les lieutenants géné- 
raux d’armée dans V État de la France de 1694, tome II, p, 279. 

2. J'État de la France de 1692 (tome U, p, 200), et YÉtat de 1694 
(tome II , p. 298) le placent parmi les brigadiers de cavalerie nommés en 
1688, et rappellent^ que Jacques II, roi d’Angleterre, le fit maréchal de 
èamp de cavalerie a pour aller servir en Irlande, en février 1689. » 

3 . Sur la signification de ce mot, voyez tome I, p. 346, note 2. 
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dit-il, leur conversation pourra vous consoler des commerces que vous 
avez perdus ; et si vous n’y en trouvez pas, les livres et la bonne chère 
vous peuvent être d’un grand secours et d’une assez douce consola- 
tion. » Suivent quelques instructions sur le choix des livres, et de 
longs et savants conseils sur le choix des vins*, la condition des 
viandes*, etc. Cliton mange beaucoup et bien : Saint- Évremont re- 
commande à d’Olonne la sobriété autant que la délicatesse : < Et que 
ne doit-on pas faire pour apprendre à manger délicieusement, aux 
heures du repas, ce qui tient l’esprit et le corps dans une bonne dis- 
position pour toutes les autres? On peut être sobre sans être délicat; 
mais on ne peut jamais être délicat sans être sobre. Heureux qui a 
les deux qualités ensemble ! » (QEuçres de SaïnUÉvremont^ tome III, 
p. 66-75, édition de lyaS.) 

Quant à M. de Bruslard, comte du Broussain, c fort connu par 
le goût qu’il avoit pour la bonne chère, » dit Dangeau (tome IV, 
p. 378), il mourut à Paris en octobre 1693. — « Gourmand cé- 
lèbre, » dit de lui Saint-Simon dans l’une de ses additions au Jour- 
nal de Dangeau {Ibidem) y < frère (aint) de du Rancher, gouverneur 
du Quesnoy, qui l’éloit bien aussi. » 

XXII 

Page 58 , n® ia 3 . — Ruffin commence a ^grisonner.,,, (1689.) 

Clef de l’exemplaire de M. Danyau : « M. de Hautefort. » — Sur 
ce personnage, voyez ci-dessus, p. 807, note xvii. 

XXIII 

Pages 58 et 5 g, n® 124* ~ moins affaibli far l*âge.... (1687,) 

Clef manuscrite ; « L’abbé de Moiras. » 

I . a N’épargnez aucune dépense pour avoir des vins de Champagne, fussiez- 
vous à deux cents lieues de Paris. Ceux de Bourgogne ont perdu leur crédit 
avec les gens de bon goût, et à peine conservent-ils un reste de vieille répu- 
tation chez les marchands. I! n’y a point de province qui fournisse d’excel- 
lents vins pour toutes les saisons que la Champagne. Elle nous fournit le vin 
d’Ay, d’Avenet {Avenaj),d* Anyillé {Hautvilliers)^ jusqu’au printemps; Tessy 
{Taissj), Sillery, Versenay (rerztanajr) ^ pour le reste de Tannée. 

« Si vous me demandez lequel je préfère de tous les vins, sans me laisser 
aller à des modes de goûts qu’introduisent de faux délicats, je vous dirai que 
le vin d’Ay est le plus naturel de tous les vins, le plus sain, le plus épuré de 
toute senteur de terroir; d’un agrément le plus exquis par son goût de pêche, 
qui lui est particulier, et le premier, à mon avis, do tous les goûts. » 

a. Voyez ci-après la citation, p, 354 » notei. 
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Page» 59 et 6 o, n® ia 5 . — Anta^oraa a un visage trivial et populaire,.,, 

(1694.) 

Clefs du dix-huitièjoie siècle : «t M. le comte' de Montluc» frère de 
M. le marquis d’AlIuye*. Il a épousé Mlle le Lièvre, fille du prési- 
dent au grand conseil, de ce nom. » — c Ou le marquis de Fourille, 
aîné de cette maison, » ajoute la clef Cochin. 

Henri d'Escoubleau, comte de Monluc, épousa en effet Margue- 
rite le Lièvre, fille de Thomas le Lièvre, marquis de la Grange, pré- 
sident au grand conseil, qui mourut en 1669. 

Un couplet de Blot, que cite M. Paulin Paris dans son édition de 
Tallemant (tome VII, p, 14a), nous montre en Monluc un person- 
nage qui ne ressemble guère à Antagoras : 

Gloire soit au marquis d’Alluye * 

Et au triste Montluc son frere ; 

Ce sont deux grands donneurs d’ennuy. 

Tout ainsy que Monsieur leur pere * ; 

Ils le sont et ils le seront 
Per sœcula sæculorum. 

Le marquis de Fourille*, capitaine aux gardes de 1677 à 1696, 
nommé brigadier d’infanterie en 1698, commandeur de l’ordre de 
Saint -Louis, mourut en 1720. c U étoit aveugle depuis longtemps, 
écrit Dangeau, en notant sa mort (tome XVIII, p. 344).^.. C’étoit un 
homme de beaucoup d’esprit et de mérite, qui avoit été capitaine aux 
gardes, et toujours fort estimé. 9 II eut plusieurs enfants (Dangeau, 
tome V, p. 35 o), et laissa pour le moins un fils, l’abbé de Fourille 
(ibidem^ tome XVII, p. 184, et tome XVIII, p. 344). 


I. François d’Escoubleau, comte, puis marquis de Sourdis, longtemps 
connu sous e nom de chevalier de Sourdis, gouverneur de l’Orléanais, com- 
mandant en Guienne, etc., mort en 1707. Il a porté le titre de marquis 
d’Alluye après la mort de son frère aîné, Paul d’Escoubleau , décédé en 
1690 : voyez le Journal de Dangeau, tome III, p. 84, note i ; et les A/é- 
moires de Saint-Simon, tome lit , p. 387 et 388 . 

3. Le marquis d’Alinye est ici Paul d’Escoubleau, lieutenant général de» 
années du Roi, gouverneur d’Orléans, etc., mort en 1690. 

3 . Charles d’Escoubleau, marquis de Sourdis et d’Alluye, mestre de camp 
de la cavalerie légère. 

4. Son nom de famille était Chaumejan. Il était fils du marquis de Fourille 
Montreuil, lieutenant-colonel du régiment des gardes. 
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XXV 

Page 6i, n" ia8. — Von voit certains animaux farouches,,.^ (1689.) 

Clefs diverses : « Les moissonneurs. — Les laboureurs et les 
paysans. » 

L’année 1689, où parut cette navrante peinture de la misère des 
campagnes, n’est pas une de celles que l’histoire a notées comme un 
temps de disette ; ce n’est pas un état extraordinaire et passager que 
décrit la Bruyère. 


XXVI 

Pages 65 et 66, n® 14 1. — Télèphe a de V esprit..., (1690.) 

Clef manuscrite : a M. de Tonnerre, évêque de Noyon. s 
Voyez sur ce personnage, mentionné à cette place par une seule 
clef, le tome I, p. 5 a 4 > i^^te iv. 


XXVIl 

Page 66, n" 142. — Vhomme du meilleur esprit est inégal.... (1690.) 
Même clef manuscrite : <r Despréaux. 

Annotation qu’il est superflu de discuter : cette remarque est l’une 
de celles qui ne devaient recevoir aucune application particulière. 


XXVIII 


Page 68, n” i 45 . — Qui oserait se promettre...? Qu*il ouvre son palais,... 
que dans des lieux dont la vue seule..., ( 1689 .) 

Clefs diverses : « Les appartements de Versailles, où le Roi dé- 
fraye toute la cour avec une magnificence royale, et où pourtant il y 
a toujours des mécontents ; Marly, où toutes choses sont en abon- 
dance, et qui a cependant ses contrôleurs. » 


XXIX 

Page 71, i 5 v 5 . — Timon, ou le misanthrope..,, (1690.) 

Clefs du dix-huitième siècle : « M. le duc de Villeroy. s 
Nous avons déjà cité (tome I, p. 4S0 et 45 i) le portrait que Saint- 
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Simon a laissé du maréchal de Villeroy, ùh du gouverneur de 
Louis XIV. Ses hauteurs, ses manières < insultantes, » sa dureté 
pour ceux qui dépendaient de lui, en font un personnage fort diffé- 
rent de T^mon, qui estcivil et cérémonieux. Comment d’ailleurs re- 
connaître le < magnifique a et a galant d Villeroy dans Timon? et 
comment confondre les « bassesses » de l’un avec « l’âme austère et 
farouche a de l’autre ? Pourquoi chercher dans Timon un autre per- 
sonnage qu’un Alceste selon la Bruyère ? 


, DES JUGEMENTS. 

I 

Page 78, n® i 3 . — Le phénix de la poésie chantante.,,, (1689.) 

La même remarque se retrouve dans une lettre du marquis de 
Termes , ami de la Bruyère : t M. Quinault est mort , » écrit-il à 
Bussy le 9 décembre 1688; « après s’étre moqué de lui pendant sa 
vie, on l’a regretté pour les opéras après sa mort, s (Correspondnnco 
de Bussy, tome VI, p. 189.) 

M. Fournier voit dans l’alinéa de la Bruyère une malice ooDlif 
Fontenelle, dont un opéra, Thctis et Pelée, avait été joué en janvier 
1689. N’est-ce pas prêter à la Bruyère plus de finesse qu’il n’en 
veut avoir? Comme le montre la phrase du marquis de Termes, on 
n’avait pas attendu l’opéra de Fontenelle pot^lMgretter Quinault. 

II 

Page 79, n® 14. — C. P, était fort riche, et C, IV. ne Vétoit pas....(i 6 Sg.) 

La Bruyère, qui dans les éditions 4 et 5 avait écrit les noms en 
toutes lettres, les remplaça par ces majuscules dans la 6® : l’énigme 
qu’il proposait à la sagacité du lecteur était bien facile à deviner, 
puisqu’il laissait le titre du poëme de Chapelain et celui d’une pièce 
de Corneille. 

Le jugement que Chapelain a porté sur Corneille en 166 a* (et 


I. Nous avons imprimé à tort « i663, » p. 79 , note i. Voyez ce jugement, 



CLEFS ET COMMENTAIRES. 


3ï5 


qui lui fait honneur, quelles qu’en soient les restrictions) valut à 
Corneille une Jiension de deux mille livres, pension modique, si on la 
compare à celle de Chapelain lui-même, qui était de trois mille livres. 
Encore fut-elle supprimée pendant quelques aidées. Dans le Diction- 
noire critique d'histoire (p. a, cité un document qui 

témoigne que Corneille reçut le ï 8 juini 683 un don de deux mille 
livres tournois , et il a cru y voir la preuve que la pension avait 
toujours été servie; mais une lettre de Corneille, écrite en 1678% 
montre bien qu’il y a eu interruption. 

On sait dans quel dénûment mourut Corneille, comment Boileau 
vint en avertir le Roi et lui offrir l’abandon de sa propre pension 
au profit du*poëte mourant. 

« Croyez- moi, écrit Voltaire, qui dans son enfance avait beaucoup 
entendu parler de Corneille, le pauvre homme était négligé comme 
tout grand homme doit l’être parmi nous. Il n’avait nulle considé- 
ration, on se moquait de lui; il allait à pied, il arrivait crotté de 
chez son libraire à la comédie ; on siffla ses douze dernières pièces, 
à peine trouva-t-il des comédiens qui daignassent les jouer. » (Lettre 
adressée à l’abbé d’Olivet, septembre 1761, OEuvres de Voltaire^ 
édition de Beuchot, tome LIX, p. 6 a 3 .) 

Le comédien^ couché dans son carrosse^ jette de la boue au visage de 
Corneille^ qui est à pied, dira un peu plus loin la Bruyère, p. 80, n® 17. 

Ricbelet avait opposé à la pauvreté du grand Corneille la richesse 
des joueurs de violon. « Le poète Martial disoit autrefois que pour 
faire fortune à Rome, il falloit être violon. Quand on diroit aujour- 
d’hui la même chose de Paris, on diroit peut-être assez la vérité. Le 
Peintre, l’iin des meilleurs joueurs de violon de Paris, gagne plus 
que Corneille, l’un des jilus excellents et de nos plus fameux poètes 
françois. » {Dictionnaire français, 1679, au mot Violon,) 

III 

Pages 79 et 80, n® 16. — Il sufflsoit à Bathylle.,,, (1689.) 

Clefs diverses : « Contre le goût dépravé de certaines gens qui 
aiment les femmes de théâtre. — Bathylle, le Basque ou Pécourt, 
danseurs de l’Opéra. — Roscie, Nérine, la Massé, la Barbereau , la 
Pesant, de l’Opéra. — Une comédienne..,, la Dancourt [femme de 
l’auteur comique], » 


souvent reproduit d’ailleurs, dans le Corneille de M, Marty-Laveaux, tome X, 

p. 175. 

1. OEuvres de Corneille, tome X, p. 5 oi. 
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Clef Cochin : « Roscie, la Rocbois; Nérine, la Moreau, toutes 
deux chanteoses de TOpéra. 


IV 

Page 8o, n® 17, — Rien ne découvre mieux.... Le comédien^ couché dans son 
carrosse^ jette de la houe au visage de Corneille.... (1687.) 

Clefs diverses : c Le comédien. Baron ou Champmeslé. > 

Baron a joué divers rôles dans les pièces de Corneille. Il ne devait 
s’éloigner que quatre ans plus tard du théâtre *. On faisait grand 
bruit de son luxe. * 

Charles Chevillet, sieur de Champmeslé, mari delà célèbre actrice 
Champmeslé, et auteur de comédies, était lui-méme acteur tragique 
et comique. Il est moH en 1701. 


V 

Page* 86-88, n® ai. — • Qu'on ne me parle jamais (T encre.... (1690.) 

Clefs diverses : « Antisthène, M. de la Bruyère, l’auteur des Carac^ 
tères, qui parle de lui-méme, 0 

Bérjrlle tombe en syncope.... 

Clefs diverses : « L’abbé de Rubec (lisez : de Drubec) , frère de 
M. de Valençay (lisez : Valsemé), a celte foiblesse. » 

Il a été question, tome I, p. 4^9, note x, de l^bbé de Drubec. 
François Mallet de Graville abbé de Drubec, était frère, non de 
M, de Valençay, comme le disent toutes les clefs, mais du marquis 
de Valsemé , capitaine-lieutenant des chevau - légers d’Orléans, 
nommé brigadier de cavalerie en 1696. L’abbé de Drubec est mort 
en 1701. (Voyez Daugeau, tome VIII, p. 65.) 


Un homme rouge ou feuille morte devient commis.,.. 

Clefs du dix-huitième siècle: « M. le Normand ou M. d’Apoigny, 
deux fermiers généraux. » — Une clef manuscrite ajoute le nom de 
Delpech. 

I. 11 y rentra en 1720, âgé de soixante-sept ans. 

1. Une de nos clefs manuscrites témoigne que c< Tabbé de Rubec » est bien 
le personnage que nous disons; car il y est nommé « Mallet de Gravilfe. >» 
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La Bruyère avait d’abord écrit : Un homme jaune ou feuille morte 
(voyez |). 87, note i). Pour quelle raison a-t-il changé la couleur 
jaune en couleur rouge ? Est-çe parce que la livrée des Condé était 
isabelle? A-t-il craint de blesser quelqu’un pi^Ja première épithète? 
ou a-t-îl voulu, au contraire, atteindre plus sûrement par la seconde 
un Sosie devenu riche? 

Il y avait chez lea Condé un ancien laquais qui était devenu tout 
à la fois leur homme d’affaires et un très-important personnage : 
c’était Gourville. 11 n’avait sans doute jamais porté la couleur isa- 
belle ; mais avant d’appartenir au grand Condé , il avait été un 
homme rouge ^ car il endossait une a: casaque rouge avec quelques 
galons dessus, » quand il était maître d’hôtel chez la Rochefoucauld 
(voyez les Mémoires de Gourville, p. aao). La Bruyère avait-il les 
yeux sur lui quand il introduisit la variante? 

Nous doutons que la Bruyère et Gourville se soient jamais aimés. 
La Bruyère estimait peu les gens d’affaires*, et Gourville s’était 
aperçu que les philosophes sont -d’ordinaire a chagrins contre les 
gens d’affaires » 

s'enrichit à montrer clans un cercle des marionnettes 

Clef de 1697 : « Benoît, qui fait des portraits en cire, ou Brioché. » 

Les clefs suivantes n’ont nommé que Benoit, laissant de côté Brio- 
ché. Le mot marionnettes semble rappeler plus naturellement le sou- 
venir de Brioché ; mais le mot cercle rend très- vraisemblable une 
allusion à Benoît, qui est nommé Benoit du cercle dans quelques clefs 
manuscrites. Dans son Histoire des marionnettes en Europe (p. i 43 ), 
M. Charles Magnin accepte l’interprétation qui de B”** a fait Be- 
noît; « cette expression, ajoute-t-il en parlant du mot marionnettes 


1 . La Bruyère au surplus n’était pas le seul qui se permit des plaisanteries 
sur les gens de livrée que les affaires avaient subitement enrichis. Nous avons 
rappelé, tome I, p. 249, note 3 , le mot de Mme Cornuel; en voici un du 
premier président de Harlay ; a Un autre conseiller, fils d*un homme d’affaires 
qui avait auparavant porté la livrée, cst-il dit dans les Souvenirs de Jean Bou- 
hier, président au parlement de Dijon (p. 27), étant en robe chez le même 
premier president, lui laissa voir par mégarde sous sa robe une riche veste : 
ce qui donna occasion à M. de Harlay de lui dire, en présence de tout le 
moude: « On voit bien, Monsieur, que vous avez peine à quitter les couleurs. x> 
Voyez aussi la satire v (vers i 32 ) et la satire ix (vers i6a) de Boileau; et les 
Discours moraux et satiriques de L. Petit, p. 49 et 5 a. 

2. « Le bonhomme Neuré, fort chagrin, comme le sont ordinairement les 
philosophes, contre les gens d’affaires, à cause de leurs grands biens. >» (ATé- 
moires de Gourville, collection Petitot, tome LU, p. 359.) 
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appliqué aux figures de Benoît^ peut faire supposer qu’elles étaient 
mobiles. » Ce mot avait un sens moins restreint que ne le pen- 
sait M. M^nin , et s’appliquait fort bien à des poupées non mo- 
bUes*. 

Le cercle était dans la rue des Saints-Pères, vis-à-vis de la me 
Taranne. 

Sur Antoine Benoit, peintre du Roi et son unique sculpteur en cire 
coloriée, membre de l’Académie de peinture, mort à Paris en 1717, 
voyez la Notice que lui a consacrée M. Eud. Soulié (Versailles, i856), 
les Causeries (T un curieux^ par M. Feuillet de Couches, tome II, 
p. 344*~348; et le Dictionnaire critique de biographie et (T histoire ^ 
par M. A. Jal, article Benoit, — Sur les Brioché, voyez V Histoire 
des marionnettes en Europe^ de Charles Magnin, p. i34“i4*î 1^ 
respondance littéraire 4u a5 octohre i86a, p. 363, où leur a été 
rendu leur nom de famille, et le Dictionnaire de M. Jal, article 
Dateliny où sont réunis un grand nombre de renseignements nou- 
veaux. 


à vendre en bouteille Veau de la rivière,,,. 

Clefs diverses : « Barbereau®, médecin empirique, s’acquit du 
bien et de la réputation par des eaux qu’il ordouuoit et vendoit, 
que l’on reconnut à la fin être de l’eau de la Seine. » 

Un autre charlatan arrive ici de delà les monts..,. 

11 s’agit du charlatan italien Carelti (voyez tome I, p. 5 20 
et 5ai, note n J et ci-après, p, 4ii 4 iî»î note xxxvi). Caretti 
ne retourna, il nous semble, d’où il arrivait, c’est-à-dire en Italie, 
qu’en i665. 

Au lieu de Caretti, que mentionnent presque tous les annotateurs, 
la clef de 1697 nomme Amonio, médecin italien dont il est plusieurs 
fois question dans les Lettres de Mme de Sévigné en 1676 et en 1677, 
Son nom se retrouve assez souvent dans les clefs manuscrites, ainsi 
que celui du « marquis de Ratinap. 's 

Domenico Amonio, qui avait reçu du Roi, en 1671, une pension 
de deux cents livres, était assez bien en cour, car il y présenta, 

1 . Mme de Sévigné se sert du mot figures et images quand elle parle des 
figures en cire de Benoit (voyez tçme II, p. i54, et tome VI, p. an); inais 
divers exemples cités par M. Littré dans son Dictionnaire de la langue 
çaise, à l’article Marionnettes y jnontrent que ce mot eàt pu tout aussi 

être donné. 

2 . c Berbereau, » dans quelques clefs. 
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en 1690, un Italien qui avait fait une invention dont parle Dan- 
geau (tome III, p. 80). Sur ce personnage, voyez les Lettres de 
Mme de Sévigné, lome IV et tome V, pctssim ÿ , 1 e Dictionnaire des 
bienfaits du Roi ^ au nopi Amonio; le DicthmiÛre de biographie àe 
M. Jal, article Amonio; et les Cours galantes de M. G. Desnoires- 
terres, tome 111, p. ayÔ-aSd. 


Mercure est Mercure^ et rien davantage.»,. 

Les clefs des éditions Custe imprimées en Hollande et diverses 
clefs manuscrites donnent ici le nom de « Bontems. » 

« Bontems, le premier des quatre valets de chambre du Roi, et 
gouverneur de Versailles et de Marly, dont il avoit l’entière admi- 
nistration des maisons, des chasses et de quantité de dépenses, 
mourut aussi en ce temps-là (1701),» écrit Saint-Simon, qui parle de 
Bontems avec la plus grande estime (tome III, p. 64 et 65), « C’étoit 
de tous les valets intérieurs celui qui avoit la plus ancienne et la plus 
entière confiance du Roi pour toutes les choses intimes et per- 
sonnelles.... C’étüit rhomme le plus profondément secret, le plus 
fidèle et le plus attaché au Roi qu’il eût Su trouver, et pour tout 
dire en un mot, qui avoit disposé la messe nocturne dans les cabi- 
nets du Roi que dit le P. de la Chaise à Versailles, Thiver de i683 
à 1684, que Bontems servit, et où le Roi épousa Mme de Main- 
tenon en présence de l’archevêque de Paris, Harlay, Montchevreuil 
et Louvois..., Bontems ctoit rustre et brusque, avec cela res- 
pectueux et tout à fait à sa place, qui n’étoit jamais que chez lui ou 
chez le Roi, où il entroit partout, à toutes heures et toujours par 
les derrières, et qui n’avoit d’esprit que pour bien servir son maître, 
à quoi il étoit tout entier, sans jamais sortir de sa sphère. Outre les 
fonctions si intimes de ces deux emplois, c’étoit par lui que pas- 
soîent tous les ordres et messages secrets, les audiences ignorées 
qu’il introduisoit chez le Roi , les lettres cachées au Roi et du Roi, 
et tout ce qui étoit mystère, » 

Alexandre Bontems, intendant des châteaux, parcs, domaines et 
seigneuries de Versailles, gouverneur de Rennes, avait reçu des let- 
tres de conseiller d’État en 1674, et en 1679 la charge de surinten- 
dant de la Dauphine, ou plutôt une partie de cette charge, qu’il avait 
vendue trois cent trente mille livres. Il avait été abbé d’îverneau. 
Aux revenus de sa charge de valet de chambre et aux « quelques 
profits > qui les augmentaient et que mentionne VÉtat de la France^ 
il faut ajouter une pension du Roi. 

Si la Bruyère, en écrivant ce trait, a particulièrement pensé à tel 
ou tel personnage, si Mercure est pour lui tel complaisant, et non 
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les complaiiuiiits en général, ce nVst sans doute pas auprès de 
Lottia XIV lui^niéme^^il est allé le chercher, quoi qu’en disent 
les clefs : en marié avec Itfme de Maiutenoii; il 

u*y a plus de Metem^Êiiour de lui. Il y en avait plus près de la 
Bruyète, le marquis de Lassay, par exemple et tout d’abord^ que 
Ton accusait d’étre le Mercure de Monsieur le Duc^ c’est-à-dire de 
l’anciqn élève de notre auteur, c Lassay, dit Saint-Simon (tome IX, 
p. 9^ et 98) , avoit fait toutes sortes de métiers, dont Madame la 
Duchesse a fait une chanson, qui les décrit d’une manière très- 
plaisante et peu flatteuse. Elle ne se doutoit pas alors de ce qui lui 
est arrivé depuis avec 8on^lls^ » 

Voici cette chanson, recueillie par Mme du Noyer {Lettres histo- 
riques et galantesy tome I, p. 271) : 

, 4 . . 

Dévot, impie, guerrier, iiiuaot^, 

CoitrtisHD , héros de province. 

Tu n’es encore à quarante ans-* 

Que m d’un jeune prince^. 

Le mérite à la cour est mai récompensé, 

N’est-ü pas vrai, Lassé*? 

C*est en 1693 que Lassay eut quarante ans. Il était de c cette sorte 
de geus » qui mettaient < les mœurs » de Théagène en danger : voyez 
tome I, p. 338 , n^ 2, et p. 538 , note i. Il t s’attacha à Monsieur 
le Duc, dit encore Saint-Simon {ibidem)^ se fourra dans ses parties 
obscures, y fut acteur commode , s’intrigw vainement , mais tant 
qu’il put. » 

Sur Armand Madaillaii de Lesparre, marquis de Lassay, auteur 
du Recueil de differentes choses^ voyez M. Sainte-Beuve, Causeries du 
lundi, tome IX, p. 129-162; M. Paulin Paris, V Hôtel de Lassajr 
(1848) ; M. G. Desno ireslerres, Cours galantes, tomes II eilll, passim ; 
un article de M. A. Destouches, dans la Correspondance littéraire du 
5 août 1859, p. 387, etc. 

r. Allusion aux amours du comte de Lassay avec Madame la Ducliesse. 
Leur liaison commença en 1 7 1 1 . 

2. Il y a quelques variantes dans le Chansonnier Maurepas (tome VII, 
p. 255 ), qui donne ainsi le premier vers, avec la même faute : 

Impie, dévot, jaloux amant.... 

3 . «A cinquante ans», dans le Chansonnier; mais la clianson y étant donnée 
l’année 1692, c’est bien quarante qu’il faut lire. 

4. «Louis duc de Bourbon, prince du sang, >1 dit en note le Chansonnier. 

5 . Variante du Chansonnier : 

Le mérite à la cour n’est pas récompeusé. 

Adieu, mon cher Lassé. 
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VI 

Pages 88 et 89, n® aa. — Si Us ambassadeurs des prin^^angers,,,, (1687,) 

Clefs diverses : c Les Siamois qui vinrent én France en 1686, dont 
on admîrott les moindres paroles » qu’on a fait imprimer, s 


H y a dans V Europe un endroit (Tune province maritime.... 

Clefs manuscrites : c Rouen et ses environs, s 

Aucune clef imprimée ne dit vers quelle ville de province la 
Bruyère envoie cette phrase de mauvaise humeur; mais il s’agit évi- 
demment de la Normandie, et la ville dont les habitants lui ont paru 
grossiers ne peut être que Rouen ou Caen. La Bruyère ne connais- 
sait vraisemblablement pas d’autre province marifime que la Nor- 
mandie. Il avait séjourné quelque temps, un mois peut-être, soit à 
Rouen, soit à Caen : avait-il eu à se plaindre des gens de la cour des 
comptes de Rouen ou de ses collègues de Caen? (Voyez la Notice 
biographique .) — Il est à noter que notre auteur n’opposait d’abord 
que le magistrat au paysan ; ce n’est qu’à la 4® édition qu’il cesse 
de prendre uniquement à partie la magistrature, et qu’il accuse en 
même temps de grossièreté la bourgeoisie. 

VII 

Page 90, n" aS. — Ce prélat se montre peu.... (1687.) 

Clef de 1697 et clefs du dix-huitième siècle : « .M. le Camus, 
evêque de Grenoble; M. de Noailles, évêque de Châlons, ensuite 
archevêque de Paris. » — La clef de 1700 ne nomme que M. le 
Camus ; quelques clefs manuscrites ne citent au contraire que M. de 
Noailles. 

Sur le Camus, évêque de Grenoble, où il s’était acquis un grand 
renom d’autorité, voyez tome I, p. 44a, et ci-dessus, tome II, p. 3 o 4 
et 3 o 5 . Il avait été nommé cardinal en 1686, et il était alors en 
disgrâce : l’une ou l’autre raison aurait dû suffire, ce nous semble, 
pour démontrer l’invraisemblance de l’accusation. 

M. de Noailles*, dit Saint-Simon (tome I, p. 398), aVait été 
évêque à Châlons, où a il garda une résidence exacte, uniquement •ap- 
plique aux visites, au gouvernement de son diocèse et k toutes sor- 

i. Louis- Antoine de Noailles, évêque de Caiiors en 1679, évêque de Châ- 
lons-sur-Marne en 1680, archevêque de Paris en août caidioal en 1700. 

La BauxÈRr. iî » i 
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tes de bonnes œuvres. » Nommé à l’arche vêché de Paris, il refusa 
d’abord cette dignité, et ne s’y résigna que sur des f ordres réitérés, i 
Api^ J’avoir nommé, les clefs du dix-huitième siècle ajoutent ; 
« Les choses ont bien changé de face. » Cette note ne peut signiher 
qu’il y eut lieu plus tard de faire quelque réserve sur la régularité et 
la piété du cardinal de NtJailles; elle porte sans doute sur celte 
phra^ : < Il n’est point homme de cabale, et il n’a point l’esprit 
d’intrigue, a On sait quelle part le cardinal de Noailles prit aux que- 
relles théologiques. En 1687, il n’avait pas encore eu l’occasion de 
se prononcer publiquement sur la doctrine du P. Quesnel et sur le 
jansénisme. A cette époque, M. de Noailles était depuis sept ans 
évéque de Chàlons, et devait y attendre huit ans encore sa nomina* 
tion à l’archevéché de Paris. 


VIII 

Page 91, n" 27. -7- // ne faut pas juger des hommes,.,, (1689.) 

En regard de cette réflexion, faite par la Bruyère d’une manière 
générale, un lecteur des Caractères a écrit sur son exemplaire : 
« Monseigneur le Dauphin. » 11 s’agit de Louis de France, que l’on 
appelait Monseigneur ou le grand Dauphin, et qui mourut en 1711. 
La plupart des contemporains jugeaient ce prince comme l’ont fait 
Saint-Simon et Mme de Caylus; peut-être l’annotateur de l’exem- 
plaire que nous avons sous les yeux doutait-il que l’on connût bien 
le grand Dauphin. Dans un livre publié en 186 5 sous ce litre : 
Bossuet, précepteur du Dauphin, M. Floquet s’est proposé de prouver 
que par politique autant que par timidité, le Dauphin s’abstenait de 
se montrer tel qu’il était. 


IX 

Pages 91-93, n® 28. — — Il disoit que V esprit dans cette belle personne,,. . 

(1694.) 

e. La forme singulière que la Bruyère a donnée à ce caractère, qui 
parut pour la première fois dans la 8^ édition, dit Walckeuaer 
dans ses Remarques et Éclaircissements (p. yaS) , exige que nous 
entrions dans quelques détails sur celle qui en est l’objet. La clef 
ne l’a pas indiquée, et M* Aimé-Martin est le premier qui ait fait 
observer que Chaulieu nous a révélé son nom avec une parfaite cer- 
titude. Dans une note annexée à une lettre adressée à Madame D***^, 
par M, de la Paye, Chaulieu a dit : c Cette lettre est adressée à 
« Mme d’Aligre, femme en premières noces du petit- £ls du chance- 
« lier de ce nom (Gilles d^Jligre^ seigneur de Boislandr.y, conseiller au 
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« Parlement)^ et en secondes noces de M. Chevilly {Charles- Claude 
« Hatte de Chevîllx)^ capit£tine aux gardes. Elle étoit fille de M. Saint* 
a Clair Turgot , doyen du conseil. M. la Bruyère Ta célébrée dans 
(c ses Caractères sous le nom à*Arténice, et c’est pour elle que l’amour 
« m’a dicté une infinité de vers que j’ai faits. C’étoit en effet une des 
a plus jolies femmes que j’aie connues, qui joignoit à une figure très- 
« aimable la douceur de Thumeur et tout le brillant de l’esprit. Per- 
a sonne n’a jamais écrit mieux qu’elle, et peu aussi bien. » {OEmres de 
Chaulieu,la Haye (Paris), 1774, in- 8 % tomel, p. 84 et 35 .) — De cette 
femme, que deux des plus beaux esprits de France s’accprdentà nous 
faire considérer comme une des personnes les plus spirituelles de leur 
temps, nous ne connaissons pas une seule lettre qui ait été imprimée; 
et sans l’édition dès OEuvres de Cliaulieu, donnée sur les manuscrits 
autographes, à peine saurions-nous que Catherine Turgot a existé. 9 

Quelques notes du Chansonnier Maurepas' ont déjà permis à 
MM. Walekenaer, G. Desnoireslerres jet Édouard Fournier de ra- 
conter les aventures de la jeune femme dont la Bruyère fait un si 
charmant portrait, et dont Chaulieu nous a livré le nom. Répétons-en 
le récit à notre tour, avec autant de précision qu’il sera possible. 

Catherine Turgot avait treize ans* lorsqu’elle épousa, le 6 octobre 
1686, Gilles d’Aligre de Boislandry, petit-fils et arrière-petit-fils des 
chanceliers d’Aligre*, Elle lui apportait, si Dangeau a été bien in- 
formé, une dot de quatre cent vingt mille livres *, Quant à lui, sa for- 
tune était sans doute beaucoup moindre. M. et Mme de Boislandry 
s’établirent dans une maison de la rue de la Perle, qui fut payée des 
deniers apportés en dot par Catherine Turgot, et M. de Boislandry 
acheta un office de conseiller à la première chambre des enquêtes du 
parlement de Paris*. Une fille naquit de leur union le ai septembre 

1. Tome VII, p. 427-430. 

2. «t Elle est fille de M. Turgot Saint-Clair, dit le Mercure galant en 
annonçant son prochain mariage (août 1686, p. 3o6), et n’est encore que dans 
sa quatorzième année. » — Antoine Turgot, seigneur de Saint-Clair, d’abord 
conseiller au Parlement, était devenu maître des requêtes en 1667. Il a com- 
posé quelques pièces en veis français et un poème latin sur les empoisonne- 
ments de la Brinvilliers : voyez les OEuvres de Mme Deshoulières , tome II, 
p. (>3, édition de 1754, et les Causes célèbres de Gayot de Pitaval, tome I, 
p. 4f>3. 

3. Gilles d’Aligre, qui avait environ vingt-deux, ans, était ou avait été con- 
seiller au parlement de Metz. Il était frère d’Etienne d’Aligre, président à 
mortier au parlement de Paris de 1701 à 1725, et oncle d’Ëtienne-Claude 
d’Aligre, seigneur de la Rivière et de Boislandry, président à mortier de 1724 
à 17.52, héritier, comme on le voit, du titre de Boislandry. 

4. Journal de Dangeau, tome I, p, 368, 

5. Il fui reçu le 23 dccemUc 1686. 
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1691, et mourut le a avril 169a. Pendant les sept premières années 
du mariage, la chronique scandaleuse se tait sur M. et Mme de Bois- 
landry*. Mais en 1693, une ndte du Recueil Maurepai nous montre 
Mme de B^L|}andry c brouillée avec son mari pour ses galanteries, 0 
et son mari l’accusant de compromettre par ses désordres la santé de 
l’un et de l’autre. Apprenant que son gendre avait le projet de « se 
faire séparer en justice a de sa femme, et cela « sans rendre la dot, » 
M. Turgot voulut sauver immédiatement, par une mesure héroïque, 
la dot et l’honneur de sa Bile : il demanda lui-méme une enquête judi- 
ciaire, etM. le Camus, lieutenant civil au Châtelet, chargea de cette 
enquête deux chirurgiens, Passerat et Bessière ; elle se iit au mois de 
mai 1693. Écartons les détails que donne l’annotateur du Chansonnier; 
il suffît de dire que les craintes de M. de Boislandry furent déclarées 
chimériques. Battu sur un point, M. de Boislandry eùt-il pu l’être 
sur les autres? N aurait-il pu dbnner la preuve des galanteries qu’il 
imputait à sa femme? Nous n’en savons rien, car il n'y eut point de 
procès : la séparation se fit à l’amiable , sur l’arbitrage du chancelier 
Bou“bherat. Mais puisque Boislandry redoutait si peu l’éclat d’un pro- 
cès scandaleux, aurait-il accepté la sentence arbitrale de Boucherat s’il 
avait pu convaincre judiciairement sa femme d’adultère^ et obtenir 
ainsi la libre possession de sa dot? J'en doute. 

« La séparation fut faite par la médiation de Louis Boucherat, 
chancelier de France, est-il dit dans la note déjà citée du Recueil 
Maurepas, La négociation dura longtemps, parce que Mme de Bois- 
laiidry et M. Turgot Saint-Clair Vouloient que le mari rendit la dot 
telle qu’il l’avoit reçue ,de sa femme, ce qu’il ne pouvoit faire, en 
ayant employé une partie à l’acquisition d’une maison où ilslogeoient, 
et qu’il offroit de rendre pour le prix qu’elle lui avoit coûté*. Mais 


1. Nous rencontrons, il est vrai, dans le Recueil Maurepas (tome XXV, 
p. 435 et suivantes), au moment même où nous mettons sous presse, deux 
chansons datées de 1686, suif Mme de Boislandry; mais Mme de Boislandry 
s’étant mariée en octobre x686, est-il vraisemblable qu’elle ait pu, cette même 
année et après son mariag{^, nouer et dénouer une intrigue? Ces chansons, 
arbitrairement datées, appartiennent sans doute à l’année 1 699, car elles nous 
))araissent faire allusion à la rupture dont il sera question plus loin, entre Ca- 
therine et Chaulieu. Voici la première, moins le dernier vers; elle est attribuée 
à Mme Murat : 

Iris étoit tendre et belle. 

Mon sort étoit doux; 

Mais puisqu’elle est infidèle, 

Le bon vin ifae tient lieu d’elle.... 

2. « La maison en litige, nôus apprend M. Fournier (tome II, p. 472 «1473), 
SC trouvait rue de la Perle, au Marais, tout près de lu rue Vicillc-du-Temple 
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enfin le médiateur régla que le mari garderoit le bien et im feroit 
huit raille livres^ de pension. » 

T.e 8 préliminaires judiciaires de cette séparation amiable n'étaien 
pas restés secrets. On chansonna Mme de Boislandry, on chansoniia 
M. de Boislandry : 

Pauvre petite Boislandry^ 

Ne pleurez pas votre aventure. 

Grâce aux soins de votie mary. 

Pauvre petite Boislandry , 

La faculté, etc. 

Il en est de cette chanson comme d’un très-grand nombre de celles 
que contient le Recueil Maurepas : on peut à peine en Citer un frag- 
ment. Nous ne savons si l’événement auquel il y est fait allusion eut 
un très-grand retentissement; hors cette chanson, nulle trace n’en est 
connue. Quoiqu’il n’en soit parlé ni dans les lettres ni dans les mé- 
moires du temps, il faut bien accepter le témoignage si précis de l’an- 
notateur de la chanson ; mais sur ce témoignage unique nous ne 
pouvons croire qu’à la cour et à la ville tout le monde fût instruit de 
la disgracieuse querelle de M. et Mme de Boislandry. 

Malgré votre époux, ce pied-plat, 

dit la chanson, et aussitôt l’annotateur d’ajouter : • Il n’y a jamais 
eu un plus grand sot que M. de Boislandry. » Il est possible que 
l’annotateur, dont les allégations sont souvent suspectes à nos yeux, 
ait cette fpis raison : M. de Boislandry était d’une famille peu « es- 
pritée, d suivant l’expression de Saint-Simon*. Nous sommes moins 
sûr que le commentateur anonyme n’a pas pour Mme de Boislandry 
des sévérités imméritées, ou du moins prématurées, lorsqu’il écrit la 
remarque suivante sous un vers de la même chanson, datée de 1693 : 
« Cette petite femme avoit nombre d’amants et ne leur étoit pas 
cruelle. » Si Mme de Boislandry eût déjà été entourée, en 1693, de 
ce nombreux cortège d’amants heureux, nous serions étonné que le 
nom de chacun d’eux eût échappé à la publicité, et se fût soustrait, 
par exemple, à la malignité des chansonniers^. 


et du jeu de ]>auiiie de la Sphère. Elle dépendait, ajoute-t-il, du frano-ulleu 
dont Bruant des Carrièi'es et son frère Libéral Bruant, rarchitecte, étaient dé- 
tenteurs, comme on le voit par le partage des biens de la succession de Rriinnt 
<les Carrières, dont l’acte, en date du 7 octobre 1696, passé devant les notaires 
Delange et Lavulette, nous a été communiqué par M. de Mareuil, descendant 
de des Carrières. >. 

f. Journal de Dangea 4 i, tome I, p. 5142. 

2. Mme de Boislandry est citée parmi les femmes galantes de Paris dans une 
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C*est seulement à la fin de Tannée 16941 plusieurs mois après la 
publication du caractère à'Arténice , deux années environ après les 
galanteries dont s’était alarmé M. d’Aligre, que nous*voyons sa femme 
accepter 1^ hommages d’un amant dont le nom nous soit connu. 
Le premier qu’elle ait accueilli après la séparation (du moins pensa- 
t-il être le premier) est Tabbé de Chaulieu, à qui elle demeura fidèle, 
ou qui la crut fidèle pendant plus de quatre années. 

Dans une pièce de vers datée du i®** janvier ibqS, et qui semble 
bien marquer le commencement des amours^ de Chaulieii et de sa 
nouvelle maîtresse, il nous montre V Amour et V Amitié se rendant de 
compagnie auprès de Mme de Boislandry pour lui offrir son cœur : 

Ne «eriei-vous point T Amour? 

demande Mme de Boislandry à l’un des visiteurs. 

» Je le suis; mais las! je n’ose 
Vous parler de mon retour j 
Je sais que je suis la cause 
D’un nombre infini de maux, 

Dont l’alfreusc Jalousie 
Et sa triste frénésie 
A troublé votre repos. 

Qui fit seul votre souffrance. 

Veut faire votre bonheur;' 

Et je viens, en récompense, . 

Vous faire présent d’un cœur 

chanson qui est datée de 1698 et intitulée ; k A MaximiKen>Henri Béthune, 
chevalier de Sully, colonel d’un régiment, sur quelques femmes de Paris » 
[Chansonnier Maurepas, tome Vil, p. 41 3 ) : 

Au Marais est la Boislandry.,.. 

Mais il suffisait que son mari eût appelé sur elle l’attention publique pour que 
les chansonniers s’emparassent de son' nom ; cette chanson , si elle est bien 
de 1693, est sans doute l’écho de celle dont nous avons précédemment (p. . 3 ^ 5 ) 
cité les premiers vers. Nous verritms peut-être un indice plus grave de la lé- 
gèreté des mœurs de Catherine dans une déclaration de Chaulieu que l’édition 
de ses OEuvres de 1774 (tome II, p. 217) intitule : « A Mme D***, célèbre co- 
quette, qui avoit demandé une déclaration d’amour en vers, » si Mme D’'** était 
Mme d’Aligre de Boislandry; mais s’agit-il bien de Mme de Boislandry? s’agit-il 
même d’une Mme D*”*? C’est l’éditeur de 1774 qui, sans raison et de sa 
propre autorité, indique par rinitiale D*^* la personne à qui Chaulieu adresse 
celte pièce d’un tour fort léger et quelque peu impertinent $ le titre e.st sim- 
plement; a A Mme de**, » etc., dans la brochure publiée en 1744 par l’ahbé 
d’Estrées , où elle a paru pour lu première fois. Cette brochure a pour titre : 
Recueil de poésies valantes du chevalier de et de quelques pièces fugitives dé 
V abbé de Chaulieu et autres, au Parnasse français, chez les héritiers d!* Apollon : 
voyez, l’édition Saint-Marc des OEuvres de Chaulieu, jySo, tome H, p, 33 . 
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Digne de votre tendresse 

,,,, V affreuse Jalousie 

Eisa triste frénésie ^ 

c’est M. de Boislandry. Le nombre infini de maux dont il a « troublé » 
son « repos, » c’est la menace du procès, l’enquête très- indiscrète de 
la faculté, tout ce qui a précédé la séparation. On voit que Chaulieu 
fut ou se crut le premier successeur de l’amant, pour nous inconnu, 
dont M. de Boislandry prit ombrage. De l’humeur dont était Cathe- 
rine, elle dut assez vite user de la liberté qui lui était donnée : aussi 
pourrait-on, je crois, sans trop d’impertinence, supposer que la sépa- 
ration ne lui avait rendu sa liberté qu’en 1694, l’année même où elle 
devint maîtresse de Chaulieu. Il avait alors cinquante-cinq ans, si l’on 
accepte les dates que donnent Saint-Marc et la plupart des biogra- 
phes ; cinquante-neuf, s’il est vrai qu’il mourut âgé de quatre- vingt- 
qüatre ans, en 1720, ainsi qu’il est dit dans le Parnasse français de 
Tillon du Tillet et dans l’acte d’inhumation tel que le reproduit 
M. Jal dans son Dictionnaire^, Quant* à Catherine, elle avait vingt 
et un ans. 

Au début de ces amours, Catherine reçoit du poète le nom d’/m*, 
et ce nom, avec le diminutif de Catherine, Catîn *,.est celui qu’on lit 
le plus souvent dans ses vers ; une fois seulement Catherine devien- 
dra par anagramme Ricanète^ \ une ou deux tout au plus, Chloris^^ 
Leshie^ y Phyllïs^ \ ou encore, je le crains, Agathony si les deux pièces 
qui célèbrent très- singulièrement Agathon* sont de Chaulieu. 


I. OEuvres de Chaulieu, édition de 1774, tome II, p. 68 . C’est à cette édi- 
tion que nous renverrons, sauf indication contraire. 

a. Cette date s’accorde également avec une note de l’édition de 1774 des 
OEuvres de Chaulieu (tome I, p. 88). Nous devons faire remarquer que Saint- 
Marc, suivant lequel Chaulieu mourut (en 1720) à quatre-vingt-un ans, avait, 
comme M. Jal, lu son acte d’inhumation dans les registres du Temple (OEuvres 
de Chaulieu, édition de 1750, tome I, p. i.xn, note 8 ). 

3 . Voyez tome II, p. 117 (année 1695), p. 85 (1699), p, 76, et peut-être 
aussi p. 77, 279 et 260. Cette dernière pièce, qui ne s'est pas retrouvée dans 
les manuscrits de Chaulieu, serait antérieure à ses amours avec Mme de Bois- 
landry, si elle est de lui, et si Iris y est bien Mme de Boislandry. 

4. Voyez tome II, p. 255 (1697), 256 (1699), il 5 , 116, 120 et 121 (1700), 
96 (1703), ii4, 25 o, 259. 

5 . Ibidem^ p. 221. — 6. Ibidem^ p. 118 (1696). 

7. Ibidem^ p. 80 et 97, où il semble bien être question de Catherine. Ail- 
leurs (p. io 5 ), Leshie est Mlle de Launay. 

8. Voyez tome I, p. 25 . L’année 1700 permet de reconnaître Catherine 
dans Phyllis, 

9. Tome II, p. 279 et 271, — Comme pièces adressées à Mme de Boislan- 
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Mme Üoislaiidry, avoi)â>nous dit, fut fidèle peiidaut quatre 
années à CliauUeu : 

^ Mon Iris m’est toujours fidèle : 

Nous sommes l’un de l’autre également contents ; 

Je n’ai lieu de me plaindre d’elle 

Que de l’aimer depuis quatre ans*.... (Tome II, p. 85 .) 

Si pendant quatre ans Catherine ne fut pas infidèle, du moins 
était-elle coquette, et Chaulieu parait s’en plaindre dès 1697. Catin 
d’ailleurs avait des élans de sincérité qui pouvaient quelque peu trou- 
bler la quiétude de son amant, et il dut sans grand étonnement se 
voir un jour préférer le jeune comte de Lassay *. C’est au printemps 
de 1699 que Catherine abandonna son poète : la date nous semble 
certaine. Le a 4 maçs 1699, jour de la fête de Catherine*, Chaulieu 
avait offert, comme les trois années précédentes, son bouquet de vers 
et de fleurs, jurant de nouveau l’éternité de son amour. Ce fut à une 
époque très-rapprochée de cette date que Mme de Boislandry oublia 
ses serments'*. Sur quelque propos un peu vif du poète trahi, les deux 
amants se séparèrent. La brouille toutefois ne fut pas de longue du- 
rée. L’année n’était pas encore terminée que plein de miséricorde 
pour les infidélités de Catherine, et même résigné à les voir se con- 
tinuer, Chaulieu demandait à rentrer en grâce. 

Une pièce dé vers , envoyée à Mme de Boislandry sous le nom 
de Mlle de la Force , exprime ses tendres rè^ets et scs ireproches 
amoureux*; dans une lettre en prose, il implore son pardon® et 

dry, voyez encore tome II, p. 80, 83 (?), 93-98, io 3 (?), iia, 119 (1698 
et 1700), etc. 

1 . Que de l’aimer depuis six ans, 

est-il dit dans l’édition Saint-Marc (i75o, tome II, p. 69); mais les leçons 
de l’édition de 1774, faite sur les manuscrits de Chaulieu, sont toujours préfé- 
rables. Il est d’ailleurs impossible d'admettre la prolongation de la fidélité de 
Mme de Boislandry au delà de quatre ans. Elle est la seule, parmi les maî- 
tresses de Chaulieu, dont il ait conservé aussi longtemps l’amour, et c’est une 
raison qui nous permet de la reconnaître ici avec quelque certitude dans Iris, 
nom qui, au surplus, lui est presque toujours applicable dans les poésies de 
Chaulieu. 

2. Léon comte de Madaillan, puis comte de Lassay, et enfin marquis de 
Lassay (1738). Né en i 683 du second mariage du célèbre marquis de Lassay, 
il avait alors seize ans. Il devint en 17 1 1, l’année même de son propre mariage, 
l’amant de la duchesse de Bourbon, veuve de l’ancien' élève de la Bruyère. 

3 . Tome II, p. aSô. — 4. Voyez tome II, p. 7a. 

5 . Tome II, p. aai-aa 5 . 

6. « Convenez des vôtres {de vos torts)y je conviendrai des miens; mais pour- 
quoi les mettre au pluriel? Je n’en eus de mes jours qu’un avec vous. Je suis 
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rappelle le» promesse» jurée» de faire survivre Tumour à l’amitié ; une 
lettre en prose et en vers, datée du i®»* janvier 1700, nous le montre 
offrant encore son amour à son ancienne maîtresse L On se revit, 
et bientôt l’on s’aima de nouveau. Après un ah d’oubli, Chaulieu 
rentrait en grâce, et se vengeait à ^on tour de son rival®, donnant 

fort colère, vous le savez; j*étois encore fort amoureux, vous le méritez : ma 
bouche laissa aller quelques paroles aux Tuileries Véiâ passée que Ton vous 
rapporta, dont mon cœur ne fut jamais complice. Quoiqu'il en soit, je suis prêt 
de vous en demander pardon à genonx. » (Tome II, p. 196.)-^ La date de cette 
lettre ne peut être douteuse: elle est de la fiu de Tanné? 1699. Il semble qiTà 
cette époque la beauté de Mine de Boislandry ait reçu une atteinte passagère ; 
« Consultez-vous bien, écrit Chaulieu (ibidem, p, 197), et vous verrez que de 
toutes les choses du monde, rien ne peut vous faire autant d’honneur que le 
retour de mon amitié, qui ne peut avoir de raison que vos bonnes qualités : 
vos agréments ne pouvant au plus ramener que ce bon fripon dont je ne fais 
plus aucun cas, et dont il n’est plus ici questidn (Pamour). Pour mieux vous 
le marquer, bien loin d’insulter aux cliSgrin» et aux déplaisirs que vous avez si 
cruêlleruent essuyés, et que vous méritiez si peu, j’ai partagé vos ennuis, je 
vous ai plainte, et j’ai condamné les mouvements secrets de vengeance, qui 
pouvoient bien me faire quelque plaisir ; mon cœur s’est trouvé trop vengé, 
parce que je vous ai trouvée trop malheureuse. » La Lettre pour étrennes , 
écrite le i*‘ janvier 1700 (tome II, p. 7a), explique ce passage un peu obscur: 

Pour le plaisir de ma vie. 

Je te prie. 

Reprends Téclat dè beauté 

Que Vénus t’avoit 6té 
Par envie. 

1 . Lettre pour étrennes, citée dans la note précédente. 

2. .... Maître en friponnerie, 

Je déinélai d’abord la tromperie; 

Je me tins coi, et jurai bien et beau 
De m’en venger avaut Pâque fleurie, 

[Sur mon rival, qui me croyait brouillé avec ma ' maîtresse, pendant que 
fletois raccommodé avec elle, tome II, p. ii 5 et 1 16, — Chaiilien avait d’abord 
écrit : Sur L*** [Lassay], qui me croyait' brouillé avec Madame D*’**, pen^ 
dant que, etc.) 

Le dimanche des Rameaux «Hait tombé en 1699 le 12 avril, en 1700 le 
4 avril. C’était, en effet, avant Pâques fleuries de Taqnée 1700» c’est-à-dire 
avant le 4 avril , que Chaulieu avait tenu la promesse qu’il s’était faite : le 
jour de sainte Catherine, le 24 mars, il envoyait à Mme de Boislandry un 
bouquet, c’est-à-dire nne'pièce de vers, où, a afin 'de tromper L*...., qui ét(»it 
uinoureiix d’elle, v il ne parlait que d’amitié, elle lendemain il lui écrivait un 
madrigal tout di lièrent, où se montre l’amant préféré : 

Sous le doux uoin d’amitié je t’ai fait 
Un beau btmquet pour le jour de ta fête.,.. 

A mon rival j’ai tendu ce panneau.... 

(Tome U, p. 119 et 120.) 
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à ses amis attristés le spectacle d’une vieillesse oublieuse de toute 
dignité * . 

En 1703 il était encore Tainî de . Mme de Boislandry*; mais 
bien qu’il lui parlât encore le langage de la galanterie, l’amitié 
seule survivait •, C’étàit le temps où son cœur semble s’étre tourné 
vers la marquise de Lassay, belle-mère de son rival auprès de Ca- 
therine. 

Le comte de Lassay avait depuis longtemps oublié Catherine de 
Boislandry quand il se maria (1711), et Chaulieu n’était plus qu’un 
très-vieil ami lorsque Catherine, après quelques mois de veuvage, 
épousa en secondes noces (171a) M. de Chevilly, dont elle était la 
maîtresse depuis 1708 ou lyog*. Après son second mariage, le silence 
se fait autour de Mme de Boislandry, qui mourut en 1737. 

1 . La Farc me clisoit Ùn jour tout en colère : 

« Sais-tu que ta maîtresse est fripoune et légère? 

Romps des fers qu'en honneur tu ne peux plus porter; 

Lnisse-la désormais, et songe à l'éviter. 

— Le conseil est très-bon, et d’un ami sincère, 

Lui dis-je, et je croirois que l’on ne peut mieux faire, 

Cher ami, que d’en profiter; 

Mais son esprit m’amuse; elle a l'art de me plsiire, 

Et je ne l’aime plus assez pour la quitter. » (Tome II, p. 98.) 

2. Voyez tome II, p. 96 : ..i la même (Madame pour la prier de U 

venir voir pendant sa goutte en 1 703. 

3 . Cette même année 1703, l’jibbé Courtin écrivait à Chaulieu (tome I, p, i 35 
eti 36 ): 

Te souvient-il, abbé, de ces beaux yeux 
Dont trop longtemps tu fus ^mant fidèle ? 

C’étoit pourtant une simple mortelle. 

Et par tes vers tu l’élevois aux cieux . 

Libre à présent et sans inquiétude, 

Tu vis content et tu fais ton étude 
De la tranquille et sage volupté. 

Chaulieu, qui dan.s sa réponse à Conrtin (p. se prétend 
Revenu des erreurs après de longs détours, 

rappelle à la Fare , vers la même époque , sa longue passion pour Mme de 
Boislandry, et s’excuse de l’avoir aimée malgré ses infidélités (tome I, p. 288) ; 

Marquis, à qui le fond de mon âme est connu. 

Tu sais que mon cœur, prévenu 
Longtemps pour un objet aimable, 

Ne pouvant se résoud^'c à le trouver coupable 
Malgré son infidélité. 

Chercha dans la nécessité 

D’un changement inévitable 

De.s raisons pour rendre excusable, 

Parmi tant d’agréments, tant'de légèreté. 

4. Voyez la correspondance de Matthieu Marais avec Mme de Merigniac, 
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Revenons aux années 1693 et 1694, époque tout à la fois du pro- 
cès ou plutôt de la menace du procès, et de la publication du dirac- 
tère à^Arténlce, Quelle était la secrète pensée de la Bruyère quand 
il récrivait et le publiait? 

a L’hommage, dit Walckei/aer (p. 726), que la Bruyère rendait 
à Mme de Boislandry, dans son livre si estimé et si répandu, dut la 
consoler en partie des blespres qui lui étaient faites par les chan- 
sonniers, La Bruyère flattait dans Mme de Boislandry le sentiment 
Je plus fort chez une coquette, la vanité. De telles louanges prou- 
vaient beaucoup, et il était bien évident que cette parfaite amie du 
sévère moraliste, de l’amer censeur des femmes, a^ait réussi à le ÿie^ 
ner pins loin que 1* amitié. » 

Quelques années plus tard, M. Sainte-Beuve écrivait dans un ar- 
ticle sur la Bruyère : a Comme il sent bien îe mérite de certaines 
femmes, leur charme élevé, profond quand élles joignent l’agrément 
à riionnéteté! Il en aima pourtant qui passèrent pour légères, et 
il s’est pique de les venger. On cite, une Mme d’AIigrè dont il a fait 
un portrait charmant d’un tour inattendu : a 11 disoii que l’es- 
« prit dans cette belle personne, etc. » C’est un diamant pur que ce 
petit fragment y comme il l’intitule. Et si l’on regarde à la nature des 
propos qui sont restés attaches au liom de cette dame, on admire la 
délicatesse du peintre d’avoir ainsi loué une femme qui avait eu les 
plus odieux démélés avec son mari et qui avait été chansonnée. Quel 
plus touchant dédommagement, et quelle revanche immortelle contre 
l’opinion qui la harcelait et l’insultait! M. Destailleur* veut douter 
que tant d’éloges puissent s’adresser à une femme compromise : c’est 
ii’apprécier qu’à demi la générosité de la Bruyère. » (^Nouveain lundis^ 
tome 1, p. i 3 /i*) 

Si la Bruyère a écrit ce fragment après rbumiliation que reçut 
Mme de Boislandry, quel hommage précieux pour elle en effet ! Et 
même s’il l’écrivit avant les querelles conjugales, combien encore 
dut en être flattée la vanité (V Arténice! 11 nous reste cependant à 
citer un commentaire où le caractère à'Arténice est tout différem- 
ment compris : c’est celui de M. Édouard Fournier, l’ingénieux auteur 
de la Comédie de la Bruyère^ et le seul critiqu^ qui ait voulu voir dans 
ce portrait ^utre chose qu’un éloge. Désireux de ne pas affaiblir 
son argumentation, nous reproduirons in extenso^ parmi les pages 
qu’il consacre à Mme de Boislandry et qu’il appelle « le plus difficile 

dans les Mémoires de Matthieu Marais, tome T, p. i5o, édition de M. de Les- 
curc, et le Chansonnier Maurepasy tome XI^ p. 3i3* 

I. Ainsi que M. Destailleur, M.* Désnoiresterres a mis en doute Pidentité 
éé Artémce et de Catherine de Boislandry : voyez les Cours gai antes y tome II, 
p. 2 .^ 1 . 
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et 1% plus délteat de tous ses chapitres, » la plupart de celles où il 
établit sa nouvelle explication, qui est inacceptable, à notre avis, 

« Jusqu’ici, dit M. Fournier (tome II, p. 447), nous n’avions 
guère eu de lui {de la Bruyère) que des portraits vivement, verte- 
ment accentués, presque des caricatures, à. prendre le mot dans le 
sens modéré qu’on lui donnait alors. Cette fois, c’est une miniature 
de Petitot qu’il nous donne, avec dés nuances de coloris idéal, 
comme on en trouve chez Largillière. Je me suis défié. 

a Tant d’éclat dans l’éloge, sans ombre apparente, sans réticence 
visible, me mit en soupçon pour cet éloge même, venu d’une telle 
main. Je me^'demandai s’il était possible que sa malice abdiquât ainsi 
tout d’un coup, et peu à peu j’arrivai, connaissant le terrain, à 
trouver que l’ironie était là, comme partout, cachant sa pointe dans 
la fleur de la louange ef se faisant un poison de son parfum. 

« Ce qui me guida dans cette découverte, ce fut un examen plus 
attentif du portrait, au point de vue de la forme toute nouvelle qui 
lui est donnée et de la place qu’il occupe; mais ce fut surtout la 
connaissance enfin acquise du caractère même et de la vie de la 
personne à qui la Bruyère pensait quand il le peignit. 

c II nous le présente avec un titre, unique chez lui; il l’intitule : 
Fragment, Ce n’est qu’un débris d’émail, où l’on devra chercher, non 
une physionomie entière, mais un côté de physionomie; non le 
rayonnement d’une existepce complète, mais le reflet d’une seule 
partie de cette existence, prise dans son passé (car le chapitre com- 
mençant par ces mots : Il i/woù.... n’indique rien du présent), cueillie, 
examinée, enfin, dans son printemps, car dès bei J^fwmières lignes la 
femme représentée apparaît comme étant « tft»ÿf^éune et trop fleurie 
« pour ne pas plaire. 3» 

c Pourquoi cet appel au passé, s’interrompant sans conclusiqn , 
juste au moment où le-présent devrait le continuer? ne serait-ce 
point parce que celui-ci n’en fut pas la continuation parfaite; et 
alors ne faudrait- il pas chercher dans l’esquisse inachevée de la 
Bruyère, faisant si bien voir ce qui avait été, la condamnation de 
ce qui fut depuis? 

fi C’est ce que je fus insensiblement conduit à penser. Je ne doutai 
même plus, lorsqu’en regardant de plus près, je vis que ee portrait, au 
lieu d être au chapitre du Cœur ou à celui des Femmes^ se lit au cha- 
pitre des Jugements y si terrible pour la vanité de nos illusions, si 
cruel sur « la misère de la prévention ; )p lorsque je songeai surtout que 
celle dont la vie s’y trouve étalée avec tant d’élogieuse complaisance 
pour sa jeunesse, et tant d’oubli, plein d’ombres, pour ce qui suivît, 
est f^atherine Turgot, aussi charmante et délicatement vaiijée sous 
son nom de jeune fille qu’elle fut cruellement fameuse sous son nom 
d’épouse, Mme de Boislandry. » 
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iL disoit,,,. Cette entrée en matière est le premier argument de 
M. Fournier, (c 11 dïsoit^ t donc il ne dit plus : ce verbe au passé 
lui semble une preuve que le portrait n’est plus ressemblant, au 
momeht même oh il est écrit, et queTauteur a voulu en donner avis 
au modèle et au public. Mais ^ disait. ... est tout simplement, ce me 
semble, un tour qui rappelle celui d’Alceste s’adressant à Oronte : 

.... Un jour, à quelqu’un, dont je tairai le nom, 

Je disois, en voyant des vers de sa façon.... 

.... Je lui disois, moi, qu’un froid écrit assomme.... 

Je lui mettois aux yeux, etc. ^ 

Ou encore ces vers d’Arsinoé s’adressant à Célimène : 

Hier j’étois chez des gens de vertu singulière, 

Où sur vous du discours on tourna la matière*.... 

Et celte réponse de Célimène : 

En uu lieu l’autre jour où je faisois visite , 

Je trouvai quelques gens d’un très-rare mérite, 

Qui parlant des. vrais soins d’une. âme qui vit bien, 

Firent tomber sur vous, Madame, l’entretien^.... 

Alceste, Arsinoé et Célimène emploient ce tour pour faire la cri- 
tique des gens en leur présence : la Bruyère s’en est servi pour 
l’éloge. Cet imparfait, après tout, ne vient-il pas très- naturellement 
dans un morceau que l’auteur présente comme le feuillet égaré d’un 
roman ? 

M. Fournier lire un second argument de la coquetterie et des aven- 
tures de Mme de Boislandry. Divisant sa vie en deux parties entiè- 
rement dissemblables, il nous n^ontre clans l’une Catherine Turgot 
candide et pure; dans l’autre, Miye de Boislandry femme galante, 
presque dévergondée. La raison de la métamorphose qui a fait de 
la a pure et charmante jeune fille » une mauvaise épouse est « l’intru- 
sion d’un sot mari, v nous dit-il Ainsi unie à lihf époux ridicule, » 


1 . Le Misanthrope y acte II, .scène il, vers 344 et suivants. 

2. Ibidem, acte III, scène v, vers 879 et 880.' 

3 . Ibidem^ vers 91 5 et suivants. 

4. a Pt>ur Mlle Turgot, comme pour tant d’autres, chez qui l’épouse conti- 
nue si mal la pure et charmaute jeune fille, il y eut, entre ce qu’elle était et ce 
qu’elle devint, l’intrusion malséante d’un sot mari. » {Comédie de la BrujèrCy 
tome II, p." 452 .) — « La pensée de la Bruyère au sujet de ce mariage, dit encore 
M. Ft>urnier (p. 4 ^ 4 )» facile à deviner. Quand, dès l’apparition de son 
livre, qui suivit d’assez près, il parla de l’espèce de fatalité que la richesse de.s 
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et € n’ayant rien pour se distraire du dégoût que lui inspirait sou 
mari, pas même la maternité, puisqu’une fille, seule enfant qu’elle 
ait eue, étak morte huit mois après sa naissance, » Mme de Bois- 
landry, ajoute-t-il, se jette c avec toute la fougue d’une dissipation 
désespérée » dans la société de Chaulieu et de ses amis, et devient 
aussitôt une Rîcanète éhontée. 

Soit, Mme deBoislandry fut coquette, elle eut pour le moins trois 
ou quatre amants de 1693 à 1711, nul ne peut le nief ; mais pour 
savoir si le portrait qu’en a fait la Bruyère est un hommage sincère 
ou une ironie, il faut se tenir aux années 1693 et i69’4, à l’époque 
où la coquetterie de Mme de Boislandry éveille peut-être justement 
déjà la jalousie de son mari, mais où un galant homme peut encore 
prendre sa défense : « Avec une bonne conduite, elle a de meil- 
leures intentions, » dit «la Bruyère. Jusque-là Chaulieu ne f’a pas 
compromise*. Le souvenir de ce qu’elle devint plus tard à son école 
ne doit donc pas la faire reléguer, dès 1694, parmi les femmes qu’un 
honnête homme, même un honnête homme du temps de Louis XIV, 
n’aurait pu louer sérieusement et sans ironie. Les moralistes du dix- 
septième siècle n’avaient point de telles rigueurs. 

Quand M, Fournier, au surplus, oppose la jeune fille à la jeune 
femme, il faut se rappeler que Mme de Boislandry s’est mariée en- 
fant, et que c’est bien certainement de la jeune femme, et non de la 
jeune fille, que nous avons le portrait. Portrait flatté, sans nul doute, 
et qui devait bientôt cesser d’être ressemblant, comme il serait arrivé 

dots jette dans les mariages^, il me semble qu’il fait allusion à Cadierinc; 
mais plus tard il me paraît encore mieux y penser, lorsqu’il dit ; « Les belles 
« filles sont sujettes à venger ceux de leurs ajnants qu’elles ont maltraités, ou 
« par de laids, ou par de vieux, ou par ù'^indi^nes maris**. » Uindigne était 
M. de Boislandry, dont on disait; a G?cst un pied plat, >> ou bien : « Il n’y a 
oc jamais eu un plus grand sot.» — Nous avons quelque peine à voù une allu- 
sion à Catherine dans les réflexions que mentionne M. Fournier. Mariée 
très-jeune, elle n’a ]Éi être une de ces filles a riches >> qui laissent « échapper 
les premières occasions » et se préparent ainsi « un long rc])entir. » De plus, 
est-il vraisemblable qu’à treize ans elle eût déjà « maltraité » des amants? 

1. Saint-Marc attribue à Chaulieu, deux pièces intitulées: «Sur Mlle D. T., 
qui aimoit éperdument un moineau franc» {OEuvres de Chaulieu, édition de 
1774, tome II, p. 2>5i et aSa; et édition de i75o, ,t<ïme il, p. 54) ces 
pièces, qui n’ont pas été retrouvées dans les manu^its de Chaulieu, semblent 
s’adresser à une j^une fille de plus de treize ans, et l’on sait que Catherine s'est 
mariée à cct âge. Quoi qu’il en soit, personne n’a jamais proposé de lire Dv 
Turgot dans les lettres D. T., et nous ne savons aucun aulrc document qui 
permette de conjecturer que Chaulieu ait connu Catherine avant, 1694. 

* Tome 1 de cette édition, p. 189, n” 6u. 

*" Ibidem J p. 190, u® 62. 
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pour celui qu’on eût pu tracer de Mme Ulricli au moment où la Fon- 
taine en fit jia rencontre ; mais tel que pouvait et que devait l’écrire 
un indulgent ami, ou encore un amoureux sincère. La Bruyère est 
peut-être ici cet amoureux : il n’est pas un amoureux qui raille et 
qui se venge lui-méme, encore moins un moraliste qui venge la mo- 
rale outragéé. 

Mais ne veut-on pas admettre que le caractère d'Arténîce, écrit 
en 1694, puisse être le portrait sérieusement fait d’une femme accu- 
sée par son mari et prèjj d’être abandonnée par lui? deux conjectures 
se présentent, qui nous semblent préférables à l’interprétation que 
nous discutons. Peut-être ce caractère a-t-il été écrit plusieurs années 
avant qu’il fût imprimé, dans ces premiers temps de mariage où 
Mme de Boislandry n’est encore qu’une coquette dont les aventures, 
si elle en a, ne font pas grand bruit : ce ne serait pas le seul morceau 
que la Bruyère eût gardé quelques années sur sa table ou dans sa 
cassette avant de l’envoyer à l’imprimerie*. La date de 1698, don- 
née aux différends de M. et Mme de Boislandry par un collection- 
neur de chansons déjà vieilles, est peut-être inexacte : c’est la seconde 
conjecture. Au mois de novembre 1698, M. Turgot Saint-Clair écrit 
un madrigal à Mme Dèshoulières ; or l’on aurait peut-être droit de 
s’étonner qu’il fît du bel esprit à cette époque , si c’est au mois de 
mai de la même, année que l’honneur de sa fille a éiê soumis à 
l’expertise de Passerat et de Bessière, et dans les mois suivants que 
se discutent les questions relatives à la séparation. De plus, les vers 
de Chaulieu extraits du « Foyage de F Amour et de l' Amitié , fait pour 
Madame D. » (voyez ci-dessus, p. 826}, ont une date certaine, celle 
du !«*• janvier i6g5 : or le poète semble y faire allusion à des a maux » 
tout récents. 

Quel que soit le mérite de son interprétation nouvelle, M. Four- 
mer ne prétend pas avoir surpris le secret de la Bruyère ; il pense 
avoir retrouvé celle qui avait eu cours chez les contemporâins , et 
c’est encore un point sur lequel je ne saurais être de son avis. 

« Le» deuil, » dit-il (p. 478) après avoir raconté J’histoire de la sépa- 
ration^de Mme de Boislandry, et la consolation qu’elle dut trouver à 
ses ennuis dans une liberté plus grande, « le deuil dura davantage chez 
ses amis, qui, comme la Bruyère, l’ayant admirée dans la candeur de 
sa pure jeunesse, avaient à gémir des doutes sans nom dont elle avait 
subi routrage> et qu’une justification médicale ne pouvait pas tous 


i . Voyez la Notice biographique. — Cette hypothèse a déjà été proposée 
par M. Desnoiresterres : « Bien que ce' portrait ait été publié pour la première 
fois en 1694» dan» la 8* édition, il est impossible que la Bruyère pe l’ait pas 
tracé avant ces déplorables débats. » (Cours galantes^ tome 11 , P* a 5 i.) 
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détruire. Ceux qui n*eurent pas à dire leur opinion furent les moins à 
plaindre. La Bruyère fut obligé de dire la sienne. Une nouvelle édi- 
tion de son livre était attendue. Depuis deux ans, ce qui était bien 
long , il n’en avait pas donné. On était donc de la curiosité la plus 
impatiente pour les nouveaux chapitres /pie, suivant l’usage, on 
espérait trouver dans cette édition, au sujet des choses qui avaient 
pu faire événement depuis la dernière. 

« L’aventure de Mme de Boislandrj^ était la plus intéressante de 
toutes. On l’y guetta d’autant plus qu’on n’ignorait pas qu’il avait 
connu la dame. CiOrnment pourra-t-îl en parler? Qu’en dira-t-il? 
Il s’en tira, comme on l’a vu, avec la délicatesse la plus exquise, la 
plus discrète, mais aussi la plus terrible. 

« Dans son livre, qui reparut en effet peu de mois après, et qui 
dut être si avidement dévoré aux endroits où un signe nouveau, 
ut qu’on avoit exigé de lui, » indiquait les additions nouvelles', on 
ne trouva qu’un regret voilé. Mais, placé comme il l’était, an cha- 
pitre des JugeméntSy c’est-à-dire des choses qui se démentent, désil- 
lusions ou contradictions humaines, ce regret plein, d’éloges pour le 
passé, sans un mot pour le présent, sur le seuil duquel il faisait un 
arrêt si brusque, fut, je le répète et vous le penserez comme moi, la 
plus navranie des condamnations. La Bruyère ne pouvait rien de 
plus fort, comme leçon, contre Mme de Boislandry, et pour la faire 
rentrer en elle-même, que d’opposer au désordre public de la femme 
ce que la jeune fille avait fait espérer de vertus : au fruit gâté, la 
fieur sans tache. > 

Si les lecteurs des Caractères avaient «t guetté » avec tant d’impa- 
tiente curiosité l’apparition de la 8® édition pour y trouver le sen- 
timent de la Bruyère sur la mésaventure de Mme de Boislandry, 
comment son nom aurait-il échappé aux annotateurs ? Le silence de 
tous les contemporaius, moins Chaulieu, nous donne au contraire lieu 
de croire qu' J rténice n’a été reconnue que de bien peu de personnes. 

Qu’elle se soit reconnue d’elle-méme ou qu’elle ait reçu de la 
Bruyère la confidence de la pensée secrète qui a inspiré ce frag^ 
ment ^ ne doutons pas qu’elle n’ait bien accueilli cet hommage, et 
qu’elle n’ait pris plaisir à s’en prévaloir quelque jour auprès de 
Chaulieu. M. Fournier, si je ne me trompe, croit que Chaulieu vit 
tout simplement un éloge dans le caractère d'Arténice^ : c’est assu- 
rément ce qu’y a vu Mme de Boislandry, et nous demandons la 
permission de l’y voir aussi. 

Nous souhaitons qu’il se découvre quelque part, soit des lettres 

1. Voyez tome 1 de celle édition, p. 96. . 

2. Voyeîs ia Comédie de la Bruyère toiric 11, p. 452, ligiie-s 8019. 
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soit des poésies ou même des romans de Catherine Turgot. « Per- 
sonne n’a jamais mieux écrit, et peu aussi bien, 9 ditChaulieu : 
si c’est une Sévigné ignorée que permet d’entrevoir cette phrase, 
combien est regrettable la perte de sa correspondance, et pour le 
prix qu’elle aurait eu par elle-même, et pour le chapitre de la vie 
de la Bruyère qu’elle eût peut-être contenu ! 

Dans une note dont M. Fournier a cité quelques extraits, com- 
muniqués par M. G. Desnoiresterres , se trouve un autre témoi- 
gnage du mérite littéraire de Mme de Boislandry^, mais moins flat- 
teur, car on y "marque sa mesure, et l’on en fait une seconde Mme de 
Villedieu. Nous ignorons d’où vient cette note, qui «^st évidemment 
du dix-huitième siècle, et qu’il serait intéressant de pouvoir joindre 
au dossier de Mme de Boislandiy. En voici du moins trois frag- 
ments, qui sont épars dans le xxxvii® chapitre de la Comédie de la 
Bruyère: c On y est, en quelques mots, dit M. Fournier (p. 459), 
renseigné sur a les sociétés qu’elle avoit avec l’abbé de Chaulieu, 
« Servien, le marquis de la Fare, et autres beaux esprits volup- 
tueux, dont elle étoit l’amie et la déesse. » .... « Elle écrivoit 
comme Mme de Villedieu (p. 4^y)> » •... « C’est elle qui avoit 
mis M. de Lassay en réputation, et l’on s’en étoit fié à elle, comme 
à une connoissance parfaite, et c’est dans le temps qu’il étoit 
son amant qu’on lui a donné le sobriquet de Lassay ^ plutôt mort 
que lassé (p. 4^3)' * 


Page 92. — Ij)in de s'appliquer à voUs contredire avec esprit^ et d'imiter 
Elvirè.,., Laissant à Elvire les jolis discours et les belles-lettres,.,, 

w 

M. Fournier a suppléé heureusement, je crois, au silence des clefs 
en reconnaissant Mlle delà Force dans Elvire, Mlle de la Force était 
en effet l’amie de Mme dcî Boislandry, et nous en donnerons comme 
preuve que c’est sous le nom de Mlle de la Force que Chaulieu lui 
écrivit, après la première rupture, une lettre qui a été rappelée 
ci-dessus, p, 828 . Mlle de la Force est plus connue par son mariage 
de trois années avec le fils du président Briou que par ses ouvrages. 
Voyez sur elle V Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine,, 
3® édition, p. 3o5. 

,Deux phrases que nous venons de citer, l’une de Chaulieu, l’autre 


« Le second anagramme {Ricanète; le prepier est Arténice) \m vint, dit 
M. Édouard Fournier, de Chaulieu, qui la connut beaucoup, qui la connut 
trop. On lui doit aussi de savoir que l’autre {Artènice) avait été donné par la 
Bruyère à Mlle Turgot, et de posséder ainsi la clef longtemps désirée de ce 
caractère. Peut-être etft-il dû faire remarquer la différence. Il ne la vit pas. » 

La BRuvisBK. ii 
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4’un écrivain du dix «huitième siècle que nous ne connaissons pas, 
sellent prouver qu’Arténice n’a pas toujours • laissé les belles* 
lettres s à £lvire. 


X 

Page 9$, n** 29. — .... Unair ré/t^mi, une fnodestie outrée 
Une gravité tro^t étudiée.,,. (1.690 et 1691.) 

Toutes les clefs placent le nom du premier président de Harlay 
en marge' de la seconde partie de cette réflexion, la plupart en regard 
de la phrase : Un air réformé une modestie outrée etc., quelques-uns 
en regard du second alinéa : Une graoité trop étudiée,,,» 

Saint-Simon (tome I, p. i 43 ) a fait le portrait suivant du prési- 
dent de Harlay : < Un habit peu ample, un rabat presque d’ecclésias- 
tique, et des manchettes plates comme eux, une perruque fort brune 
et fort mélée de blanc, touffue, mais courte avec une grande calotte 
par-dessus. Use tenoit et marchoit un peu courbé, avec un faux air 
plus humble que modeste. 1 


XI 


Page 94, n“ 33 . — Un homme qui a beaucoup de mérite et desprUf 
et qui est connu pour tel..,. (1689.) 


Clef de 1696 : a Feu M. Pellisson, de l’Académie françoise. Il 
étoit fort laid. » — Clefs du dix-huitième siècle : « M. Pellisson, 
maître des requêtes, historien du Roi et de l’Académie, très-laid de 
visage, mais bel esprit. U a fait plusieurs ouvrages. Il étoit béné- 
ficier, et avoit été huguenot. On veut qu’il soit mort dans cette re- 
ligion en 1693. s 

La laideur de Pellisson était en effet proverbiale, et son nom devait 
venir naturellement sous la plume des annotateurs. « Guilleragues 
disolt hier que Pellisson abusoit de la permission qu’ont les hommes 
d’étre laids, » écrivait en 1674 Mme de Sévigné (tome III, p. 353 ). 

Œ .... Une petite vérole, dit l’abbé d’Olivet {Histoire de l'Académie., 
tome II, p. 260),... lui déchiqueta les joues et lui déplaça presque 
les yeux...* Mais avec toute sa laideur, il n’avoit pour plaire qu’à 
parler. » 

Si la Bruyère avait pensé à Pellisson en écrivant cette remarque, 
elle pourrait être une réponse à ce vers de Boileau, où il est fait allu- 
sion à sa fortune et à sa laideur : 

L’or même h la kiidéui' donne un teint de beauté. 

(Satire vin, vers ao 5 .) 
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PelliMon avait lu ce vers en 1667; il euten 1689 le plaisir de lire 
la réflexion de la Bruyère. 


XII 


Pages ioo>io 3 , n** 56 . — Talent^ esprit, bon, sens, etc. 

Page loi. ^ Jl y a dans le monde.,.. Dn homme paraît grossier,.,, 
(1691.) 

Quand la Bruyère publia ce caractère, où il était impossible de 
ne pas reconnaître la Fontaine, le fabuliste était depuis plusieurs 
années l’ami’ de Mme Ulrich. Elle y répondit, ou peut-être y fît ré- 
pondre après la mort de la Fontaine, et peu de temps avant celle de 
la Bruyère, dans le Portrait * qu’elle mit en tète des Œuvres posthumes 
de Monsieur de la Fontaine, éditées par elle en 1696. Voici la partie 
du Portrait qui est relative à la personne même de la Fontaine : 

ff Je dois d’abord ôter de votre esprit la mauvaise impression que 
pourroit y avoir laissée la lecture d’un portrait que l’on a fait de 
M. de la Fontaine, et que vous avez trouvé parmi quantité d’autres, 
et vous dire que, quoiqu’il rende justice aux ouvrages de cet excel- 
lent auteur *, il ne la rend pas de même à sa personne. 

(T On peut dire que celui qui l’a fait a plutôt songé à faire un beau 
contraste en opposant la différence qui se trouvoit, à ce qu’il pré- 
lendoit, entre les ouvrages et la personne d’un même homme, qu’à 
faire un portrait qui ressemblât. On voit qu’il n’a pas assez étudié 
son sujet. Il semble même qu’il s’y soit copié traits pour traits, et 
qu’il ait trouvé dans lui-même toute la grossièreté et toute la stu- 
pidité qu’il donne si généreusement à la personne de M. de la Fon- 
taine. Il faut pourtant avouer que celle de cet auteur fameux ne 
prévenoit pas beaucoup eu sa faveur. Il étoit semblable à ces vases 
simples et sans ornements, qui renferment au dedans des trésors in- 
finis. Il se négligeoit, étoit toujours habillé très-simplement, avoit 
dans le visage un air grossier; mais cependant' dès* qu’on le regar- 
doxt un peu attentivement, on trouvoit de l’esprit* dans ses yeux ; et 
une certaine vivacité, que l’âge même n’avoit pu éteindre, faisoit voir 
qu’il n’étoit rien moins que ce qu’il paroissoit. 

(L II est vrai aussi qu’avec deS gens qu’il ne connoissoit point, ou 
qui ne lui convenoient pas, il étoit triste et rêveur, et que même, à 
l’entrée d^une conversation avec des personnes qui lui «plaisoient, i 1 


1 . Portrait de M. de la Fontaine , par M, T** (le marquis de Sablé , sui- 
vant quelques-uns). 

2. Outre le passage que nous coinmentons, voyez Talinéa que la Bruyère a 
consacré à la Fontaine dans son Discours à V Académie. 
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ctoit froid quelquefois ; mais dès que la conversation commençoit à 
Tintéresser et qu’il prenoit parti dans la dispute, ce nVtoit plus cet 
homme rêveur, c’étoit un homme qui parloit beaucoup et bien, qui 
citoit le^ anciens, et qui leur donnoit de nouveaux agréments. C’étoit 
un philosophe, mais un philosophe galant: en un mot c’étoit la Fon- 
taine, et la Fontaine tel qu’il est dans ses livres. 

c II étoit encore très-aimable parmi les plaisirs de la table. Il les 
augmentoit ordinairement par son enjouement et par ses bons mots, 
et il a toujours passé avec raison pour un très-charmant convive. 

a Si celui qui a fait son portrait Tavoit vu dans ces occasions, il 
se seroit absolument dédit de tout ce qu’il avance de sa fausse stu- 
pidité. Il n’auroit point écrit que M. de la Fontàine ne pouvoit pas 
dire ce qu’il venoit de voir. 11 aiiroit avoué au contraire que le com- 
merce de cet aimable homme faisoit autant de plaisir que la lecture 
de ses livres. * , 

« Aussi tous ceux qui aiment ses ouvrages (et qui est-ce qui ne les 
aime pas?) aimoient aussi sa personne. Il étoit admis chez tout ce qu’il 
y a de meilleur en France. Tout le monde le desiroit; et si je vou- 
lois citer toutes les illustres personnes et tous les esprits supérieurs 
qui avoient de l’empressement pour sa conversation, il faudroit que 
je fisse la liste de toute la cour. 

« Je ne prétends pas néanmoins sauver ses distractions, j’avoue 
qu’il en a eu ; mais si c’est le foible d’un grand génie et d’un grand 
poète, à qui les doit-op plutôt pardonner qu’à celui-ci ? » 

Mme Ulrich justifie les assertions de la Bruyère dans une certaine 
mesure : la Fontaine était souvent « froid, et rêveur ; » mais 

elle a raison de dire que le désir de beau contraste » 

entre la personne et les ouvrages de la Fontaine a ealrainé la Bruyère 
un peu trop loin. De l’empressement avec lequel on recherchait sa 
société, des amitiés célèbres qui le rendirent le familier de plusieurs 
femmes d’esprit, de ses ouvrages mêmes ses admirateurs peuvent 
tirer bien des témoignages qu’il est permis d’opposer à la Bruyère. 
Voici en quels termes Fa vengé M. Sainte-Beuve : 

« On a paru s’étonnef de ce succès si prompt de la Fontaine dans 
ce monde de cour, » dit-il en parlant de l’iiilroduction de la Fon- 
taine dans la société brillante dont s’entourait Foucquet. « Ceux qui, 
sur la foi de quelqties anecdotes exagérées, se font de lui une. sorte 
de rêveur toujours absent, ont raison de n’y rien comprendre ; mais 
c’est que l’aimable poète n’était point ce qu’ils se figurent. Il avait 
'certes ses distractions , ses ravissements intérieurs, son doux en- 
thousiasme qui l’enlevait souvent loin des humains; le jour où il 
faisait parler Belette et où il suivait Jeannot Lapin dans la rosée, 
ils lui semblaient plus intéressants tous deux à écouter qu’un cercle 
de beau monde ou même de brillants esprits, Màis quand la Foii- 
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taine n'était pas dans sa veine de composition, quand il était arrêté 
sous le cl^arme auprès de quelqu’une de ces femmes spirituelles et 
belles qu’il a célébrées et qui savaient l’agacer avec grâce, quand il 
voulait plaire enfin, tetiez pour assuré qu’il avait tout ce qu’il faut 
pour y réussir, au moins en causant. Et qui donc a mieux défini 
que lui la conversation parfaite, et tout ce qu’elle demande de sé- 
rieux on d© léger? 

Jusque-là qu’en votre entretien 
La bagatelle a part ; le monde n’en croit rien. 

Laissons le monde et sa croyance. 

La bagatelle, la science. 

Les chimères, le rien, tout est bou; je soutiens 
Qu’il faut de tout aux entretiens : 

C’est un parterre où Flore épand ses biens; 

Sur différentes fle«»rs l’abeille s’y repose, 

£t fait du miel de toute cho^e. 

« Ce qu’il disait là à Mme de la Sablière, il dut le pratiquer sou- 
vent, mais avec ceux qui lui plaisaient et à ses heures. Voltaire, 
dans une lettre à Vauvenargues, rapportant le talent de la Fontaine 
à l’instinct, à condition que ce mot instinct fût synonyme de génie, 
ajoutait : « Le caractère de ce bonhomme était si simple, que dan^j 
c la conversation il n’était guère au-dessus des. animaux qu’il faisait 
€ parler.... L’abeille est admirable, mais c’est dans sa ruche ; hors 
« de là l’abeille n’est qu’une mouche. » On vient de voir, au con- 
traire, « que la Fontaine voulait qu’on fût abeille, même dans l’en- 
« Iretieii. » (Causeries du lundi, tome VII, p. 4*4 4 *^ '•) 

A la suite de la citation que fait M. Sainte-Beuve, plaçons encore 
ce fragment d’une lettre adressée en 1689 par Vergier à MmCvd’Her- 
vart, où se trouve un précieux portrait de la Fontaine; 

a Ce qu’il y a de meilleur dans sa lettre, dit-il en parlant du bon 
homme, est qu’il me marque qu’il va passer six semaines avec vous 
à la campagne. Voilà un bonheur que je lui envie fort, quoiqu’il ne 
le ressente guère, et vous m’avouerez bien, à votre honte, qu’il sera 
moins aise d’être avec vous, que vous ne le serez de l’avoir, surtout 
si Mlle de Beaulieu vient vous rendre visite, et qu’il s’avise d’effa- 
roucher sa jeunesse simple et modeste par ses naïvetés, et par les 
petites façons qu’il emploie, quand il veut caresser de jeunes filles. 

Je voiidrois bien le voir aussi, 

Dans ces charmants détours que votre parc enserre, 

Parler de paix, parler de guerre, 

I. Voyez aussi Walekenaer, Histoire de la vie et des ouvt âges de !/. de 
la Fontaine, 4* édition-, tome I, p. a7-3i. 
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Parler de vera, de vin, et d'amoureux soucis ; 

Former d’un vain projet le plan imaginaire, 

Changer en cent façons l'ordre de l'univers. 

Sans douter proposer mille doutes divers ; 

Puis tout seul s'écarter, comme il fait d'ordinaire, 

Non pour réver à vous, qui rêvez haut à lui, 

Non pour réver à quelque affaire, • 

Mais pour varier son ennui. 

Car vous savez, Madame, qu’il s'ennuie partout, et même (ne vous 
en déplaise) quand il est auprès de vous, surtout quand vous vous 
avisez de vouloir régler ou ses mœurs ou sa dépense. » (Œuvres de 
Vergietf édition de Londres, 1680, tome in, p. 19a et 193.) 

S’il était nécessaire toutefois de citer, à l’appui du jugement de 
la Bruyère, des témoignages plus nets et plus précis que les conces- 
sions de Mme UWch, on les trouverait dans les Mémoires de Saint- 
Simon (tome I, p. a56), qui peint en passant la Fontaine par ces 
mots : «La Fontaine, si connu par ses fables et ses contes, et toute- 
fois si pesant en conversation » ; dans les Mémoires de Louis Racine 
sur la Vie de Jean Racine ‘ ; dans les Mélanges de littérature de Vigneul 
Marville (Bonaventure d’Argonne), qui contiennent le récit d'un 
repas qu’on lui donna « pour avoir le plaisir de jouir de son agréable 
entretien, et « où il mangea comme quatre et but de même, » s'en- 
dormit pendant trois quarts d’heure, puis s’en alla*; et enfin 
dans V Histoire de V Académie fran^oise , de l’abbé d’Olivet (tome II, 
p. 3oo), qui est le résumé impartial des appréciations diverses 

1. « Aatant il étoit aimable par la douceur du caractère, autant ilPétoit peu 
par les agréments de la société. Il n'y mettoit jamais rien du sien, et mes soeurs, 
qui dans leur jeunesse l’ont souvent vu à table chez mon pè|re> n’ont conservé 
de lui d’autre idée que celle d’un homme fort malpropre et fort ennuyeux. Il 
ne parloit. point, ou vouloit toujours parler de Platon, dont il avoit fait une 
étude particulière dans la traduction latine. 11 cherchoit à connoltre les anciens 
par la conversation et mettoit à profit celle de mon père.... » (OEuvres de 
J, Racine^ édition de M. Mesnard, tome I, p. 326.) 

à. « On s’approcha de lui, on voulut le mettre en humeur et l’obliger à 
aisser voir son esprit; mais son esprit ne parut point. Il étoit allé je ne sais 
où, et peut-être alors animoit-il ou une grenouille dans les marais, ou uue 
cigale dans les prés, ou un renard dans sa tanière ; car durant tout le temps 
que la Fontaine demeura avec nous, jl ne nous sembla être qu’une machine 
sans âme. On le jeta dans un carrosse, et nous lui dîmes adieu pour toujours. 
Jamais gens ne furent plus surpris, et nou^ nous disions les uns aux autres : 
a Comment se peut-il faire qu’un homme qui a su rendre spirituelles les j)lus 
N grosses bêtes du monde, et les faire parler le plus joli langage qu’on ait ja- 
a mais ouï, ait une conversation si sèche, et ne puisse pas pour un quart 
« d’fieure faire venir son esprit sur les lèvres, et nous avertir qu’il est là? x> 
Mélanges d'histoire et de littérature^ Xotm II, p. 3.55, édition <le T700.) 
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qu*oxit pu faire le» contemporain» de Pe»prit de conversation de la 
Fontaine : 

c A »a phyaionomie n’eût pas deviné ses talents.... Rarement il 
commençoit la conversation ; et même pour l’ordinaire il y étoit si 
distrait, qu’il ne gavoit ce que disoient le» autres. Il rêvoit à tout autre 
chose, sans qu’il eût pu dire à quoi il révoit. Si pourtant il setrouvoit 
entre amis, et que le discours vînt à s’animer par quelque agréable 
dispute , surtout à table, alors il s’écbauffoit véritablement, ses yeux 
s’allumoient , c’étoit la Fontaine en personne, et non pas un fantôme 
revêtu de sa figure. 

<t On ne tiroit rien de lui dans un tête-à-tête, à moins que le dis- 
cours ne roulât sur quelque chose de sérieux et d’intéressant pour 
celui qui parloit. Si des personnes dans l’affliction et dans le doute 
s’avisoient de le consulter, non-seulement il écoutoit avec grande 
attention, mais, je le sais de gens qui l’ont éprouvé, il s’attendrissoit, 
il cbercboit des expédients, il en trouvoit; et cet idiot, qui de sa vie 
n’a fait à propos une démarche pour lui, donnoit les meilleurs con- 
seils du monde. 

a Une chose qu’on ne croiroit pas de lui, et qui est pourtant très- 
vraie, c’est que dans ses conversations il ne laissoit rien échapper 
de libre ni d’équivoque. Quantité de gens l’agaçoient dans l’espé- 
rance de lui entendre faire des contes semblables à ceux qu’il a 
rimes ; mais il étoit sourd et muet sur ces matières : toujours plein 
de respect pour les femmes, donnant de grandes louanges à celles 
qui a voient de la raison et ne témoignant jamais de mépris à celles 
qui en manquolent. 

f Autant qu’il étoit sincère dans ses discours, autant étoit-il facile 
à croire tout ce qu’on lui disoit. s 

« La Bruyère, » écrivait Voltaire en 1776 sous le nom de M. de 
la Visclède, s’est servi de couleurs un peu fortes pour peindre notre 
fabuliste ; mais il y a du vrai dans ce portrait : Un homme paroit 
grossier^ etc. » Telle doit être en fin de compte la conclusion de 
tout commentaire sur ce caractère. 


Un. autre est simple, timide..,. (1691.) 

Cet autre est, comme nous l’avons dit, le grand Corneille, 
c Mon père avait bu avec Corneille, écrit Voltaire en 1761 à l’abbé 
d’Olivet* ; il me disait que ce grand homme était le plus ennuyeux 
mortel qu’il eût jamais vu et l’homme qui avait la conversation la 


ï. OEuvres de Voltaire^ édition Beuchot, tome XLVÎTT, p. 257/}. 
‘2. Ibidem^ tome LTX, p. baS. 
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plus basse. » Ou peut citer uu ceruân uombre de témoignages à Tap- 
pui du sentiment commun de la Bruyèrfi St, père de Voltaire» 
t Vigneul Marville parle à peu p^s dé même* {fue h Brux^rt)^ 
dk If. Ifckrty-Lavcaux dans la Notice biographique placée ep tète du 
tome l de son édkion de Corneille (p. xxxi) : 

c A voir M. de Corneille , on ne Tauroit pas pris pour un hon^me 
« qui fieiisoit si bien parler les Grecs et les Romains ef qui donnoit 
« un si grand relief aux sentiments et aux pensées des héros. La 
c première fois que je ie vis, je le pris pour un marchand de Rouen. 
« Son extérieur n’a voit rien qui parlât pour son esprit ; et sa con- 
ft versation ’étoit si pesante qu’elle devenoit à charge dès qu’elle 
c duroit un peu. Une grande princesse, qui a voit désiré de le voir 
a et de l’entretenir, disoit fort bien qu’il ne falloit point l’écouter 
«r ailleurs qu’à TRôtel de Bourgogne. Certainement M. de Corneille 
c se négligeoit trop, ou pour mieux dire, la nature, qui lui avoitété 
« si libérale en des choses extraordinaires, l’avoit comme oublié 
« dans les plus communes. Quand sés familiers amis, qui auroieut 
c souhaité de le voir parfait en tout, lui fa isoient remarquer ces légers 
« défauts, il sourioit et disoit : a Je n’en suis pas moins pour cela 
« Pierre de Corneille. » Il n’a jamais parlé bien correctement la 
< langue françoise ; peut-être ne se mettoit-il pas en peine de cette 
c exactitude, mais peut-être aussi n’a voit-il pas assez de force pour 
« s’y soumettre. » 

« Fontenelle, à la fin du portrait, fort intéressant pour nous et 
fidèle sans aucun doute, qu’il nous a laissé de son oncle, ne rend 
pas un témoignage beaucoup plus favorable de sentaient de lecteur: 
«ï M. Corneille, dit-il, étoit assez grand et assez plein, l’air fort simple 
« et fort commun, toujours négligé, et peu curieux de son extérieur. 
a II avoir le visage assez agréable, un grand nez, la bouche belle, les 
« yeux pleins de feu, la physionomie vive, des traits fort marqués et 
(1 propres à être transmis à la postérité dans une médaille ou dans 
U un buste. Sa prononciation n’étoit pas tout à fait nette; il lisoit 
tt ses vers avec force, mais sans grâce*. » 

< Enfin Corneille, confirmant par avance ces divers témoignages, 
a dit de lui-même : 

L*on peut rarement m’écouter sans ennui. 

Que quand je me produis par la bouche d’autrui » 


I. Mélanges d'histbire et de littérature , recueillis par Vigneul Murville 
(Bonaventure d’Argonne), 1701, tome 1 , p. 167 et 168. 

x. OEuvres de Fontenelle ^ tome lll, p. 124 et 12S (éditiou de 1742). 

3 . OEuvres de Corneilley tome X, p. 477. 
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Boltrobeit et Se|^^, également cités par M. Marty-Laveaux\ lui 
reprochaienC ru» de barbouiller ses vers, l’autre de n’en point sentir 
la beauté. 

Il ne juge 4 ^ la bonté 4 e sa pièce ^ue par t argent qui lui en revient^ 
écrit la Bruyère. Charpentier répétait Ma même aeousation : c Cor- 
neille..., avec son patois normand, lit-on dans un passage du Car- 
penteriana (reproduit encore dans la même Notice bio graphique^) ^ vous 
dit franchement qu’il ne se soucie point des applaudisi^ements qu’il 
obtient ordinairement sur le théâtre, s’ils ne sont suivis de quelque 
chose de plus sohde. » 

Pages loi et loa. — Foulez-vous quelque ai tre prodige? 

Concevez un homme > ... (1691.) 

Chacun nomma Santeul en lisant ce caractère. 

a Ce bonhomme, écrivait le président Bouhier en parlant de San- 
teul, étoit en effet un composé assez bizarre de sérieux et de bouffon, 
de sage et de fou : en sorte qu’on eût dit que c’étoit deux hommes, 
comme l’a fort bien représenté la Brujèie dans le beau portrait 
qu’il en a fait parmi ses Caractères sous le nom de Thvodas^ portrait 
qui plut SI fort a Santeul lui-méme que je me souviens d’avoir vu, 
entre les maius de la Bruyère, une de ses lettres où il l’en remercioit 
et ou il signoit Fotre ami Theodas^ fou et sage.^e {Somenirs de Jean 
Bouhier^ president au parlement de Dijon ^ publiés par M. Lorédan 
Larchey, p. 71,) 

Dans une lettre adressée a Santeul, que l’on trouvera ci-après dans 
la correspondance, la Bruyère rappelle ce caractère de Theodas ; 
<r Voulez- vous que ]<• vous dise la vérité, mon cher Monsieur? Je 
vous ai fort bien defini la première fois : vous avez le plus beau génie 
du monde, et la plus fertile imagination qu’il soit f>ossible de con- 
cevoir; mais pour les mœurs et les manières, \ous êtes un enfant 
de douze ans et demi. » 

Tout ce que l’on sait de Santeul confirme chacun des traits du 
caractère. Il convient particulièrement d’en rapprocher la lettre que 
B. de la Monnoye écrivit sur lui quelques jours après sa mort : 

« Vous ne sauriez croire, dit-il après avoir raconté les dernières 
heures de son ami, combien les personnes qui aiment l’esprit le 
regrettent ici. Ou ne pou voit le pratiquer sans l’aimer. Ses saillies, 
ses plaisanteries, au travers desquelles il faisoit paroître un sens 
exquis, étoient les plus agréables du monde. Je voudrois que vous 

1 Tome I, p. XX.XI, note i 

1 (hidem, p xxxi, note ! — Carpenterijma, Pans, 1724, p. no. 
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eussiez assisté à la description d’un chapitre ql^e tinrent ses confrères 
pour délibérer 8*ils chanteroient ses hymnes dans leur congrégation. 
Je défie tous les Scaramouches de mieux copier les personnages qui 
composèrent cette assemblée : ce n’étoit plusSanteul, c’étoieut une 
■vingtaine visages, d*airs et de sons, tous différentl les uns des 
autres. Une des choses qui plaisoient le plus en lui, c’étoit sa fran- 
chise à reconnoître ses défauts et à relever ceux d’autrui. Malheur 
à qui il échappoit devant lui quelque raisonnement ou quelque 
expression peu juste! Malheur surtout aux téméraires ignorants 
qui osoient critiquer ses vers, ou même qui les lisoient de mauvaise 
grâce! Il les foudroyoit sans miséricorde. Son génie et la possession 
où il se croyoit d’être le plus grand poëte latin de l’Europe lui avoient 
acquis cette supériorité. J’avois trouvé cependant moyen de lui faire 
entendre raison contre lui-même, et il corrigeoit volontiers ses vers 
sur les avis que je prenois la liberté de lui donner. C’étoit un homme 
sans fiel, méprisant les satires qu’oii faisoit contre lui quand elles étoient 
fades, et les redisant avec plaisir quand il y avoit du sel. » {Œuvres 
choisiesde Bernardde la Monpojre, in-8®, 1769-1770, topie III, p. aj 5 .) 

C’est bien là, avec quelques atténuations, ce Théodas multiple, 
tantôt bouffon, tantôt poète -d’un grand talent, <r avide et insatiable 
de louanges, prêt de se jeter aux yeux de ses critiques, et dans le 
fond assez docile pour profiter de leur censure, » bon homme au 
demeurant. Sa folie était comme proverbiale ; la Monnoye en parle 
dans celte lettre, et c’est un sujet de plaisanterie qui lui est familier 
(voyez tome III, p. ai6 et 317; et tofne II, p, 127). 

« Quel homme étoit-ce que Santeul? écrit de son côté l’abbé le 
Gendre dans ses Mémoires (p. 184). Il ne seroit pas aisé de le dire. 
A le voir, on eût dit d’un fou, d’un Jean-Farine, d’un saltimbanque, 
et quelquefois d’un possédé. Je l’ai vu faire des cabrioles, je l’ai vu 
faire la couleuvre et siffler comme cet insecte; Je l’ai vu en fureur 
contre ses serins (il en avoit une volière pleine) , parce qu’ils 

s’obstinoient à ne point chanter ; quand l’emnousiasme le prenoit, 
son visage, ses pieds et ses mains étoient dans une agitation qu’on 
ne peut bien représenter; pet air maniaque ou polisson le faisoit 
desirer dans les meilleures compagnies pour y servir de baladin, 
rôle bien indigne d’un religieux comme l’étoit ce poëte latin. D’un 
autre côté, ses poésies étoient si belles qu’on oublioit en les lisant 
toutes ces indignités, ou du moins on ne faisoit qu’en rire. 11 a at- 
teint en quelques-unes de ses hymnes la perfection des anciens.... » 

Boileau a fait une épigramme sur les contorsions de Santeul récitant 
ses vers : 


Quand j’aperçois sous ce portique 
Ce moine, an regard fanatique, 
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Lisant ses vers audacieux. 

Faits pour les habitants des cieux, 
Ouvrir une bouche effroyable, 
S’agiter, se tordre les mains. 

Il me semble, en lui voir le diable 
Que Dieu force à louer les saints. 


XIII 

Page io 3 , n® 58 . — Tel^ connu dans le monde,.,, (1687.) 

Tely connu,.,, (tM. le Pelletier de Sousy, intendant des finances;» 
tel autre,.., a M. le Pelletier, son frère, le ministre d’État, ci-devant 
contrôleur des finances. 9 

Le Pelletier de Sousy, dit Saint-Simon, « avoit bien plus de lu- 
mières et de monde » que son frère. Les mémoires du temps s’ac- 
cordent à nous montrer en M. Je Pelletier le ministre* un contrô- 
leur général irrésolu, peü habile, peu fertile en expédients. (Voyez 
Saint-Simon, tome II, p. 44 ; Gourville,p. Ôay; Choisy, 

p. 3o5; le Gendre, p. i3a-i34;etle tome I de cette édition, p, 447 
et 44^0 


XIV 

Pages io 3 et to 4 , n" Sq. — Tout le monde s'élève.... (1687.) 

Allusion, suivant les clefs, à «l’Académie françoise, » et suivant 
Walckenaer (p. 727), à la réception de l’abbé de Choisy, qui eut lieu 
au mois d’août 1687. 

Comprendre ainsi la remarque, c’est en restreindre à tort l’appli- 
cation. S’il s’agissait d’ailleurs des choix de l’Académie, serait-ce à 
l’occasion de l’abbé de Choisy, qui n’avait pas encoie vingt-sept ans 
quand il devint académicien? Choisy, il est vrai, fut reçu à l’Aca- 
démie peu de temps après avoir présenté à Louis XIV sa Fie de David 
et sa traduction des Psaumes % et peut-être la bonne grâce avec la- 
quelle Louis XIV accueillit son hommage lui valut-elle les suffrages 
de l’Académie. Mais par quelles « récompenses ï le Roi s’était-il 
« déclaré? 9 Adjoint ^en ifigS à l’ambassade qui partit pour Siam, 
l’abbé de Choisy était tombé à son retour dans une disgrâce de six 
mois, dont la fin n’avait eu d’autre bon effet pour lui que de lui 
permettre de présenter ses œuvres à Louis XIV . 

1. Mémoires tleiChoisy, collection Petitot, tome LXIII, p. 335 . 
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Page» loS^eJt lott, n® 64. — Hèrille^ soit qu'il parle.,.. (1G90.) 

Clef de 1696 et clefs manuscrites : « L abbé de Rubec. » 

Sur Tabbé deDrubec, voyez tome I, p. 4^9» note x, et ci-dessus, 
tome Tl, p. 3i6 , note v. 


XVI 

Pi»ges 107 et 108, ii®‘ 66 et 67. — On a dit de Socrate.... (1689.) 

Celui qui est riche — (>689 et 1690.) 

Clefs diverses : « SoertUe (0^*66), un philosophe, Ânththius (u^ 67), 
l’auleur. » 


XVII 

Page 111, n” 77. — Quel bonheur surprenant — (1687.) 

Cdefs diverses : « M. le Tellier, chancelier do France; M. de 
Louvois. » 


XVIII 


Pages 1 1 1 ’et 1 12, n® 78. — L’on gagne à mourir d'être loue..,. (1689.) 

Nous avons considéré, dans la note a (p. iii et lia), Caton et 
Pison comme deux noms historiques, et noij|s sommes tenté de le 
regretter, du moins pour le second. 

Dans les éditions 4> d et 7, le nom de Catow est en capitales, 
comme le sont dans les éditions originales des Caractères la plu> 
part des noms de personnages réels ; et celui de Pison est en itali- 
que*, ainsi que le sont la plupart des noms de personnages imagi- 
naires : si Ton s^en tient à ces indications typographiques, il faut 
donc reconnaître en Caton, Caton le (’enseur ou Caton d’Ulique, 
persounihant la vertu , et ne voir en Pison qu*un nom ' on Pair. 
Cette façon d’envisager différemment cos deiTx noms, Tun comme 
celui d’un personnage de l’histoire, et l’autre couîme celui d’un per- 
sonnage fictif, ne semble pas devoir être l’interprétation véritable de 
la pensée de l’auteur, quand on lit uniquement le premier alinéa de 


I . Du rnuins )h première foi» que le nom est imprimé ; sur le» haliitiidos 
typographique» de la Bruyère pour les nom», voyez tome I, p. lo'j. 
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la remarque 78 (p. iii), où la Bruyère paraît avoir choisi l’homme 
le moins vertueux de Thistoire romaine pour l’opposer à Caton • 
mais toiiriiez le feuillet, et lisez le second alinéa (p. lia) : Pison y 
devient le premier venu, qui vous voudrez parmi vos contempo- 
rains. De là sans nul doute l’impression de Pison en italique dails 
les premières éditions qui contiennent J^a remarque. Plus tard la 
Bruyère, si ce n’est son imprimeu 4 «ait fin à l’apparente anomalie 
qui plaçait à côté l’un de l’autre, dans Je premier alinéa, deux 
noms romains en caractères différents : c’est ainsi que dans les édi- 
tions 8 et 9 les deux mots sont écrits en italique, CatoF» devenant 
en quelque sorte un personnage fictif, un Monsieur Caton, contem- 
porain 'du Monsieur Pison, vivant l’un et l’autre à telle époque 
qu’il vous conviendra. 


XIX 

Page 1 12, n® 80. — Tel soulage las misérables, qui néglige sa famille... i 

(1692.) 

Clef manuscrite : « M. le duc de Mazarin. » 


XX 


Page 1 14, n® 88. — Le plus grand matheur..^., Tels arrêts.,.. (1689.) 

Toutes les clefs donnent ici le nom de : cr M. Penautier^ 0 ainsi 
annoté dans celles du dix-huitième siècle : « Penautier*, receveur 
général du clergé de France, ac'cusé d’avoir empoisonné M. *** 
(Matharel)^, trésorier des états de Bourgogne, son beau-père, de 
laquelle accusation il a été déchargé par un arrêt qui fut très-fort 
sollicité par M. le Boutz, conseiller de la grand’chambre, son beau- 
frère, aussi conseiller au Parlement, qui étoit très-habile et en grand 
crédit. L’on veut qu’on ait encore distribué beaucoup d’argent à cet 
effet. » 

« Penautier, dit Saint-Simon (Mémoires., tome IX, p. 418), mourut 
fort vieux en Languedoc (1711). De petit caissier, il étoit devenu 
trésorier du clergé, et trésorier des états du Languedoc, et prodigieu- 
sement riche. C’étoit un grand homme, très-bien fait, fort galant 
et fort magnifique, respectueux et très-obligeant ; il avoit beaucoup 


1. Pierre -Louis de Aeieli, seigneur de Penautier. 

2. Les clefs Coste laissent le nom en blanc \ la clef Cocliin et la clef de 1 720 
invscrivcnt à toi-t celui de et M. le Secq ». Le Secq était le nom de famille de la 
femme de Louis Matharel, beau-père de Penautier, 
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d^espzit et il étoit fort mêlé dans le monde; il le fut aussi dans l’af- 
faire ^ la BrinYilUers et des poisons, qui a fait tant de bruit, et mis 
eu prison avec grand dai^r de sa vie, U est incroyable combien de 
ggns, et d^ plus conùdérables, se remuèrent pour lui, le cardina 
Bonzi à la tète, fiwrt en faveur «dors, qui le tirèrent d’affaire. Il con- 
serva longtemps depuis s^'einpWs et ses amis; et quoique sa répu- 
tation eût fort souffert de son affaire, il demeura dans le monde 
comme s’il n’en avoit point eu. » 

Son procès, qui eut un grand retentissement, fut intenté sur la 
plainte de la veuve de sHanyvel de Saint-Laurent, trésorier généra 
du clergé; elle soutenait que son mari avait été empoisonné à 
l’instigation de Penautier, qui voulait lui succéder et lui succéda en 
effet dans sa charge. A cette accusation se joignil bientôt celle que 
contient rannotation des clefs*. « Penautier, dit Mme de Sévigné le 
a 2 juillet 1676 (tome IV, p. 534 ), sortira un j)eu plus blanc que de 
la neige : le public n’est point content, on dit que tout cela est 
trouble. » — a Penautier est heureux, écrit-elle deux jours plus tard 
(p. 541 et 54a) : jamais il n’y eut un homme si bien protégé; vous 
le verrez sortir, mais sans être justifié dans l’esprit de tout le monde. » 
Le 29 juillet (p. 55 a), elle conte les épigrammes qui se font contre 
lui, et ajoute : a Je suppose que vous savez qu’on cnpit qu’il y a 
cent mille ecus répandus pour faciliter toutes choses* : rinnocence 
ne fait guère de telles profusions? » 

On lit dans les Causes célèbres de Ricber (tome I, p. 4 *^) q^c 
Penautier, qui, rendu à la liberté, avait repiiftè^mwrcice de ses fonc- 
tions et s était rendu aux états de Languedoc ,* vit les plus grands 
personnages s’empresser autour de sa table ; mais son acquittement 
ne put empêcher que « sa réputation n’eût fort souffert de son af- 
faire, » ainsi que le dit Saint-Simon : l’arrêt fut « infirmé par la voix 
du peuple, » suivant l’expression de la Bruyère. 

Outre les Causes célébrés de Ricber et les Lettres de Mme de Sévigné, 
Voyez, sur I affairede Penautier, VHistoire de France de M. Michelet, 
tome XlII (^Louis XL F et la révocation de F édit de N antes) ^ chapi- 
tre XVI. 


I . Il n’est pas qnestion de l’empoisonnement de Matharel dans la relation 
du procès de Mme de Brinvilliers qui se trouve dan» les Causes célèbres de 
Ricber ; mais cet empoisonnement est l’un de» crimes dont Penautier fut ac- 
cusé; le passage suivant de Mme de Sévigné en est la preuve : « Et pourquoi 
empoisonner le pauvre Matharel? écrit-elle le 8 juillet 1676 (tomé IV, p. 5 a 3 ). 
Il avoit une douzaine d’enfants. I! me semble même que sa maladie violente et 
point subite ne ressembloit pas au poison. » 
a. Conférez le Siecle de Louis XI Fj de Voltaire, chapitre xxvi. 
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Ptigtf 114 ) 89. — On homsne est fidèle a de certaines pratiques.,,» 

(1687.) 

Qef de l’exemplaire de M. Danyai|T i autre y retient , Mon- 

teur le Prince, 'b 

La conversion du grand Condé daif8^ ies dernières années avait 
fait grand bruit, cornue on sait. 


XXI 


Page 116, n“ 93, 3 * alinéa. — Je me contredis, U est vrai: 
accusez-en les hommes, ... (1690.) 


Clefs du dix-huitième siècle : s. Je dis les mêmes..,. Le pape Inno- 
ceiii XI, qui a changé du hlanc au noir, des sentiments qu’il avoit, 
étant cardinal, à ceux qu’il a eus étant pape. » 


XXII 


Page 116, n“ 94* ““ H ne faut pas vingt années.,.. Vauhan est infaillible,... 
Qui me garantirait que dans peu de temps (1691,) 


Cette sorte de prévision s’accomplit, s’il faut en croire les clefs du 
dix-huitième siècle : « Cela est arrivé à M. de Vauhan après la re- 
prise de Namur par le prince d'Orange en 1695, et l’on a prétendu 
qu’il avoit fort mal fortifié cette place; mais il s’en est justifié ên 
faisant voir que l’on n’avoit point suivi le dessin qu’il en avoit donné, 
pour épargner quélque dépense qu’il auroit fallu faire de plus, comme 
un cavalier qu’il avoit marqué du côté de la rivière, à quoi l’on avoit 
manqué, et par où la ville fut prise. » 

AntipJùle.,.. Clefs manuscrites ; s. Le pape Lmocent XI. b 


XXIII 

Pages 1 18 et 1 19, n'* 99. — Ceux qui^ ni guerriers ni courtisans,,,, (169%.) 

Clef de 1696 : « Conseillers et autres gens de robe* qui allèrent 
voir le siège de Namur. » — Clefs suivantes : « Allusion à plusieurs 
courtisans et particuliers qui allèrent voir le siège de Namur, en 

( . ft Et autres inutiles, » clans une clef manuscrite. 
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i(>9a * ,«qui fut fait dans une trtVmauvaise saison , et par la pluie, 
qui dur^ pendant tout le siège. » 

Le siège de Namur, commencé vers le îS mai ifipa, dura un peu 
plus d’un mois : la capitulation eut lieu à la /in de juin, et rentrée 
dans la ville se fit le i®' juillet. Le temps avait été mauvais, et le 
siège avait paru long. dit Racine, qui assistait au siège 

avec Valincour, et qui a ^écriÎJtÿlusietirs lettres à Boileau *• du camp 
f près de Namur, » la vérité est que notre tranchée est quelque chose 
de prodigieux, embrassant à la fois plusieur&jnontagnes et plusieurs 
vallées, avec une infinité de tours et de retours, autant presque qu’il 
V a de rues à Paris. Les gens de Iq cour commençoient à s’ennuyer 
de voir si longtemps remuer la terre. i> (Lettre du 34 juin 169a.) 

Les princes auxquels la Bruyère était attaché. Monsieur le Prince 
et Monsieur le Duc, 4)rirent part au siège de Nainilr. La Bruyère les 
aurait-il accompagnés? Nous en doutons : Racine eut sans doute 
parlé de lui dans l’une de ses lettres. 

XXIV 

Pages lai çt lijf, n® 106. — ün Jeune prince,.., (1687.) 

Clefs diverses : c Monseigneur le Dauphin. » 

XXV 

Pages 126 et suivantes, n°* 1 18 et 1 19. — O temps! 6 nïceurs, etc. 

(1690 et 1691.) 

Les auteurs des clefs ont en général bien compris les allusions 
que fait ici la Bruyère a ce qui se passait en Angleterre. Nous ne 
transcrirons pas toutes leurs annotations : ce serait répéter une partie 
des notes que nous avons placées au bas des pages, ou reproduire 
dans une forme peu intéressante le récit d’événements bien connus. 

En regard des mots : Il a mordu le sein de sa nourrice (p. iSa), on 
lit dans les clefs Goste : c Le prince d’Orange, devenu plus puissant 
par la couronne d’Angleterre, s’étoit rendu maître absolu en Hollande 
et y faisoit ce qu’il lui plaisait. }» 

La phrase : Mais qii entends-je de certains personnages, etc. (p. i 33 ), 
a été ainsi annotée dans les clefs imprimées du dix-huitième siècle : 
c Allusion à ce qui se passa en 1690 {lisez: 1691), à la Haye, lors du 
premier retour du prince d’Orange de l’Angleterre, où les ligués se 

I . On d irn|>rinH‘, pyr erreur, tintùt 1693, tantôt j 69*5, dans les clefn de Cosie. 
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rendirent^ et où le duc de Bayière fut longtemps à attendre dans 
l’anticliambre. * 

Le congrès de la Haye eut lieu au commencement de 1691; 
Guillaume fit son entrée à la Haye le a 6 janvier. Sur la familiarité 
avec laquelle Guillaume reçut les prince# étrangers pendant son sé- 
jour en Hollande, voyez la Relation de^Sa Majesté Britan” 

nique et de la réception qui lui a été fai^y pùf>liée en. 169a, à la Haye, 
par Arnoud Leers, p. a 4 et a 5 . ' 

La Bruyère inséra ce morceau dans la 6® édition, dont V Achevé 
ctimprirner est du juî^‘i69i. Il l’écrivit sans doute après ie siège 
de Mons; de là cette phrase (p, i 33 ) : Si C ennemi fait un siége^ il 
doit le lui faire lever ^ et avec honte. ... Le siège de Mons , commencé 
le i 5 mars par les troupes de Louis XIV, eut pour résultat la capi- 
tulation delà ville le 10 avril, sans que Guillaume, qui eu était tout 
près, pût la secc^urir. A moins que tout l^Océan ne soit entre lui et l’en^ 
nemi, serait donc une raillerie de plus à l’adresse du roi d’Angleterre, 
désolé de n’avoir, pu conserver Mons. * 


DE LA MODE. 

I 

Page i 35 , n® I, — Une chose folle.... (1687.) 

Suivant toutes les clefs, Théotime est « M. Sachot, curé de Saiiit- 
Gervais, qui exhortoit toutes les personnes de qualité à la mort; » et 
son successeur « dans cet ‘emploi » est « Ije P. Bourdaloue. j> 

Jacques Sachot, docteur en théologie, eüré de Saint-Gervais, a 
été en effet un confesseur souvent appelé auprès des mourants : a II 
aimoit beaucoup à remplir ses devoirs, et faisoit surtout paroître un 
zèle extraordinaire à exhorter les mourants, » dit le Mercure du mois 
de mars 1686 (p. 268), en annonçant sa mort. Il n’est pas étonnant 
que le très-grand succès des prédications de Bourdaloue ait inspiré 
à beaucoup de gens le désir d’être exhorté par hii. Mâae de Sévigné 
nous le montre en ifeSo confessant le marquis de Pomenars avant 
une opération (tome VI, p. 189), et ea iSgS assistant le maréchal de 
Luxembourg à ses derniers mqments (tome X, p. ^a8). 

Il ne semble pas toutefois que M. Sachot eût jamais cessé d’être, 
sinon un confesseur des dernières heures, du moins un directeur à 
la mode, car il se faisait en ï 685 des ehanlons sur le grand nombre de 
La Bruyère, ii a 3 
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femmes qu’ü dirigeait, c II étoit glorieux, vain, grand bavard, et se 
croyoit le plus habile homme du monde ; il étoit ravi d’avoir un 
troupeau de dévotes qui lui obéît et le regardât comme un oracle ; 
mais sa vanité y avoit seule part, i est-il dit dans une note du Chan- 
sonnier Mtiurepas (tome V, p. 4 ^ 5 ), dont l’auteur le défend contre une 
accusation de galanterie (voyez aussi ibidem^ p. 43 1 , note 4)- 

La viande noire est hors dû mode^ dit la Bruyère. Les délicats qui, 
suivant le conseil de Saint-Évremond (tome III, p.70), accommo- 
daient leur goût à leur santé, ne mangeaient pas de viande noire : 

€ Du mouton tendre et succulent; du veau de bon lait, blanc et 
délicat; la volaille de bon suc, moins engraissée ^ que nourrie; la 
caille grasse prise à la campagne, un faisan, un’e perdrix, un lapin, 
qui sentent bien chacun dans son goût ce qu^ils doivent scntii-, sont 
les véritables viandes qui pourront faire en différentes saisons les 
délices de votre repas, s écrit Saint-Évremond au comte d’Olonne eu 
1674. « Si une nécessité indispensable, ajoute-t-il, vous fait dîner 

avec quelques-uns de vos voisins que leur argent ou leur adresse 
aura sauvés de l’arrière-ban, louez le lièvre, le cerf, le chevreuil, le 
sanglier, et n’en mangez point. Que les canards et quasi les cercelles 
s’attirent les mêmes louanges. De toutes les viandes noires, la seule 
bécassine sera sauvée en faveur du goût, avec un léger préjudice de 
la santé, j {Ibidem, p. ÿi.) 

II 

Pages 1 35-142, U® 1,’-“ La curiosité rCest pas un goâ/.... ( 1691 .) 

Les auteurs des clefs ont nommé un peu au hasard, tombant quel- 
quefois juste, se trompant sans doute plus souvent encore, un cer- 
tain nombre de curieux en regard des caractères où la Bruyère a 
décrit divers genres de curiosités. Il serait facile d’augmenter consi- 
dérablement la liste. Nous n’inscrirons ici que les noms déjà cités 
par d’autres avant nous. 


Pages i35 et i36. Le fleuriste a un jardin dans un faubourg ,. . . 

Clef de 1696 : « M. Gambout, avocat au conseil, ou des Costeaux, 
fleuriste. « — Ces deux noms, qui appartiennent à deux person- 
nageft différents, n’en font plus qu’un dans la plupart des clefs sui- 
vantes, dont le premier est généralement écrit Caboust : c M. Ca- 
boust, sieur des Cdsteaux, avocat au Parlement, » ou a fleuriste, n 
La clef de 1700 et un certain nombre de clefs manuscrites ne nom- 
ment ici que Caboust, réseWant des Côleaux pour l’alinéa suivant. 
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Ce nom de Cabout , placé en regard du caractère du fleuriste , 
est, je crois, l’une des meilleures rencontres qu’aient faites les com- 
mentateurs. La Bruyère avait dû voir souvent cet avocat, qui s’oc- 
cupait des affaires du grand Condé, et, à ses heures de loisir, des 
fleurs de Chantilly. La correspondance d^ Condé, conservée dans 
les archives de Mgr le duc d’Aumale, renferme un certain nombre de 
lettres où Cabout entretient tour à tour le prince de fleurs et d’af- 
faires. Ainsi le lo octobre 1684, il annonce sa visite à Chantilly pour 
le samedi suivant, se proposant de mettre en terre le lendemam des 
anémones, qu’il appelle des ennemones, et de les ranger « dans l’or- 
dre qu’il s’est proposé pour que S. A. en ait encore plus de plaisir, 
les voyant en place au printemps prochain, » — ce L’on vous en 
dira, Monseigneur, tout ce que l’on en voudra, ajoute-t-il, mais 
rien ne presse de les placer, et il ne seroit pas même ti'op tard quand 
la chose seroit différée jusqu es à la fin du mois. » 

Citons encore ce passage d’une lettre du x 3 août i 685 , où il s’a- 
git de tulipes, d’anémones et d’œillets : a J’ai reçu. Monseigneur, 
pour Votre Altesse, du sieur de la Motte d’Harfleur, deux cents tu- 
lipes de couleur, et six de panachées dont il fait grand cas. J’ai 
aussi dans sa boite huit pattes d’ennemones, dont il me fait un récit 
qui n’est pas médiocre. En tout cas, c’est un fort honnête homme, 
qui voudroit bien pouvoir contribuer quelque chose au divertisse- 
ment de Votre Altesse et à la beauté de ses jardins à fleurs.,.. 
Je ne sais si Votre Altesse a encore quelques-uns de ses œillets en 
fleurs ; n^ais j’eii ai depuis quinze jours un qui ne défleurira de plus 
de trois jours : nous n’avons jamais eu un plus beau couleur de feu, 
sur un plus grand blanc ; il est des plus granda ot faisant parfaite- 
ment sa fleur sans crever. Et j’ose répondre qu’elle (Son Altesse) 
peut dès à présent compter au moins sur deux: marcottes de celles que 
j’en ai faites sur Un très-vigoureux pied, aussi bien de tout ce que 
j’en ai et qu’elle n’en a pas. » 

Descôteaux est le célèbre flûtiste de ce nom, ami de Philibert, 
autre flûtiste qui fut impliqué dans le procès de la Voisin h Un pas- 
sage du Journal de Matthieu Marais*, signalé par M. Fournier dans le 
journal la Patrie en 1864, et dans sa Comédie de la Brujrère (tome I, 


1 . Voyez tome 1 , note vi, p. 4^7 et 458 , et les Lettres historiques et ga- 
Idntes de Mme duNajer^ 1757, tome III, p. 296 et suivatites. — Pour ses 
bonnes fortunes et son succès à la cour, M. Fournier renvoie aux Mémoires 
de Boisjourdain, tome II, p. a 65 , et aux Poésies de Laines» 1758, in-8®, 
P- aq, 

2. Reme rétrospective^ deuxième série, tome IX', année 1887, p. 438 
et 439. 
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p. aw), nous montre en lui « un des grands fleuristes de l’Europe, s 
recoii^ili par ses contemporains dans le caractère de la Bruyère. 

f Tai vu pendant lès fêtes, écrit Matthieu Marais dans les premiers 
jours de novembre i yaS , Descôteaux, que je croyoU mort. Il a soixante- 
dix-neuf ans. Cest lui qui a poussé la flûte allemande an plus haut 
point, et qui a perfectidbné la prononciation du chant, suivant les 
règles de la grammaire et la valeur des lettres, qu’il sait mieux que 
personne. Il chanta des paroles de Verger très-exactement. Il a en- 
core au suprême degré le goût des fleurs, et «’est un des grands fleu- 
ristes de l’Europe. Il est logé au Luxembourg, où on lui a donné un 
petit jardin, qu’il cultive lui-même*. La Bruyère ne l’a pas oublié 
dans ses Caractères sur cette curiosité outrée de ses tulipes, qu’il bap- 
tise du nom qu’il lui plaît. Il veut être philosophe, et parler Des- 
cartes ; mais c’est £ien assez d’être musicien et fleuriste, a 

Trois années après la publication du caractère du Fleuriste^ la 
Bruyère put entendre Descôteaux chez Monsieur le Duc, au petit 
Luxembourg ; il y joua avec Filbert (Philibert) et Vixé, le a4 no- 
bre 1694. Voyez le Journal de Dangeau, tome V, p, iia. 


Page i 36 . '^ Parlez à cet autre de la richesse des moissons.... 

Clefs Coste et clefs manuscrites : « Le sieur Marlet, l’avocat, a — ^ 
Le nom est écrit Merlet sur quelques clefs marginales. 

A ce nom dun « personnage obscur, » Walekenaer substitue 
celui de Rambouillet, père du célèbre Rambouillet de la Sablière, 
dont il a déjà été question au tome I, p. iflS, note 7. « C’était, dit 
Walekenaer {Remarques et Éclaircissements ^1^. ySo), ce riche financier 
qui, dans le vaste enclos qui a pris son nom dans le faubourg Saint- 
Antoine, faisait cultiver les meilleurs fruits de Paris, (Conférez, ajoute 
Walekenaer, notre article la Saàlîère, dans la Biographie universelle^ 
ou dans les yies de plusieurs personnages célèbres y Laon, i 83 o, in-8®, 
tome II, p. 209, ou dans l’édition que nous avons donnée des Poésies 
(F Antoine Rambouillet de la Sablière et de François de Maucroix ^ 
i 8 a 5 , in- 8®, p. xietxn.)On envoyait chercher pour la table du Roi 
des fruits de l’enclos de Rambouillet, qu’on appelait aussi des Quatre- 
Pavillons. a 


X. Avant de venir au Luxembourg, il habitait le faubourg Saint- Antoine, 
« centre embaumé de la culture qu’il adorait, » dit M. Fouruier (tome I, 
p. an), d’après le Livre commode des adresses pour 169a, p. 63 et 109. 
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Page 137. —> Un troisième», vous parle,,., de Diognète.,,, 

Diognète est, suivant la clef Gochin, le duo d'Aumont ; suivant 
les clefs Coste, le P. Menestrier ; et d’après quelques clefs manuscri- 
tes, le Vaillant, le Nostre, ou Longpré. 

Louis-Marie-Victor duc d’Aumont, pair de France, premier gen- 
tilhomme de la chambre, etc,, qui mourut en 1704, à Tégc de 
soixante-douze comme amateur de tableaux sur la liste 

des antiquaires et <mriei|X de Paris, publiée par Spon dans la Âe- 
cherche des antiquités et curiosités de la ville de Lyon (Lyon, 1673, 
p. ai a- a 18), et réimprimée poyxv Académie des Bibliophiles par 
M. Louis^Lacour en 1866. 

Claude-François Menestrier (1671- lyoS) est l’antiquaire qui a pu- 
blié V Histoire de Louis le Grand par les médailles ^ et tant d’autres ou- 
vrages. 

Jean-Foy Vaillant (i 63 a-i 7 o 6 ), médecin et célèbre numismate, 
avait un beau cabinet de médailles antiques, rue Saint-Jacques. 
Martin Lister le nomme le meilleur numismate de l’Europe, dans son 
livre publié à Londres en 1699, sous ce titre : A Journey to Paris in 
the year 1698, et réimprimé à Londres eh i 8 a 3 parHenning, sous ce 
titre : An Account of Paris; voyez chapitre iv, p. 90 et 91 de cette 
seconde édition. 

Le Nostre avait un cabinet de tableaux, de bronzes et de mé- 
dailles, dont Seignelay lui avait offert quatre-vingt mille francs, et 
dont, eii 1693, il bt présent à Louis XIV. {Journal de Dangeau , 
tome IV, p, a88 ; Mercure galant, mai, p. 296 ; et Lister, An Ac- 
xount of Paris y chapitre iii, p. 63-65 de l’édition Henning.) 


Page i38. — Fous voulez, ajoute Démocède, voir mes estampes?.,. 

Annotation de la plupart des clefs : « M. de Gagnères {ou Gai- 
nières), écuyer de feu Mlle de Guise, ou M. de Beringben, premier 
écuyer du Roi {que quelques clefs nomment : Monsieur le Premier), s 

François-Roger de Gaignières, mort en 1715, à l’àge de soixante- 
dix-sept ans environ, avait une très-belle collection de livres, estam- 
pes, manuscrits, cartes et plans, qu’il offrit à Louis XIV, et dont s’en- 
richit la Bibliothèque du Roi. Voyez, sur sa collection, Saint-Simon, 
tome XVII, p. 3 io et suivantes ; Dangeau, tome VIII, p. 378 et sui- 
vantes; Lister, An Account of Paris, p. 88 ; le Prince, Essai sur la ni- 
bliothèque du Roi, édition de M. L. Paris, p. 187 et suivantes; 
M. Feuillet de Conches, Causeries d’un curieux, tome II, p. 4 ^ 5 , etc. 

Jacques-Louis de Beringben, premier écuyer du Roi, était un 
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curieux beaucoup moins célèbre. Il est né en i65i et mourut en 
17*3.1 

c On doit peut-être, dit Walokenaer {Remarques et Éclaircissements ^ 
p. 731), inscrire plutôt l’abbé de Marolles et Quentin de Lorangère, 
qui avaient formé des suites fort complètes de l’œuvre de Callot. Le 
Catalogue raisonné des diverses Curiosités du cabinet de feu M. Quen- 
tin de Lorangère,,., par E. F. Gersaint (Paris, 1744 ) contient, 
p. 64, un article qui est un curieux commentaire de ce passage de 
la Bruyère : o: Une petite Vierge dans un ronji un peu ovale, et peu 
« formé, de seize lignes de hauteur, sur treize lignes de largeur, 
« tenant l’enfant Jésus dans ses bras, avec un globe représentant le 
a monde, gravée très- légèrement polntUlée sans nom de Callot,.., Ce 
« morceau J et environ douze ou quinze autres de cet œuvre qui sont 
« à peu près aussi |^ares, ou uniques, viennent d’un fameux oeuvre 
a de Callot, fait dans le temps même que vivoit ce maître.... Le 
a grand-père de M. Mariette d’aujourd’hui possédoit cet œuvre, qui 
« existe encore dans le même cabinet; mais feu M. de Lorangère a 
c acquis de lui ces morceaux, M. Mariette n’ayant pu résister aux in- 
o: stances réitérées de M. de Lorangère, ni au pria: auquel il les porta 
a pour les lui arracher, s 


Page iJq. — Mais quand il ajoute que les livres,,.. 

Les clefs Coste donnent le nom de « M. Moret, conseillw, » qu’il 
faut lire « Morel, » ainsi qu’il est écrit sur diverses tjlefs manu- 
scrites. 

Il y avait à cette époque deux Morel au Parlement, l’iin et l’autre 
fils de Zacharie Morel, maître de la chambre aux deniers ; Fran- 
çois (ou Jean) Morel, ahbé de Saint-Arnoul de Metz, qui fut con- 
seiller en 1674» et eut en 1680 et dans les années suivantes diverses 
missions diplomatiques; Zacharie Morel, qui fut conseiller à la qua- 
trième chambre des enquêtes en 1683, et mourut doyen du Parlement 
en 1737. Un autre Morel (François-Philippe) devint conseiller clerc 
du Parlement en 1693. 


Page ïJq. — Quelques-uns par une intempérance de savoir..,. 

Clefs Coste : c MM. Thêvenot et la Croix. » 

Melchisedech de Thevenot, « connu parmi les savants pour ses 
grandes connoissances, surtout dans les langues elles mathématiques, » 
dit la Gazette de France.^ mourut à Issy, le 29 octobre 1692, âgé de 
soixiintc et onze ans. Il av«3it visité l’Asie Mineure en ihyfî, et avait 
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séjourné quatre ans à Constantinople. Il fut nommé en 1684 garde 
de la Bibliothèque du Roi. — Son neveu, Jean Thevenot, dont on 
vantait également les connaissances en mathématiques , en géogra- 
phie , en botanique , et qui savait beaucoup de langues , était mort 
en 1667, en Arménie. 

François Petis de la Croix (i 653 -i 7 i 3 ), professeur d*arabe au col- 
lège royal en 1692, secrétaire interprète du Roi en 1695 à la place 
de son père, avait été envoyé en 1670 par Colbert dans le Levant, 
pour se perfectionner dans la connaissance des langues et des usages 
deTOrient. Après avoir passé trois ans à Alep, il était allé jusqu’à 
Ispahan pour y étudier le persan. 


Pages 140 et r 4 i . — bourgeois aime les bâtiments,... 

« Toutes les clefs manuscrites nomment ici Amelot de Bisseuil\ 
dont la maison, située Vieille rue du Temple, était une des curiosités 
de Paris, et surtout céJèbre par sa belle porte. Elle^itait visitée par 
tous les étrangers. La longue et curieuse description de cette maison, 
qui se trouve dans toutes les éditions de Germain Brice®, mérite 
d’étre lue par ceux qui s’occupent de l’histoire de l’art en France. 

Cf .... Cette maison, située dans la Vieille rue du Temple, au coin 
de la rue des Blancs-Manteaux (et en face du marché des Blancs-Man- 
teaux).^ était originairement composée de trois corps de bâtiments; il 
y en avait un qui donnait sur la rue des Singes.... L’architecte Col- 
lait, qui en a fait les dessins, les a fait graver dans un recueil publié 
en 1687. Le plan, les coupes, les vues perspectives, les détails des 
seuljifures de la chapelle, de l’escalier, de la belle porte, de la cuisine 
même, sont représentés dans ce recueil, dans douze planches exé- 
cutées avec soin par l’habile burin de J. Marot. « Je ne vante pas, 
(r dit Collart dans le préambule de sa description, je ne vante pas 
« beaucoup le bâtiment de cette maison, mais la belle ordonnance, 
« la magnificence de l’ouvrage, les belles peintures* et sculptures 

1. La famille Amelot se divisait en trois branches : les Amelot Camefin, 
les Amelot de Gournay, et les Amelot de Chaillou. Amelot de Bisseuil était 
l’airié de cette troisième branche : voyez le Dictionnaire des bienfaits du Roiy 
au nom Amelot, 

2. (( Voyez Description nouvelle de ce qu'il j a. de plus rare dans la ville de 

Paris, par M. B*'^* (Brice), Paris, i 685 , tome I, p. l 44 -i 5 o; dans 

la seconde édition, 1GS7, m-12, avec le nom de Pauteur et fort augmentée, 
tome 1, p. i49-if)4; dans la 7* édition du même ouvrage, 1717, tome I, 
p. 482-487 ; et Jaillot, iîcc//erc//<î^ critiques, historiques et topographiques sur 
la ville de Paris, quartier Saint- Antoine, p. i 3 o. « (Note de Walekenaer.) 

3 . Il s’y trouvait des peintures de Louis Boulogne et de la Fosse : voyez 
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< faites par les plus excellents maîtres de Paris. M. Amelot de Bis- 
« seuil fit commencer et raccommoder cette maison en lôSy^ elle 
f fut fini^ dans le même temps en 1660.... 

« Ce quî est dit dans ce caractère, que le constructeur de cette 
maison y a achevé sa vie, se trouve confirmé par Tannonce de sa 
mort dans le Mercure galant de mai 1688, p. 160, ainsi conçue : 
tt Messire Jean -Baptiste Amelot, seigneur de Bisseuil, maître des re- 
« quêtes, mort le jeudi saint dernier, i5 avril, en sa belle maison 
« de la Vieille rue du Temple, qu*il a voit fait bâtir, et qui est fort 
a estimée par la délicatesse de Tarchitecture qu*il y a fait observer. 9 
(Walckenaer, Remarques^ ctc.,p. ySi et ySa.) 

Amelot laissa trois filles, dont Purie, Charlotte -Angélique, épousa 
Jean-Baptiste du Deffant, marquis de la Lande, colonel d’un ré- 
giment de dragons, ftommé quelquefois dans les clefs à côté d’ Amelot; 
elle fut la belle-mère de la célèbre marquise du Deffant * . - 

Beaumarchais occupait en 1787 l’entre-sol de la maison d’Amelot 
de Bisseuil 


Pages 14 1 et 142* — Diphile commence par un oiseau, 

Clefs du dix-buitièpae siècle : « Santeuil, qui avoit toutes ses cham- 
bres pleines de serins de Canarie. » 

Le chanoine Santeul élevait en effet beaucoup de Sefins , et il 
entrait « en fureur » contre eux quand « ils s’obstinoîent à ne 
point chanter. » [Mémoires de le Gendre , p. Le caractère de 

Diphile est-il le sien? la Bruyère y a du moins iiitroduit plusieurs 
traits qu’il a emjjruntcs à d’autres amateurs d’oiseaux : ainsi San- 
teul n’élève que des Canaries, et sans doute dans une seule volière, 
n’ayant pas de maison à leur abandonner; de plus, il n’a point 
d’enhuits. 

Relevant cette dernière dissemblance, M. Fournier propose de re- 
connaître en Diphile le « gouverneur des serins » de la princesse de 
Bourbon, mère de l’ancien élève delà Bruyère^ ; mais Diphile est un 

les Mémoires inédits de V Académie de peinture^ tome I, p. aoi, auxquels 
renvoie M. Fournier dans la Comédie de la Bruyère ^ tome I, p. 141, 

I. Comédie de la Bruyère^ tome I, p. 143. 

•2. Ibidem, p. 14a et i 4 ' 3 . — 3 . Voyez ci-dessus, p. 345 - 
4. a A rhôtel de Condc, sont l’œil même de notre railleur, dans la domeslkité 
de Madame lu Princesse, qui avait, elle aussi, ce goût des oiseaux, si général 
alors chez les grandes dames, je trouve bien mieux Tamateur complet, le Di- 
phile authentique, père tic famille et couveur de Canaries : cVst l’homme qui 
avait soin des volières, et prenait le titre de « gouverneur des serins de S. A. 
« Madame la Princesse. » [Comédie de la Bruyère^ tomel, p. üoq.) 
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curieux, et non un domestique chargé de prendre soin des oiseaux 
dans rhôtel d'un prince. 


Page 142. — Qui pourrait épuiser t,»» 

Devineriez^vouSy à entendre parler celui^i de son léopard...? 

c Lister, le plus savant conchyiiologiste de son temps, et dont le 
Synopsis conchylïorum est encore consulté avec fruit, dit Walckenaer 
[Remarques., etc. y p. 734 ), nous apprend, dans son Voyage à P^rîSf que 
lorsque la Bruyère écrivait, les amateurs de coquîiles étaient assee 
nombreux. Il nous dit aussi que celui qui possédait la plus belle 
collection était Boucot, un des gardes des rôles des officiers de 
France. Il demeurait rue Hautefeuille. {Voyez Lister, A Joitrney to 
Paris^ etc., 1699, p. Sj [chapitre iv , p. 81 et 8a de Tédition 
Henning].) » 

Page 14a. — Cet autre.... c'est surtout le premier homme de V Europe 
pour les papillons.... 

«r Votre Grandeur se souvient, écrit Bonrsault dans une de ses let- 
tres, que pendant un an ou deux on fut à la cour, et à Paris même , 
dans un enjouement pour les papillons qui éloit une espèce de manie. 
On étoit, si j’ose me servir de ce mot, enthousiasmé de la beauté de 
leurs ailes ; et ceux qui n’en ayoient pas de peints dans leur cabinet, 
ne passoient pas pour gens de bon goût. » [Lettres nouvelles de Bour* 
saultf a® édition, 1700, tome II, p. a 3 i.) 


III 


Page 144, n” 7. — Il n'y a rien qui me tu plus subitement un homme 
à la mode.,.. (1691.) 


Toutes les clefs nomment ici c Morin le joueur' , » pris au hasard 
parmi les joueurs de profession. Mais peu importe de savoir à quel 
joueur a pensé la Bruyère en écrivant cette remarque : qui est Ca- 
tulle? qui est son disciple? Ce point seul a quelque intérêt. 

« L’abbé de Chaulieu, dit M. Fournier après avoir fait au jeune 
duc de ChiU'tres l’application du caractère de Théagènû*^ est peut- 


1 . Cl|f Cochin : « Morin, qui de basse naissance, s’est par le jeu familia- 
risé avec les grands seigneurs. » Voyez tome I, p. 5 o 4 et 5 'o 5 , note xxxvn. 

2. Voyez notre tome I, p. 338 , n® 2, et p.. 538 , note i. — Dans la Co- 
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âtre encore pins clairement désigné sous le nom de Catulle^ si direct 
s’appliquant à lui, qu’il semble moins un pseudonyme qu’un syno» 
nyme. On ne Fa cependant pas reconnu davantage. A l’endroit où la 
Bruyère dit : c Catulle ou son disciple, » toutes les clefs sont muettes, 
quoique Chaulieu, par plusieurs passages de ses Poésies^ où éclate 
son admiration pour le poète latin, dont il déclare qu’il suit les 
leçons*, semble dire : i Catulle, c’est moi; » et bien que dans un 
autre endroit, VÉpitre au chevalier de Bouillon^ qui commence ainsi : 

Élève que j’ai fait dans la loi d’Épicure, 

il semble dire encore, pour compléter l’explication du passage de la 
Bruyère: a Mon disciple, c’est le chevalier de Bouillon*. > 

M. Fournier ajoute que la Bruyère avait beaucoup connu l’un et 
Tautre, ce qui est dil moins vraisemblable pour Chaulieu, qti’il avait 
pu voir à Chantilly, ou chez Mmé de Boislandry, si notre auteur 
était encore son ami après la publication du caractère Arténice^ , 
Mais nous ne demeurons pas convaincu que l’alinéa de la Bruyère 
ail été publié en vue de Chaulieu, qui avait beaucoup de succès à 
a ville, sinon à la cour, où sans doute il n’allait guère. 

médie de la Bruyère (tome I, p. 189-191), publiée depuis l’impression de 
notre premier volume, M. Fournier veut en efit't que Thengène soit le duc de 
Chartres, le futur Régent, oc tombé depuis près de quatre ans des mains de 
l’honnête Saint-Laurent en celles du vicieux Dubois.,.. » 

a Saint-Laurent, ajoute-t-il, était connu dans le Blonde de et de 

Racine, qui écrivait sur sa mort si rapide, et sur la joîc qu’en éprouvèrent le» 
commensaux du Palais-Royal, cette plu*ase d’uue si singulière énergie : « Les 
« voilà débarrassés d’un hoiimic de bien » [Lettre à Boileau, du 4 août 1087). 

a Par cette voie, la Bruyère pouvait tout savoir sur réducation du piince et 
dire de lui ce qu’il en a dit sous ce p.seudonyrne do Thcagène, derrière lequel, 
malgré la traTisj)arence du voile, on ne l’a pourtant pas reconnu. » 

Nous croyons devoir maintenir notre iilterprétation. 

Si l’on se rappelle que le duc de Bourbon, élève de la Bruyère, choisissait 
assez mal ses amis et scs plaisirs ; qu’en octobre 1G87 il faisait avec ])lu8ieurs 
jeunes gens dont le Roi lui interdisait la fréquentation, et dont Dangeau nous 
donne les noms (de Beliefonds, Chémeraut, Cbâtcau-Renault et le petit Broglic), 
une partie de débauche qui eut un grand retentissement (voye/.-en les déUiils 
dans le Journal de Dangeau, tome II, p. 55 , et dans les Lettres de Mme de 
Sévigné, tome VIII, p. i 35 ); si l’on se souvient enfin du rôle que le marquis 
de Lassay jouait auprès du jeune duc à l’ép<ique même où paraissait le carac- 
tère de Theagène (voyez ci-des.sus, p. 3‘2 ü), on ne doutera^ pas, je pcu.se, que 
ee ne soient, comme nous l’avons dit, les amitiés et les plaisirs du duc de 
Bourbon qui aient înspirç à la Bruyère les lignes dont il s’.igil. 

1. Poésies de Chaulieu, édition Desenne, 1824, in-12, p. 89 et lar. 

2. Comédie de la Brujrcre, tome I, p. 19 1 et 192. * 

3 . Voyez ci-desstis, p. 322 et suivantes, note ix. 
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S’il fallait hasarder une conjecture, noua dirions que le souvenir 
de Catulle et la à laquelle parut cette reinarque nous font soup- 
çonner que la pensée de la Bruyère se reportait sur Bussy Rabutin. 

On se représente malaisément dans Bussy, j’en conviens, un Ca- 
tulle ou^^tin disciple de Catulle j mais il lisait Mardî^l et Catulle, et il 
aimait à les traduire. Le i8 mars 16S9, il envoyait au P. Bouhours* 
la traduction en vers de deux épigrammes de Catulle, traduction 
dont il était assez content, car il la trouvait plus âne que la pièce 
originale*,; le 4 pîn, il adressait à Corbinelli la trad jction de deux 
autres, ou du moins d’une autre épigramme du même auteur®; 
et il en avait mis un certain nombre d’autres ebcore en vers^. 
C’en était assez pour être salué du titre de disciple de Catulle. IjU 
Bruyère put connaître les traductions et les imitations que, dans ses 
loisirs, Bussy faisait de son poète favori “ : pejut-être Bouhours les lui 
avait-il montrées; peut-être Bussy lui-même s’en était-il fait honneur 
auprès de lui à l’un de ses voyages à Paris ou à Dijon. Dans une 
lettre écrite de Paris et datée du 16 mars 1688, Biassy avait a de- 
mandé » au marquis de Termes «la connoissance » de la Bruyère® : 
comme il ne revint en Bourgogne qu’en mai, il put le voir avant son 
départ. Il put encore le voir à Dijon dans ce même mois de mai 1688, 
si la Bru^'ère accompagna Monsieur le Prince lorsqu’il vint y tenir 
les états de Bourgq^gne ; il put enfin le revoir à Paris ou à Versailles 
au printemps de 1690, une année avant la publication de la réflexion 
où il met en comparaison « Catulle ou son disciple.... avec celui 
qui vient de perdre huit cents pistoles en une séance. » 

Toutes les fois que Bussy revint à la cour après son exil de seize 
ou dix-huit ans, il y eut la figure, quelles qu’aient été scs illusions, 
d’un courtisan disgracié. Chacun de ses voyages put donner lieu à 
une réflexion du genre de celle qui. nous arrête, et, entre tous, 
ctdiii où nous avons supposé que le marquis de Termes présenta la 
Bruyère à Bussy, Longtemps avant qu’il se mît en roule, Mme de 

1. Correspondance de Bussy, tome VI, p. 2 19-221. 

2. « Je v*)us envoie encore une autre épigramme du même Catulle, que j’a 
traduite, à mon avis, plus ünemeut qu’il ne Ta faite. » {Ibidem, p. 221.) Con- 
férez J). 220, 226 et 235 ; et encore tome V, p. 597 et 598, où uue phrase 
d’une lettre datée du 10 octobre i686 montre qu’il lisait et traduisait déjà 
Catulle à cette date. 

3 . Ibidem, tome VI, p. 24G et 247, 

4. "Voyez la «Traduction de quelques épigrammes choisies de Catulle, » 
])ubliée par M. Ludovic Lalanne dans V Appendice du tome VI de la Corres- 
pondance de Bussj, p. (>09-611. 

5 . Ibidem, p. 246. 

G. Voyez la Correspondance de Bussy, tome VI , p. 122 et 128, on notre 
tt)ine I, p. 93, note. 
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Sévigné avait averti Bussy des ennuis qu’il trouverait à la cour et de 
l’inutilité de ses démarches; mais elle n’avait pu altérer sa confiance *. 
Il arrive | Versailles vers la fin de décembre 1687 ; un mois plus tard, 
il écrit à îà comtesse de Toulongeon * : « Je commence à m’en- 
nuyer beaucoup ici, ma chère sœur. La petite grâce que le Roi a faite 
à mon fils l’abbé me fit passer agréablement les huit premiers jours. 
Après cela, la fatigue de la cour, à quoi je ne suis plus accoutumé, 
l’argent qu'il faut toujours avoir à la main, les longueurs de toutes 
les affaires qu’on y a me dégoûtent fort d’y faire un long séjour. » 
Le 19 mars^, il annonce à Mme de Toulongeon que c la patience, 
l’argent » et elle lui manquant, il va partir et laisser à un de ses 
amis le soin de solliciter pour lui.Quelques jours après, le mars^, 
il rend brièvement compte de son voyage à la marquise de Montjeu, 
et se montre plus attristé qu’il ne veut en avoir l’air : « Nous nous 
sommes fort vus M. (Jeannin?) et moi. Il se porte â merveille ; il m’a 
trouvé bon visage: un petit air de bonne fortune fait un petit air de 
bonne santé. Cependant je suis bien las d’étre longtemps debout sans 
sortir d’une place, et de courir le long de ces grands appartements 
pour se faire entrevoir au Roi. Je ne crois pas être fou, quand je 
trouve que cette vie ici est bien pénible, et s’il s’y trouve quelques 
gens heureux et contents, ils sont encore jeunes, riches, et titrés: moi, 
qui ne suis rien de tout cela, je me trouverois fort misérable d’avoir 
à y passer le reste de mes jours. » ^ 

On le voit, plus de ces lettres joyeuses qu’il écrivait â d^uti^s 
voyages pour conter les bonnes grâces du Roi et les emjgresiéj^ents 
des gens de cour. Trois fois il avait demandé afi Roi le payement de 

1. « Le sujet de votre voyage est ti-iste, lui écrit Mme deScvignélc a8 juil- 
let 1687; vous trouverez à Versailles peu de disposition à sentir les malheurs 
des autres ; on n*a que les mêmes paroles à dire pour découvrir son état, et 
elles sont si souvent répétées par la plus grande partie des courtisaus, que les 
oreilles y sont accoutumées, et qu’elles ne sauroient aller jusqu’au cœur. Je 
sais qu’il y a des circonstances dans vos prétentions qui mcriteroient de grandes 
distinctions; mais on n’a pas le loisir de les examiner. £n un mot. je meurs de 
peur que toute votre destinée ne soit malheureuse depuis un bout jusqu’à 
l’autre. Cependant je ne veux point vous décourager, ni vous paroître un oi- 
seau de mauvais augure. » Puis elle lui recommande de prendre les conseils de 
révêque d’Autun, M. de Roquette, comme avec Pespoir qu’il le détournera de 
son voyage [Correspondance de Bussy, tome VI, p. 85 , et Lettres de Mme de 
Sévigné, tome VIII, p. 72). — Corbinclli rlicrche à atténuer ce qu’a dit Mme de 
Sévigné, et cependant, dit-il, sa lettre « est un récit en abrégé, mais véritable, 
des mœurs du pays dont elle parle. » [Correspondance de Bussy, ibidem^ p. 8fi. 
Conférez p. 90, 96, 98 et 99.) 

2. Correspondance de tome VI, p. 12 1. 

3 . Ibidem, p. 19 . 3 . — 4. Ibidem, p. 124. 
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ce qui lui était dû sans obtenir de i^éponse, et la promesse dou- 
teuse qu’il en reçut lorsqu’il prit congé ne pouvait lui donner beau- 
coup d’espérance^. Mme de Sévigné Tavait bien prédit ; le voyage 
avait été inutile et peu agréable. « Je suis venu chez moi remplacer 
par être mon maître le bien que je n’ai pu attraper en faisant le 
valet® : » tel est le dernier mot de Bussy sur ce voyage. 

Avant la publication de la réflexion où se trouve cette allusion à 
un disciple de Catulle «: poli , enjoué , spirituel (c’est bien là un 
portrait), Bussy fit un autre voyage à la cour où il n’eut pas lieu 
d’étre plus content, je ne dis pas du Roi, mais des courtisans : 
c .... Au milieu de tous ces agréments, écrit-il le a8 avril 1690 à 
Mme de Toulongeon (tome VI, p. 33a), je trouve, ma chère sœur, 
que c’est un étrange pays que celui-ci : les gens qui y sont les mieux 
établis y avalent bien des couleuvres, mais c’est un enfer pour les 
malheureux. Tout ce que je sais et tout ce que je vois sur cela me 
fait trouver heureux dans ma province. » Malgré les promesses 
qu’il a reçues du Roi , et sur lesquelles il compto , il a encore le 
cœur un peu gros à son égard ; « Sur cela je vous dirai , écrit- il a 
Mme de Sévigné {ibidem^ p, 348 et 349, et Lettres cU Mme de Sévigné ^ 
tome IX, p. 554)r<ï'J® s* Je voulois être fâché, j’en pourrois venir 
à bout sans en aller chercher bien loin des sujets, mais que je veux 
être content. » •' 

Bussy a-t-il fait à la Bruyère la confidence de ses tristesses? ou la 
Bruyère l’a-t-il vu quelque jour dans un coin de la galerie de Ver- 
sailles, c longtemps debout sans sortir d’une place, » abandonné des 
courtisans qui s’empressaient autour d’un Dangeau ou d’un Langlée? 
Qu’on y cherche le souvenir de scènes dont la Bruyère a été l’un des 
témoins, ou celui d’une conversation soit avec Bussy, soit avec un ami 
commun de la Bruyère et de Bussy (l’abbé de Choisy ou le marquis 
de Termes, par exemple), cette réflexion nous semble bien mettre 
en présence le joueur à la mode et le provincial Bussy, « poli, en- 
joué, spirituel, » et cependant oublié des courtisans qu’il a connus 
jadis, négligé de ceux qu’il n’a point connus. A son premier retour, 
il avait inspiré un peu de curiosité; mais qui se souciait, hors quel- 
ques amis , d’un homme disgracié et inutile à tous , eût-il traduit 
Catulle tout entier, ei) eût -il eu l’esprit et la grâce? 

Si cette remarque est un second hommage ® que la Bruyère ait 
rendu à Bussy disgracié , il en a d’abord gardé le secret, car ce 
n’est qu’en décembre 1691, plusieurs mois après la publication de la 

1. Voyez ses deux lettres au P. Bouhours, Correspondance de Bnssjr^ 
tome VI, p. 124-126, et p. 129 et i 3 o. 

2. Ibidem, p. i 3 o. 

3 . Voyez le premier dans le tome 1 de cette édition, p. 126, n** Sa. 
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7® éditioo, qu’il en adressa un exemplaire à Bussy, et cela, sans lui 
donner avis que cette édition nouvelle contenait une réflexion qui 
pouvait lui plaire. Bussy, c’est une objection que l’on pourrait faire 
à l’encontre de notre hypothèse, ne semble pomt s’étre jamais re- 
connu là où nous croyons le reconnaître. 

IV 

Pages 144. et 145, n® 8. — Une personne à la mode ressemble 
à une Jltur bleue.... 

On lit dans quelques clefs manuscrites que c’est a en ilîSq ou en- 
viron », que « les dames onioient leur tète » de bouquets de bleuets; 
d’autres donnent l’ihmée 1695 et sont démenties par la date de la 
publication de cct alinéa. 


V 

Page 146, n® n. — Un homme fat et ridicule.... (1687.) 

Clefs du dix-huitième siècle : M. Bourlon, » — Clef manu- 
scrite : « M. Bourbon. » — Autre clef manuscrite ; « M. Mourlon, 
inlendaiit de Mlle de Guise, i 

11 y eut plusieurs magistrats du nom de Bourlon au ParleM^t et 
à la chambre des comptes. S’agit-il de Nicolas-Louis de Boutlon, 
conseiller, maître des comptes eu ifl74> qui était sans doftte fils de 
Matthieu Bourlon, conseiller maître à la même chambre? 

Nous trouvons déplus à cette même époque, Bourlon, écuyer du 
Koi, et capitaine des levrettes de la chambre*. 

VI 

Page 148, n® i 3 . — N.... est riche, elle mange bien..,. (169!.) 

Les coiffures changent.... Ces mots nous donnent, à un mois près, 
la date à laquelle la Bruyère inséra cet alinéa dans le chapitre de la 
Mode. Nous l’avons vu ailleurs * imprimer des remarques depuis 
longtemps écrites et devenues inexactes avant l’impression. Celle-ci 
a été écrite au moment même où il allait mettre sous presse la 
6® édition, peut-être même pendant l’impression. C’est au mois 
d’avril 1691 que, par ordre du Roi, les femmes abandonnèrent 
les coiffures hautes, qui étaient à la mode depuis dix années envi- 

1 . Il est superflu de noter ici les Bourlon qui étaient dans le clergé. 

2. Voyez ci-dessus, p. 146, n® ii. 
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ron*. Au commencement de juin, alors que l’impression de l’édi- 
tion était achevée, le retour aux coiffures plates était encore une 
nouvelle, et une nouvelle digne d’intérêt, car le 5 juin l’abbé de 
Clioisy en faisait part à Bussy 

Mais on revint bien vile aux coiffures élevées. A peine Iphis l’eut- 
clle mise à la mode, que sa coiffure était déjà « hors de mode » une 
seconde fois. En 1693, la Bruyère écrit qu* a il faut juger des femmes 
depuis la chaussure jusqu’à la coiffure exclusivement 1 (tome I , 
p. 172, n® 5 ), tant la chaussure et la coiffure sont élevées. 

La mode des coiffures hautes résista longtemps^ En 1699, nou- 
velle diminution pendant mi voyage de la cour à Fontainebleau; 
eu 1701, tentative nouvelle et peut-être plus durable. Mais quand on 
baissait la coiffure, on haussait les patins 

1 . a Parlons maintenant de la plus grande affaire qui soit à la cour. Votre 
imagination va tout droit à de nouvelles entreprises ; vous croyez que le Roi, 
non content de Mons et de Nice, veut encore le siège de Namur : point du 
tout; c’est une chose qui a donné plus de peine à Sa Mejesté et qui lui a coûté 
plus de tcmj)sque ses dernières conquêtes ; c’est la défaite des fontanges à plate 
couture; plus de coiffures élevées jusques aux nues, plus de casques, plus de 
rajons, plus de bourgognes , plus de jardinières; les princesses ont ])aru de 
trois quartiers moins hautes qu’à l’ordinaire ; on fait usage de ses cheveux , 
comme on faisoit il y a dix ans. Ce changement a fait un bruit et un désordre 
à Versailles qu’on ne sauroit vous représenter. Chacun raisonnoit à fond sur 
cette matière, et c’étoit ruffaire de tout le monde. On nous assure que M, de 
Langlée a fait un traité sur ce changement pour envoyer dans les provinces : 
dès qué nous l’aiirons, Monsieur, nous ne manquerons pas de vous l’en- 
voyer. » {Lettre de Mme de Sévigné au duc de Chaulnes, datée de Grignan, 
le i5 mai 1691, tome X, p. 24 et 25.) 

2. « Les coiffures hautes sont condamnées; au moins le Roi a-t-il prié les 
princesses de ne s’en plus servir. » ( Correspondance de Bussy , tome Vf , 
p. 4^5.) Bussy répondait le 8 juin : a Je sais le meilleur gré du monde au 
Roi du rabaissement des coiffures ; je ne pouvois plus souffrir les femmes, et 
quoique je n’aie plus affaire de leur beauté, je ne m’accommode point de leur 
désagrément. » [Ibidem^ p. 48G.) 

3. On dit que le, bon sens ici va revenir : 

Paris cède à la mode, et change ses parures'. 

Le peuple imitateur, ce singe de la cour, 

A commencé depuis un jour 
D’humilier enfin l’orgueil de ses coiffurtîs. 

Mainte courte beauté s’en plaint, groude, tempête, 

Et pour se rallonger consultant les devins, 

Apprend d’eux qu’ou retrouve, en haussant ses patins, 

La taille que l’un perd en abaissant sa tête. 

Voilà le changement extrême 
Qui met en mouvement nos femmes de Paris.... 

^Euvres de C’Aauh'du, lettre écrite pendant l’hiver de lyoi pour Mme la 
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VII 

Pages 148 et 149, n® i 4 - — Iphis voit à Véglise.,,» (1691.) ^ 

Clef manuscrite : t M. le Rebours, avocat au grand conseil. » 

Le personnage dont il s’agît était sans doute le fils, soit de M. le 
Rebours, seigneur de Prunelay, maître des comptes, mort en 1680, 
soit de Thierry le Rebours, seigneur de Bertrand fosse, alors président 
honoraire au grand conseil, soit enfin de Claude le Rebours, alors 
conseiller au Parlement. Ces trois le Rebours étaient frères. 

i 

VIII 

Page i 5 o, n® 16. — Le cow'tisan autrefois..., Cehrne sied plus : 

*'ïl porte une perruque.... (1G87.) 

Les clefs du dix -huitième siècle nomment : « M. le duc de Beâu- 
villier. a Son nom est beaucoup mieux placé un peu plus bas : voyez 
la note x. 

IX 

Pages i 5 i et i 5 a, n® ai. — Négliger vêpres.... (1694.) 

Si l’on négligeait vêpres à la cour, c’est que Louis XIV assistait 
beaucoup plus souvent au salut qu’aux vêpres, et que l’on n’allait 
guère à la chapelle que lorsqu’il y était, a II manquoit rarement le 
salut les dimanches, s’y trouvoit souvent les jeudis, et toujours peur 
dant toute l’octave du saint sacrement, dit Saint-Simon en parlant 4 a 
Roi (tome XIII, p. 100).... Il alloit à vêpres les jours de commu^ 
nion. 1 Or il communiait cinq fois l’an. Il assistait aux vêpres, non- 
seulement le jour, mais les lendemain et surlendemain de ses commu- 
nions. 


Page i 5 a. — Un dévot est celui qui sous un roi athée 
serait athée. (169a.) 

« Ce petit paragraphe, dit Walckenaer (^Remarques., etc., p. ySS), 
a été ajouté dans la septième {édition), et pourtant dans cette édition, 
où l’auteur a donné une table de toutes ses augmentations, il n’a pas 
fait mention de celle-ci : il semble avoir voulu glisser ainsi, inaperçu, 
le trait le plus acéré qu’il eut décoché contre les faux dévots. » 

Nous avons relevé (p. 1 5 a, note 3) la faute d’impression de la 
9« édition ; serait dévot. Elle a donné lieu à une critique d’une page et 

marquise de Lassay, à S. A. S. Madame la Duchesse, tome I , p. 117 et 1 18, 
édition de 1774). 
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demie, de la paît de Brillon, qui ne sachant point que le mol dévot 
avait remplacé le mot athée par suite d’une distraction ou d’une cor- 
rection maladroite de l’imprimeur, s’est efforcé de démontrer dans 
ses Sentiments critiques (p. 44^ et 44?) qu’il eût été mieux de dire ; 
serait athée. 


X 

Pages i 53 et i 54 , n" a 3 . — Quand un courtisan sera humble..,, 

(1687 et 1690*) 

vrai dévot, dans la pensée de la Bruyère, était, selon toutes les 
clefs, le duc de Beauvillier‘. Les clefs du dix-huitième siècle con- 
tiennent sur ce personnage la note malveillante qui suit ; 

<r Le duc de Beauvillier, gouverneur des enfants de France, Bis 
de M. le duc de Saint-Aignan, s’est emparé de tous les biens 

sans payer les dettes. Il s’est jèté dan 0 la dévotion. Il est chef du 
conseil des finances. Il a fait faire à Saînt-Aignan en Ehrry un banc 
de menuiserie d’une élévation semblée aux chaires des évêques. » 
U Depuis que Dieu l’eut touché, dit Saint-Simon du duc de 
Beauvillier (tome XI, p. 189 ), « ce qui arriva de très-bonne heure, 
je crois pouvoir avancer qu’il ne perdit jamais sa présence, d’où on 
peut juger, éclairé coinme il étoit, jusqu’à quel point il porta la 
piété. Doux, modeste, égal, poli avec distinction, assez prévenant, 
d’un accès facile et honnête jusqu’aux plus petites gens; ne montrant 
point sa dévotion, sans la cacher aussi, et n’en incommodant per- 
sonne, mais veillant toutefois ses domestiques, peut-être de trop 
près; sincèrement humble, sans préjudice de ce qu’il devoit à ce 
qu’il étoit, et si détaché de tout, comme on l’a vu sur plusieurs oc- 
casions qui ont été racontées, que je ne crois pas que les plus saints 
moines l’aient été davantage. L’extrême dérangement des affaires de 
son père lui avoit néanmoins donné une grande attention aux siennes 
(ce qu’il croyoit un devoir), qui ne l’empéchoit pas d’être vraiment 
magnifique en tout, parce qu’il estimoit que cela étoit de son état, s 


XI 

Pages 1 54*1 59, n** a 4 . — Onuphre n'a pour tout lit.... (1691.) 
OnupkrCf avons-nous dit, est le personnage^de Tartuffe ^ tel que le 

1 . Paul de Beauvillier, duc de Saint-Aignan, pair de France, premier gen- 
tilhomme delà chambre du Boi, chef du conseil royal des finances (168 5), 
ministre d’État (1691), etc. 

La Bauyèbe. 11 a 4 
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comprend la Bruyère. A-t-il voulu faire la critique de la pièce de 
Molière, ou représenter une variété nouvelle de Tartuffe ? Laissons 
à d’autres le soin d’élucider ce point*. Nous ferons du moins remar- 
quer qu’enOre Tartuffe et Onuphre plus de vingt années se sont 
écoulées, et que la mode de l’^pocrisie a changé. Le masque de 
Tartuffe, arraché par Molière, ne peut plus servir à personne, et 
l’hypocrisie a dû devenir plus habile. D’ailleurs, comme on l’a déjà 
dit souvent il ne faut pas oublier que Tartuffe est en scène, et que 
les exigences dramatiques se seraient difficilement accommodées d’un 
Tartuffe semblable à Onuphre. 

Les commentateurs se sont égarés dans la recherche de l’original 
d’Onuphre, que la plupart ont voulu retrouver dans l’abbé Mauroy, 
deux fois nommé déjà dans les clefs (voyez ci-dessus, p. a86, et 
p. 3o5, note xv). 

Voici les annotations des clf^ di» dix-huitième siècle : 

<c Onuphte,.,, M. de Mauroft de Saint-Lazare, depuis curé 

des Invalides, qui avoit été aupara^iint mousquetaire, et pour ses 
libertinages mis à Saint- La we^ dont il embrassa la profession. [11 
y vécut douze ans eii' i^utathm d*bonnéte homme, ce qui lui fit 
donner la cure des tü^mdes.] Depuis il reprit ses anciennes ma- 
nières, mais gardant les apparences. [11 se mit dans les in- 

trigues de femmes, et si àfilit avec Mlle Doujat, nièce de M. Doujat, 
doyen du Parlement, qu’aplfél l’avoir entretenue du temps et faîéüè 
grandes dépenses avec elle, et avoir, pour les soutenir, engagé 
trimoine des Invalides, il la maria au fils de M. le Boindre, oéÉlenier 
au Parlement*, à laquelle il donna, cinqiûàûte mille li- 

vres; mais cette intrigue s’étant dans la suite découverte, il a été con- 
damné à une prison perpétuelle et envoyé à l’abbaye de Sept-Fonds, 
en Bourbonnois, de l’ordre de Cîteaux, pour y passer le reste de ses 
jours, où il est mort depuis, fort repentant de sa vie déréglée.] s 
La clef Cochin ajoute : « Ou l’abbé du Pin, docteur de Sorbonne, 
qui s’est attaché à Mlle Lemazier, veuve Villary de Passy, sœur de 
M. Lemazier, greffier des requêtes de l’Hôtel, père de celui qui vient 
de mourir le dernier, à laquelle il a mangé près de trois cent mille 
livres ; il s’est fait faire plusieurs dons qui ont donné lieu à un grand 
procès, sur lequel est intervenu arrêt en la grande cliambre au mois 
de mai 1696, qui a cassé la donation, qui étoit de quinze mille livres, jd 

I . « On peut voir dans la Bruyère, dit la Motbe cité par l’abbé Trublet, un 
tableau de Vhfpocrittt^ où il commence toujoius par effacer un trait de Tartuffe, 
et ensuite en recouche un tout contraire. » {Mémoires sur Fontenelle^ p. 53.) 
a. Voyez particulièrement la Comédie de laBruj^ère^ tome II, p. 35i-355. 
3. Sans doute Jean lé Boindre, conseiller à la grande chambre du Parle- 
ment, en 1645. Son nom est en blanc dans la clef Cochini 
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Au moment où parut le caractère à^Onuphre^ les méfaits de l’abbé 
Mauroy n’étaient pas encore découTerts*. 

Nous ne saurions dire de quel abbé du Pin il est question dans la 
clef Goohin. Ce n’est sans doute pas d’Ellies du Pin, auteur de la Bir 
bliothèque des auteurs ecclésiastiques ^ éditeur des Dialogues sur le Quié- 
tisme de la Bruyère : l’abbé le Gendre, qui ne l’aimait guère (voyez 
ses Mémoires y p. 160-164)9 n’eût pas manqué, s’il eût été galant, 
d’ajouter cette accusation à d’autres. 


Page i 55 . — Le Combat spirituel y le Chrétien intérieur, 
et V Année sainte.,.. 

Ces titres n’ont pas été imaginés par la Bruyère. 

Le Combat spirituel est un puvrage italien que l’on attribue géné- 
ralement au théatin Laurent Soupoli, et qui a été plusieurs fois 
traduit en français (1608, 1669, i 6 ;/ 5 , 1688, etc.). 

I . C’est à la date du 5 décembre 1691 que Dangeau signale sa fuite : « M. de 
Mauroy, missionnaire, qui étoit curé et directeur des Invalides, a lait banque- 
route et a emporté plus de quarante mille écus. On a découvert beaucoup d^bis- 
toires scandaleuses; et même des dames de qualité sont mêlées dans cette 
affaire. » Mauroy n'avait certes pas emporté quarante mille écus, car il était 
parti pour l’abbaye de Sept-Fonds, où il voulait prendre l’habit; c’est là qu’il 
fut arrêté au commencement de janvier 1692. Il fut condamné aux galères en 
février 1693; le Roi commua la peine et l’envoya à Sept-Fonds, à la condition 
que s’il faisait la moindre tentative pour s’évader, il serait mis aux galères à 
perpétuité. 

Toici la note que Saint-Simon a placée à côté de la mention de sa fuite, 
dans le Journal de Dangeau (tome III, p. 4 ^^) • 

« Ce M. de Mauroy étoit un prêtre de la congrégation de la Mission, gen- 
tilhomme de bon lieu, savant et de beaucoup d’esprit et d’intrigue, grand direc- 
teur et grand cagot, qui avoit fait longtemps avec ses poulettes de quoi être 
brûlé, sans qu’on en eût le moindre soupçon, et avoit volé tant et plus M. de 
Louvois, avec qui la cure des Invalides lui avoit donné grande relation et & qui 
il droit tant qu'il vouloit d’aumônes, et pour des sommes très-considérables. 
L’éclat fut donc du plus grand scandale; néanmoins le Roi ne voulut pas 
qu’il fut poussé à bout, et le confina dans l’abbaye de Sept-Fonds, où il se 
convertit si bien, qu’il y fit profession, et y a été plus de trente ans l’exemple 
le plus parfait de la pénitence, de la miséricorde de Dieu et des vertus de 
cette maison, qui est la même vie et la même règle que la Trappe. Ce grand 
pénitent s’éleva à tant de sainteté, que l’abbé, homme rads en conduite, en 
esprit et en vertu, dont il e.st chez lui l’exemple, fit venir, sans le lui dire, les 
brefs de Rome nécessaires pour qu’il pùt dire la messe, et ne l’y put jamais 
résoudre. Il est mort, depuis deux ou trois ans, si chargé de mérites, qu’il 
faudroit un volume pour écrire un si parfait retour à Dieu, qui ne lui avoit 
rien fait perdre de l’agrément naturel de l’esprit, »» 
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Le Chrétien intérieur^ ou la Conformité intérieure t^ue doivent avoir les 
chrétiens avec Jésus^-Christ^ par un solitaire (Paris, i66i, i66a, etc.), 
est de Jean de^snières Louvigny. 

Deux ouvrages avaient paru sous le titre Année sainte. L'un, 
attribué au P. Bordier de l’Oratoire, et publié en 1668, a pour titre : 
r Année sainte, ou Bref martyrologe propre pour les paroisses et familles 
chrétiennes y par un docteur en théologie de Paris. L’autre» composé 
par Loisel, curé de Saint-Jean en Grève, et publié en 1678, est in- 
titulé : t Année sainte ou Sentences tirées de tous les écrits de saint 
François de Sales, 


Xll 

Pages 169 et 169, n*» a 5 . — Riez, Zelie,,,, {1692.) 

Clefs du dix-huitième siècle i c Mme de Pontchartrain. > — Clef 
manuscrite : c Mme de Montchevreuii. a 

Louis Phelippeaux, comte de Pontchartrain, avait été nommé con- 
trôleur général en 1689. Voici le portrait que Saint-Simon nous a 
laissé (tome XI, p. 71 et 72) de Mme de Pontchartrain ; il a bien, 
ce nous semble, quelque rapport avec le caractère de Zélie, 

« Elle étoit fille de Maupeou, président d’une des chambres des 
euquétes et peu riche , mais hou parti pour Pontchartrain , 
l’éloit encore moins quand elle l’épousa. On ne peut guère étrej^|i||||s 
laide ; mais avec cela une grosse femme, de bonne taille et de llipilt 
mine, qui avoit l’air imposant, et quelque chose aussi de ümi 
femme de ministre ni autre n’eut sa pareille pour savoir teolr une 
maison, y joindre plus d’ordre à toute PilÉInce et la lÉttgnificence, 
en éviter tous les inconvénients avec le plus d’attentic^^ d’art et de 
prévoyance, sans qu’il y parut, et y avoir plus de dignité avec plus 
de politesse, et de cette politesse avisée et attentive, qui sait la dis- 
tinguer et la mesurer, en mettant tout le monde à l’aise. Elle avoit 
beaucoup d’esprit sans jamais le vouloir montrer, et beaucoup d’agré- 
ment, de tour et d’adresse dans l’esprit, et de la souplesse, sans rien 
qui approchât du faux, et quand il le falloit, une . légèreté qui sur- 
prenoit ; mais bien plus de sens encore, de justesse à connoitre les 
gens, de sagacité dans ses choix et dans sa conduite, que peu 
d'hommes même ont atteint comme elle de son temps. Il est sur- 
prenant qu’une femme de la robe qui n’avoit vu de monde qu’en 
Bretagne, fût en si peu de temps au fait aux manières, à l’esprit,' au 
langage de la cour ; elle devint un des meilleurs conseils qu’on pût 
trouver pour s’y bien gouverner. Aussi y fut-elle dans tous les temps 
d’un grand secours à son mari, qui tant qu’il la crut, n’y ht jamais 
de fautes, et ne se trompa en ce genre que lorsqu’il s’écarta de ses 
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r)v 48 . Avec tout cela, elle avoit trop longtemps trempé clans la bour- 
geoisie pour qu’il ne lui en restât pas quelque petite odeur. Elle 
avoit naturellement une galanterie dans l’esprit raffinée, cliarmante, 
et une libéralité si noble, si simple, si coulant de source, si fort ac- 
compagnée de grâces, qu’il étoit impossible de s’en défendre. Per- 
sonne ne s’entendoit si parfaitement à donner des fêtes. Elle en avoit 
tout le goût et toute l’invention, et avec somptuosité et au dehors et 
au dedans, mais elle n’en donnoit qu’avec raisons et bien à propos, 
et tout cela avec un air simple, tranquille et sans jamais sortir de 
son âge, de sa place, de son état, de sa modestie. La plus secourable 
parente, l’amie la plus solide, la plus effective, la plus utile, la meil- 
leure en tous points et la plus sûre. Délicieuse à la campagne et en 
liberté; dangereuse à table pour la prolonger, pour se connoître en 
bonne chère sans presque y tâter, et pour faire crever ses convives ; 
quelquefois fort plaisante sans jamais rien de déplacé ; toujours gaie, 
quoique quelquefois elle ne fût pas exempte d’humeur. La vertu et 
la piété la plus éclairée et la plus solide, qu’elle avoit eue toute sa 
vie, crût toujours avec la fortune. Ce qu’elle donnoit de pensions 
avec discernement, ce qu’elle marioit de pauvres filles, ce qu’elle en 
faisoit de religieuses, mais seulement quand elle s’ctoit bien assurée 
de leur vocation, ce qu’elle en déroboit aux occasions, ce qu’elle 
raettoit de gens avec choix et discernement en état de subsister, ne 
se peut nombrer. » 

Et peu plus loin (p. 74), Saint-Simon termine ainsi le portrait : 

« Le jMâj^elier, ravi de faire aussi ces bonnes œuvres, l’en laissoit 
eutil i|l Bp. maîtresse. Leur union , leur amitié , leur estime étoit 
iufirffi^p|j|piproque. Ils ne se séparoient de lieu que par une rare 
uéceâMpj^ls coucboieiit partout dans la même chambre. Ils avoient 
mêmes IKfs, mêmes parents, même société. En tout ils ne furent 
qu’un.... Elle y mourut (à Versailles) le jeudi la avril, à ..., à .... 
ans, universellement regrettée de toute la cour, qui l’aimoit et la 
respectoit, et pleurée des pauvres presque avec désespoir. Le chan- 
celier alla cacher le sien dans son petit appartement de l’institution 

de 1 Oratoire Son fils fut le seul de toute la famille qui essuya 

cette perte avec tranquillité, et même des domestiques. » 

Voyez de plus, sur Mme de Pontchartrain, la notice publiée dans 
le Mercure galant de juin 1708, p. 378-39 1. 

Mme de Montchevreuil * n’a jamais pu être wc badine et folâtre. »> 

I . Marguerite Boucher .d’Orsay, gouveruante des filles d'honneur de la Dau- 
phine (« emploi, dit Saint-Simon, tome I, p. 87, qu'elle piit par pauvreté « 
en 1680), plus tard (1690) chargée de la direction de Mademoiselle de Blois, 
morte en 1699. Elle avait épousé en i 653 Henri de Momay, marquis de M«»nt 
chevreuil, qui fut gouverneur du duc du Maine et du comte de Verioandoi<i. 
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Le portrait qu’en font les mémoires et les chansons du temps montre 
bien qu’avant de « tenir à la faveur, s elle n’a jamais a ri » comme 
Zélie^ encore moins «c éclaté. » 

f Montohevreuil , dit Saint-Simon (tome I, p. 87), étoit un fort 
honnête homme, modeste, brave, mais des plus épais. Sa femme, qui 
étoit Boucher d’Orsay, étoit une grande créature, maigre, jaune, qui 
rioit niais, et montroit de longues et vilaines dents, dévote à outrance, 
d’un maintien composé, et à qui il ne manquoit que la baguette pour 
être une parfaite fée. Sans aucun esprit, elle avoit tellement captivé 
Mme de Maintenon qu’elle ne voyoit que par ses yeux, et ses yeux 
ne voyoient jamais que des apparences et la laissoient la dupe de 
tout. Elle étoit pourtant la surveillante de toutes les femmes de la 
cour, et de son témoignage dépendoient les distmctions ou les dé- 
goûts et souvent par enchaînement les fortunes. Tout jusqu’aux 
ministres, jusqu’aux filles du Roi, trembloit devant elle; on ne l’ap- 
prochoit que difficilement; un sourire d’elle étoit une faveur qui se 
comptoit pour beaucoup. Le Roi avoit pour elle une considération 
la plus marquée. Elle étoit de tous les voyages et toujours avec 
Mme de Maintenon. » 

« Mme de Maintenon, écrit de son c6té Mme de Caylus dans ses 
Souvenirs (édition de M. Asselineau, p. loa), plaça encore dans |a 
maison de Madame la Dauphine Mme de Montohevreuil, femme de 
mérite, si l’on borne l’idée de mérite à n’avoir point de galanterie. 
G’étoit d’ailleurs ime femme froide et sèche dans le commerce, ^ 4 ’une 
figure triste, d’un esprit au-dessous du médiocre, et d’un fSjigjÀpa* 
ble de dégoûter les plus dévots de la piété, mais attachéa|^J|l|Be de 
Maintenon, h qui il convenoit de produire à la cour uiii|'^|^siine 
amie d’une réputation sans reproche, avec laquelle elle vécu 

dans tous les temps, sûre et secrète jusqu’au mystère. » 


XIII 


Pages 160 et 161, n* a8. — Cest une pratique ancienne,... (1694.) 


Et que Lorenzani fait de beaux motets, — Les motets de Loreiizani 
ont été imprimés en 1698 par Ballard. Voyez sur ce personnage le 
Mercure galant, passim, et la Biographie des musiciens de M. Fétis. 


capitaine et gouverneur du château de Saint>Gern3am'en Laye (i 685 ), et che- 
valier de l’ordre du Saint>Esprit (1688). 



CLEFS ET COMMENTAIRES. 


375 


DE QUELQUES USAGES. 

I 

Pages i()5 ét 166, n® 5, — Quelle est la roture,»». (1689.) 

Clefs du dix-huitième siècle : « Quelques-uns même ne vont pas 
la chercher» . . . Allusion au pélican [que portent pour armes MM. le 
Camus]. » Les mots placés entre crochets n’ont presque jamais été 
reproduits dans les clefs imprimées, ce qui rend la phrase inintel- 
ligible dans la plupart des éditions Coste. 

Sur les trois le Camus (Nicolas le Camus ^ procureur général, puis 
premier président de la cour des aides, le cardinal le Camus et Jean 
le Camus, lieutenant civil), voyez tome I, p. 480 et 481^ note vi. 

Le trait de la Bruyère allait mieux encore à l’adresse des Bazin 
qu’à celle des le Camus : leS derniers avaient pris pour armes le 
pélican de leur enseigne ;) les premiers , les trois couronnes de leur 
enseigne. « Il est généralement admis, dit M, P . Paris dans son 
édition de Tallemant (tome V, p. a 14), que les Bazin étaient de 
riches marchands de toiles et de draps de la ville de Troyes, qui 
fabriquèrent les premiers cette légère étoffe croisée à laquelle est 
resté le nom de bazin. L’enseigne de la maison, ajoute-t-on, était 
Jui trois couronnes , et les Bezons ont eu le bon esprit de Tadopter 
pour leurs armes. La Chesnaye des Bois n’en rattache pas moins le 
maréchal de Bezons , fils de notre Claude Bazin de Bezons, à une 
maison noble de Normandie. » Le Claude Bazin, sieur de Besons^ 
dont il s’agit, fils de Pierre Bazin, trésorier de Franée à Soissons, 
et père, suivant M. Paris, du maréchal de Beaons*, était de l’Acadé- 
mie française, et mourut en 1684. En donnant cette noble origine à 
la famille des Besons, la Chesnaye se met en contradiction avec 
Saint-Simon : « Son père étoit conseiller d’État , > dit Saint-Simon 
(tome XIII, p. iSq), après avoir fait le portrait du maréchal ; « et 
son frère aîné, qui étoit mort, l’avoit été aussi, tous deux avec ré- 
putation. Leur nom est Bazin, de la plus courte bourgeoisie, et Be- 
sons, dont ils portoient tous le nom, est ce village sur la Seine, près 
de Paris, si connu par la foire qui s’y tient tous les ans, dont le 
père avoil acquis la seigneurie. J) 

Quatre ans plus tard, en 1693, le Noble lançait dans sa comédie 


1. Besons ne devint maréchal quVn 1709. 
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(lu Fourbe (voyez notre tome I, p. 480) une allusion directe aux le 
Camus; quatre ans plus tôt, devançant la Bruyère, Louis Petit avait 
déjà raillé 

tfn de ces beaux Messieurs, fils d*un vendeur de sarge, 

improvisant ses armes de la même façon : 

Il ne lui manquoit plus qu’un peu de qualité. 

Sur une vieille tige il fut bientôt enté : 

Avec Ter on fait tout. Ses armes on prépare, 

Et vouj allez entendre une chose assez rare. 

L’enseigne de son père étoit un lion vert ; 

Aussitôt l’écusson d’argent se vit couvert ; 

Un lion de sinople ensuite l’on applique 
Sur ce^champ argenté, mais lion magnifique, 

Mais lion lampassé, rampant, onglé, gueulé ; 

Ce qui sentoit beaucoup un noble signalé ' . 


Il 

Page 166, n** 6,— // fu//îi de rCétre point né dans une w 7 /e.... (1687.) 

Les exemples de gens qui, venus de la campagne, avaient été 
« crus nobles sur leur parole, s abondaient sans nui doute à là eour. 
Saint*Simon en cite un parmi les gentilshommes de la gày^rohe 
du Roi : le marquis de la Salle, dont nous parlerons ci^apti^'p. 395, 
note XVIII. Ce marquis avait pour grand-père un saÜtfér, qui, 
« étant devenu à son aise, » avait acheté a une petite tèére qui ja- 
mais n'a valu mille écus de rente..., dajài %î fimèft de la forêt de 
Senonches qui s’appelle la Salle. » On y fît « un petit castel de car- 
tes, » et la famille en prit le nom. Voyez les Mémoires de Saint-Simon, 
tome X, p. 157. 

I. Discours satyriques et moraux, 1686, in-ia, satire n, p. 16. •— Dans 
»a Comédie de la Bruyère (tome 1 , p, i 5 a), M. Fournier cite, d’après les Mé- 
moires de Boisjourdain , postérieiu's à l’époque où noos sommes placés, une 
lamille qui avait tiré de son enseigne, non pas ses armoiries, mais sou nom 
même: c Mme de Yeni, dit Boisjourdain, est originaire d’une famille de petits 
luarcbands de Riom mi Auvergne, dont la boutique avait pour enseigne le Saint- 
Esprit, avec la- prière pour légende : Feni, sancte spiritus. £11 changeant leur 
«om de commerce, ils ont pris pour nom le premier mot de cette prière ; Feni, » 
[Mélanges historiques , satiriques et anecdotiques de M. de R... Jourdain , 
écuyer de la grande écurie du Roi (Louis XV), tome II, p. 4^5 et 466.) 
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III 

Pagw 1 66 et 167, n* 8, — Les grands.... se moulent 
sur de plus grands.... (1694*) 

Clefs du dix-huitième siècle : c Allusion à ce que feu Monsieur*, 
pour s’approcher de Monseigneur le Dauphin, ne vouloit plus qu on 
le traitât àü Altesse Royede^ mais qu’on lui parlât par f^ous^ comme 
l’on faisoit à Monseigneur et aux enfants de France. Les autres prin- 
ces, à son exemple, ne veulent pas être traités d" Altesse, mais simple- 
ment de rous. » 

a Gaston, frère de Louis XIII, dit à ce sujet Saint-Simon (tome VII, 
p. 174)» prit le premier V Altesse Royale.,,. C’est le seul fils de France 
qui l’ait pris. Monsieur, frère de Louis XIV, le dédaigna parce 
que les filles de Gaston l’avoient pris avec le rang de petites-filles 
de France , cpioique Monsieur leur . père et Madame sa seconde 
femme l’aient conservé toute leur vie. Ainsi Monsieur, frère de 
Louis XIV, le fît prendre à ses enfants, et se seroit également of- 
fensé qu’on le lui eût donné ou qu’on l’eût omis pour eux. Tout 
le monde, même princes et princesses du sang, l’ont toujours donné 
aux filles de Gaston et aux enfants de Monsieur en leur parlant, 
sans en faire aucune façon. » 

Peut-être les princes de Condé négligeaient-ils d’exiger V Altesse 
Sérénissime : la Bruyère donnait très-souvent ce titre au grand Condé 
dans ses lettres, comme nous le verrons; mais beaucoup de ses cor- 
respondants, ceux surtout peut-être qui étaient de sa maison, comme 
Gourville, usaient avec lui d’une assez, grande familiarité. 


IV 

Pagt* [67, U® 9. — Certaines gens portent trois noms,.,.. (1689.) 

La multiplicité des noms au dix-septième siècle introduit quelque 
confusion dans les récits du temps. Les noms de famille, les noms de 
seigneurie et Je» surnoms formaient une telle diversité d’appella- 
tions dans les familles, que le rédacteur de la table de la Gazette de 
France, au dix-huitième siècle, avait cru devoir dresser et publier 
une table supplémentaire des noms et surnoms qui permît de recon- 
naître et de rattacher à la même famille chacun de ses membres. 

Les clefs ont placé uii certain nombre de noms à côté de cet alinéa. 


. Philippe d’Orléans, frère de Louis XIV, mort en 1701. 
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Celle de 1696 cite, pour Tensemble de la remarcpae : c MM. Del- 
rieu, maître d’hôtel du Roi, Logeois, Sonnin; » celles du dix- 
huitième siècle : % M. de Dangeau ‘ ou bien le Camus (ou) de Vienne *, 
qui se fait descendre de l’amiral de Vienne *, ou M. Langlois (ou) 
de Rieux » 

Les mêmes clefs et la plupart des clefs manuscrites font, aux di- 
verses parties de l’alinéa, l’application de quelques- uns des noms 
ci-dessus mentionnés et de plusieurs autres : 

c D'autres ont un seul nom dissyllabe^ qu'ils anoblissent par des par^ 
ticules : Laugeois, qui se fait appeler de Laugeois ; Delrieux, qui se 
fait nommer de Rieux; — Celui-ci, par la suppression d'une syllabe : 
Delrieux, homme d’affaires, maître d’hôtel ordinaire du Roi , qui en 
prenant cette charge s’est, Jfail nommer de Rieux ; — Plusieurs sup- 
priment leurs noms : M. Laugeois (et non Langlois^ comme il est im- 
primé dans les clefs Coste), fils de Laugeois, receveur aux confisca- 
tions du Châtelet, qui se fait appeler d’Imbercourt; — Il s'en trouve 
enfin qui nés à t'ombre des clochers de Paris^ veulent être Flamands 
ou Italiens: M. Sonning, fils de M. de Sonin, receveur de Paris, qui 
se fait nommer de Sonningen; M. Nicolaï. » 

Nous avons déjà eu l’occasion de parler de Laugeois d’fmbercourt*’. 

De Rieu était en effet un maître d’hôtel du Roi®, et son nom, ainsi 

‘ #1,1 "6 

1. Philippe de Coumllon, marquis de Dangeau, l’auteur du Journal, cm 
son frère, l’abl>é de Dangeau : leur nom vient ici sans raison, puisque Sai|||it<* 
Simon lui-même, qui aimait si peu le marquis <le Dangeau, le déclare gen- 
tilhomme. 

2. Peut-être la leçon le Camus de Vienne est-elle une mauvaise lecture des 
mots : a le conseiller de Vienne, » et s’agit-il de Louis de Vienne, conseiller 
au Parlement depuis i 685 . Au lieu de : » le Camus dèTÎMlMI, » nne clef manu- 
scrite donne : « Petit de Vienne; v une autre : ale Camus de Benoit de Saint- 
Pt>rt. » Le nt)m de Camus vient encore mal à propos dans la seconde va- 
riante : il y avait alors un Pierre Benoît de Saint-Port, nullement le Camus, 
qui était avocat général au grand conseil depuis 1688 , et avait été auparavant 
avocat du Roi au Châtelet. 

3 . Jean de Vienne, d’une ancienne maison de Bourgogne, mort en iSqB, à la 
bataille de Nicopolis. 

4. Les clefs imprimées ont réuni à tort les deux noms distincts Langlois 
(qu’il faut lire : Laugeois) et de Rieux : voyez ci -après. 

5 . Voyez tome I, p. 488 et 489, notes xvi et xvni. 

6 . On lit dans une clef manuscrite : « De Rieux, maître d’hôtel du Roi, 
qui se nommoit auparavant Delrieux, sur quoi l’on dit qu’il voloit plus qu’il 
ne s’étoit arraché d’aile. » — « On disoit qu’il avoit tant volé qu’il en avolt 
perdu une aile, » écrit Matthieu Marais dans son Journal (Revue rétrospective ^ 
2® série, tome VIII, p. 899). Le nom de Rieux rappelait le maréchal de 
Rieux; mais il ne faisait illusion à personne, et le souvenir du véritable nom 
de Delrieu ne se perdit jamais : voyez Dangeau et Marais, aux endroits cités. 
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écrit, se trouve dans VÉtat de la France (tome I, p. 6i, édition de 
1698). Il avait vendu cent mille écus une charge de maître de la 
chambre aux deniers avant de devenir maître d'hôtel du Roi (Dan- 
geau, tome II, p. 1,57). 

Sonnin ou Sonuing, que Ton appelait souvent aussi Sonningen, 
fils d'un financier qui avait obtenu la recette de la généralité de 
Paris, était l’ami de Chaulieu, de la Fare et de Courtin (voyez sur 
lui les Cours galantes de M. Desnoiresterres , tome III, p. 269 et 
suivantes). — Quant à Nicolaï, marquis de Goussainville, etc,, pre- 
mier président de la chambre des comptes depuis 1686, son noij^ est 
inscrit ici en souvenir de l’origine qu’on lui donnait très-inexactement, 
à ce qu’il paraît : « Le roi Charles VIII, en allant à la conquête du 
royaume de Naples , » dit Choisy ( Mémoires , collection Petitot , 
tome LXIII, p. 397) au sujet de la charge de capitaine des chasses 
du pays de Beaumont, < la donna à M. Nicolas, qui se trouvant en 
Italie, habilla son nom à l’italienne, en changeant son ^ en i. » 

Le nom de Laugeois d’Imhercourt a bien sa place en regard de la 
première phrase, mais non en marge delà phrase : Plusieurs suppriment 
leurs noms^ etc,, car aucun a grand homme, » que nous sachions, ne 
s’est appelé d’Imhercourt. La Bruyère songeait peut-être ici à l’un de 
ses commensaux à l’hôtel Condé, Charles de Saint-Lary Bellegarde, 
seigneur de Saintrailles , premier écuyer du duc de Bourbon en 
1684, et celui de son fils en 1710. Il a n’étoit rien moins que Poton, 
qui est le nom du fameux Saintrailles » dit Saint-Simon (tome VIII, 
p. laa). ail n’étoit ni Poton ni Saintrailles, écrit-il encore ailleurs 
(tome XI, p. a4), mais un très-petit gentilhomme.» On disait à la 
cour qu’il était d’une famille noble du Vendomois, nommée Roton, 
et que son père ou son grand-père, estimant avec raison que la 
maison des Poton, depuis longtemps éteinte, était meilleure que la 
sienne, s’était fait Poton ; on l’accusait même d’avoir pris le soin 
d’effacer la queue de la lettre R dans tous les titres de quelque an- 
cienneté qui étaient relatifs à sa famille *. Louis XIV faisait peu de 
cas de Saintrailles, et reprochait à Monsieur le Prince, dit Bussy, 
de faire « entrer un homme comme celui-là dans son carrosse*'. » 
« .Te vois bien, ajoute Bussy, que Sa Majesté ne croit pas que ce Saiu- 
trailles ici soit le Saintrailles de Poton , et je le tiens bien averti^. » 

1. J. Poton de Saintrailles, maréchal de.France sous le règne de Charles VII. 

2. Chansonnier Maurepas^ tome y , p. loi, notes. 

3 . Lettres de Mme de Sévigné, tome VIII, p, i 35 et i 36 , lettre de 
Bussy, du 19 novembre 1687. — Monsieur le Prince était alors Henri-Jules 
de Bourbon, fils du grand Condé. 

4. Puisque nous rencontrons ici le souvenir de l’un des personnages avec 
lesquels vivait la Bruyère, achevons de le faire connaître en reproduisant en- 
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Louis Petit avait encore, avant la Bruyère, noté cette façon de 
s'anoblir par le changement d*une lettre dans son nom : 

Mais combien de maisons encore toutes neuves 
Sont illusti^es pourtant grâces aux fausses preuves ! 

Le généalogiste est payé pour cela : 
li tire d*un héros la filP d'un Quinola ; 

D'un franc bourgeois enté sur une tige antique, 

U cache adroitement et l'aune et la boutique. 

Un de que l'on ajoute à son nom inconnu. 

Qui sans cet ornement paroltroit un peu nu. 

Une lettre à propos dans ce nom ménagée^ 

Ou selon l'occurrence une lettre changée. 

Fonde sa qualité, lui prête des aïeux. 

Que l'on tire à plaisir des nobles les plus vieux. 

[Discours saty¥iques et moraux ^ 1686, satire xii, p. 89 et 90,) 

V 

Pages 167 et 168, n® 10. — Le besoin d'argent a réconcilié 
la noblesse..,, (1687.) 

Une clef manuscrite cite le mariage du maréchal de Tourvii||^<^^ 
Mlle Laugeois (voyez tomel, p. 488 et 489, note xvni); 
celui du maréchal de Lorges avec Mlle Fréroont {îbidem^^ p. 478» 
note i). A ces deux exemples combien d’autres eût-on pu ajouter ! 

tièrement les deux passages que lui consacre Sniml^mon., «t qui montrent on 
lui un compagnon fort peu aimable : ^ 

<« Cétoit, dit-il (tome VIIÎ, p. laa), un liomme sage, avec de l'esprit, fort 
mêlé dans la meilleure compagnie, mais qui l’avoit gâté en l’élevant au-tlessus 
de son petit état, et qui l’avoit rendu important jusqu'à l’impertinence. Cétoit 
un gentilhomme tout simple et brave, mais qui n’étoit rien moins que Poton 
qui est le nom du fameux Saintraiiles. » £t en mentionnant sa mort (171'!, 
tome XI, p. 24) ; « Cétoit un homme d'honneur et de valeur, le meilleur 
joueur de trictrac de son temps, et qui possédoit aussi tous les autres (jeux) 
sans en faire métier. Il avuit l'air important, le propos moral et sentencieux, 
avare , et avoit accoutumé à des manières impertinentes tous les ptinces 
<iu sang et leurs amis {>artiGuHers, qui étoient devenus les siens. Il n’étoit ni 
Poton ni Saintraiiles, mais un très^petit gentilhomme, et point marié » 
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VI 

Pages i68 et 169, n® i 3 . — // ni^jr a rien à perdre à être noble,,,. 

(1690.) 

« La richesse de certains hommes qui se disent pauvres est connue, 
dit Brillon paraphrasant la pensée de la Bruyère ; elle fait du bruit, 
cause même de l'indignation ; les places publiques, les marchés, les 
foires sont une légère partie de leur domaine. Il y a à s'étonne^ que 
sous un nom emprunté ils n’aient pas mis une enchère aux cinq 
grosses fermes. 

« Des pauvres qui sont obligés de se servir du litre de nobles * 
pour augmenter impunément leurs acquisitions méritent d'autres 
mouvements que ceux de la pitié. A quoi tient-il ici que je m’em- 
porte? » {Théophraste moderne^ p. 3 ad et 3 a 7.) 

Plus tard, Brillon se rétracta : « J’ai fait, » écrit-il au rïot CélestinSf 
dans son Dictionnaire des arrêts (tome II, p. 44 » édition de 1737), 
a une ridicule critique dans mon Théophraste moderne de l'association 
des Célestins avec les secrétaires du Roi, Je ])en8ois après la Bruyère 
que c*étoit un trait d’avarice de leur part. A vingt ans on n’est pas 
aussi expérimenté qu’à cinquante ; mais à ce dernier âge on doit au 
moins se faire honneur de rétracter ses préjugés de la jeunesse. Je 
consens volontiers que les Célestins, que le voisinage de l’Arsenal a 
rendus mes amis, prennent ceci pour une nouvelle réparation de 
l’injure faite à leur vœu de pauvreté. » 


VII 

Pages 169 et 170, n* i6. — ■ U y a des choses qui ramenées,,,, (1689.) 

Plusieurs clefs manuscrites citent comme l’un des abbés désignés 
« le chevalier de Lorraine, abbé de Saint-Jean des Vignes à Soissons, » 
le célèbre favori du duc d’Orléans. 

La réflexion ne s’applique pas au chevalier de Lorraine, homme 
d’épée, auquel plusieurs traits ne conviennent point. Il n'en est pas 
moins vrai que le chevalier de Lorraine, maréchal de camp, était a le 
père et le chef » de plusieurs abbayes : l’abbaye de Tiron, qu’il 
avait eue en 167a ; celle de Saint- Jean des Vignes, qu’il re^ut en 
1678; enfin celles de Saint-Père en Vallée et de Fleury-sur-Loire, 
qui lui furent données en 1679. 

I. Religieux qui utit le^ privilèges des secrétaires du Roi, >» 
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En velours gris et à ramages comme une éminence^,,, 

La Bruyère fait-il allusion au costume que prenait le cardinal de 
Bouillon c pour se donner une distinction? a 

« Il portoit, dit Saint-Simon (tome XII, p. a8), des habits gris^ 
doublés de rouge, avec des boutons d’or d’orfèvrerie à pointe, d’as- 
sez beaux diamants ; jamais vêtu comme un autre, et toujours d’in- 
vention, pour se donner une distinction. » 


Vin 


page 171, n** i8. — Les belles choses le sont moins hors de leur place», 
Von ne voit pas limages profanes dans les temples,.,» (1687.) 


« A une église de Paris, fait dire Monteil à l’un de ses Parisiens 
du dix-septième siècle, je vis une tenture où étaient représentés les 
amours de Vénus et d’ Adonis jiarer, un jour de fête, le pourtour de 
la chaire d’un prédicateur qui parla avec beaucoup de chaleur contre 
les désordres des passions et les mauvaises mœurs. Je le demftnde : 
y a-t-il rien de plus curieux que d’entendre un prédicateidr ptécher 
une chose sur une chaire qui en prêche une autre ? s (Msiàire des 
Français des divers états, tome IV, p. 419» 4 ® édition |i i 853 .) Et 
l’auteur ajoute en note, à l’appui de ce passage : «On nsettait vrai- 
semblablement cette tenture à la chaire de l’église de Saint-Roch 
dans ce temps (dix^septième siècle), et dans celui qui a précédé la 
Révolution, car on Ty a mise depuis. Elle y ÉÜUt à la Fête-Dieu de 
182a. » (Même volume, notes, p, 120.) 


IX 

Pages 171 et 172, n® 19.— Déclarerai-je donc ce que je pense de ce qu*on 
appelle dans le monde un beau salut,,., (1694*) 

Clef manuscrite : « La musique des pères'théatins, dont ils ont fait 
tant de différents concerts. C’étoit Lorenzani qui étoit auteur de cette 
musique, qui a scandalisé tout Paris, Les places étoient louées comme 
à la Comédie et à l’Opéra. » f 

Les saluts en musique des théatins qui ont eu le plus de succès 
sont ceux qu’ils disaient pour les morts. Ils semblent avoir com- 
mencé en septembre i 685 . Le Mercure galant de ce mois, après 
avoir mentionné celui du 26, annonce qu’il y en aura tous les mer- 
credis dans l’église des théatins, avec musique du < fameux M. Lau- 
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renzani, maître de musique de la Reine , » et le Mercure d’octobre 
(p. 373) rend compte de ces cérémonies dans les termes suivants : 

cc Les théatins continuent tous les mercredis leurs prières pour 
les morts, selon leur usage en Italie. Elles commencent par un De 
profundis que ces pères chantent; ensuite on chante un psaume ou 
un motet qui convient à cette pieuse institution. Un prédicateur 
monte après en chaire, et fait une petite exhortation d’un peu plus 
d’im quart d’heure. Elle est suivie d*un autre motet, après quoi l’on 
donne la bénédiction du saint sacrement. 11 y a de grandes indul- 
gences accordées par le saint-siège à ceux et à celles qui y assistent. 
Les prédicateurs sont tous des gens choisis, et celui qui fait la mu- 
sique, et qui a pris ce qu’il y a de plus excellents musiciens dans 
Paris, est ce fameux romain M. Lorenzani, qui étoit maître de la 
musique de la feue Reine..,. Le grand monde qui se trouve à ces 
prières marque mieux que toutes sortes d’éloges combien on est sa- 
tisfait de celte musique. » 

Ce genre de spectacle, ainsi annoncé à grand bruit, produisit 
quelque scandale, ainsi que l’indique la lettre suivante de Seignelay, 
adressée à l’archevêque de Paris, sous la date du 6 novembre i685 : 

a On s’est plaint au Roi que les théatins, sous prétexte d’une dé- 
votion aux âmes du purgatoire, faisoient chanter un véritable opéra 
dans leur église, où le monde se rend à dessein d’entendre la mu- 
sique; que la porte en est gardée par deux suisses, qu’on y loue les 
chaises 10 s. *, qu’à tous les changements qui se font, et à tout ce 
qu’on trouve moyen de mettre à cette dévotion, on fait des afGches 
comme à une nouvelle représentation. Sur quoi Sa Majesté m’or- 
donne de vous écrire pour savoir de vous s’il y a quelque fonde- 
ment à cette plainte, et pour vous dire que dans le mouvement où 
sont les religionnaires pour leur conversion, il seroit peut-être à 
propos d’éviter ces sortes de représentations publiques* que vous 


1 . Les théatins avaient commencé en 1662 la construction « d’une église si 
grande, qu’elle ne convenoit ni à leurs facultés ni à l’emplacement » qu'ils oc- 
cupaient (Dictionnaire historique de Paris, par Hurtaut et Magtty, tome IV, 
p. 696). Longtemps interrompus, les travaux ne purent être repris qu’en 1714 
« au moyeu d’une loterie.» Le P. Alexis de Bue, supérieur des théatins, avait 
sans doute compté sur le produit des concerts payants pour l’aclièvement de 
l’église. 

2. Un couplet d’une chanson du temps, qui ne porte point de date, mais qui 
est placée au milieu de chansons de 1680, dans le Chansonnier Maurepas 
(tome II, p. 217), nous apprend que les théatins avaient déjà eu recours 
à d’autres sortes de représentations : 

Allons voir les machines 
Des pères théatins 
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saveK leur faire de la peine» et qui peuvent augmenter Péloignemeîit 
qu*ib onl de la religion* a (Cùmespondance atfminùiratipe sous le 
règmi^^etf homs XIF^ tome II, p, 6oa.) 

La. lettre de Seignelay dut mettre fin à ce« aortes de représenta- 
tions,» ou du moins à l’appel que les théatins faisaient publiquement 
aux amateurs de musique : il nVst plus question dans le Mercure^ 
ni ailleurs, que nous sachions, de leurs saints hebdomadaires. 

La remarque de la Bruyère, bien que publiée en 1694» semble 
donc se rapporter aux saluts de i 685 . Dans son Théophraste moderne^ 
imprimé en 1699, Brillon rappelle aussi les cérémonies musicales des 
théatins , et en parle comme de souvenirs lointains : « Alors j’étois 
jeune , » nous dit-il * ; et la clef du Théophraste imprimée pour 
l’édition de 1701 explique ainsi les deux initiales T.T. de Brillon : 
c Théatins^ où Ton exécutoit autrefois de belles musiques. » 

Les théatins cependant n’avaient pas abandonné dès i 685 la 
pensée de donner de beaux saluts, et ils saisirent en if>86 l’occasion 
d’une grande cérémonie, dont l’éclat et la pompe ne pouvaient dé- 
plaire au Roi. Le a6 juin i686, il y eut dans leur église un salut 
« pour rendre grâces à Dieu du retour de la santé du Roi. » On y 
chanta le Te Deum de Lorenzani ; le nonce du pape y ofücia et 
donna la bénédiction du saint sacrement. « Le bruit qui s’étoit ré- 
pandu de cette cérémonie, ajoute le Mercure (juin p. 

attira quantité de personnes de la première qualité, du nombrèjM»^^ 
quels étoient M. le prince de Meckelbourg * et M. le duc de SSmi- 
Aignaii. 11 y eut le soir une grande illumination, au milieu de laquélle 
parut un soleil très-brillant. Cette illumination fut ê^ompagnée 
d’un feu d’artifice, et le P. Alexis de Bue, supérieur âe ^couvent, 
n’oublia rien de tout ce qui dépendoit de ses soins pour augmenter 
l’éclat de la fête.» On annonçait la célébration d’une messe solen- 
nelle tous les ans s pour la conservation du Roi ; » mais nous ne 
retrouvons plus aucune mention de salut avec des motets mis en 
musique par Lorenzani. 


Qui font danser lenrs saints 
Comme les feuillantines. 

Il n’est rien si charmant.... 

1 , a Dois-je uvouer une chose ? Alors j’étois jeune. Le bruit d’une musique 
m’avertit qu’il y avoit une cérémonie aux T. T.... J’entre; mon oreille est 
«harmée des voix, mon cœur est peu ému à la présence des saints mystères; 
l’exemple d’un clergé nombreux ne m’y porte jmint encore,... » [Théophraste 
moderne^ p. aHS, édition de 1701.) En i 68.5 Brillon avait quinze ans. 

2. Ce même ])ersonnagc que les cororiientateiirs ont reconnu dans le specta- 
teur de profession dépeint par la Bruyère : voyez tome l, p. 5 17, note ix. 
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Les phces veienués et payées,».. 

Ainsi qu'on i^ient de le Toir (p. 383)^ les places se payaient dix sols 
aux saluls des théfttîns pour les morts. Peut-être ést-ce à la suite de 
cette augmentation dans le prix des places, et pour en empéclaer le 
retour, que l’on fit mettre « ant principales portes du temple • des 
« défenses solennellement écrites » d’exiger pour une chaise plus 
d’un sol*. Mais malgré ces affiches le prix sVn élevait souvent , cl 
même très-haut : siCircus^ dit Brillon^, attiroit la foule à ses dis- 
cours; l’église étoit remplie d’amphithéâtres; il falloit, pour trou- 
ver place, s’y rendre de bonne heure et donner un louis.... » 


Des livres distribués comme au théâtre. . . . 

Ce n’étaient point seulement les livrets de ballets que i’on vendait 
dans les théâtres, et nous avons eu tort, p, 17 a, note i, de ne parler 
que de ces livrets. 

« Une tragédie nouvelle, écrit Brillon®, est annoncée : les acteurs 
qui se préparent h- la faire valoir espèrent de l’impression un double 
gain ; la pièce se débite dans le parterre et dans les loges ; quelques- 
uns rachètent, et suivent le comédien qui récite, prêts à le re- 
prendre s'il manque de mémoire, anticipant les moments d’ap- 
plaudir, relisant les beaux endroits. Comment les Tiphènes qui 
apportent danS la chaire tant d’usages profanes ne se sont-ils point 
avisés de celui-ci, qui pourroit les enrichir? Il ne reste, en effet, qu’à 
imprimer leurs discours et à les mettre dans la nef une heure avant 
qu’on ne les prononce ; le profit du débit ira au déclamateur, et en 
tout il aura imité ce qui se pratique au théâtre. » 

X 

Page 173, U® 22. — Dans ces jours qu'on appelle saints ^ 
le moine...-, (1687.) 

Celte remarque est-elle une réfiexfon générale sur les démêlés du 
clergé séculier avec le clergé régulier, une dénonciation des senti- 
ments que l’ordre des barnabites professait sur quelque point de doc- 


1. Brillon, Théophraste moderne ^ c)xApi\X.r<: dtts Prédicateurs y p, 35o. 

2 . Ibidem^ p, 366. 

3. Ibidem.^ p. 344 345. 

La Bruyère, ii a 5 
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trine, ou une allaque contre un barnabîte en particulier? La troisième 
explication est la plus vraisemblable, à notre avis. En 1687, point 
de désaccord, que nous sachions, entre les deux clergés sur la doc- 
trine ; l’ordre des barnabites n’est accusé d’aucune dissidence ; mais 
il est deux barnabites pour le moins dont les enseignements sont, 
pour des motifs divers, considérés comme dangereux. L’un est mo- 
liniste , l’autre quiétiste. Parlons d’abord du premier, qui ne nous 
semble pas devoir être celui de la Bruyère. 

<t On a arrêté, écrit Dangeau, le 3 i janvier 1688 (tome II, p. loa), 
un barnabite à Paris, accusé d’étre un peu moliniste ; il y a quelques 
docteurs en fuite , soupçonnés d’étre tombés dans des erreurs très- 
approchantes de celle-là, et qu’on accuse d’avoir des commerces se- 
crets avec la cour de pome. » Qdel est le nom de ce barnabite? Était- 
ce un directeur accrédité ? Nous ne savons rien de lui, et l’ignorance 
où nous sommes de tout ce qui se rattache à ce personnage, assuré- 
ment peu connu, nous dispose mal à voir en lui le barnabite de la 
Bruyère. Remarquons qu’il s’agît d’un moliniste^ bien que dans la 
Comédie de la Bruyère^ M. Fournier présente comme molinosute le 
moine de Dangeau : d’une part le texte donné par les éditeurs de 
Dangeau contredit M. Fournier; de l’autre la mention que fait Dan- 
geau de docteurs qui professent, ou à peu près, la môme doctrine, 
et qui de plus sont accusés de relations secrètes avec Rome, nous pa- 
raît démontrer qu’il n’y a point de faute d’impression. Si c’était d’un 
molinosiste ou quiétiste que Dangeau voulût annoncer l’arrestation, 
la seconde nouvelle s’accorderait mal avec la première : quelleÉ 
lions secrètes auraient pu entretenir des molinosistes avec la ccmr die 
Rome, alors qu’elle venait de condamner la doctrine de Molinos? 
D’ailleurs il n’y avait pas, en 1687, de docteurs en théologie qui 
fussent des molinosistes ou des quiétistes assez compromis pour 
avoir la pensée de s’enfuir. 

Laissons donc de côté, jusqu’à meilleure information, le moli- 
niste de Dangeau, et passons au barnabite quiétiste dont les menées 
ont pu provoquer la remarque de la Bruyère. Revenant un peu plus 
loin sur le barnabite des Caractères, M. Fpurnier reconnaît en lui le 
confesseur de Mme Guyon, et M. Fournier, ce nous semble, a rai- 
son. Il ne reste plus qu’à nommer ce confesseur, ou plutôt ce direc- 
teur de Mme Guyon * : c’est le P. laCom.be, auteur de VJnalyse deCO- 
raison mentale, livre condamné par l’Inquisition le 9 septembre 1688. 

1. Tome II, p. 355 et 356, note. 

2 . « Ce barnabite, dit M. Fournier dans sa seconde note sur le môme 
passage de la Bruyère (tome II, p. 54a» note), n’étuit autre qu’un moine sa- 
voyard du couvent de Montargis, dont Mme Guyon avait fait son confesseur 
tet son confident (Annales de la Cour et de Paris, tome I, p* 246}.» — Fran- 
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Le P. la Combe était venu à Paris en compagnie de Mme Guyon, 
au mois de septembre 1686, et les a deux premiers auteurs du Quié- 
tisme en France, » suivant l’expression de Phelipeaux, avaient aus- 
sitôt commencé une active propagande, c Mme Guyon, dit-il dans 
sa Relation de P origine,... et de la condamnation du Quiétisme {p. a6), 
prit soin de procurer des connoissances à sou ami, dont elle fit valoir 
le mérite et la spiritualité. Sa réputation fut bientôt établie, et en 
peu de temps il devint un fameux directeur chez les barnabites. 
L’un et l’autre faisoient de fréquentes conférences aux dévote», qui 
y étoient puissamment attirées par l’espérancç d’arriver en peu de 
temps à la plus haute et plus sublime contemplation. » 

Ne semble-t-il pas cette fois que nous soyons en présence du bar- 
nabite des Caractères 

Si ce sont les conférences de la Goinbe et leur succès qui ont été 
Poccasion de la remarque de la Bruyère, hâtons-nous de dire que cet 
appel aux sévérités de l’Archevêché fut, sinon imprimé, du moins pu- 
blié trop tard pour que l’on puisse accuser la Bruyère d’avoir pro- 
voqué l’arrestation du P. la Combe et de son amie : arrêtés dans 
les derniers mois de 1687, l’un et l’autre étaient déjà emprisonnés 
quand la première édition des Caractères fut mise en vente * . 

Mais le supérieur lui-même des barnabites, le P. Dominique de 
la Mothe, frère de Mme Guyon®, n’était-il pas gagné à sa doctrine, 
et ne pourrait-il être, tout aussi bien que le P. la Combe, le moine 
confesseur que nous cherchons? Trop prudent pour s’exposer aux 
rigueurs ecclésiastiques, l’éiait-il assez pour ne pas exciter les impa- 
tiences des curés par ses prédications et ses directions? Le passage 
suivant des Mémoires de le Gendre, qui fut, comme on sait, chanoine 
de Notre-Dame et secrétaire de l’archevêque de Paris, pourrait à la 

rois la Combe (car il s’agit bien de lui) n’appartenuit pas au couveiit de Mou- 
targis; mais c’est en traversant cette ville, dans l’un de ses voyages, qu’il fit 
la connaissance de Mme Guyon, par l’entremise du confesseur de cette dame, 
et qu’il devint son directeur. 

1. « En 1687, pendant qu’on examina à Rome la doctrine de Michel Moli- 
nos, qui fut censurée le 20 novembre de la même année, François de Earlay 
de Chanvalon, archevêque de Paris, informé du commerce scandaleux qui 
étüit entre Mme de Guyon et le P. la Combe, aussi bien que des pernicieux 
dogmes, semblables à ceux de Molinos, qu’ils osoient répandre, crut devoir 
y remédier ; et pour en arrêter les progrès, il les fit arrêter par ordre du Roi. 
La Combe fut enfermé chez les pères de la doctrine de Saint-Charles.... Après 
un séjour de cinq à six semaines à Saint-Charles, il fut transféré à la Bastille. » 
{Relation de Vorigine^ du progrès et de la condamnation du Quiétisme ^ p. ap.) 
11 passa ensuite en diverses prisons du Midi, et fut enfermé à Yincennes en 
1698. Il SC rétracta et mourut fou. 

2 . Mme Guyon se nommait Jeanne Bouvier de lu Mothe. 
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rigueur, j’en contiens, inspirer quelque doute sur sa parfaite ortho- 
doxie. 

« Parmi les barnabites, dit-il (p. 17), il y avoit un P. de la Mothe, 
qui par le crédit de ses amis préchoit depuis longtemps dans les en- 
droits les plus célèbres, sans y avoir d’autres auditeurs que ses péni- 
tents et dévotes; je n’ai guère ouï dire de discours plus secs que les 
siens, et prononcés moins agréablement. C’étoit un mystique, qui 
paroissoit toujours en contemplation. » 

Appliquée au Mothe, la réflexion de la Bruyère ne s’adres- 

serait plus à un .Jfgnsiileur quiétiste enfermé déjà le jour où elle est 
publiée, mais à un prédicateur que suit et suivra longtemps, dans 
les églises où il prêche*, un troupeau fidèle de pénitents et de dé- 
votes. Ce prédicateur nous représente assez mal le moine que la 
Bruyère nous montre, non pas en chaire, mais au confessionnal, non 
pas prêchant, mais dirigeant et confessant les paroissiennes du curé. 
La doctrine de la Mothe d’ailleurs , quelle qu’elle fût, ne se sé- 
parait pas assez nettement de celle du curé pour que ce derhier pût 
la déclarer hérétique et sacrilège, et pour que ses pénitents fussent 
appelés ses « adhérents : » le Gendre l’eût accusé de tout autre chose 
que de sécheresse, de mysticisme et de contemplation, s’il a\ait fait 
ouvertement profession de quiétisme. Aussi pensons-nous que le àar- 
Habite de la Bruyere est bien plus vraisemblablement la Combe, c le 
Molinos de France, » suivant une expression de le Gendre, que le 
P. de la Mothe. 

Au surplus, s’il peut y avoir doute sur la personne du barnabite 
signalé par la Bruyère, du moins est-il presque certain pour nous 
que c’est déjà le quiétisme que poursuit ici l’auteur des Caractères, 
près de neuf années avant d’écrire les Dialogues sur le Quiétisme, 

XI 

Page 173, n® 23 . — Il y a plus de rétribution dmu les paroisses..., (1687.) 

Les rétributions dont parle la Bruyère furent l’objet d’une régle- 
mentation, quatre ans plus tard : voyez le Règlement de Monseigneur 
r archevêque de Paris pour C honoraire des curés et des ecclesiastiques de la 
ville et des faubourgs de Parts (in- 4 ®, 1^93, F. Muguet). Aucune taxe 


I. Son nom sc retrouve {«‘.scz fréquemment parmi les préclie^iteurs désignés 
j)our prêcher les carêmes et les avents dans les paroisse» de Paris : c’est ainsi 
qu’il est annoncé pour prêrrher le carême de 1684 « l’église Saint-Leu et 
Saint-Gilles, le carême de i 685 à l’église Sulnt-Barthélemy, le carême de 1687 
à l'église Suint-Benoît, le carême de 1688 à Saint-Germain l’Auxerrois, etc. 
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n’y est indiquée pour la confession, il est superflu de le dire. Voltaire 
a cité dans son Dictionnairê philosophique^ au mot Taxcy les chapitres 
de ce Règlement qui sont intitulés : Mariages et Convois. 

XII 

Pages 173 et 174, li'* 24* — Un pasteur frais et en parfaite santé,.,, 
(.69..) 

Clef de 1696 : a Le curé de Saiiit-Merry. » — Clef Cochin : 
c M. de Blampignon, curé de Saint-Médéric, homme à bonnes for- 
tunes et qui a toujours sous sa direction les plus jolies femmes de la 
paroisse*. » — Clefs du dix -huitième siècle : a M. de Blampignon, 
curé de Sainl-Médéric, ou feu M. Hameau, curé de Saint-Paul *. » 
— Clef manuscrite : <c M. de Lamet, curé de Saint-Eustache. » 

Les auteurs de clefs ont cru voir tout particulièrement dans les 
deux premières lignes le portrait d’un ou deux curés; mais la « cen- 
sure J) de la Bruyère s’étend à presque tous les curés de Paris, qui se 
déchargeaient sur d’autres du soin de prêcher l’avent ou le carême. 
Voyez à la Bibliothèque ij^lipériale le recueil factice contenant les 
listes des prédicateurs de Paris de 164^ à 1700 (L, 7, k, 6743, /?é- 
servf ) . 

XIII 

Page 175, n“ 2 . 5 . — Tite^ par vingt années.,,. (1689.) 

Clefs du dix-huitième siècle : « Tite^ Parceval (om Pei ceval}, vicaire 
de Saint-PauP. — Un autre clerc, M. le Sourd {ou le Seur), qui n’é- 
toit pas prêtre quand il fut curé de Saint-Paul. * M. le Sourd, dit 
une clef, est le successeur deM. Hameau dans la cure de Saint-Paul. 

1. M. <Ie Blumpignoii jjitV'liait du moins quelquefois le carême ou l’avent 
hors (le son église, s’il ne les prêchait à Saint- Merry; car il prêcha devant 
les carmélites de la rue du Bouloy pendant les avents de 1672 et de 167.3, et le 
carême do 167.5. Il fut l’un des deux docteurs qui signèrent l’a pjirohation des 
Dialogues sur le Quiétisme. C’est le même Biampignon sans doute qui, simple 
Bachelier en théologie, prêchait l’avent de 1660 aux religieuses deSaint-Tliomus. 

2. « André Hameau, conseiller du Roi en la cour de parlement, docteur en 
théologie de lu maison et société de Surhonne, et curé de l’église et paroisse 
Saint-Paul, » figure dans un contrat passé en 1677 entre la veuve de Molière 
et les marguilliers de Saiut-Paul. (E, Soulié, Recherches sur Molière, p. 299.) 
Une note du Chansonnier Maurepas (tome VI, p. 418) le donne pour peu 
savant et peu intelligent. 

3 . Ce vicaire serait-il le même que Per<îeval, docteur en théologie, aumô- 
nier et prédicateur du Roi, qui figure en 1660 et les années suivantes sur la 
liste des prédicateurs ? 
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M. Hameau vivait encore quand parut la remarque de la Bruyère : 
il figure sur la liste des membres du Parlement contenue dans VÉtat 
de la France de 1689. 

Une clef manuscrite ajoute au vicaire de Saint-Paul ceux de Saint- 
Nicolas des Champs et de Saint -Eustache. 

XIV 

Page 178, n® aS. — La fille d^Aristippe,.,» (1689.) 

Clefs des éditions Coste et clefs manuscHtes ; < Mlle Fodel *, fille 
de M. Morel, de la chambre aux deniers. » 

Il a déjà été question plus haut (p. 358) de Zacharie Morel, 
maître de la chambre aux deniers. Unie clef manuscrite, qui nous a 
été communiquée par«M. Ch. Livet, fait de « Mme Faudel s la 
femme d*un président. 

XV 

Page T 79, n® 3o. — Ufi homme joue et se ruine,... Un Amhreville.,.. 

(169 t.) 

Amhreville était un personnage célèbre. 

Le i®»* juillet i683, Seignelay écrivait au procureur du Roi RolSiMPt : 
« Sa Majesté veut aussi que vous fassiez prendre tous les bohémiens 
qui sont à la suite d’Ambreville, et que si vous pouvez connoltre 
que ledit d’Ambreville soit coupable de quelque crime, vous le 
fassiez prendre lui-même et lui fassiez faire son procès. » [Corres- 
pondance administrative sous le rèp^ne de Louis XI U ^ tome II, p. Spi.) 
— Dangeau annonce en ces termes l’exécution de d’Ambreville à la 
date du vendredi 19 juillet if>86 : € On brûla à Paris Ambleville, 
fameux bohémien, pour avoir dit des impiétés abominables; le Rot 
lui avoit donné grâce pour plusieurs crimes, mais il n’a pas voulu 
lui en pardonner un si atroce. 1 II avait une sœur du nom de Léance, 
qui, éloignée de Paris, ou du moins exilée à Saint-Germain en i683, 
fut enfermée à THêpital général en juin ïGS6. « Sa Majesté m’or- 
donna en même temps de vous écrire, dit Seignelay dans une lettre 
adressée au procureur général de Harlay, que son intention est 
qu’elle soit soigneusement gardée audit hôpital , en sorte que le 
public soit déchargé de cetie femme, qui attire un si grand nombre 
de bohèmes à Paris, b [Correspondance administrative., ibidem, p. 5c)G.) 

« D’Ambreville que l’on a brûlé (lisons-nous enfin dans le Mena- 


I. Los imprimonts fl»N clefs om mal lu ce nom. et ont écrit Folet. 
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giana^ tome IV, p. 176) étoit un merveilleux pantomime. Il con- 
trefaisoit un homme sans en omettre le moindre trait, et le rendoit 
remarquable à ceux qui ne l’auroient vu qu’une fois. Il étoit fort 
souple et fort adroit de son corps. A l’entreprise de Gigery, il étoit 
forçat sur les galères du Roi : un Maure bien monté venoit sou- 
vent insulter les François, et faire le coup de pistolet hux gardes 
avancées ; d’Ambreville se cacha derrière une masure , où il atten- 
dit le Maure, et quand il fut passé, il lui sauta en croupe, et le ren- 
versa mort de deux coups de poignard. » 


XVI 

Page 179, a® 3 i. — Il s'est trouvé des filles qui avoient de la vertu,,», 
(1689.) 

La question que touche la Bruyère était l’une de celles qui occu- 
paient le plus les esprits, et sur laquelle le elergé et la magistrature 
avaient peine à s’accorder. Un passage de l’abbé le Genifrc {Mémoires ^ 
p. 168-171), que nous reproduisons en entier, résume les discus- 
sions qui s’agitaient, exprinf^ liç^ sentiments du clergé, et rappelle 
les décisions qui mirent fin au débat. 

« Une des plus grandes {affaires) qu’il y eût alors, dit-il, et sur 
laquelle depuis vingt ans le Roi, le clergé et le Parlement n’avoient 
pu s’accorder, étoit la dot et les pensions des religieuses. Le Parle- 
ment en 1667, sur le réquisitoire de M. l’avocat général Talon, le 
fléau des moines et moinesses, avoit défendu sous très-rigoureuses 
peines ces dots et ces pensions, comme contraires au bien public, 
comme simoniaques et prohibées par les canons. Il appartient aux 
magistrats d’interpréter les lois civiles, parce qu’ils sont les déposi- 
taires autant des intentions que de l’autorité du Prince; pour l’expli- 
cation des canons, qui sont les lois ecclésiastiques, elle n’est point de 
leur ressort, et elle est réservée particulièrement aux prélats. Qui 
peut mieux pénétrer l’esprit de ces lois et en développer le sens, que 
ceux à qui est confié le dépôt de la foi et des mœurs? 

« Cet arrêt fit beaucoup crier; aussi intéressoit-il autant les bon- 
nes familles que les couvents d’hommes et de filles. Si ces monastères 
sont des écoles de vertu, si ôe sont des asiles contre la corruption 
du siècle, ce sont aussi des décharges pour les familles. A-t-on un 
grand nombre d’enfants, on est bien soulagé de pouvoir à un juste 
prix en placer honorablement une partie en des couvents. Pour- 
quoi, disoit-on, s’élever contre les pensions? Elles sont si modiques 
qu’elles ne peuvent faire ni grand bien à ceux qui en jouissent, ni* 
grand mal à ceux qui les donnent. D’ailleurs, ces pensions étant via- 
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gères, le fonds en demeure à la faniille. En quoi sont-elles illicites, 
en quoi sont-elles simoniaques ? La simonie consiste dans la tradi- 
tion de quelque chose de temporel pour une chose spirituelle : qu*y 
a-t-il d’approchant dans les pensions, puisqu’elles ne sont destinées 
qu’à nourrir la religieuse ou qu’à lui fournir ses petites commodités, 
ce qui soulage le couyent d’autai\t ? 

«c A l’égard des dots, il y avoit plus de difficultés, l’esprit de l’E- 
glise et son ancienne discipline étant que dans les couvents on ne 
reçoive de religieuses qu’autant qu’on en peut nourrir. Les canons 
leur défendent de prendre de l’argent ou de stipuler des conditions 
dotales pour admettre à la profession. Ceci ne doit s’entendre que 
des anciennes abbayes, qui sont suffisamment rentées, ou de ces 
grosses communautés qui, quoique beaucoup plus modernes, dispu- 
tent avec les ahba^^es 4e faste et d’opulence. 

« En des maisons aussi puissantes, à quoi peuvent servir des dots, 
sinon à entretenir le lu^^e ^t les plaisirs d’une abbesse mondaine, ou 
à élever mal à propos dt^ bâtiments superbes, dont la magnificence 
fait plus de honte que d’honneur aux maisons religieuses, où doit 
régner la modestie, si recommandée par leurs règles? Aujourd’hui 
l’abus est si grand que plus un cotisent a de bien, plus il en faut 
pour y entrer ; quelque vocation qu’ait une fille, dès qu’elle est pau- 
vre, elle n’est plus censée en avoir. Chose étrange, qu’on ne puisse, 
sans être riche, être admis en aucun couvent à faire vœu de pau- 
vreté ! et à renoncer à ses biens, qu’il n’en coûte une partie! A l’é- 
gard des maisons qui n’ont pas de bien et qui ont peine à subsister, 
c’est une nécessité de prendre des dois, non pour admettre la novice 
à faire profession, mais en fin de pourvoir à sa nourriture et de four- 
nir sa quote-part des frais communs du monastère. Cette coutume, 
qui insensiblement a passé en loi, paroît d’autant moins odieuse 
qu’elle est autorisée par des papes, par des saints, et d’ailleurs fon- 
dée en raison. Saint Charles Borroniée, dont ou a une si grande 
idée, étoit si fort persuadé qu’il est permis dans ces couvents de sti- 
puler des dots, que lui- même a dressé un modèle de ces contrats, 
t Quelque différence que l’on mette entre les couvents pauvres et 
les couvents riches, l’arrêt indistinctement avoit proscrit toutes les 
dots, et Louis XIV, par un édit, avoit confirmé l’arrêt, désirant si 
fort de le voir bien' exécuter, que l’assemblée du clergé de 167$, et, 
dix ans après, celle de i 685 , firent inutilement les remontrances les 
plus vives pour vaincre cette résistance ; ce ne fut même qu’en 1693 
que parut la déclaration qui rnodifioit l’éditi Monsieur de Paris* eut 
grande part à cette déclaration, et n’en fut point loué; la raison, c’est 


I. François de Harlav. 
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que, déférant trop aux sollicilations de dames puissantes qui proté- 
geoient les monastères, et trop peu aux représentations que lui firent 
les magistrats, il tourna les choses de manière qu’on accordoit aux 
religieuses plus qu’elles n’eussent osé espérer. Il leur étoit permis par 
cette nouvelle jurisprudence, dans les villes où il y a parlement, de 
prendre huit mille francs de dot et cinq cents livres de pension, et 
dans les autres villes, trois cent cinquante livres de pension et deux 
mille écus pour dot. Est-il couvent en province où les religieuses, 
quelque intéressées qu’elles soient, osassent demander et se flattas- 
sent d’obtenir autant que par cette déclaration on leur permet de 
recevoir? » 


XVII 

Page i8o, n® 33 . — Faire une Jolie.,., c'est épouser Mélite,,., (1689.} 

Clefs des éditions Coste : a M, le marquis de Richelieu, Mlle de 
Mazarin, fille du duc de ce nom. » ' 

Le marquis de Richelieu * avait enlevé d’un couvent, en i68a, la 
fille du duc de Mazarin et l’avait épousée en Angleterre. Il l’avait 
épousée sans dot®; mais MlliB-^'de Mazarin ne ressemblait nullement 
a Méliie, Une clef manuscrite applique celte remarque à Armand- 
Jean du Plessis, duc de Richelieu, et à Anne-Marguerite d’Acigné, 
qu’il épousa en secondes noces dans l’année 1684, et qui mourut 
en 1698. fl Elle étoit Acigné, dit Saint-Simon (tome II, p. 177), de 
très-bonne maison de Bretagne. » 


XVI II 

Pilge 180, n” 34. — Il était délicat autrejois de se marief',... (1687.) 

Les clefs des éditions C]oste citent , comme maris auxquels la 
Bruyère pouvait opposer les maris d’autrefois : a M. le prince de 
Montauban, M. de Pons, M. de la Salle, M. Belot. » 


1. Louis-Arrnaml du Plessis, marquis de Richelieu, né en i 654 , mort 
en 1730, neveu d’Arniund-Jean duc de Richelieu, nommé ci-après. 

2. Miirie-Cliarlotte <le Mazarin, fille d’Armand-Charles duc de Mazarin et 
de la Meilleraye, et d’Hortense Mancini,née en 1662, morte en 1729. 

3 . Deux ans jdiis tard, Mazarin accorda son pardon, et donna cent mille 
francs et le gouvernement de la Fère à son gendre, à condition qu’il épouse- 
rait \nie seconde fois sa fille, et que ce second mariage se ferait en France. 
Le Roi accorda des lettres de grâce, a C’étoit la première grâce, dit Daii- 
geau (tome 1 , p. 62), que le Roi eût accordée pour un enlèvement. « 
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Le nom du prince de Montauban* était bien choisi. « C’étoit, dit 
Saint-Simon (tome IV, p. 36o et 36 1), un homme obscur et débau- 
ché que personne ne voyoit jamais, et qui pour vivre avoit épousé la 
veuve* de Bannes, tué lieutenant général, et mestre de camp général 
des dragons . C’étoit une bossue, tout de travers, fort laide, pleine 
de blanc, de rouge et de filets bleus pour marquer les veines, de 
mouches, de parures et d'affîquets, quoique déjà vieille, qu’elle a 
conservés jusqu’à plus de quatre-vingts ans qu’elle est morte. Rien 
de si effronté, de si débordé, de si avare, de si étrangement méchant 
que cette espèce de monstre, avec beaucoup d’esprit et du plus 
mauvais , et toutefois de l’agrément quand elle vouloit plaire. 
Elle étoit toujours à Saint-Cloud et au Palais -Royal quand Mon- 
sieur y étoit, à qui on reprochoit de l’y souffrir, quoique sa cour 
ne fût pas délicate sur la vertu. Elle n’approchoit point de la cour, 
et personne de quelque %orle de maintien ne lui vouloit parler quand 
rarement on la renconlroit. Elle passoit sa vie au gros jeu et en dé- 
bauches, qui lui coiitoient beaucoup d’argent. A la fin Monsieur fit 
tant que sous prétexte de jeu, il obtint un voyage de Marly*. Les 
Rohans, c’est-à-dire alors Mme de Soubise, l’y voyant parvenue, la 
soutint de son crédit; elle joua, fit cent bassesses à tout ce qui la 
pouvoit aider, s’ancra à force d’esprit, d’art et de hardiesse. Le jeu 
l’appuya beaucoup. Son jargon à Mîirly amusa Mme la duchesse de 
Bourgogne ; la princesse d’Harcourt la protégea chez Mme cle Main- 
tenon, qu’elle vit quelquefois. Le Roi la faisoit causer quelquefois 
aussi à table; en un mot, elle fut de tous les Marlys , et bien que 
l’horreur de tout le monde, il n’y en eut plus que pour elle, en 
continuant la licence de sa vie, ne la cachant pas, et sans se donner 
la peine du mérite des repenties. » 

Au moment où la Bruyère publiait ses Caractères^ les querelles de 
M. et de Mme de Montauban avaient déjà occupé le public : « Il y 
eut, écrit Dangeau à la date du i6 février ifi86 (tome T, p. 296), un 
grand fracas entre M. et Mme de Montauban, et elle s’enfuit la nuit 
cle son logis ; elle veut se séparer, et lui veut la ravoir, 1 

La famille de Pons était fort nombreuse, sans parler des person- 
nages qui, en dehors de cette famille, portaient le même nom, tel 

1. Jeaa-Bapti.ste-Arniand de Rohan, prince de Montanban. Il roournt en 

1704. 

2. Charlotte de Bautru. Elle se maria le 2 août 1682 avec le prince de 
Montauban, et mourut en 1725. 

3 . Nicolas d’Argouges, marquis de Rannes, tué en Allemagne en 1678. 

4. Suivant une note du Chansonnier Maurepas (tome XXVII, p. 207), on 
prétendait que la princesse d’Harcourt avait reçu d’elle cinq cents cens pour 
lui obtenir ce voyage. 
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que le fils du comte de Marans*. Peut-être les clefs font-elles al- 
lusion à M.)de Pons, guidon de la gendarmerie de la garde du Roi, 
de <r cette grande et illustre maison de Pons, » comme dit Saint- 
Simon, qui épousa en 1710 une riche héritière, « fille unique de 
Verdun » et veuve de M. de la Baume, fils aîné du maréchal de Tal- 
lart. « La femme, dit Saint-Simon (tome XVII, p. 3 ^ 5 ), étoit aussi 
dépiteusement laide que le mari étoit beau, et aussi riche qu’il étoit 
pauvre; d’ailleurs autant de gloire, d’esprit, de débit et d’avarice 
l’un que l’autre.... Elle étoit très-méchante, très-difficile à vivre, 
maîtresse absolue de son mari , dont Phumeur étoit pourtant domi- 
nante, et qui régnoit tant qu’il pouvoit sur tous ceux qu’il fil^quen- 
toit. » 

Quant au personnage que les clefs indiquent sous le nom de 
M. de la Salle, il nous semble assez difficile de reconnaître en lui, 
comme on l’a fait, Louis Caillebot, marquis de la Salle, ancien maître 
de la garde-robe du Roi®, qui, à soixante-six ans, épousa en 1712 
une fille de vingt ans, belle et bien faite®, et sans dot. Ce mariage, 
dont Saint-Simon coûte les détails (tome X, p. 260 •'t afii), occupa 
beaucoup la cour : « il a été très-heureux, dit Saint-Simon, et cette 
jeune femme a vécu aVec lui à merveilles; vertu, complaisance, soin 
d’atlirer du monde, et pourtant avec économie. » On pourrait mettre 
le nom de Mme de la Salle à côté de celui de McUtc un peu plus 
haut (p. 393, note xvii), si elle ne s’était mariée si tard. 

Le nom de la Salle au surplus n’était pas rare. Un Antoine Monet 
de la Salle, qui vivait à cette époque et qui mourut en 1724» doyen 
des maîtres des requêtes et conseiller d’Etat ordinaire, est vraisem- 
hlohlt meiit le persounngé auquel il est fait allusion, car ce person- 
nage est qualifié « maître des requêtes » sur un exemplaire du temps. 

Nous avons déj^i rencontré le nom de Belot (ou Bloty suivant l’or- 
thographe de plusieurs clefs manuscrites) : voyez tome I, p. 471, 
note XII. Ce nom était alors porté par un avocat célèbre, cité dans la 
Requete des Dictionnaires de Ménage^; mais il ne peut être question 
de lui, car il était né en i 6 o 5 et avait alors quatre-vingt-deiix ans. 


1. Mémoires de Saint-Simon, tome XI, p. 4 1. — Une clef manuscrite porte ; 
lie Pont^ au lieu de : « de Pons. » 

2. Louis Caillebot, marquis de la Salle, sous-lieutenant de la compagnie des 
clievau-lcgers de la garde en 1G74, brigadier de cavalerie en 1677, maître de 
la garde-robe du Roi en 1O79. II vendit cette charge en 1712. Nous l’avons 
innniné ])lus liant, ]). 37G, note ii; voyez son histoire et son portrait dans 
Saint-Simon, tome X, p. 257-261; conférez le Mercure galant de mars 1G82. 

3 . Voyez le Journal de Dangeau, tome XIV, p. 239 et 244. 

4. Voyez V/fistoire de V icadèmie^ édition de M. Livef, tome I, p. i 35 et 482. 



APPENDICE. 


^96 


XIX 

Pa^e 181, n* 36 . — Ce n*est pas une honte,,.. (1690.) 

Clefs du dix -huitième siècle : « Une femme avancée en âge : 
Mme la présidente le Barois. 

11 faut sans doute lire : <t de la Barroire. » 

Mme de la Barroire, qui était veuve d’un conseiller de Paris 
lorsqu’elle épousa Je président de la Barroire, mourut au mois de 
septembre 1691, ainsi que nous l’apprend la notice que lui consacre 
ïe Mercure de ce mois (p. aSd-aSS). ff Monsieur le président son mari 
étant fort connu, y est-il dit, nous ne vous parlerons que de la dé- 
funte. Elle n’eu a point eu d’enfants, et laisse de grands biens, aux- 
quels il a beaucoup de part à cause des avantages considérables 
qu’elle lui a laits par leur contrat de mariage. j> 

Le président de la Barroire* ne survécut à sa femme qnç quel- 
ques semaines : le Mercure d’octobre 1691 (p. a ai) enregîft^la mort 
de 0 Messire Gabriel Bizet de la Barroire, seigneur de la CtHir et de 
Senlis, bailli de Soissons, président en la cinquième chambre des 
enquêtes. » Nous ne savons quelle différence d’âge séparait les deux 
époux ; mais M. de la Barroire n’était plus jeune quand il mourut, 
car il était eniré au Parlement comme conseiller le 19 décembre i() 53 . 
Il avait été l’un des jeunes gens qui, sam « honte» ni « faute, » épou- 
sent par a prudence, » par « précaution, » une femme a avancée en 
âge, » si l’on en croit une clef manuscrite; il avait eu « l’infamie de se 
jouer de sa bienfaitrice par des traitements indignes, » si l’on en croit 
une autre ®. 

Celle qui lui fait l’application de la première phrase place en sa 
compagnie Scarron, en souvenir de .son mariage avec Mlle d’Aubigné, 
la future Maintenon, et nomme, comme exemple de l’hypocrisie que 
censure la Bruyère dans la seconde partie de l’alinéa , Louis Bala- 
din d’Anglure de Bourlemont, duc d’Atri, déjà cité dans le tome 1 , 
p. 5 oi. 


I. 11 ii déjà été qucfitiou de ce président au tome I, j). f> 45 . 

U. Cettft remaïque eût été plus justement appliquée peut-être à la mère du 
président de la Uarroirc : à l’âge de soixante et un ans elle avait épousé en 
troisièmes noces Plerie Perrin, alors fort jeune, nacdiocrc poète, que l’on 
nomme babitucllcment I’alil)é Perrin, et qui obtint le juivilége de l’Opéra en 
1669 ; voyez les Historiettes de Tallemant des Kéaux, tome VI, p, 489-491, 
et le Dictionnaire critique de M. Jal. Cette Mme de la Barroire ne porta 
jamais le nom de son troisième mari, et resla Mme de la Barroire, quoiqu'elle 
fût très-régulièrement Mme Perrin. 
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fl Ceux qui déclament contre les billets*, » dit Brillon dans une 
remarque où il reprend et développe la pensée de la Bruyère, « sont 
ceux qui n’out point d’argent à placer. Le financier, le marrlinnd 
ne jugent pas ces cas usuraires;'*Ia Sorbonne le décide autrement : à 
qui est-il permis d’appeler de cette décision? j> {Théophraste 

p. 644.) 

Si l’on veut se rendre compte du genre de discussions que les 
questions relatives au prêt à intérêt soulevaient au moment même 
où écrivait la Bruyère, on peut ouvrir le traité publié en 1688 par 
l’abbé Gaittc, auteur d’un premier livre sur le même sujet, qui avait 
paru quelques années plus tôt. Son second ouvrî^ge, qui a pour 
titre : Tractatus de usu et fœnore (Paris, in- 4 °)> a é'.é analysé dans 
Journal des Savants ^ année 1689, p. aS-aS. Quelques pages plus 
loin (p. 333 - 335 ), ce journal rend compte d’un traité sur VUsure^ 
publié en i68y par le P. Thorentier, de l’Oratoire. 


XXI 

P.igc i8a, n® 38 . — On a toujours vu dans la répuhlujue.,.. (1689.) 

Clef de ibpb : c La surintendance des finances. » — Clefs du dix- 
huitième siècle : a Le receveur des confiscations, ou la charge de 
surintendant des finances. » — Des clefs manuscrites ajoutent : « Le 
prévôt des marchands ou les intendants des finances, a 

La Bruyère a donné lui-même, dans une note imprimée dans la 
9® édition (voyez p. i8a, note a), la véritable interprétation de sa ré- 
flexion ; les meilleures clefs manuscrites la répètent. 


XXI l 

Pages 182 et i 83 , n" 39. — J^e fonds verdu^ autrefois si sUr.,.. (1691.) 

Clefs du dix-huitième siècle : «Allusion à la banqueroute faite par 
les hôpitaux de Paris et les Incurables en 1689*, qui a fait perdre 

1 . « Qui produisent interet sans Hlicnation. » 

2. Une clef manuscrite ajoute à la banqueroute des hôpitaux de Paris celle 
(le la banque de Lyon. 
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aux particuliers qui avoienl des deniers à fonds perdu sur les hôpi- 
taux/ la }dus grande partie de leurs biens : ce qui arriva par la fri- 
ponnerie de quelqu^lji^s des administrateurs, que l’on chassa, dont 
un nommé André le vwx, fameux usurier, père de le Vieux, con- 
seiller à la cour des aides*, étoit le principal. Cet administrateur 
devoit être fort riche ; mais sa femme l’a ruiné. [Elle devint amou- 
reuse d’un nommé Ponsange*, qui étoit mousquetaire, auquel elle 
acheta une charge de lieutenant aux gardes, et lui donna ensuite un 
gros équipage, et moyen de tenir talde ouverte à la plaine d’Ouïlles®, 
où ledit le Vieux, qui ne sa voit rien de cette intrigue, alloit souvent 
faire bonne chère, qu’on ne lui refusoit pas, puisqu'il la payoit bien. 
La femme voulut lui faire épouser sa fille;... mais le Vieux s’y op- 
posa, et fit décréter contre Ponsange, et enfin l’obligea, moyennant 
dix mille livres qu’il Ipi donna, de quitter sa fille, laquelle s’amou- 
racha ensuite d’un nommé Férillart*, maître des comptes à Dijon, 
qui l’enleva et l’épousa.] Le fils du susdit [le Fieux) ^ de concert avec 
la mère, voloit le père, qui le surprit. Il y eut plainte, qui fut retirée. 
L’on dit que ce le Vieux étant à l’extrémité, et le curé de Saint- 
Germain l’Auxerrois l’exhortant à la mort, il lui présenta un petit 
crucifix de vermeil qu’il l’engagea à adorer, à quoi l’autre ne répon- 
dit rien ; mais le curé le lui ayant approché de la bouche pour le 
lui faire baiser, le Vieux le prit à sa main, et l’ayant soupesé, il 
dit qu’il n’éloit pas de grand prix, qu’il ne pouvoit pas avancer 
beaucoup d’argent dessus. » 

Pavillon, qui avait perdu deux mille livres de rente vkié^re par suite 
de l’insolvabilité des hôpitaux, a composé a sur les hôpitaux insolva- 
bles» des stances qui ont été publiées dans ses Œuvres (p. laq-iSi, 
édition de Paris, 1720), et recueillies dans le Chansonnier Mau-, 
repas (tome VII, p. 371-373), où elles sont accompagnées de notes. 
« L’an 1689, lit-on dans une de ces notes, Khôpilal des Incurables 
fit banqueroute, et l’IIopital général et celui de l’Hôtel-Dieu de la 
même ville furent sur le point d’en faire autant la même année ;» 
Les administrateurs des hôpitaux, qui étaient les premiers présidents 
du Parlement, de la chambre des comptes et de la cour des aides, 
le prévôt des marchands a et plusieurs notables bourgeois et mar- 

1. André-Georges le Vieux, conseiller au nouveau Châtelet, puis, en i683, 
conseiller à lu coirr des aides. 

2 . Dousange^ dans le manuscrit Cochin. 

3. Voyez tome I, p. 287 , note i. 

4. Terillarty dans le manuscrit Cochin. 

5. 11 y est également dit que Pavillon avait « de l’argent à fonds perdu sur 
l’Hôtel-Dieu : » c’est dans une note de l’édition de se» OEuvres que Ton estime 
à deux mille livres de rente lu ])erte qu’il subit. 
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chands, disoient que les hôpitaux ne pouvoient subsister qu’en re- 
tranchant les rentes des particuliers, et qu’il valoit mieux que ceux- 
ci perdissent leur bien que de priver le public, par la ruine des hô- 
pitaux, du bien que les pauvres en retiroient. » 

Pavillon répondait : 

.... Ce n’est pas du bien d’autrui 
Qu’un chrétien doit faire l’aumône. 

Lu charité doit tout embraser de ses feux ; 

Mais ses soins, pour tous équitables , 

Ne font jamais de.s malheureux 
Pour secourir des misérables. 


XXllI 


Pa^i; i 8 j , 11® 4^* — yous avez une inèce d' urgent..., (1692.) 


Les clefs C]oste citent, à l’appui de cette remarque, l’un des plu.s 
riches partisans de cette éooque, Bourvalais*, « qui même dans sa 
prospérité, dit Walekenaer [Remarques y etc., p. 742), ])aS8a tou- 
jours [)Our ignuianl et stupide, a r Des clefs manuscrites nom- 
ment : « Ilrnncl, Frémont, de l’îsle, et les autres qui s’enrichissent 
dans les formes aux dépens du peuple. » 

XXIY 

Pages 1S6 et 187, n® 48. — Il n'y a aucun métier,... Ou est l'école 
du magistrat P... (1689.) 

Décider souverainement des vies Cette expression a rappelé le 

Châtelet à la pensée des auteurs de diverses clefs; mais la Bruyère 
parle aussi bien des jeunes magistrats du Parlement, et peut-être 
même pense-t-il uniquement à eux, La pourpre y en effet, désigne 
plus particulièrement les magistrats du Parlement, dont l’habit de 
cérémonie était, pour les présidents, le manteau d’écarlale fourré, et 
pour les conseillers , la robe d’écarlate. Au Châtelet, les lieutenants 
civil, de police, criminel et particulier, les avocats et procureurs du 
Roi portaient aussi la robe d’écarlate; mais les conseillers avaient 
la robe noire. 

La réflexion de la Bruyère, que tant d’autres déjà avaient dû faire, 


1. Voyez tome 1 , p. 481 et 482, note vm. 
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peut rappeler ce» ver» de Petit où se trouve le même souvenir de la 
féruie : 

Quoi? donner herdiment les dix mille louis 
Pour s'asseoir sur un Imdc semé de fleurs de lis!... 

Souvent Thémis en gronde^ et hautement se plaint 
Que l'on mette en trafic son ministère saint, 

Qu’on place sur les bancs, chose bien ridiciih* , 

Des enfants dont la main sent encor 
Et qui sans concevoir ni le droit ni le fait, 

Sur des cas importants opinent dn Imnnet. 

(Discours satyriques ^ satire iv, p. 3 i et Üa.) 

En marge de ces diverses réflexions sur la magistrature, iion^ 
lisons, dans un exemplaire du temps, rannotation suivante, écrite à 
la main : c Les juges font un métier de leur profession, et leurs 
épices sont excessives. On j)eut dire qu’ils acliètent la justice en 
gros et la vendent en détail. » 


XXV 


Page 1H7, 11“ 49 ‘ ““ f'ft principale partie de V orateur.,.. (1689.) 


Clef» des éditions Costc : « il déguise ou il exagère les faits : 
M, Fautrier, avocat. » — Clefs manuscrites ; c M. Vautrier, avocat, a 
— Autres clefs : « M, Vautier {ou Vaultier), avocat, a 

Plusieurs clefs manuscrites semblent faire hommage à l’avocat 
Fautrier ou Vautier des premiers mots de l’alinéa, au lieu de Je re- 
connaître dans le déclamateiir dont la Bruyère fait le portrait. 

a Vaultier, l’avocat le plus déchirant {c'est-à’-dire le plus satirique) 
qui ait peut-être paru au Palais, dit le Gendre (Mémoires.^ p. a8), y 
attiroit un monde infini, quand principalement il plaidoit une cause 
grave. » 


XXVI 

Pages 188 et 189, et Sa. — La question est une invention merveilleuse ... . 

(.689.) 

Il avait paru en 1682, à Amsterdam, un livre intitulé: t Si la tor- 
ture est un moyen seiir de vérifier les crimes secrets ^ dissertation mo- 
rale et juridique par laquelle il est complètement traité des abus qui 
se commettent partout en rinstruction des procez criminels et parti- 
culièrement en la recherche du sacrilege, ouvrage necessaire à tous 
juges tant souverains que subalternes, et tous avocats consultants et 
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4oi 

patrocinaux, par maistre Augustin Nicolas» conseiller du Roy et 
maistre des requestes ordinaire de son hostel au parlement de la 
Franche-Conté. » 

Une condition lamentable est celle d^un homme,.,* (1691.) 

Clefs du dix-liuitième siècle : 

« M. le marquis de Langlade» mort innocent aux galères; le Brun, 
appliqué à la question, où il est mort. Le premier avoit été accusé 
d’un vol fait à M. de Moiitgommeiy^ et le voleur, qui avoit été son 
aumônier, fut trouvé depuis et pendu. Le second fut accusé d’avoir 
assassiné Mme Mazel , et pour cela mis à la question. L’assassin, 
nommé Berry, qui était fils naturel de ladite dame Mazel a paru 
depuis et a été roué en place de Grève. » 

C’est sur l’accusation du comte de Montgommery et de sa femme 
que le marquis et la marquise de Langlade, qui habitaient la même 
maison et qui étaient leurs amis, furent, en septembre 1687, soup- 
çonnés d’avoir commis un vol. Langlade, après avoir courageusement 
subi la question ordinaire et extraordinaire, fut condamné aux 
galères pour neuf ans en fçvrier 168^, et mourut à l’bôpital des 
forçats, à Marseille, le 4 mars 1689. Mme de Langlade avait été 
bannie pendant neuf ans de la prévôté de Paris, et condamnée à 
la prison jusqu’à ce qu’elle eut remis à M. de Montgommery les 
dix mille écus qui lui avaient été volés, et payé les frais du procès. 
Les véritables auteurs du vol ayant été découverts, M. et Mme de 
Langlade furent réhabilités par un arrêt du Parlement en 1693; 
M. de Montgommery fut obligé de restituer les sommes qu’il avait 
reçues, et l’on recueillit, par une quête faite à la cour, cent mille 
francs, que l’on offrit à Mlle de Langlade. 

Mme Mazel, qui recevait grande compagnie, et donnait à jouer* 
et à souper deux fois par semaine, avait été assassinée le 27 no- 
vembre 1689 : Jacques Iç Brun, son domestique, fut condamné à 
mort par le Châtelet. L’arrêt ayant été infirmé, on commençait de 
nouvelles enquêtes, quand le Brun, brisé par la torture, mourut dans 
les premiers jours du mois de mars 1690. Le vrai coupable, Gerlat, 
dit Berry, fut arrêté le 27 mars. Un arrêt du Parlement réhabilita 
en 1691 la mémoire de le Brun. 

1. Ce n’cst pas lui, mais l’abhé Foulard, son complice, disait>on, qui pas- 
sait pour être üls naturel de Mme Mazel. 

2. Elle était l’uue des femmes dont parle la Bruyère dans son Discours sur 
Théophraste : voyez tome I, p. aa, note 4. Elle avait, au moment où elle fut 
assassinée, deux cent soixante-dix-huit livres dans la bourse où elle enfermait 
l’argent des cartes. ' 

La. Bruyère, ii afi 
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XXVII 

limage 189, n” 53 , — Si Von me racontait qiVil s*est trouvé 
autrefois.... (1691.) 

Clef de 1696 : « £/« prévôt^ Lusnier Grand -Maison , prévôt de 
l’ile. — Un homme de crédit ^ M. de Saint-Pouange, à qui Ton prit 
un diamant au sortir de l’Opéra. 1 — Dans les clefs imprimées du 
dix-huitième siècle, le prévôt qui fait rendre à M. de Saint-Pouange 
« une boucle de diamants > dérobée à l’Opéra se nomme simplement 
Grand-Maison , et il est qualifié soit grand prévôt de l’hôtel , soit 
grand prévôt de la connétablie. 

La confusion que l’on fait entre deux personnages et entre les 
fonctions diverses ^ui portaient l’app^Uation commune de prévô- 
tés, montre que l’aventure dont ii «’ttgk était assez peu connue. 
Une clef manuscrite nous avertit qil»''Lftsnier, dont elle fait un 
<t prévôt de l’Ue,» et Grand-Maison, qu’elle qualifie «lieutenant de 
robe courte*, » sont deux personnages distincts. Une autre* nous 
donne le véritable nom et 1 ^ titre officiel de Grand-Maison : « Le 
sieur Francine de Grand-Maison, prévôt général des connétables et 
maréchaux de France aux gouvernements de Paris et de Plie de 
France, y est- il dit, fit rendre à M. de Saint-Pouange un diamant 
de prix, etc. » 

Les prévôts des maréchaux étaient chargés de la sûreté des 
chemins et de la répression des délits qui s’y commettaient. Celui 
qui avait cette mission dans l’étendue dé l’Ile de France se nommait 
simplement prévôt de l’Ile, et tel était le titre habituel de Francine 
de Grand-Maison, qui mourut en décembre 1688*, 

1 . Clef de l’exemplaire de M. Danyau : « Lasnier, lieutMaxit de robe courte, 
ou de Grandmaisou, prévôt de l’Ile. » 

2. Voyez Texemplaire souvent cité de la Réserve de la Bibliothèque impé- 
riale. 

3 . En annonçant sa mort, le Mercure (décembre 1688, p. 3 o 3 ) lui donne 
les titres suivants : « M. de Francine, seigneur de Grand-Maison, prévôt gé- 
néral de nie de France, intendant général des eaux de Sa Majesté, maréchal 
de ])ataille de la milice de Paris et major de la même ville. » Était-il le fils de 
Pierre Francine, mort en avril 1686, avec les titres de maître d’hôtcl ordinaire 
dn Roi, et d'intendant des eaux et fontaines ? S’il en est ainsi, il eût reçu de 
celui de ses frères qui épousa la fille de Lulli*, l’intendance des eaux et fon- 
taines, car c’est le gendre de LuUi qui en avait la survivance ; ce dernier l’au- 
rait abandonnée quand il prit soin de l’Opéra, après la mort de Lulli. Francine 

* Voyez tome I, p. 422. — II y avait un autre Francine dans rurinée (Joui - 
nal de Dangeau, tome II, p. 189). 
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A défaut des annotations des clefs, le Mercure historique et poli- 
tique nous eût donné le commentaire de la réflexion de la Bruyère. 
« Il s’est vu autrefois à Paris, est-il dit dans le numéro d’août i688 
(tome V, p. 843 et 844), que les voleurs avoient pour protecteurs les 
principaux officiers de la justice. Que ne conte-t-on point de ceux 
qu’on appelle communément Coupeurs de bourses^ etc. ? D’abord que 
l’on avoit un ami auprès de celui-ci*, il vous faisoit retrouver tout ce 
que vous aviez perdu, et le commerce étoit si étroit entre eux, qu’il 
les apostoit lui-même pour vous déniaiser, principalement lorsque 
l’on se faisoit fort d’être au-dessus de leurs ruses. Mais enfi.^ toutes ces 
galanteries, qui sentoienl beaucoup le fripon, ne sont plus à la mode 
il y a déjà quelque temps. Le Roi, après en avoir purgé Paris, a fait 
tout son possible pour mettre le même ordre dans tout son royaume. 
Mais enfin le moyen d’oi^lier les bonnes coutumes? Comme on de- 
vient forgeron à force de manier le fer, de même un lieutenant cri- 
minel, ou quelque autre juge seinblable, à force d’avoir communi- 
cation avec les voleurs, devient voleur lui-mêm«^. Chacun sait les 

tours de passe-passe qu’a joués ; et c’est pour cela qu’un homme 

qui par sa naissance faisoit honneur à cette charge n’a pas jugé à 
propos de la garder longtemps. 

« Si cela se fait donc encore quelquefois à Paris, nonobstant la 
présence du soleil dont les rayons ne souffrent point de pareils mons- 
tres, » ajoute le Mercure^ on ne doit point s’étonner que de pareils 
ahus se produisent au loin, et il cite un exemple d’un scandale, du 
même genre, dont le récit vient de Lyon et n’a aucun rapport avec la 
remarque de la Bruyère. 

XXVIII 

Page 190, n® 54 . — Combien d'hommes qui sont forts,.,. (1689.) 

Clefs des éditions Coste ; « M. le président de Mesmes, et le lieu- 
tenant civil. Ht 

Nous avons parlé (tome I, p. 5 ii, note m) du président de 
Mesmes*, dont les galanteries étaient fort connues, et (p. 480 j 
note vi) du lieutenant civil Jean le Camus®. 

de Grand-Maison laissa la prévôté de l’ile à un fils, qui la céda en 1718 : 
voyez le Journal de Dangeau, tome XVII, p. 416, où il faut corriger « pré- 
vôt de Lille » en a prévôt de Vile. » 

1. Il y a ici une faute d’impression, ou plutôt de rédaction; il s’agit de 
l’un des protecteurs que les voleurs avaient parmi les officiers de la justice. 

2. Jean-Antoine de Mesmes, président à mortier en 1688, membre de l’Aca- 
démie française en 1710, premier président en 171a, est mort en I7a3, âgé 
de soixante et un ans. 

3 . Jean le Camus, frère puîné du cardinal le Camus et du premier président 
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XXIX 

Pages 190 et 191, n® 57. — Il ést vrai qu'il y a des hommes,,»* (1690.) 

Clefs des éditions Coste : c L’abbé de la Rivière, évéque de 
Langres. a 

Louis Barbier de la Rivière, évéque de Langres en i 656 , mort le 
3 o janvier 1670, est cet abbé de la Rivière, aumônier et favori de 
Gaston d’Orléans, frère de Louis XIII, dont il est question dans les 
mémoires antérieurs à l’époque où nous placent les Caractères (voyez 
les Historiettes de Tallemant des Réaux, tome II, p, 98 et 99, note de 
M. P, Paris; la Correspondance de Bussy y tome I, p. 267, etc.). Nous 
ne savons rien qui justifie l’allusion qu’indiquent les clefs. 


XXX 


Pages 191 et 19a, n® 58 . — S'il n'y avait point de testaments.,., (1690.) 


Clefs des éditions Coste : « La princesse de Carignan ; le président 
Larché, » — Clefs manuscrites : «Les héritiers de M. le Boultz, 
conseiller au Parlement, a 

Marie de Bourbon, tille de Charles comte de Soissons, femme de 
Thomas-François de Savoie, prince de Carignan, qu’elle avait épousé 
en 1624 mourut en i656), belle-mère de la comtesse de 

Soissons (Olympe de Mancini), était morte le 4 169a. Son tes- 

tament, où elle avait déshérité trois de ses enfents, donna lieu à 
quelques discussions de famille, dont la tin est ainsi annoncée par 
Dangeau (tome VI, p. aoS), à la date du 8 octobre 1697 : «J’appris 
que M. le prince de Carignan s’esl accommodé avec Mme la comtesse 
de Soissons la mère, et ses enfants, de tous les biens qu’ils avoient en 
PVance. 11 donne à Mme la comtesse de Soissons quarante mille écus 
d’argent comptant pour payer scs dettes et quarante mille francs de 
pension ; il donne à Mlle de Carignan et à Mlle de Soissons chacune 
dix mille écus d’argent comptant et vingt mille francs de pension ; 
à M. le comte de Soissons et à M. le prince Eugène *, son frère, 
cinq mille francs de pension chacun; ils ont beaucoup moins que 
leurs sœurs, parce que^ Mme la princesse de Carignan, leur grande 
mère, les avoit déshérités*^. » — On dit, écrit ailleurs Dangeau 


de U cour des aides, était lieutenant civil depuis 1684, et mourut en 1710, 
âgé de soixante-treize ans. 

I. Eugène-Maurice de Savoie, mari d’Olympe Mancini. 
a. Conférez les Lettres de Mme de Sévignéy tome VII, p. 199. 
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(tome VI, p. 460 ), que le prince de Carignan t aura en France plus 
de quatre cent mille livres de rente. » 

Le président Larcher que nomment les clefs est- il Michel Larcher, 
marquis d’Esternay, etc., président de la chambre des comptes, mort 
en i654, dont il est souvent question dans Tallemant? ou son fils 
Pierre Larcher, marquis d’Estemay, etc., qui devint président à la 
chambre des comptes en i65i^ sur la démission de son père, et 
qui mourut en 1 7 1 a * ? ’ 

La famille le Boultz se composait, quelques années avant la pu- 
blication des Caractères^ de quatre frères et de deux sœurs, i® Noël 
le Boultz, seigneur de Cbaumot, conseiller en la grand’chambre du 
Parlement; a® Luc le Boultz, maître des comptes; 3® Louis le 
Boultz, seigneur de Roncerey, maître des requêtes ; 4® François le 
Boultz, conseiller à la troisième chambre des requêtes; 5® Mme Blon- 
deau, veuve d’un président à la chambre des comptes; et 6 ° Mme du 
Troncliey, femme d’un président à l’une des chambres des enquêtes *. 
Des quatre frères, il ne restait plus en i685 que le Boultz de Ronce- 
rey, qui déjà ne figure plus sur VÉtat de la France de 169 a. Les deux 
frères aînés pour le moins® avaient eu des enfants. Le Boultz de 
Cbaumot avait laissé <ileux fils : Tun était en i685 conseiller à la 
troisième chambre des enquêtes (le même sans doute qui figure dans 
VÉtat de la France de 169 a, sous le nom de François le Boultz, sei- 
gneur de Cbaumot, conseiller depuis i658, et alors conseiller de la 
graiid’cb ambre) ; l’autre était aumônier du Roi. 

Nous ignorons si les annotateurs font allusion à la succession 
qu’eurent à se partager les quatre frères le Boultz et leurs sœurs, ou 
à l’un des héritages qu’ils laissèrent à leur mort. 

1. Le fils de Pierre-Michel Larcher, troisième du nom, devint aussi prési- 
dent à la chambre des comptes en 1 700, sur la démission de son père, et mou- 
rut eu 1715. Il y a une autre branche de cette famille qui a compté plusieurs 
intendants. Celle des deux branches à laquelle s^dlia en 1719 un fils du mar- 
quis d’Argenson était fort riche : voyez le Journal de Dangeau, tome VH, 
p. 178. 

2. Voyez le Mercure galant du mois de février i 685 , p. i 33 . 

3 . Nous ne savons de qui était fils Jean-François le Boultz, qui devint en 
1691 conseiller de la troisième chambre des enquêtes. 
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Pages 192-195» n®* $9 et 60. — THtius assiste à la lecture d'un testament,,,, 
(1690,) — La loi qui défend..., La loi qui ôte aux maris.... (1690.) 

Clefs du dix-huitième siècle : « M. Hennequin, procureur général 
au grand conseil *, avoit été fait légataire universel par le testament 
de Mme Falentin femme de Tavocat au conseil, qui n’avoit fait 
faire ce testament au profit du sieur Hennequin que dans la vue 
qu'il remettroit les biens, comme étant un fidéicommis. Mais le 
sieur Hennequin ne Payant pas pris sur ce ton, et voulant s’appro- 
prier les biens, même ayant pris le deuil et fait babiller tous ses do- 
mestiques, M. Falentin fit paroître un autre testament en faveur de 
M. de Bragelogne *, qui*révoquoit le premier, et qui a été confirmé, 
celui-ci ayant mieux entendu l’intention de la défunte, a 

Le Chansonnier Maurepas^ où se trouve un Conte sur la mésaventure 
de M. Hennequin (tome VU, p. 137-142), lui donne la date de 1687, 
et fait un récit dont tous les détails s’accordent avec l’hypothèse où 
se place la Bruyère dans la remarque 60. Mme Falentin , qui ne 
laissait pas d’enfants, n’avait mis dans sa confidence que son mari ; 
ni M. Hennequin, ni M. de Bragelogue n’avaient été instruits de 
son désir. Le public n’hésita pas cependant à condamner l’indéli- 
catesse de M. Hennequin, qui avait voulu a s’approprier cette suc- 
cession, au lieu de la laisser au mari, son ancien ami, comme tout 
honnête homme auroit fait, jugeant bien que c’étoit l’intenüon de 
la testatrice.... Cela fit grand bruit, ajoute-t-on dans la note du 
Chansonnier J et pensa désespérer M. Hennequin, qui fut déshonoré 
et vilipendé partout. ï 

a Dans la coutiune de Paris, lisons-nous dans une autre note du 
même recueil, les femmes ne peuvent faire de dons à leurs maris, 


1 . Louis-François Hennequin, sieur de Cliarraont, d’abord conseiller, puis 
procureur général au grand conseil en 1668 ou 1671. Il était beau-frère de 
l’Hête, célèbre avocat, et avait deux frères : l’un était chanoine de Notre-Dame, 
conseiller au Parlement (François Hennequin, mort en 1709); l’autre avait été 
secrétaire de l’assemblée du clergé en 1685. 

2. Falentin dans les clefs impriiqées; Falentin^ qui doit être la meilleure 
leçon, dans le manuscrit Gochin et dans le Chansonnier MaureyaSy tome VI, 
p. i 36 . 

3 . Une clef manuscrite fait de Bragelogne un président de Bretagne; mais il 
s’agit, suivant le Chansonnier Maurejfas^ de Jérôme de Bragelogne, conseiller 
à la cour des aides de Paris (à laquelle il appartenait depuis i 658 , année où 
il avait cessé d’étre conseiller au parlement de Metz) . 
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les maris à leurs femmes^ à moins d’un don mutuel ou â*un fidéi’- 
commis, » C’est résoudre sans hésitation la question que pose la 
Bruyère, et qu’il laisse indécise. 

Si. ...la propriété d'un tel hlenest dévolue au fidéicommissaire y pourquoi 
perd-il sa réputation à le retenir? M. Hennequin avait perdu la sienne, 
comme nous venons de le voir, — Sur quoi fonde-t-on la satire et les 
vaudevilles ? La a satire » et les « vaudevilles » sont sans nul doute 
le Conte qui a été recueilli dans le Chansonnier Maureoas, 

XXXII 

Page igS, n® 62. — Typhon fournit un grand de chiens,»,. 

(1689.) 

Clef de 1696 : « Typhon^ M. de Baric, maître des requêtes. — Un 
grand .* M. de Louvois. » — Clefs des éditions Coste : « Typhon^ 
M. de Bercy, maître des requêtes. » — Clefs manuscrites : a Typhon ^ 
Borie, Baric. » 

Les copistes et les imprimeurs ont sans doute mal lu ce nom sur la 
première liste où il a figure. Quoique les occupations de Louvois lui 
laissassent peu de loisirs, il aimait la chasse , et prenait soin d’avoir 
une belle meute (voyez V Appendice àe V Histoire de Louvois y par M. C, 
Bousset, tome IV) ; peut-être en effet Bercy *, que nomment les clefs 
Coste, l’a-t-il 0: fourni» de chiens et aussi de chevaux. Mais quelle 
autre ressemblance pourrait-il avoir avec Typhon ? 

Quelques clefs manuscrites ont remplacé le nom énigmatique de 
Borie, Baric ou Bercy, par celui de Charnacé, qui avait été page du 
Roi et lieutenant des gardes, et qui, retiré en Anjou, y avait commis 
plusieurs crimes et fabriqué de la fausse monnaie. 

« De Charnacé, autrefois lieutenant des gardes du corps, écrit 


I. Anne-Louis-Jules Malon de Bercy, fils dW président au grand conseil, 
tenu sur les fonts de baptême par la reine Anne et par le cardinal Mazarin, a 
été conseiller au parlement de Metz, conseiller au parlement de Paris (1667}, 
maître des requêtes (1674), commissaire pour les affaires des aides, puis inten* 
dant. Kommé à Pintendance de Berri eu 1674, il n’en accepta ou du moins 
n’en remplit pas les fonctions. £n t683, il devint intendant d’Auvergne; en 
1G84, il fut nommé intendant à Moulins, puis intendant à Lyon. Ayant eu 
de graves démêlés avec l’archevêque de Lyon, qui était le cardinal de Villeroy, il 
perdit en 1686 son intendance, et reçut en dédommagement le titre d’inspec- 
teur général des ports de mer. Il devint en 1687 premier directeur de la com- 
pagnie des Indes orientales, et enfin commissaire pour la réformation des jus- 
tices maritimes. Il mourut en 1706, doyen des maîtres des requêtes, à l’âge de 
soixante-trois ans. C’est lui qui a fait construire Bercy. 
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Dangeau le i®** juin i()89 (tome II, p. 4^4 ^ lettre de 

cachet pour s’en aller en Béarn. Il y a beaucoup d’accusations contre 
lui, et l’intendant de la province a envoyé des informations fort h\- 
cheuses ,pour lui. Avant que de partir, il a épousé Mlle de Bouille, et a 
fait mettre un enfant qu’il a voit d’elle, sous le poêle. Il plaide contre 
M. de Roqiielaure et M. de Foix pour la succession du duc du Lude, 
prétendant que tout le bien de la feue duchesse du Lude doit revenir 
à la fille qu’il vient d’épouser. Cette Mlle de Bouille avoit déjà été 
mariée avec M. de Pomenart, et depuis avoit fait casser son mariage 
et avoit repris sou nom . » 

Charnacé ne fut chassé d’Anjou que plusieurs mois après la publi- 
cation de ce caractère; mais on savait déjà sans doute une partie de 
ses méfaits. Saint-Simon a plaisamment raconté le mauvais tour qu’il 
avait joué à un tailleur dont la maison c bouchoit tout l’agrément de 
son avenue, »et fut’un jour transportée plus loin par son ordre. « Il 
veut plaider, dit Saint-Simon en parlant du tailleur, il veut deman- 
der justice à l’intendant, et partout on s’en moque. Le Roi le sut, qui 
en rit aussi, et Charnacé eut son avenue libre. S’iln’avoit jamais fait 
pis, il auroit conservé sa réputation et sa liberté, jj (Mémoires^ tome II, 
p. 169-171.) 

11 fut emprisonné en 1698. 


XXXIII 

Pages 195 et 196, n® 63. — Ragoûts ^ liqueurs y entréây entremets, t*» 
(1691.) 

Clef de 1696 : c Le maréchal de Duras. » — Clefs des éditions 
Coste : « Ou est-il parlé de la tahle.,.? Il prétend parler du combat 
de Valcourt, ou de M, le maréchal d’Humières. s 

Le maréchal d’Humières*, qui fil le siège de Valcourt au mois d’oc- 
tobre 1689, subit un échec le 27, et fut repoussé après un combat 
où il perdit mille ou douze cents hommes. I.ies auteurs des clefs ont 
vu dans la réflexion de la Bruyère une allusion à celte défaite du ma- 
réchal d’Humières, l’officier général dont la somptuosité était le plus 
souvent célébrée. Il avait depuis bien longteinp.s transporté au camp 
le luxe des villes, car c’est au siège d’Arras, en 1 65 4, que nous reporte 
le passage suivant de Gourville, rappelé ci-dessus, p. 196,11016 i: 
« Étant fort connu de M. le marquis d’Humières, depuis maréchal 
de France, j’allai à son quartier,.,. Je fus bien surpris le soir, quand 

I. Louis de C’rcvfint, duc d’Humières, marécltal de France en 1668, mort 
eu 1694. 
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on lui servit à souper, de voir que c’étoit avec la même propreté et la 
même délicatesse qu’il auroit pu être servi à Paris. Jusque-là personne 
n’avoit porté sa vaisselle d’argent à l’armée, et ne s’étoit avisé de 
donner de l’entremets et un fruit régulier ; mais ce mauvais exemple 
en gâta bientôt d’autres ; et cela s’est poussé si loin jusqu’à présent, 
qu’il n’y a aucuns officiers généraux, colonels ni mestres de camp, 
qui n’aient de la vaisselle d’argent , et qui ne se croient obligés de 
faire, autant qu’ils peuvent, comme les autres.... Le lendemain j’allai 
voir M. de Turenne, et j’eus l’honneur de dîner avec lui : il n’avoit 
que de la vaisselle de fer-blanc, avec une grande table servie de toutes 
sortes de grosses viandes en grande abondance : il y avoit plus de 
vingt officiers à la grande table, et encore quelques autres petites; 
il y avoit des jambons, des langues de bœuf, des cervelas et du vin 
en quantité. » 

Le maréchal de Duras * méritait-il une mention particulière à côté 
du maréchal d’Humières? plutôt que le maréchal de Créqui par 
exemple, qui se faisait suivre en 1674 «•'t vaisselle d’argent, plu- 

tôt même qu’aucun des autres chefs d’armée, qui sans doute avaient 
la même coutume ? 

Voici, d’après M. C. Rousset [Histoire de LowoiSf i86a, tome I, 
p. 347), l’analyse de l’ordonnance rendue en 167a c pour la modé- 
ration 2 des tables des officiers généraux et majors et autres servant 
dtns les armées : Défense d’avoir plus de deux services de viande 
et un de fruit; nulles assiettes volantes ; des plats de pareille gran- 
deur, ne contenant que des mets d’une même sorte, excepté pour les 
rôtis ; encore les viandes ne seront-elles pas l’une sur l’autre. 


XXXIV 

Pages 196 et 197, n® 64 . — Hermippe est V esclave de ce qu'il appelle.,,, 
(1691.) 

Clef de 1696 : <r M. d’Hermenonville*. » — Clef Cochin : a M. Dam- 
freville, chef d’escadre®. C’est {a-t-on ajoutéy pour rectifier sans doute 
ce que C on pensait devoir être une erreur de lecture) M, d’AUervillers, 
ou de Denonville, sous-gouverncur de M. le duc de Bourgogne, ci- 


1. Jacques-Henri de Durfort, duc de Duras, maréchal de France en 1675, 
mort en 1704, âgé de soixante-quatorze ans, 

2. II y avait un intendant des finances de ce nom. 

3 . Lieutenant général de la murine, mort eu 1692, laissant un fils qui a été 
colonel. 
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devant gouverneur de Madagascar*. » — Clefs manuscrites: <x M. de 
Renonville*, d’Allonville, d’Alleville, d’Asserville , de Noinville, 
d’Angervilliers *. » 

Chacun, comme Ton voit, s’est évertué à déchiffrer sur la liste 
qu’il copiait ufî nom mal écrit et peu connu. Il est possible que ce 
nom, qui finit presque partout en ville , et quelquefois en villers ou 
vilUers^ soit le nom défiguré, et précédé de je ne sais quel autre mot 
mal lu, de Villayer, doyen du conseil et membre de l’Académie fran- 
çaise, qui mourut l’année même où parut le caractère A'Hermippe^, 
Le portrait de Villayer est ici parfaitement ressemblant, comme le 
montre la note suivante de Saint-Simon , qui est l’une de ses addi- 
tions au Journal de Dangeau (tome III, p. agS), et qu’y a déjà relevée 
M. Fournier dans la Comédie de la Bruyère (tome II, p. SSg et 56o) : 

c Ce bonhomme Villayer étoit plein d’inventions singulières, et 
a voit beaucoup d’esprit, (l’est peut-être à lui qu’on doit celle des 
pendules et des montres à répétition pour en avoir excité le désir. 
Il avoit disposé à sa portée dans son lit une horloge avec un fort 
grand cadran, dont les chiffres des heures étoient creux et remplis 
d’épices diffrrentes, en sorte que conduisant son doigt le long de 
’aiguille sur l’heure qu’elle marquoit ou au plus près de la division 
de l’heure, il goùtoit ensuite, et par le goût et la mémoire connois- 
soit la nuit l’heure qu’il étoit. C’est lui aussi qui a inventé ces chai* 
ses volantes, qui par des contre- poids montent et descendent seolm 
entre deux murs à l’étage qu’on veut, en s’asseyant dedans, paur le «eui 
poids du corps, et s’arrêtant où l’on vent. Monsieur le Prince s’en est 
fort servi à Paris et à Chantilly. Madame la Duchesse, sa belle-fille 


I. Sur Denonville, mort en 1710, voyez Saint-Simon, tome VIII, p. 4*6. 

9,. Un des fils de Berner, celui qui a été secrétaire du conseil à lu place de 
son père, se faisait appeler licrrier de Renonville. 

3 . Ce dernier nom a été porté par le fils du partisan Bauyn, qui a été se- 
crétaire d’État en 1726, et peut-être par Bauyn lui-même. 

4. Jean-Jacques Renouard, comte de Villayer, conseiller du Parlement, 
maître des requêtes, membre de PAcadéraie (i 658 ), mourut le 8 mars 1691, et 
fut remplacé à PAcadéraie par Fontenelle, qui dans son discours de réception 
ne rappela point le souvenir de son prédécesseur immédiat. Du moins Tho- 
mas Corneille, qui fit la réponse, parla-t-il de lui : a L’Académie, dit-il à son 
neveu,... vous choisit pour vous donner, non-seulemont une place dans son 
corps, mais celle d’un magistrat éclairé, qui dans une noble concurrcuce, ayant 
eu l’honneur d’être déclaré doyen du conseil d’État par le jugement même de 
Sa Majesté, fnisoit son grand plaisir de se dérober à ses importantes fonctions, 
pour nous venir quelquefois faire part de ses lumières. » Comme Corneille, 
comme Dangeau, le Mercure se tut sur les talents de Villayer en mécanique, 
lorsqu’il annonça sa mort (mars 1691, p, 129). Voyez encore sur lui Talle- 
raant des Réaux, tome VT, p. 58 , et tome Vil, p. 441 et 442. 
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et fille du Roi, en voulut avoir une de même pour son entre-sol à 
Versailles, et voulant y monter un soir, la machine manqua et s’ar- 
rêta à mi-chemin, en sorte qu’avant qu’on pût l’entendre et la se- 
courir en rompant le mur, elle y demeura bien trois bonnes heures 
engagée. Cette aventure la corrigea de la voiture, et en a fait passer 
la mode*, » 


XXXV 

Pages 197 et 198, n® 65 . Il y a déjà longtemps que Von improuve 

les médecins»,». (1687.) 

Clefs du dix-huitième siècle : <r Ils placent leurs fils au Parlement et 
dans la prélature : Les Daquin. » 

Daquin (ou d’Aquin) avait à cette époque un fils conseiller, mais 
son fils Louis ne fut évêque qu’après la disgrâce de sa famille. Le 
nom de Daquin, premier médecin du Roi jusqu’en 1698, était au 
surplus fort bien choisi comme exemple de la fortune à laquelle 
pouvaient prétendre les médecins. Voyez ci -après la note xxxvi. 

Avec Daquin, plusieurs clefs manuscrites citent Vallot, premier 
médecin du Roi avant Daquin et Brayer, médecin dont le nom se 
retrouve dans les Lettres de Mme de Sévigné» 

XXXVI 

Pages 198-aoi, n® 68. — Carro Carri débarque...» (1694.) 

Clefs du dix-huitième siècle: <c Carettî, Italien, qui a fait quelques 
cures qui l'ont mis en réputation : il a acquis beaucoup de bien, et 
vend fort cher ses remèdes; ou Helvétius, Hollandois, qui avec la ra- 
cine d’hypécacuanha pour le flux de sang, a gagné beaucoup de bien. » 

Nous avons déjà parlé du premier (tome I, p. 620 et 621), auquel 
la Bruyère fait certainement allusion. 


1 . « Parmi les inventions de notre Hermippe^ dit M, Fournier, il ne faut 
pas oublier celle de la petite poste, et surtout son complément le plus curieux, 
l’invention des billets déport payé, premier type des timbres-poste en plein 
dix-septième siècle. Le recueil inédit des lettres de Mlle de Scudéry, possédé 
par M. Feuillet de Conches, où il est parlé de ces billets, nomme l’inventeur 
« M. de Yaluyer, » C’est sans nul doute notre très -ingénieux Hermippe-Yi\- 
layer. [La Comédie de la Bruyère, tome II, p. 56 o, note i.) 

2. Il fut l’un des partisans de l’usage du quinquina et de l’émétique. Il 
mourut en 1678. 
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Il n'hésite pas de s* en faire payer d'avance.,.. Commencez par lui livrer 
quelques sacs de mille francs,*.. 

En i 6 ^, Caretto avait exigé de M. Legras douze cents livres 
avant de donner ses soins à Mme Legras : la malade était morte au 
troisième breuvage, et M. Legras plaida (inutilement sans doute) 
pour obtenir la restitution des douze cents livres. « Caretto, » écrit le 
médecin Bourdelot au grand Condé, le 6 novembre 1684, en lui 
donnant ces détails,... « commence à se décrier.... Néanmoins il se 
dispose à retourner en Flandre, emportant cinquante mille livres de 
ce pays. » [Archives de Mgr le duc d'Aumale.) 

Adrien Helvétius est le grand-père du philosophe. Voici le por- 
trait qu’en fait Saint-Simon (tome III, p. 8 a et 83 ) : 

<r C’étoit un gros Hollandois qui, pour n’avoir pas pris les degrés 
de médecine, étoit l’aversion des médecins, et en particulier l’hor- 
reur de Fagon, dont le crédit étoit extrême auprès du Roi, et la ty- 
rannie pareille sur la médecine et sur ceux qui avoient le malheur 
d’en avoir besoin. Cela s’appeloit donc un empirique dans leur lan- 
gage, qui ne méritoit que mépris et persécution, et qui attiroit la 
disgrâce, la colère et les mauvais offices de Fagon sur qui »Vn ser- 
voit. Il y avoit pourtant longtemps qu’ Helvétius étoit à Pâlis, gué- 
rissant beaucoup de gens rebutés ou abandonnés des médecins,' et 
surtout les pauvres, qu’il traitoit avec une grande charité. Il en 
recevoit tous les jours chez lui à heure fixée tant qu’il y en vouloit 
venir, à qui il fournissoit les remèdes et souvent la nourriture. 11 ex- 
celloit particulièrement aux dévoiements invétérés et aux dyssenteries. 
C’est à lui qu’on est redevable de l’usage et de la préparation diverse 
de l’ipécacuanha pour les divers genres de ces maladies, et le discer- 
nement encore de celles où ce spécifique n’est pas à temps ou même 
n’est point propre. C’est ce qui donna la vogue à Helvétius, qui 
d’ailleurs étoit un bon ethonnêtè homme, homme de bien, droit et 
de bonne foi. 11 étoit excellent encore pour les petites véroles et les 
autres maladies de venin. D’ailleurs médiocre médecin. » 

Page 199.— Fos médecins, Fagon.... 

Clefs du dix-huitième siècle: c M. Fagon, premier médecin du 
Roi, qui a succédé à M. Daquin, qui fut disgracié en 1693 par trop 
d’ambition, et pour avoir demandé au Roi la place de président à 
mortier, vacante par la mort de M. de Nesmond, pour son fils, in- 
tendant à Nevers et outre cela l’archevêché de Bourges pour un 

I . Ce fils fut conseiller au Parlement, puis secrétaire du cabinet du Roi (1684)) 
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autre fils, simple agent du clergé *. Il passoit aussi pour fort inté- 
ressé, et faisant argent de tout, jusque-là qu’il tira de du Tarte, chi- 
rurgien, vingt mille livres pour lui permettre de saigner le Roi dans 
une petite indisposition, où il s’en seroit bien passé. Mais le principal 
sujet ile sa disgrâce* fut qu’il étoit créature de Mme de Montespan, 
et que Mme de Maintenon vouloit le faire sortir pour y mettre son 
médecin Fagon. Daquin enveloppa dans sa disgrâce toute sa famille. 
L’intendant fut révoqué, et obligé de se défaire de sa charge de maî- 
tre des requêtes; son lîls qui étoit capitaine aux gardes*, eut le même 
ordre, [L’abbé^ fut nommé, pour ses bonnes qualités, évêque de 
Fréjus à la place de son oncle *, disgracié et exilé à Quimper-Coren- 
tin, remercia le Roi et eut l’évêché de Séez en Normandie, pour lors 
vacant, où il est mort de la peste en visitant un de ses neveux,] Da- 
quin n’étoit pas fort habile dans sa profession. Il est mort d’apo- 
plexie aux eaux de Vichy, où il étoit allé, le i8 mai 1696. » 

L’énumération des faveurs que reçut la famille Daquin n’est 
pas complète, car il n’y est parlé ni de celles qu’obtinrent les frères 
de Daquin, ni des sommes d’argent, souvent considérables, qui lui 
furent données à lui-même. Pour en citer un exemple, il reçut, en 
juin 1687, un don de cent mille livres. 

XXXVII 

Pages 201 et 202,11° 70, — Que penser de la magie...? (1689.) 

Choisy, ami de la Bruyère, exprime à peu près le même sentiment 
sur les a faits embarrassants, a si toutefois le passage qui a été publié 

et intendant de Nevers. Rappelé au mois de janvier 1694, à la suite de la dis- 
grâce de son père, il vendit sa charge de secrétaire du cabinet, et en acheta 
nue de président au grand conseil. 

1. C’est l’arclievêché de Tours, suivant Dangeau et Saint-Simon, qu’il de- 
mandait pour son fils Louis, le même saus doute qui avait une abbaye dans le 
diocèse de Luçon, et qui réchangea en 1687 contre une abbaye à Reims, tout 
en obtenant une pension sur l’abbaye qu’il délaissait. Voyez ci-après, note 4. 

2. Voyez le récit de cette subite disgrâce, arrivée le 2 juin ibqS, dans le 
Journal de Dangeau, tome ÏV, p. 388 et 889; et dans les Mémoires de Saint- 
Simon, tome I, p. 109 et iio. Conférez les Mémoires de Choisy, p. 355 . 

3 . Il avait été reçu capitaine aux gardes en 1690. 

4. On lit dans les clefs Coste : « Et l’ubbé est demeuré ce qu’il étoit. » 
C’est une inexactitude, et nous remplaçons cette phrase par celle que donne la 
clef de 1720. Louis Daquin a été nommé évêque de Fréjus en 1697, et de Séez 
en 1699. 11 était, dit Saint-Simon, c de très-bonnes mœurs, de beaucoup 
d’esprit et de savoir. >> Conférez les Mémoires de le Gendre, p. 212-214. 

5 . Luc Daquin, évêque de Fréjus, de 1680 à 1697. 
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dans ses Mémoires sur ce sujet est authentique * : cf Je ne crois pas 
autrement aux sorciers et aux diseurs de bonne aventure, dit-il : je 
n’ai jam^iarien vu d’extraordinaire.... » Puis, après cette déclaration, 
il note quelques faits extraordinaires, dont l’un pour le moins lui 
parait constant : c les trois personnes présentes le content à qui veut 
l’entendre » 


XXXVIII 

Page 216, n® 73, 3 ® alinéa. — Laurent pajré pour ne plus écrire.... 

(1692. 

\ 

Parmi les personnages de la cour que Laurent fait figurer à la suite 
du Dauphin dans la Relation de la fête Dauphine (p. 14), parmi 

.... Tous les grands héros d^élite 
Qu’Alexandre (/« Dauphin) avoit à sa suite, 

et qu’il désigne par des surnoms, un seul est inconnu : c’est Aristo- 
phane , le seul dont l’auteur ne dise point le vrai nom dans la clef 
des noms imprimée page 2. Laurent se désignait-il lui-méme sous ce 
pseudonyme? était-il donc, dans cette circonstance, de la suite du 
prince ? Aristophane ne peut être la Bruyère , car ce n’est pas à la 
suite du Dauphin qu’il assista à la fête. 


DE LA CHAIRE. 

I 

Page 220, n® I. — Le discours chrétien est devenu un spectacle .... 

(1687.) 

Dans le chapitre des Prédicateurs de son Théophraste moderne , au- 
quel nous avons déjà fait plusieurs emprunts (p. 384 et sui- 
vante), et dont nous donnerons divers autres extraits, Brillon a 
plus d’une fois développé cette remarque. La lecture de ce chapitre 
est parfois un intéressant commentaire du chapitre de la Bruyère sur 
le même sujet. 

I. Voyez ses Mémoires.^ collection Petitot, tome LXlli^ p. 323-326. 
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II 

Page 221, n® 3 . — Jusqu'à ce qu'il revienne un homme.... (1687.) 

Clefs du dix-huitième siècle : « M.Letourneur, grand prédicateur, 
qui a fait C Aimée sainte (lisez : V Année chrétienne^) ^ qui ne préclioit 
que par homélies, et qui a été fort saivi dans Paris, » — a surtout 
dans la paroisse de Saint-Benoît, où îl prêcha un carême*, » ajoute 
le manuscrit Cochin. 

Suivant toutes les clefs, moins celle de 1700, l’abbé le Tourneux 
ou le Tourneur, prieur de Villiers-sur-Fère en Tardenois, est le pré- 
dicateur que regrette la Bruyère. Il est mort le 26 novembre 1686, 
j)lus d’une année avant la publication des Caractères^ à l’âge de qua- 
rante-six ans. 

« M. le Tourneur, dit une noie du Chansonnier Maurepas tome IV, 
p. 36 o, étoit un simple prêtre, boiteux et sans aucun extérieur, et peu 
éloquent. 11 fut d’abord peu suivi; mais sa doctrine, claire, intelli- 
gible à expliquer la sainte Écriture, sa morale sensée et sa solide piété 
le firent bientôt connoître et préférer à tous les autres prédicateurs, 
excepté le P. Bourdalouc.... Les jésuites furent jaloux de la réputa- 
tion que M. le Tourneur s’étoit acquise; ils eurent le crédit de lui 
faire défendre de prêcher par François de Harlay, archevêque de 
Paris, sous prétexte qu’il débitoit les dogmes et la morale des jansé- 
nistes. Il se retira dans un prieuré qu’il avoit dans le diocèse de Sois- 
soiis, où il a vécu exemplairement et sans faste, et où il commença et 
composa l’excellent livre de Année chrétienne., qui est un extrait de 
ses sermons, » 

Parmi les traits de franchise de Boileau, Louis Racine a cité le sui- 
vant : ce Le Roi lui disoit un jour : « Quel est un prédicateur qu’on 
(c nomme le Tourneux? On dit que tout le monde y court : est-il si 
«c habile? » — « Sire, reprit Boileau, Votre Majesté sait qu’on court 
« toujours à la nouveauté : c’est un prédicateur qui prêche l’Évan- 
a gile. » Le Roi lui demanda d’en dire sérieusement son sentiment. 11 
répondit : cc Quand il monte en chaire, il fait si peur par sa laideur 
<t qu’on voudroit l’en voir sortir ; et quand il a commencé à parler, 
« on craint qu’il n’en sorte®. » (^Mémoires sur la vie de Jean Racine , 
dans les OEuvres de Racine.^ édition de M. Mesnard, tome I, p. 338 .) 

1. Cet ouvrage, composé de treize volumes, parut de i 685 à 1701. 

2. Celui de 1682. Il y avait à celte époque un autre prédicateur du même 
nom à Paris : cc dernier était principal du collège de Boncours. 

3 . Voyez encore sur Nicolas le Tourneux, VUistoire de Port-Royal de 
M, Sainte-Beuve, tome V, p. 209 et suivantes, édition de 1867. 
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Page aai, n® 4 . — citations profanes, les froides allusions, 
le mauvais pathétique, les antithèses..*. (1687,) 

Clçfs du dix-hiiitième siècle : «Manière de prêcher de l’abbé Boi- 
leau. n 

Chiirles Boileau, curé de Vilry, puis abbé de Beaulieu, membre de 
l’Académie française, prêchait à Paris depuis 167 ^*. 

« Anselme* et Boileau, dit le Gendre {Mémoires, p. la), portés sur 
les ailes de la protection puissante, l’un de Mme de Montespan , 
l’autre de M. Bontems, s’élevèrent bien haut tout d’un coup. Etoienl- 
ce des orateurs parfaits? Non sans doute : aucun d’eux n’en avoit 
les grâces; leurs gestes»à l’un et à l’autre n’étoient ni beaux ni natu- 
rels; Anselme aVoit la mine d’un pédant, et Boileau l’air d’un 
paysan.... Ils ne persuadoient point, parce qu’il y avoit trop d’art 
dans leur prédication. Les discours de Boileau n’étoient qu’un tissu 
de fleurs; on n’y trouvoit que portraits, antithèses et allusions. Il y 
avoit moins de clinquant dans les discours d’Anselme ; mais la morale 
étoit si vague, que ne caractérisant personne, personne n’en étoit 
touché ; l’un et l’autre avoient peu de théologie. » 

La Bruyère a un peu trop vite annoncé la fin des « antithèses » et 
prévu celle des « portraits ; » car Brillon, plusieurs années plus tard, 
se plaindra de l’abus qu’on fait en chaire des portraits et des anti- 
thèses. {Théophraste moderne, p, 334, 339, 34o, etc.) 

IV 

Pages aai-aa 3 ,n° 5 . — Cet homme que je souhaitais impatiemmmt.,,. 
est enfin venu..,. (1694-) 

L’éloge que fait la Bruyère de la manière de prêcher du P. 
Séraphin* a été publié en 1694, mais a dû être écrit dès 1692 . 

1 . Il avait prêché, en 1679, le carême au couvent de Sainte-Madeleine, et 
l’avent au couvent de Notre-Dame de la Merci; Pavent de 1680 aux Gtrmé- 
lites de la rue du Bouloi ; Pavent de 1681 aux Nouvelles Catholiques; en iC 83 , 
le carême à Saint-Germain l’Auxerrois, et Pavent à Saint-Louis ; le carême de 
1687 à Notre-Dame, etc. — Charles Boileau est mort en 1704* H a été publié 
de lui, en 1712, deux volurpes d’homélies et de sermons. 

2. Le nom d’Anselme est aussi Pun de ceux que donnent les clefs : voyez ci- 
après, p. 424, note X. 

3 . 11 y avait à cette époque plusieurs prédicateurs qui portaient le nom de 
P. Séraphin. A s’en tenir aux capucins, nous trouvons dans les listes des prédi- 



CLEFS ET COMMENTAIRES. 


4*7 

Le P. Séraphin f qui depuU longtemps prêchait dans les paroisses de 
Paris, était venu prêcher le carême de 169a dans l’église paroissiale de 
Versailles, et comme le dit la Bruyère, son éloquence y avait attiré les 
courtisans, tout eu déplaisant aux paroissiens : l’alinéa semble écrit 
sous l’impression toute récente encore de Tun de ces sermons où la 
cour et la ville de Versailles se montraient d’un avis si différent. Le 
P. Séraphin ne revint à Versailles que quatre ans plus tard, pour 
prêcher cette fois au château et devant la cour. Le Roi déclara que 
ses sermons étaient c plus de son goût qu’aucun qu’il eût jamais 
entendu » [Mémoires de Dangeau, tome V, p. 876) ; et Saint-Simon, 
de son côté, nota comme il suit ses succès {Mémoires^ tome I, 
p. Saa) : 

« Le P. Séraphin, capucin, prêcha cette année (1696) le carême 


cateurs de ce temps : le P. Séraphin*; le P. Séraphin de Paris **; le P. Fran- 
çois Séraphin de Paris, capucin*** ; le P. André Séraphin de Paris**** ***** ; et le 
P. Séraphin de Saint-André *’‘'’*^**. Nous pouvons sans doute mettre au compte 
du P. Séraphin de la Bruyère les sermons prononieés par a le P. Séraphin, » 
et certainement t4ms ceux du «P. Séraphin de Paris. » Il a été publié en 1694 
et 1695 six volumes, en 1697 deux volumes, en 1703 quatre volumes d’homé- 
lies du P. Séraphin de Paris. Il était fils, dit-on, d’un parfumeur de la ru« 
Saint-Honoré, nommé Lemaire. 

* « Le P. Séraphin, capucin, » prêche l’a vent de 1684 à l’hôpital Sainte- 
Catherine ; le carérnç de 1694 à Saint-André des Arts, etc. 

** <c Le P. Séraphin de Paris, capucin, » prêche l’avent de 1671 à Saint- 
Barthélemy ; l’avent de 167a et les carêmes de 1673, de 1681 et de i68a, 
aux Capucins de la rue Saint-Honoré et aux Capucines; l’avent de 1675 et le 
carême de 1676 à Saint-Marcel; l’avent de 1681 à Saint-Médard; l’avent 
de 1684 à Saint-Jacques du Haut-Pas; le carême de i 685 à Saint-Sauveur; 
l’avent de i 685 et lé carême de 1688 à Saint-Étienne du Mont; l’avent 
de 1687 à Saint -Séverin ; l’avent de 1688 à Saint-Nicolas des Champs; en 
1689, le carême aux capucins du Marais et l’avent à Saint-Ëustache ; en 1690, 
e carême aux Quinze- Vingts et l avent à Saint-Gervais ; en 1691, le carême 
ux S.iints-Innocents et lavent à Saint-Merry; en 1692, le carême à la pa- 
roisse de Versailles et l’avent à Saint-Nicolas des Champs; en iSoS, le carême 
à Saint-Séverin et Pavent à Saint-Eustaehe ; Pavent de 1695 a Saint-Ger- 
main PAuxerrois; le carême de 1696 à la chapelle du Roi à Versailles, etc. 

*** « Le P. François Sérajdiin de Paris, capucin, » ancien professeur en 
tlîétdogle, prêche l’avent de 1676^ et le carême de 1677 à Saint-Martin; l’avent 
de 168 [ au couvent de Sainte - Élisa beth ; le carême de i 685 au couvent de 
.Sainte-Madeleine; une partie du carême de 1689 aux Capucins du Marais, etc. 

**** « Le P. André Séraphin, de Paris, capucin, n prêche Pavent de i68o 
à Saint-Barthélemy; le carême de i 685 aux Préraontrés delà rue Hautefenille ; 
le carême de 1687 aux Capucins; le carême aux Prémontrés et Pavent au cou- 
vent de Sainte-Élisabeth, en 1690; le carême de 1691 aux religieuses de 
Sainte-Madeleine; Pavent de 169a aux Bénédictines de la rue de la Villc- 
PÉvêque; l’avent de 1698 aux Capucins, etc. 

***** H Le P. Séraphin de Saint-André, capucin, » prêche l’avent de 1678 
aux Capucins du Marais. 

La Bruyèrk. ti 37 
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à la cour. Ses sermons, dont il répétoit souvent deux fois de suite les 
mèm^phrases, et qui étoientfort à la capucine, plurent fort au Roi, 
et il devint à la mode de s*y empresser et de Tadmirer, et cVst de 
lui, pour le dire en passant, qu'est venu ce mot si répété depuis : 
Sans Dieu point de cervelle, 11 ne laissa pas d’étre hardi devant un 
prince qui croyoit donner les talents avec les emplois. Le maréchal de 
Villeroy étoit à ce sermon ; chacun, comn^ entraîné, le regarda. Le 
Roi lit des reproches à M. de Vendôme, puis à M. de la Rochefou- 
cauld de ce qu’il n’alloit jamais au sermon, pas même à ceux du 
P. Séraphin. M. de Vendôme lui répondit librement qu’il ne pou- 
voir aller entendre un homme qui disoit tout ce qu’il lui plaisoit sans 
que personne eût la liberté de lui répondre , et lit rire le Roi par 
cette saillie. M. de la Rochefoucauld le prit sur un autre ton, en 
courtisan avisé. Il lui dit qu’il ne pouvoit s’accommoder d’aller, 
comme les derniers de la cour, demander une place à l’officier qui 
les distribuoit.... Là-dessus et tout de suite, le Roi lui donna pour sa 
charge une quatrième place derrière lui, auprès du grand chambellan. » 
Quelques semaines tvant sa mort, la Bruyère put entendre le 
P. Séraphin dans la chapelle de Versailles. Demeura*t-il aussi con- 
tent de sa manière de prêcher? Ne l’avait-il pas opposé avec trop 
d’empressement aux déclamateurs et aux énuméràteurs du jour? 
Du moins l’enthousiasme des courtisans se refroidit-il singulièrement, 
si l’on en croit Brillon*, et l’appréciation que l’abbé le Gendre fait 
de ses sermons nous empêche de nous en étonner. La Bruyère , il 
est vrai, n’avait point lait l’éloge de son talent, mais de la simplicité 
f apostolique > ava0 laquelle il expliquait a uniment et familière- 
ment » l’Evangile *, et le P. Séraphin continua d’annoncer ainsi la 
parole de Dieu. Remarquons de plus que le Gendre avait une ran- 
cune personnelle contre le P. Séraphin : il était chanoine de Notre- 
Dame, et l’on verra que le P. Séraphin avait mal parlé des chanoi- 
nes. Ajoutons encoré que ce dernier fut accusé de quiétisme, et que 
le qui^sme était odieux à l’abbé le Gendre. 


: . « Cet homme tant souhaité, dont la mission réjouit les amateurs de la 
simplicité évangélique, cet homme venu pour consoler les auditeurs, jusque-là 
indignés de la profanation de l’apostolat, fait déserter la Chapelle, où il ne 
précité point. Les grands se mêlent avec les paroissiens, et Baccablent d’éloges 
que le peuple osoit lui refuser. Des suffrages aussi illustres lui méritent un 
royal auditoire : le courtisan, qui se montre enfin de l’avis du peuple, souhaite 
le retour des hommes éloquents. Prêt d’abandonner une seconde fois la Cha- 
pelle, il se réconcilie avec les déclamateurs auxquels il rougit d’avoir préféré le 
missionnaire; s’il continue de l’entendre, la bienséance l’y force, mais son goût 
le porte ailleurs. » {Théophraste moderne, p, 336.) 
a. Conférez, p. aa i , lei remarques 3 et 5. 
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« S’il y avoit dans le clergé, dil-il dans ses Mémoires (p. iS-iS), 
des prédicateurs qui brilloicnt, il n’y en avoit pas moins parmi les 
ordres religieux. Je ne mets point au nombre de ces prédicateurs le 
P. Séraphin, capucin, quoique Mme de Maintenoii, qui peut-être 
appréhendoit la langue trop libre de ce bonhomme, lui aiffet, pour 
le contenter, prêcher deux carêmes au Louvre. De talcfWt' il n’en 
avoit point, que celui de crier bien fort et de dire crûment des in- 
jures. Prêchant devantde Roi, Je premier médpciû présent, et se de- 
mandant à soi-même si Dieu n’a pas en ce monde des exécuteurs de 
sa justice: c Qui en doute, s’écria-t-il, et qui sont ces exécuteurs? 
ce sont les médecins qui par leurs ordonnances données à tort et à 
travers tuent la plupart des gens. » Prêchant le carême d.ms l’église 
de Paris [Notre-Dame) , ce père dit en face à Messieurs les ciianoines 
qu’ils inenoient une vie molle et ne faisoient point leur devoir. Il 
avoit grand tort : ce reproche ne convient point à des gens qui à 
minuit chantent matines aussi pieusement que les capucins récitent 
les leurs. Au reste, tout Diogène que ce bonhomme étoit en chaire \ 
il ne l’étoit nullement à table : c’étoit un beau dîneur, et 1 rsqu’il 
étoit hors du couvent, il ne vouloit manger ni boire que du ...pil- 
leur. Devant prêcher à Saint-Benoît, une des paroisses de Paris, il 
dit aux margui Hiers, un mois et demi avant les Cendres, que vou • 
lant pa pier le carême dans la chambre du prédicateur, il les prioit de 
lui avancer, sur l’honoraire qu’il ne devoir toucher qu’à Pâques, de 
quoi avoir du vin en cave et payer son traiteur. Cet honoraire, quoi- 
que pourtant de cinq cents francs, étoit mangé avant le dimanche de 
la Passion. Le ratirguillier eu charge, homme peu disposé à mettre 
du sien, dit au père, d’un ton assez sec, qu’il ne pouvoir plus rien 
lui fournir. Le père, sans se déconcerter, répliqua : tf Si le fonds 
manque, qu’on fasse une quête dans la paroisse ; autrement je ne 
prêche plus. » Il en coûta mille francs au cardinal de Noailles pour 
régaler ce capucin, qui dans le carême qu’il nous prêcha eut tou- 
jours à sa table quatre capucins d’aussi bon appétit que lui. » 

Le P. Séraphin devint en 1700 suspect de quiétisme, comme 
nous l’avons dit, et l’archevêque de Paris lança contre lui un inter- 
dit *. 

1 . On raconte que le B. Séraphin apostropha un jour du haut de la chaire, 
dans la chapelle de Versailles et devant toute la coiir, Tabbé de Fénelon , le 
iutur archevêque de Cambrai, que son sermon avait endormi. 

2. Voyez la Correspondance de Fénelon, tome IX, p. l'A, et tome XI, p. 
et suivantes. 
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Depuis trente années on prête V oreille aux rhéteurs» 

.... aux énumérateurs,,., 

« auditeurs éclairés, dit Brillon (p. SSp), ne confient pas 

indifféfWBment le soin de leur salut : ils veulent de Tesprit dans la 
morale, de Télocjuence dans le ministre. Un C,... (capucin) ne leur 
précheroit que TÉvangile : ils le laissent au peuple. Bientôt le peuple 
n’en voudra plus*. Il donne déjà dans Je portrait, aime l’antitLèse, 
ambitionne enfin de se sauver à la manière des noble» et des beaux 
esprits. Les marguilliers veulent à leur tour des énumérateurs ; par 
précaution on les retient pour le cairème de 1703, pour l’avent 
de 1704. L’église est étroite, bornée à des marchands; au reste la 
chaire est bonne , elle est lucrative ; sur cela Théocrite se détermine , 
il se promet, engage sa parole, fut-il curé ou prélat*.... s 

V 

Page aa 5 , n® 8. — C'est avoir de V esprit.... (1687.) 

Clefs de 1696 et de 1700: « C'est avoir de Terprit.... Feu M. l’abbé 
Bouin, le P. Soanen, le P. de la Roche, de l’Oratoire, et autres. » 

Les clefs du dix-huitième siècle appliquent la première phraæ à 
l’abbé Fléchier ou aux pères Senaut, la Roche et autres ; la seconde 
au P. Soanen , « grand prédicateur, prêtre de l’Oratoire, évéque de 
Senez en 1695. 1 

Sur l’abbé Bouin, voyez ci-après, note vi, p. 4*1 42®* 

Le P. Soanen * était, au dire de le Gendre*, « le plus éloquent » 
des prêtres de l’Oratoire. « Très-éloquent, mais peu solide, dit-on de 
lui dans une note du Chansonnier Maurepas (tome V, p. 3 oï), d’ail- 
leurs agréable prédicateur, et fort suivi à cause de l’agrément de ses 
sermons. Sa morale étoit sévère, de même que celle de M. le Tour- 

I. On verra dans la note suivante que déjà en 169a les paroissiens de Ver- 
sailles estimaient peu les sermons à la capucine du P. Sérapliin. 

a. Brillon écrivait ce passage en 1699. 

3 . Jean Soanen, né à Riom en 1647, mourut en 1740, à la Clialse-Dieu , 
où Pavait fait exiler son attachement au jansénisme. 11 avait préclié le carême 
de 1682 à Saint'Benolt, celui de 1684 à Saint- André des Arts, celui de i 685 à 
Notre-Dame, ceux de 1686 et de i(>88 devant le Roi, celui de 1687 à Saint- 
Merry, 

4 - « Des prêtres de POratoire, qui faisoient bonne figure parmi les prédi- 
cateurs, le P. de la Tour passoit pour le plus touchant, le P. de la Roche 
pour le plus brillant, ... Soanen pour le plus éloquent. » {Mémoires ^ p. 17.) 
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neur ; aussi la ooogrégation de l'Oratoire, dans laquelle il étoit, est> 
elle attachée au parti des jansénistes. » 

Jean de la Roche, « le plus brillant s des prédicateurs de l’Ora- 
toire, selon l’abhé le Gendre, était fort goûté par Racine*. 

Fléchier, qui ^ès ses premiers sermons ayait obtenu de grands 
succès oratoires^ et qui depuis longtemps déjà avait prononcé ses 
plus belles oraisons funèbres, était évéque depuis deux ans, quand 
parurent les Caractères, 

Le P. Senaut, supérieur général de l’Oratoire, dont on rappelle 
ici le souvenir, était mort depuis 167a. Il est Fauteur du traité 
de VUsage des passions. Ses panégyriques des saints et ses orai- 
sons funèbres ont été imprimés; mais ses sermons n’ont pas été 
publiés. 


VI 

Page 2a5, n® 9. — Vorateur fait de si belles images.,.. (1687.) 

Clef de 1696 : « Le P. de la Boissière, le P. de la Roche, de l’O- 
ratoire, et le P, Gonnelieu. » — Clefs du dix-huitième siècle : 
t L'aiibé Bouin, grand faiseur de portraits en chaire, habile prédi- 
cateur, et grand joueur; ce qui l’a empéclié de parvenir aux dignités 
ecclésiastiques, où il auroit eu bonne part sans cela. > 

Joseph de la Fontaine de la Boissière, oraiorien*, prêcha en 
i 685 l’avent à l’Oratoire: c’était sans doute son début ; il y prêcha 
encore le carême en 1686, 

Nous avons parlé du P. de la Roche dans la note précédente. 

Le P. Gonnelieu, jésuite *, était, dit l’abbé le Gendre (iifémoi’rw, 
p. 18), l’i^^n de « ces prédicateurs populaires qui en croyant mieux 
inculquer quelques vérités effrayantes, tonnent et tempêtent à tout 
moment» Le pieux tintamarre, ajoute-t-il, de ces hommes de feu qui 
déchirent leur surplis en chaire n’est tonnerre que pour le peuple : 
il n y a que lui qui s’en effraye ; et bien loin de faire impression sur 

1. Il avait prêché l’avent de 1682 à l’Oratoire, en 1684 le carême à Saint- 
Barthélemy et l’avent aux Carmélites, le carême de 1686 à Saint-Jean en Grève, 
le carême de 1687 à Saint-Gervais, les carêmes de 1691 et de 169a à la cha- 
pelle du Roi, etc. Il mourut en 1711, âgé de cinquante-sept uns. 

2. Il y avait un homonyme qui était cordelier et prêcliait depuis 1682. 

3 . Jérôme Gonnelieu, né en 1640, est mort en 1716. Il avait déjà prêché 

le carême de i 683 à Saint- André des Arts, Pavent de la même année et le 
carême de 1684 couvent des jésuites, l’avent de i 685 à Saint-Germain 
l’Auxerrois, le carême de 1686 à Saint-Merry, le carême de k Saint-Roch, 
1 avent de 1687 à la paroisse de Versailles, etc. „ 
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resprit des personnes graves, elles (Wc) les font rire souvent.... Quand 
on se possède si peu, on ne mérite point le nom de prédicateur. $ 
c Un^religieux de Saint-Victor, et le seul de cette maison qui ait 
fait du bruit par ses sermons, dit Tabbé le Gendre en parlant de 
Bauin (p. i6), étoit frère de M. Bautn, le trésorier de la chambre 
aux deniers. Il disoit de fort bonnes choses. S’il avoit eu des ma- 
nières plus réservées et plus de gravité dans ses mœurs, il auroit été 
loin. Quelque réputation et quelque mérite qu’il eût, il se faisoit si 
peu valoir que quand des gens de métier le prioient de prêcher leur 
saint, il le faisoit volontiers, à la condition, bien entendu, qu’ils luv 
donnassent ce qui lui convenoit de leurs marchandises. 11 taxa les 
chapeliers à deux castors , les marchands de vin à vingt-cinq bou- 
teilles de vin, et les pâtissiers à dix tourtes*, i 

Vil 

Page aa5, n* lo. — Un beau sermon est un discours oratoire (1689.) 

Clefs du dix-huitième siècle : « Le P. Gonnelieu. » 

S’il faut juger le P. Gonnelieu sur le témoignage de Tabbé le 
Gendre (voyez ci-dessus, note vi), il est difficile d’admettre qu’il ait 
été l’un des prédicateurs auxquels il est fait allusion. C’est le nom de 
Bourdaloue que Walckenaer a proposé d’inscrire à côté de cette 
phrase. 

* 

1 . a L’abbé Bauin, vulgairement appelé l’abbé Bouin, «voit été religieux d# 
l’abbaye de Saint-Victor de Paris, et par conséquent chanoine régulier de 
Saint-Augustin. C’étoit un débauché et un libertin, qui ne pouvant s'accom- 
moder delà régularité avec laquelle on vit dan^ éyÜe abbaye, songea à chan- 
ger d’ordre pour en sortir. II entra dans l’ordre de Cluny par permission du 
pape, et depuis demeura à Paris, d’où il étt>it, vivant comme un bandit, pas- 
sant sa vie à jouer et à piper, à boire.... Avec tout cela il étoit bon prédica- 
teur, solide, touchant, savant, éloquent; mais en sortant de la chaire, il seje- 
tüit dans la débauche. » {Chansonnier Maurepas ^ tome V, p. 359.) — H ^ 
prêché, en i665, l’avcnt à Saint-Jean en Grève et aux Nouveaux Convertis de 
la Foi, et le carême à l’abbaye de Saint-Victor; l’avent de i6G6 au couvent 
de Saint-Victor; le carême de 1667 aux Carmélites de la rue du Bouloi; le 
carême de i()G8 à Saint-Jacques la Boucherie; le carême de 1670 à Saint- 
Nicolas desCliamps; en 1671, le carême à Saiut-Séverin et l’avent à Saint- 
Jacques la Boucherie; le carême do 1672 à Saint-Barthélemy ; en 1673, le 
carême à Saint-!*aul et l’avent à S.iint-Germain l'Auxcrrois ; le carême à Saint- 
Mcrry et l’avent aux religieuses carmélites de la rue Cbaptm en 1674; l’avent 
de 1677 aux Prémontrés de la rue Hantefeuille ; l’avent de 1679 ® Saint-Benoît 
et à rjîùpital de la Charité; le carême de 16S0 à Saint-Roch. Il était docteur 
de Sorbonne, et avait les titres de conseiller, aumônier e't prédicateur du Roi. 
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VIII 

page 2a6, n* 12. — La morale douce et relâchée.,,. (1687.) 

Clef de 1696 : « L’abbé Boileau. » — Clefs du dix-huitième siècle: 
« L’abbé Boileau et l’abbé Fléchier. 

IX 

Pages, 2 26 et 227, n® i 3 . — Ijon peut faire ce reproche.,.. (1689.) 

Clefs diverses : « Contre les oraisons funèbres. » 


Il s'* en est trouvé quelques-uns.,,. 

Annotation de toutes les clefs, sauf quelques différences de rédac- 
tion ; « L’abbé de Roquette, neveu de l’évêque d’Autun, devant prê- 
cher le sermon de la Cène en présence du Roi, avoit composé un 
discours tout à la louange de ce prince; mais Sa Majesté ne pouvant 
s’y trouver, l’abbé n’osa prononcer un discours où il étoit parlé 
beaucoup du Roi et peu de Dieu. » 

Cette mésaventure de l'abbé de Roquette est parfaitement authen- 
tique. Le jeudi saint, i 5 avril i688, Louis XIV, retenu par la 
goutte, ne put assister à la cérémonie de la Cène : l’abbé de Roquette, 
a qui s’étoit préparé à prêcher devant le Roi, dit Dangeau, s’excusa,» 
et la cérémonie s’accomplit sans qu’il y eut de sermon [Journal^ 
tome n,p. i 3 o; sur cet abbé, voyez de plus, au même tome, p. 369). 

Le manuscrit Cochin confond à tort cet abbé et son oncle Gabriel 
de Roquette, évêque d’Aulun *, auprès duquel il vivait, dans l’espoir 
d’obtenir sa coadiutorerie. « L’abbé Roquette , dit Saint-Simon 
(tome V, p. 347 ei 348 ), avec ses sermons, son intrigue, ses cheveux 
blancs et tant d’rspérance, n’a pu parvenir à l’épiscopat. Il a fini 
chez Mme la princesse de Conti, fille de Monsieur le Prince, dont il 
se fit aumônier, et son frère son écuyer. 

I. Voyez tome I, p. 53 g et 540 , noteiv. 
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Page aa7, n* 14. — Tftéodule a moins réussi.,.. (1687,) 

Clefs du dix-huitième siècle : « L’abbé Flécbier. » — Clefs manu- 
scrites : a L*abbé Anselme *. a 

Sur Tabbé Anselme, qui avait prêché en 1686 à Versailles, et dont 
le nom, aussi bien que celui de Flécbier, vient ici mal à propos, 
voyez ci-dessus, p. 4*6, note m. 


XI 

Page aa7, n® 16. — Si vous êtes d*une certaine qualité..,. (1687.) 

Clefs de Texemplaire de M. Danyau : c L’abbé d’Étampes et 
autres, a 

Théodat a été payé . . . . 


Même clef et autres clefs manuscrites : « M.-de la Broue, évêque de 
Mirepoix. » 

Pierre de la Broue, t ami et créature de Monsieur de Meaux, a c’est- 
à-dire de Bossuet, suivant l’abbé Phelipeaux, a été nommé en 1679 
à l’évêché de Mirepoix. c Ce prélat, ajoute Phelipeaux {Relation sur 
P origine.., du Quiétisme y p. 34) > avoit prêché avec réputation ; il étoit 
bon théologien, et avoit du goût pour les belles- lettres ; il étoit d’un 
naturel doux et modeste.... » Il eût désiré être nommé précepteur 
du duc de Bourgogne; mais Fénelon l’emporta sur lui. Il mourut 
dans son diocèse en 1720, âgé de soixante-dix-sept ans. 


XII 

Page 2a8, n® 18. — Le nom de ce panégyriste semble gémir.... (1687.) 

Gef manuscrite : a L’abbé de Jarry. a 

Laurent Juilbard du Jarry, prédicateur et poète, prêtre prieur de 
Notre-Dame du Jarry, né en i658, mort en 1780, a laissé plusieurs 
volumes de sermons , de panégyriques et d’oraisons funèbres , et un 
ouvrage sur le Ministère évangélique (1726), Il n’avait encore com- 
posé , si je ne me trompe , qu’une seule oraison funèbre qui ^eût 
été imprimée, celle du grand Condé, prononcée en l’abbaye de 
Maubuison le 3 mai 1687. II fît en 1690 celles de la Dauphine, 


I. Les sermons d*Aatoine Anselme (1652-1737) ont été imprimés en 1721. 
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Marie-Anne*Christine de Bavière, et du duc de MoMausier 171 a 
celles du grand Dauphin et de sa femme. 

Cette réflexion lui a été^^oe nous semble, très-injustemelkt appli- 
quée; car sur le titre de V Oraison funèbre du prince de Condéy il s’est 
l’abbé du Jarry, • sans autres qualités. 


.... De vastes affiches qui,,.. 

Brillon, après la s’est plaint des m^ens auxquels recoii- 

raiefit les piidicateursfet auÿ les marguilliers de chaque paroisse , 
pour attirer la foule aux sermons del’avent ou'du carême : 

<r Ne dites point, écrit-il dans son Théophraste moderne (p^ 34 o 
et qu’il y a de l’injustice à s’élever contre l’ambition du mi- 

nistère évangéUnue : tout nous y porte. Une liste publiquement criée 
prévient en ffi&ur du ministre; une affiche, répandue et multipliée 
sur les portiques du temple, contient son éloge^ le minira*e lui-mème, 
à la fin d’un discours fleuri, invite^ agréablement ses auditeurs à le 
venir entendre. Usages vains et|^rgueilleax!... s * 

Cette a listé publiquement criée*,» c’est celle où l’on a réuni, 
aux approches de chaque carême et de chaque avent, le tableau de ^ 
to;\s les prédicateurs engagés par chaque fabrique : lorsqu’une église 
n’est pas en mesure de donner d'avance les noms de tous les ora- 
teurs qu’elle fera entendre, elle a soin de promettre « d’illustres pré- 
dicateurs. > La Bibliothèque impériale possède une collection de ces 
listes, réunies en deux volumes : voyez ci-dessus, p. 889, note xii, 
l’indication du premier. 

Les églises, de plus, avaient soin de faire imprimer des afficlies où 
le dénombrement des titres et des dignités des prédicateurs annon- 
cés se faisait plus longuement qu^ sur le tableau général : ce sont les 
« vastes affiches » dont parle la Bruyère, et qu’il nous montre dis- 
tribuées ou collées de tous côtés, tandis que Brillon se contente de 
les multiplier «r, sur les portiques*. ï 

Les panégyriques étaient souvent d’excellentes occasions de se 
faire appréci<;r : « Certains panégyriques oh accourent les connaisseurs^ 
des vétures, des professions, me mirent en vogue de bonne heure,» 
dit le Gen#Jre dans ses Mémoires (p. 7 et 8). 

1 . II en est aussi question dans un autre passage du Théophraste moderne 
(p 340 ) . « De riches offres, » dit Brillon à la suite d*un morceau cité 
plus haut (p, note iv), « le consolent du chagrin de n’avoir qu’un très- 
simple., auditoire : il espère que la liste le rendra célèi>re, et qu’à force d’étre 
annoncé aux grands, il n’y aura point de place dans l’église pour les parois- 
siens, ni même dans l’œuvre pour les marguilliers. » 

2 , Brillon parle encore de ces affiches dans le même ouvrage, p. 355 et 356. 
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P 4 fe> 229 et 23o, n** 23 . — Tel tout cTttn coup^ et sans y avoir 
pensé la veille . . . . ( 1 692 . ) 

Clef de 1696 et clefs suivantes : « Le sieur GMéon Ponticr, au- 
teur du Cabinet des Princes, 1 

Dans la Comédie de la Bruyèrcy M. Fournier a démontré par un 
heureux rapprochement que les auteurs deÉjjlefs ont ici rencontré 
le nom véritable de bioscore , ou du n|pins del’un des jD/ojcoreuqui 
ont posé devant la Bruyère. Nous citons M. Fournier (tome II, 
p. 29^ et 293) ; 

a Ils ont joint les lettres avec les armes, et ont une bellej^^îlllio- 
« thèque, où il y a des manuscrits rares, grecs et laûns. Le père et 
c le Bis sout des bihlidthèques vivantes. > C'est GécMili Pontier qui 
parle ainsi dli grand Ccndé et de son fils, dans son bizarre ouvrage^ 
le Cabinet des Grands L II n’eut pas le profit de soù éloge. Ayant dit 
ailleurs*, à propos de Paris : «L’agréable fleuve de la Seine passe 
a par le milieu, et ne fait que serpenter à sa sortie comme s’il a voit 
c de la peine à le quitter, ï ia Bruyère saisit la phrase au bond pour 
en faire un des ridicules de son Dioscorcy dont il dit ; « Il écriroit 
« volontiers que la Seine coule à Paris *, » 


XIV 


Page 235 , n® 29. — Il me semble qu^un prédicateur 
abandonner toutes ces divisions..., (1689 ) 


Clefs du dix-huitième siècle : « Le P. de la Rue, jésuite. » 

« Le P. de la Rue^ étoit un bon humaniste, dit l’abbé le Gendre 
(p. 20); il avoit régenté la rhétorique avec éclat. Cette haute répu- 


1. 1681, in-i2, tome I, p. 191. 

2. Ibidem, p. 1 1 1 et 1 12. 

3 . « Tout le monde, dans ce trait, reconnut Gédéon Pontier. » (Camusat, 
Histoire critique des journaux,, tome II, p. 36 et 37. Yoye/. aussi les Pièces 
fugitives d'histoire et de litUrature y 1704, in-12, 3 ® partie, p. 5 17.) — 
[Note de M, Fournier,) 

4. Charles de la Rue (164.3-1725) avait déjà prêché Pavent de 1678 et Pavent 
de 1684 au couvent des jésuites; le carême de 1686 à Saint-Eustaplie; Pavent 
de la même année à Saint-Sulpice ; Pavent de 1687 devant le Roi, etc. On a 
de lui quatre volumes de sermons, et quatre volumes de panégyriques ou 
d’oraisons funèbres. 
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tation qu’il s’étoit acquise au collège déclina insensiblement quand il 
se fut mis à prêcher. Les connoisseurs ne le trouvèrent pas à beau- 
coup près aussi éloquent en François qu’il l’avoit paru en latin. Il ne 
laissa pas de faire du bruit et de se soutenir, tant par la prévention 
que l’on avoit en sa faveur que par les intrigues de sa compagnie, 
celles de ses amis et les grandes louanges qu’ils lui donnèrent. Sa 
physionomie d’honnête homme, sa voix forte, quoique un peu rude, 
et sa science, attiroient grand monde à l’entendre. Lorsqu’il se fut 
avisé d’imprimer ses sermons, croyant se mettre par là sur la ligne 
du P. Bourdaloue, on les trouva si ordinaires qu’on eut honte de les 
avoir applaudis. » 


DES ESPRITS FORTS. 

I 

Pages 238 et 289, n® 4. — Quelques^-uns achèvent de se corrompre,^., 
(1690.) 

La Bruyère ne pensait-il pas à François Bernier, le célèbre voya- 
geur, qui après avoir publié ses Voyages (1670 et 1671), fit paraître 
en 1678 un Abrégé de la philosophie de Gassendi, bientôt suivi (i68aj 
de ses Doutes sur quelques chapitres de C Abrégé de la philosophie de 
Gassendi ? 

Bernier était mort en 1688. Il avait visité en i 654 TAssyrie, 
iTigypte et l’Inde, et il était resté douze ans auprès du Grand Mogol. 

II 

Page 240, n' 8. — Toute plaisanterie dans un homme mourant.., (1687.) 

Clefs des éditions Coste : a: M. le comte d’Oloniie dit au lit de la 
mort, quand on vint l’avertir que M. de Cornouaille , vicaire de 
Saint-Eustache , entroit pour le confesser : « Serai-je encornaillé 
(c jusqu’à la mort ? p 

Le «^.omte d’Olonne reçut les derniers sacrements le 18 janvier 1686 
et mourut le 3 février. L’auteur àe^Jeux rt esprit et de mémoire ( 1694 , 
p. 27}, J. Brodeau, prétend avoir entendu conter cette anecdote à 
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Chantilly devant Condé, alors que d’Olonne vivait encore, La 
Bruyère n’assistait pas à la conversation ; mais il dut entendre répéter, 
soit k V^saîlles, soit à Chantilly, la méchante plaisanterie que Ton 
prêtait à d’Oloune. Dans les Jeux d'esprit, le président de Champlâ- 
treux fait à Condé le récit qui suit : 

f Je crois que Votre Altesse , dit le président , sait que le 
comte de .... est à l’extrémité et abandonné des médecins; vous 
savez avec toute la cour qu’il est du nombre de ceux à qui leur 
femme ne leur a pas gardé longtemps la fidélité. Comme ce malade 
a connu le péril de son mal , il envoya prier Monsieur le curé de 
Saint-Eustache, son pasteur, de vouloir bien avoir la bonié de lui 
venir administrer les sacrements de l’Église. Ce curé , se trouvant 
incommodé, envoya à sa place M. de Cornouaille, son vicaire, qui 
fit au malade le compliment dont il étoit chargé; ce malade demanda 
au vicaire comment d s’appeloit : il lui dit que son nom étoit Cor- 
nouaille, à son service; le comte répondit : f Ah ! mon Dieu ! des 
« cornes peuvent-elles servir de quelque chose à un honnête homme? 
f c’est la grandeur des miennes qui m’accablent, et me font mourir 
« de chagrin de les porter. » 

fl II existe, dit Walekenaer {Remarques^ etc., p. ySi), un petit 
ouvrage de Deslandes, sur les Grands hommes qui sont morts en plai- 
santant^, auquel la Bruyère fait probablement allusion dans ce carac- 
tère, ï Cette conjecture est inadmissible, André-François Boureau 
Deslandes étant né en ibqo, et ayant fait paraître ce volume en 171a. 


111 


Page a 43 , n“ 18. — Un grand croit s* évanouir.... (169a,) 


Clef de 1696 : « Un grand, M. de Louvom* Un autre grand , 
M. de Seignelay. » — Clefs des éditions CèfiÉtè^'c Feu M. de la Feuil- 
lade, M. de Louvois ou M. de Seignelay. » 


IV 


Page a 47 » n® a6. — Deux sortes de gens fleurissent ... . Une troupe 
de masques entre dans un bal,... (1694.) 


c Ceux qui ont la conduite du bal, dit Compan dans son Diction- 
naire de la Danse (p, a 4 et a 5 ), doivent être attentifs que chacun 


I. Re flexions sur les grands hommes^, etc., K.n\^\.erA'dm J 1712. Ce livre a été 
plusieurs fuis réimprimé. 
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danse à son tour, afin d’éTiter la confusion et le mécontentement. 
Lorsqu’il arrive des masques, il faut les faire danser les premiers, 
pour qu’ils puissent prendre de suite ceux de leur compagnie, h 

Il était d’usage que les masques fussent reçus dans un bal , dès 
qu’ils s’y présentaient. Grâce à la règle de politesse qui faisait in- 
viter immédiatement Pun des masques ainsi introduits, il leur était 
facile de prendre la danse pour eux seuls, dans le menuet particu- 
lièrement, q#e dansait à deux, et où danseurs et danseuses se suc- 
cédaient, choisis par la personne qui avait la main : c’est-à-dire la 
danseuse du second menuet par le danseur du premier menuet, qui 
dansait encore le second; le danseur du troisième par la danseuse 
du second, qui dansait encore le troisième ; et ainsi de suite. On trou- 
vera dans le Dictionnaire de Gompan (p. aa-a4) le* règles d’étiquette 
ou de bon goût que Ton devait suivre pour les invitations, et dans 
les Mémoires de Saint-Simon (tome II, p, 65 et p. 878 et 879) deux 
passages qui peuvent servir de commentaire aux explications de 
Compas et à la scène décrite par la .Bruyère. 

Une troupe de danseurs inconnus, même non masqués, qui serait 
accourue, ainsi que les usages le permettaient, à l’assemblée où quel- 
que bourgeois galant donnait les violons, eût pu de même empêcher 
quelque temps les gens du bal de danser ; mais le masque donnait 
des immunités particulières et rendait plus facile la prolongation de 
ce mauvais tour. 

Il arrivait parfois à des sociétés rivales, à des cabales, d’essayer de 
s’exclure de la danse les unes les autres. En voici pour preuve un 
passage des Mémoires de Mademoiselle de Montpensier (tome I, p. 44» 
édition de M. Chéruel) : 

< Je fus encore aux assemblées et aux comédies que Mme la com- 
tesse de Soissons faisoit donner : ce*n’étoit plus à T hôtel de Brissac, 
c’étoit à l’hôtel de Crcqui. Madame la Princesse, à son imitation, en 
faisoit à I hôtel de Veniadour. Il y avoit dans Paris des brigues per- 
pétuelles pour ces deux assemblées, à qui s’attireroit plus de gens, 
c’est-à-dire pius d’hommes ; quant aux femmes, le nombre en étoit 
toujours réglé. Nous n’avicns point de plus grand divertissement que 
lorsqu’il venoit quelqu’un de ceux de l’hôtel de Ventadour, comme 
MM. de j^eaufort, Coligny, Saint-Mesgrin, que je nomme comme les 
tenants de l’assemblée et les plus galants qui donnoient les comédies 
et les violons. Quand ils venoient à l’hôtel de Créqui, nous nous 
donnions le mot l’une à l’autre pour ne les point faire danser,... 
S’il avoit quelques grandes assemblées où toutes nos deux bandes 
fussent mêlées, c’étoient des intrigues inconcevables pour s’empêcher 
de danser les unes les autres : c’étoienl là nos affaires d’État et nos 
occupations. » 
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V 

Page a 4 ^» n* ag, — Si l'on nous assurait que le fnotif secret de 
^ Vambassade des Siamois. .. (1687.) 

L'ambassade' des Siamois dont il s'agit est certainement celle qui 
était arrirée en France à la fin de 1686, et à laquelWla Bruyère a 
d^'à fait allusion (voyez ci-dessus, p. 88 , n® aa). Suivant les clefs 
imprimées cependant (s’il n’y a pas de faute d’impression dans le 
dernier chiffre de Tannée qu’elles indiquent^ il serait question de 
l’ambassade envoyée en c 1680; » mais celle qui partit de Siam vers 
cette époque périt en mer : on apprit sa perle à Versailles, en 1684, 
par le récit de Siainèis qui vinrent à la cour et furent reçus par les 
ministres. Cette première ambassade siamoise eut toutefois pour ré- 
sultat renvoi dans le royaume de Siam d’une ambassade française, qui 
avait pour mission d’obtenir la conversion du Roi au catholicisme. 
Le chevalier de Chaumont en était le chef, et Tabbé de (Uioisy était 
« son coadjuteur, t comme le disait Louis XIV *. — Voyez sur la 
réponse que Ton prêtait au roi de Siam, recevant l’ambassade de 
Louis XIV, la Correspondance de Madame., duchesse (f Orléans, tome l, 
P- 94. 

I. .Mémoires de Choisy, collection Petitot, tomeLXIll, p. 3*2 1. 
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NOTICE 


La Bruyère avait jugé sévèrement dans ses Caractères le 
Mercure galant et s’était ainsi foit un ennemi du rédacteur 
de cette gazette, Donneau de Visé. Son Discours à l’Académie, 
où il semblait sacrifier la gloire de Corneille a celle de Ra- 
cine, avait blessé Thomas Corneille-, associé de Vivsé depuis 
quelques années, et Fontenelle, neveu des deux Corneille et 
ami du Mercure. De là les injurieuses critiques qui furent 
faites de son livre et de son dans l’article où le Mer~ 

cure rendit com[)te de sa réception à l’Académie^. 

Tandis que l’on y comblait d’éloges l’abbé Bignon, reçu 
le meme jiur à l’Académie, on y accusait la Bruyère d’avoir 
c( voulu faire réussir son livre à force de dire du mal de son 
jirocliain, » d’avoir mis à profit « le désir empressé qu’on 
a de voir le mal que l’on dit d’une infinité de personnes dis- 
tinguées, » d’avoir a calomnié toute la terre, » et obtenu son 
admission à l’Académie « par les plus fortes brigues qui aient 
jamais été faites. » Son livre, disait-on, était un a amas d’in- 
vectives. » Quant à son Discours., on déclarait que « toute 
l’assemblée » avait ce jugé qu’il étoit directement au-dessous de 
rien. » C’était retourner contre lui les termes dont il s’était 
servi à l’égard du Mercure. 

L’article dv, Mercure ne fut point la seule vengeance des 
ennemis de la Bruyère : on le chansonna, et avec lui Racine 
et Régnier Desmarais, qui avaient soutenu sa candidature. 
Article et chansons, nous donnerons ces documents dans les 
Pièces jrJMficatives. 


I . 

a. 


Voyez tome I, p. i3a et i33, n® 4fi- 

Mercure galant de juin 1693 , p, aSg et suivantes. 
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La Préface du Discours de la Bruyère répond tout à la fois 
à la diatribe du Mercure, aux méchants propos de ses adver- 
saires, les Théohaldes, et même un peu aux chansons. Les 
Théobaldes, nous les avons déjà m)mmés, du moins les prin- 
cipaux : Théohalde Fontenelle; les Théobaldes, Fontenelle, 
Thomas Corneille et Visé, a II est évident, dit justement 1 abbé 
Trublet dans Mémoires sur Fontenelle (p. 2^5), qu’en plus 
d’un endroit rauteur (de la Préface) a en vue M. de Fontenelle, 
aussi bien que M. de Visé et Thomas Corneille*. » 

Les Théobaldes n étaient pas les seuls mécontents : a 11 est 
vrai, dit l’abbé d’Olivet*, que le discoui‘s de la Bruj ère déplut 
beaucoup. Ceux même ([u’il avoit le plus loués s’en jdaignirent, 
par considération ])our ceux qu’il avoit laissés dans l’oubli. » 
Tel est le souvenir que d’Olivet rticueillait au dix-huitième 
siècle, et les lettres que, peu de jours après la séance, Bour- 
delot et Galland écrivaient à l’abbé Nicaise® montrent que d’Oli- 
vet ('tait bien renseigné : <c Vous aurez appris, dit Bourdelot, la 
réception à l’Académie de M. Fabbé Bignon, (jui fit assez 
bien, et de M. de la Bruyère, auteiii* des Caractères, qüî fit 
très-mal, à ce que tout le monde dit. » 

Entre antres accusations, les critiques de la ftrayèt*e jïréten- 
daient voir une allusion satirique daôi le quatrième alinéa : 

1. « Dans son discours, dit encore l’abbé Trublet (p. aaS), 
M. de la BruytTc loua, peignit et caractérisa parfaitement bien tous 
ceux des académiciens qui avoieiit alors quelque réputation. 11 ii’y 
a pas un mot pour M. de Fontenelle. Cependant, je le répète, ce 
discours fut prononcé en 1693 , et dès lors M. de Fontenelle avoit 
fait ses Dialogues^ ses Églogues, VlUstolre des oracles, la Pluralité dc^ 
mondes, etc. Dans le temps ce silence fit peat-êtr(î quelque tort à 
M. de F(jnlenelle; aujourd’hui il ii’eii peut faire qu’à M. delà 
Bruyère. » Ainsi fionc, s’il faut voir en Trublet l’interprète fidèle des 
rancunes de .scm oncle, Fontenelle ajoutait un grief personnel à celui 
qu’il tirait du ])arallèle de Corneille et de Racine. A la vérité, Fonte- 
nelle n’a j)as eu son caractère dans le Discours, mais il est inexact 
de dire qu’il n’y ait pas un mot pour lui: voyez ci-après, p. 4f>^- 
a. Catalogue de la vente des autographes de M» ParUon (i86*4)t 
p. 68 , n° 491» lettre du 16 mars lySfi. 

3 . Lettres du 24 et du 26 juin 1693 (Bibliothèque impériale, 
Manuscrits, Fonds français, 936 o, lettre 83 , n® 9363 , lettre 90). 
— Voyez toutefois ci-après, p. 4^2, note 4. 
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« Comparez-vous, si vous Fosez, au grand Richelieu, hommes 
dévoués à la fortune, qui j)ar le succès de vos affaires parti- 
culières, vous jugez dignes que Fon vous confie les affaires 
publiques; qui vous donnez pour des génies heureux et pour 
de bonnes têtes; qui dites que vous ne savez rien, que vous 
n'avez jamais lu, que vous ne lirez point.... » Nous ne saurions 
dire à qui Fon faisait les « applications délicates et dangereu- 
ses » dont sc plaint la Bruyère dans la Préface^, Serait-ce à 
Louvois? Les auteurs des clefs le nomment en regard d'une 
remarque datée de 1689, où la Bruyère parle des bonnes têtes 
et des fermes génies qui ne lisent jamais (voyez ci-dessus, p. 33 
et 34, n° 67) ; mais lors même que la remarque de 1689 se- 
rait une allusion à Louvois (et la conjecture des clefs est peu 
vraisemblable devant l’explication toute naturelle que Fauteur 
donne ici d’une réflexion du même genre) , comipent admettre 
que cinq ans plus tard, et trois ans après la mort de Louvois, 
la Bruyère vienne répéter la même accusation en présence de 
FAciudémie? Ne cherchons pas, à défaut de Louvois, de quel 
autre homme d’Etat il peut être question. A notre avis, il ne 
faut voir dans cette apostrophe qu’une protestation faite au nom 
de la littérature contre les dédains des gens d’affaires. 

Sans anticiper sur les détails que contient la Préface du 
Discours^ sans revenir sur ceux que donne la Notice biogra- 
phique^ rappelons seulement que l’Académie refusa d’accéder 
au désir de ceux qui voulaient quelle empêchât la Bruyère 
de publier son discours in extenso^ suivant l’usage académi- 
que : le parallèle de Corneille et de Racine, qui était le pas- 
sage dont Fon demandait la suppression, fut imprimé sans 
changement dans l’édition qui parut en juillet 1693, chez Coi- 
gnard, libraii’i de l’Académie*, aussi bien que dans celle que 
IMichallet, libraire de la Bruyère, mit en vente la même an- 


I. Voyez ci-après, p, 44 ^, et p. 4^8 et 459. 
a. Discours prononcés dans V Académie française à la réception, de 
M, Vabbr\ Bignon et de M. de la Bruyère^ le lundi quinzième juin 
MDCLXXXXUL Paris, veuve J. B. Coignard et J. B. Coignard fils, 
1693, in- 40 . — Cinq ans plus tard, la même librairie réimprima le 
Discours de la Bruyère dans le Recueil des harangues prononcées par 
Messieurs de V Académie française Paris, 1698 (p. 638-648). — C’est 
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néè*. L’une et l’autre de ces éditions donnaient le discours 
sans aucun commentaire. Ldi Pré face ne |)<'u*ut qu’en 1694, dans 
la 8* édition des Caractères ^ c’est-à-dire dans la j)remière 
réimpression qui en ait été faite après la réception de la 
Bruyère à l’Académie. 

Le Mercure avait menacé la Bruyère d’une réj)lique terrible 
s’il répondait à ses attaques : il garda néanmoins le silence 
sur la Préface du Discours. Cette Préface^ au surplus» ne 
modifia point le sentiment général. Aux citations déjà faites» 
qui montrent combien le Discours eut peu de succès, nous 
pouvons encore ajouter le témoignage de l’abbé Trublet, té- 
moignage impartial» car, bien que neveu de Fontenelle, Tru- 
blet parle avec estime de la Bruyère, et morne il juge favo- 
rablement son .*« En général» dit-il [Mémoires sur 

Fontenelle,}). 223 et 224), ce discours, quoique très-beau, fut 
peu goûté lorsqu’il fut prononcé. Il ne s’est même pas relevé 
a la lecture, pas même auprès de la génération présente» et 
j’entends encore tous les jours citer la Bruyère lorsqu’on parle 
d académiciens célèbres par d’excellents ouvrages et qui pour- 
tant n’ont fait à leur réception qu’un discours médiocre pu 
même mauvais. Je suis bien éloigné, ajoute Trublet, de p^pser 
ainsi de celui de la Bruyère. Je n’en connois d'imssi 
beaux, et je n’ai point craint de le dire plus dVne fois à 
M. de Fontenelle même. J’avoue qpil n’étoitpasde mon avis; 
mais il a voit ses rai.sons, ou plutôt ses motif». » 

Nous publions la Préface et le Discours d'après le texte de 
la 9® édition des Caractères^ et nous donnons dans les notes 
les variantes, peu importantes d’ailleurs, qu’offrent la 8* édi- 
tion pour la Préface et le Discours., et de plus, pour le Dis- 
cours., les éditions détachées de Coignard et de Michallet. 

a la première édition du Discours, à celle de 1693, que nous ren- 
voyons, quand nous citons dans les notes Tédition Coignard. 

I. Discours prononcé dans CJcadémie française, par M. de la 
Druyère, le lundi quinziéme juin M.DC .XClll, jour de sa réception, 
Paris, Michallet, 1698, in- 4 ®. — C’est cette édition que nous dé- 
signons dans les notes par les mots : « édition Michallet. » 
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Ceux qui interrogés sur le discours que je fis à T Aca- 
démie fraiiçoise le jour que j’eus l’honneur d’y être reçu, 
ont dit sèchement que j’avois fait des caractères, croyant 
le blâmer, en ont donné l’idée .la plus avantageuse que 
je pouvois moi-même desirer; car le public ayant ap- 
prouvé ce genre d’écrire où je me suis appliqué depuis 
que^.ques années, c’étoit le prévenir en ma faveur que de 
faire une telle réponse. Il ne restoit plus que de savoir si 
je n’aurois pas dù renoncer aux caractères dans le dis- 
cours dont il s’agissoit ^ et cette question s’évanouit dès 
qu’on sait que l’usage a prévalu qu’un iiouv(î1 académi- 
cien compose celui qu’il doit prononcer, le jour de sa ré- 
ception, de l’éloge du Roi, de ceux du cardinal de Ri- 
chelieu, du chancelier Seguier, de la personne à qui il 
succède, et de l'Académie françoise. De ces cinq éloges, 
il y en a quatre de personnels ; or je demande à mes 
censeurs qu’ib me posent si bien la différence qu’il y a 
des éloges personnels aux caractères qui louent, que je 
la puisse sentir, et avouer ma faute. Si chargé de faire 
quelque autre harangue, je retombe encore dans des 
peintures, c’est alors qu’on pourra écouter leur critique, 
et peut /être me condamner; je dis peut-être, puisque les 
caractères, ou du moins les images des choses et des per- 
sonnes, sont inévitables dans Toraison, que tout écrivain 
est peintre, et tout excellent écrivain excellent peintre. 
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J’avoue que j’ai ajouté à ces tableaux, qui étoient de 
commande, les louanges de chacun des hommes illustres 
qui composent l’Académie françoise ; et ils ont dû me le 
pardonner, s’ils ont fait attention qu’autant pour ména- 
ger leur pudeur que pour éviter les caractères, je me suis 
abstenu de toucner à leurs personnes, pour ne parler 
que de leurs ouvrages, dont j’ai fait des éloges publics^ 
plus ou moins étendus, selon que les sujets qu’ils y ont 
traités pouvoient l’exiger. — J’ai loué des académiciens 
encore vivants, disent quelques-uns. ■ — Il est vrai ; mais je 
les ai loués tou^ : qui d’entre eux auroit une raison de se 
plaindre? — C’est une coutume^ toute nouvelle, ajou- 
tent-ils, et qui n’avoit point encore eu d’exemple. — Je 
veux en convenir, et que j’ai pris soin de m’écarter des 
lieux communs et des phrases proverbiales usées depuis 
si longtemps, pour avoir servi à un nombre infini de pa- 
reils discours depuis la naissance de l’Académie fran- 
coise. M’étoit-il donc si difficile de faire entrer Rome et 
Athènes, le Lycée et le Portique, dans l’éloge de cette 
savante compagnie® ? Etre au comble de ses çoeux de se 
voir académicien ; protester que ce jour ou T on jouit pour 
la première fois d'un si rare bonheur est le jour le plus 
beau de sa vie^ ; douter si cet honneur qu on vient de rece- 

I. Vab. (édit. 8) : des éloges critiques. 

a, Var. (édit. 8) : C’est une conduite. 

3 . La plupart des récipiendaires parlaient en effet de Rome et 
d’Athènes ; et le jour même où la Bruyère avait prononcé son dis- 
cours, on avait entendu l’abbé Bignon, reçu comme lui le i 5 juin 
1693, s’écrier : « Désormais je me verrai assis au milieu de cette 
élite de savants, nouveaux héros de l’empire des lettres, qui font re- 
vivre en nos jours ce qu’ Athènes et Rome ont eu de plus merveil- 
leux. ï Dans la réponse aux discours de Bignon et de la Bruyère, 
Charpentier avait fait aussi intervenir les Grecs et les Romains. 

4. « Voici le jour heureux où il m’est permis d’entrer dans le 
temple de Minerve.... .Tour plein de gloire! jour remarquable entre 
tous les jours de ma vie ! » {Discours de réception de Vahhé Testa de 
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voir est une chose çraie ou qu'on ait songée^; espérer de 
puiser désormais à la source les plus pures eaux de l' élo- 
quence françoise^; rî avoir accepté^ n avoir désiré une 
telle place que pour profiter des lumières de tant de per- 
sonnes si éclairées^ ; promettre que tout indigne de leur 
choix quon se reconnoit^ on s'efforcera de s'en rendre 
digne^ ; cent autres formules de pareils compliments 

Mauroy ^ 8 mars 1688.) — « Permettez -moi , en ce jour le plus 
beau de ma vie, de ne penser qu’à ce qui peut exciter mon courage 
et redoubler ma joie. » (Discours de réception de Pavillon ^ 17 dé- 
cembre 1691.) 

I. « Je doute si je veille ou si je dors, et si ce n’est point ici un de 
ces beaux songes qui sans nous faire quitter la terre, nous persua- 
dent qùe nous sommes dans le ciel. * (Ûiscours prononcé par PelUsson^ 
lorsque l’Académie lui donna le droit d’assister à ses séances et d’y 
opiner, en lui promettant la première place vacante, 3o décembre 
idSî. ) — a L’honneur que je reçois aujourd’hui est quelque chose 
pour moi de si grand, de si extraordinaire, de si peu attendu..., 
que aans le moment même 011 je vous en fais mes remerciements, je 
ne sais ercore ce que je dois croire. Est-il possible, est-il bien vrai 
que vous m’avez en effet jugé digne d’étre admis dans cette illustre 
Compagnie?..,» (Discours de réception de Boileau Despréauxy 3 juil- 
let 1684.) 

a. flc .... Si le public doit tirer tant d’avantages de vos savantes 
leçons, que n’en doivent point attendre ceux qui, étant reçus dans 
ces conférences où vous répandez vos lumières si abondamment, peu- 
vent les puiser jusque dans leur source ? » (Discours de réception de 
Thomas 2 janvier i685.) 

3. a — Auss- n’ai -je souhaité d’obtenir la grâce que vous m’ac- 
cordez que pour acquérir parmi vous la perfection qui me manque^ 
et les lumières dont j’ai besoin. » (Discours deréception de Quinault^ 
1670.) — <r ... Ainsi, Messieurs, il n’y a point d’esprit si obscur 

qui ne s’éclaire à vos lumières Que j’avois d’impatience d’étre 

en état de profiter de ces belles instructions ! » (Discours de réception 
de Vahhé ae Montigny, depuis évéque de Léon, janvier 1670.) — 
Combien d’autres encore parlent des lumières de l’Académie ! Mais 
s’il est^are que les récipiendaires omettent de parler des lumières de 
l’Académie, ou des savants éclairés qui la composent, nous n’en con- 
naissons pas qui ait réuni les deux expressions dans la même phrase. 

4* « Pour moi, Messieurs, je m’efforcerai, avec le secours de vos 
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sont-elles si rares et si peu connues que je n’eusse pu 
les trouver, les placer, et en mériter des applaudisse- 
ments ? 

Parce donc que j’ai cru que quoi que l’envie et l’in- 
justice publient de l’Académie françoise, quoi qu’elles 
veuillent dire de son âge d’or et de sa décadence, elle 
n’a jamais, depuis son établissement, rassemblé un si 
grand nombre de personnages illustres pour^ toutes 
sortes de talents et en tout genre d'érudition, qu’il est 
facile aujourd’hui d’y en remarquer; et que dans cette 
prévention où je suis, je n’ai pas espéré que cette Compa- 
gnie pùt être une autre fois plus belle à peindre, ni prise 
dans un jour plus favorable, et que je me suis servi de 
l’occasion, ai-je rien fait qui doive m’attirer les moindres 
reproches? Cicéron a pu louer impunément Brutus, Cé- 
sar, Pompée, Marcellus, qui étoient vivants, qui étoient 
présents : il les a loués plusieurs fois ; il les a loués seuls 
dans le sénat, souvent en présence de leurs ennemis, 
toujours devant une compagnie jalouse de leur mérite, 
et qui avoit bien d’autres délicatesses de politique sur 


doctes conférences, de vous suivre de loin et de mériter avec le temps 
la place qu*il vous a plu me donner aujourd’hui dans cette illustre 
Compagnie. » (Discours Je réception de Perrault y 2t3 novembre 1671 .) 
— « Je sais bien, Messieurs, qu’en me recevant parmi vous, vous ne 

m’avez pas rendu digne devons Animé par votre présence, ravi de 

riionneur que je reçois, j’oublie ma foiblesse dans ce glorieux mo- 
ment, et j’ose même espérer de marcher un jour sur vos traces, quand 
vos lumières, votre exemple et vos leçons m’auront donné assez de 
force pour vous suivre, u (Discours d€ Pavillon y déjà cité.) — Cette 
phrase est presque toujours, sous une forme ou sous une autre, la 
péroraison dés récipiendaires , avant la Bruyère. L’abbé Bignon 
avait dit, dans le cours de sa harangue, quelques minutes avant que 
la Bruyère prît la parole : c C’est en ces lieux où je me vois admis 
que je puise, pour la perfection des beaux-arts, l’esprit qui les anime, 
les trésors qui les enrichissent, des lumières fécondes, etc, r 
I. Var. (édit. 8) : par. 
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la vertu des grands hommes que n’en sauroit avoir l’A- 
cadémie françoise. J*ai loué les académiciens, je les ai 
loués tous, et ce n’a pas été impunément : que me se- 
roit-il arrivé si je les avois blâmés tous? 

Je sfiens JH entendre^ a dit Théobalde^, une grande 
çilaine harangue qui ma fait bâiller s>ingt fois^ et qui 
m'a ennuyé à la mort. Voilà ce qu’il a dit, et voilà en- 
suite ce qu’il a fait, lui et peu d’autres qui ont cru devoir 
entrer dans les mêmes intérêts. Ils partirent pour la cour 
le lendemain de la prononciation de ma harangue; ils 
allèrent de maisons en maisons ; ils dirent aux personnes 
auprès de qui ils ont accès que je leur avois balbutié** 
la veille yn discours où il n’y avoit ni style ni sens 
commun, qui étoit rempli d’extravagances, et une vraie 
satire. Revenus à Paris, ils se cantonnèrent en divers 
quartiers, où ils répandirent tant de venin contre moi, 

1. he Théobalde du chapitre de la Conversation et de la Société^ 
avons-nous dit*, est Beiiserade; mais il ne s’agit plus de Benserade, 
mort depuis trois ans. Théobalde est maintenant Fontenelle, que dans 
l’éditiuii même oii il publiait cette préface, la Bruyère raillait déjà 
sous le iiofn de Cfdias**. Il ne pouvait répéter ici le même surnom 
sans confesser publiquement que le caractère de Cjdias était le por- 
trait satirique de Fontenelle. S’il ne voulait dire qui était Cydias^ il 
ne devait pas, en effet, avertir les lecteurs que Cydias était le même 
personnage que le a chef des mécontents » dont il repousse les 
attaques, et qui était connu de toute F Académie, de beaucoup de 
gens de la (‘our et d’une partie de la ville. 

2. Nous, trouvons dans une clef manuscrite le souvenir d’un mé- 
chant propos sur la manière dont la Bruyère prononça son discours. 
En marge de la remarque loo du chapitre des Jugements (voyez ci- 
dessus, p. 119), un annotateur a écrit; « L’auteur s’attaque lui-même. 
Il manqua trois fois dans le discours qu’il prononça à l’Académie le 
jour de sa réception, d Etrange accusation, puisque la Bruyère lisait 
sof/ discours, ccnnme le faisaient tous les récipiendaires! 

* Voyez tome I, p. 287, n® 66, et p. 473 et 474» 

Ibidem^ p. a4i, n® 75, et p. 474~477, i^ote xviii. 

Voyez ci-après, p, 45 1, ligne 16. 
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s’acharnèrent si fort à diffamer cette harangue, soit dans 
leurs conversations, soit dans les lettres qu’ils écrivirent 
à leurs ^mis dans les provinces, en dirent tant de mal, 
et le persuadèrent si fortement à qui ne Favoit pas en- 
tendue, qu’ils crurent pouvoir insinuer au public, ou que 
les Caractères faits de la même main étoient mauvais, 
ou que s’ils étoient bons, je n’en étois pas l’auteur, mais 
qu’une femme de mes amies m’avoit fourni ce qu’il y 
a voit de plus supportable \ Ils prononcèrent aussi que je 
n’étois pas capable de faire rien de suivi, pas même la 
moindre préface : tant ils estimoient impraticable à un 
homme même qui est dans Thabitude de penser, et d’é- 
crire ce qu’il pense, l’art de lier ses pensées et de faire 
des transitions*. 

Ils firent plus : violant les lois de l’Académie françoise, 
qui défend aux académiciens d’écrire ou de faire écrire 
contre leurs confrères, ils làdièrent sur moi deux auteurs 
associés à une même galette*; ils les animèrent, non 


1 . Nous ne connaissons jusqu’ici que deux des amies de la Bruyère : 
l’une est Mme de Belleforière ; l’autre, Mme d’Aligre de Boislandry, 
qui n’était sans doute pas encore la maîtresse de Chaulieu au moment 
où parut celle Préface*, Il n’a jamais été dit que Mme de Bellefo- 
rière sût écrire; mais Mme de Boislandry avait renom d’écrivain. 
S’agit-il de Mme de Boislandry? 

2. Ils l’avaient presque dit dans le Mercure : « Ce n^est {il s'agit 
des Caractères) qu’un amas de pièces détachées, qui ne peut faire 
connoître si celui qui les a faites auroit assez de génie et de lumières 
pour bien conduire un ouvrage qui seroit suivi. {Mercure de 
juin 1693, p. 271.) 

3 . Merc. gai. [Note de la Bruyère), — Lisez : Mercure galant. — 
Les deux auteurs associés à cette gazette étaient Donneau de Visé et 
Thomas Corneille, qui lui-même était membre de l’Académie; leur 
association s’était faite en 1690. cr Thomas Corneille, » dit l’ahbé 
d’Olivet à la suite de l’extrait d’une de ses lettres que nous avons 

* Yoyej. la Notice biographique^ et ci-dessus, p. 822 et suivantes, 
la note ix. 
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pas à publier contre moi une satire fine et ingénieuse, 
ouvrage trop au-dessous des uns et des autres, facile à 
manier^ et dont les moindres esprits se troment capa^ 
bles^^ mais à me dire de ces injures grossières et person- 
nelles, si difficiles à rencontrer, si pénibles à prononcer 
ou à écrire, surtout à des gens à qui je veux croire qu il 
reste encore quelque pudeur et quelque soin de leur 
réputation. 

Et en vérité je ne doute point que le public ne soit 
enfin étourdi et fatigué d’entendre, depuis quelques an- 
nées, de vieux corbeaux croasser autour de ceux qui 
d’un vol libre et d’une plume légère, se sont élevés à 
quelque gloire par leurs écrits. Ces oiseaux lugubres 
semblent, par leurs cris continuels, leur vouloir imputer 
le décri universel où tombe nécessairement tout ce qu’ils 
evposent au grand jour de l’impression : comme si on 
étoit cause qu’ils manquent de force et d’haleine, ou 
qu’on dût être responsable de cette médiocrité répandue 
sur leurs ouvrages. S’il s’imprime un livre de mœurs assez 
mal digéré pour tomber de soi-même et ne pas exciter 
leur jalousie, ils le louent volontiers, et plus volontiers 
encore ils n’en parlent point; mais s’il est tel que le 
monde en parle, ils l’attaquent avec furie. Prose, vers, 
tout est sujet à leur censure, tout est en proie à une haine 
implacable., qu’ils ont conçue contre ce qui ose paroi tre 

cité p. 434 ) « Thomas Corneille, associé avec de Vizé pour le Mer^ 
cure galan^ , donna des griffes à la Bruyère. » C’est donc à Thomas 
Corneille que Ton attribuait l’article du Mercure; mais il est vrai- 
semblable que Visé y mit aussi la main : l’apologie du Mercùre doit 
être de lui. Voyez l’article aux Pièces justificatives, 

I . te Rien n’est plus aisé que de faire trois ou quatre pages d’un 
portait, qui ne demande point d’ordre, et il n’y a point de génie si 
borné qui ne soit capable de coudre ensemble quelques médisances 
de son prochain, et d’y ajouter ce qui lui paroît capable de faire 
rire, j) {Mercure de juin 1698, p. 272.) 
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dans quelque perfection, et avec les signes d’une appro- 
bation publique. On ne sait plus quelle morale leur foui^ 
nir qui leur agrée : il faudra leur rendre celle de la Serre 
ou de des Marets ^ et s’ils en sont crus, revenir au Péda- 
gogue chrétien * et à Cour sainte^. Il paroît une nou- 
velle satire écrite contre les vices en général , qui d’un 
vers fort et d’un style d’airain, enfonce ses traits contre 
l’avarice, l’excès du jeu, la chicane, la mollesse, l’ordure 
et Thypocrisie, où personne n’est nommé ni désigné, où 
nulle femme vertueuse ne peut ni ne doit se reconnoî- 
tre ^ ; un Bourdaloue en chaire ne fait point de peintures 
du crime ni plus vives ni plus innocentes® : il n’importe, 
c^est médisance^ cest calomnie. Voilà depuis quelque 
temps leur unique ton, celui qu’ils emploient contre les 
ouvrages des mœurs® qui réussissent : ils y prennent tout 
littéralement, ils les lisent comme une histoire, ils n’y 

I. Jean Puget de la Serre (i6o6-i665), dont les tragédies eQprpte 
avaient le plus grand succès, et qui n’est plus guère connu que par 
les railleries de Boileau , avait publié, parmi set très-nombreux ou- 
vrages, quelques livres de morale, tels que : les Délicei la morty 
r Entretien des bons esprits sur les vanités du monde^ V Esprit dè Sénèque 
et de Plutarque, etc. Son ouvrage le plus souvent réimprimé est un 
recueil de formules épLstolairris qui a pour titre le Secrétaire de la 
cour; ce livre a eu, dit-on, cinquante éditions. — Sur des Marets, 
voyez ci-dessus, tome I, p. 384, note 5. 

а. Le Pédagogue des familles chrétiennes y contenant un recueil de 
plusieurs instructions chrétiennes sur diverses matières y par un prêtre 
du séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet {Cerné, suivant Bar- 
bier), Paris, i66a, in-8®. 

3. La Cour sainte, ou V Institution chrestienne des grands avec les 
exemples de ceux qui dans les cours ont fleury' en saincteté, par le 
R. P. Nicolas Caussin, de la Compagnie de Jésus, Paris, iGaS, in-S**. 
— Le P. Caussin, né en i583, mort en i65i, confesseur de Louis XIII, 
disgracié en 1637. 

4. La xe satire de Boileau, sur les femmes, achevée en 1693, 
publiée en 1694, peu de temps avant cette Préface, 

5. Voyez au tome I, p. 10 , note 2 . 

б. Var. (édit. 8) : les ouvrages de mœurs. 
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entendent ni la poésie ni la figure; ainsi ils les condam- 
nent; ils y trouvent des endroits foibles : il y en a dans 
Homère, dans Pindare, dans Virgile et dans Horace; où 
n’y en a-t-il point? si ce n’est peut-être dans leurs écrits. 
Bernin n’a pas manié le marbre ni traité toutes ses 
figures d’une égale force ; mais on ne laisse pas de voir, 
dans ce qu’il a moins heureusement rencontré, de cer- 
tains traits si achevés, tout proche de quelques autres 
qui le sont moins, qu’ils découvrent aisément l’excellence 
de l’ouvrier : si c’est un cheval % les crins sont tournés 
d’une main hardie, ils voltigent et semblent être le jouet 
du vent; l’œil est ardent, les naseaux soufflent le feu et 
la vie ; un ciseau de maître s’y retrouve en mille endroits ; 
il n’est pas donné à ses copistes ni à ses envieux d’arriver 
il de telles fautes par leurs chefs-d’œuvre ; l’on voit bien 
que c’est quelque chose de manqué par un habile homme, 
et une faute de Praxitèle. 

Mais qui sont ceux qui si tendres et si scrupuleux, ne 
peuvent même supporter que sans blesser et sans nom- 
mer les vicieux, on se déclare contre le vice ? sont-ce des 
chartreux et des solitaires? sont-ce les jésuites, hommes 
pieux et éclairés ? sont-ce ces hommes religieux qui ha- 
bitent en France les cloîtres et les abbayes? Tous au con- 
traire lisent ces sortes d’ouvrages, et en particulier, et 
en public , à leurs récréations ; ils en inspirent la lecture 
à leurs pensionnaires, à leurs élèves; ils en dépeuplent 
les boutiques, ils les conservent dans leurs bibliothèques. 
N’ont-ils pas les premiers reconnu le plan et l’économie 

I . Il était arrivé, en 1668, à Versailles, une statue équestre du Ber- 
nin, qiûj^vait été l’objet des plus vives critiques. Louis XIV, qu’elle 
représentait, avait failli la faire briser. C’est du cheval de cette statue 
que parle la Bruyère. Le Roi ayant chargé Girardon de la modifier, 
elle devint une statpe de Marcus Curtius , et fut placée à l’extrémité 
de la pièce d’eau des Suisses à Versailles. 



446 


DISCOURS A L’ACADÉMIE. 


du livre des Caractères? N’ont-ils pas observé que de 
seize chapitres qui le composent, il y en a quinze qui 
s’attachant à découvrir le faux et le ridicule qui se ren- 
contrent dans les objets des passions et des attachements 
humains , ne tendent qu’à ruiner tous les obstacles qui 
alToiblissent d’abord, et qui éteignent ensuite dans tous 
les hommes la connoissance de Dieu ; qu’ainsi ils ne sont 
que des préparations au seizième et dernier chapitre, 
où l’athéisme est attaqué, et peut-être confondu; où les 
preuves de Dieu , une partie du moins de celles que les 
foibles hommes sont* capables de recevoir dans leur es- 
prit, sont apportées; où la providence de Dieu est dé- 
fendue contre l’insulte et les plaintes des libertins? Qui 
sont donc ceux qui osent répéter contre un ouvrage si 
sérieux et si utile ce continuel refrain ; Cest médisance^ 
cest calomnie? Il faut les nommer : ce sont des poètes ; 
mais quels poètes ? Des auteurs d’hymnes sacrés ou des 
traducteurs de psaumes, desGodeaux ou des Corneilles ^ ? 
Non, mais des faiseurs de stances et d’élégies amou- 
reuses , de ces beaux esprits qui tournent un sonnet sur 
une absence ou sur un retour, qui font une épigramme 
sur une belle gorge, et un madrigal sur une jouissance^. 


1. Antoine Godeau (1605-1672), évéqqe de Grasse et de Vence, a 
traduit les Psaumes en vers français; Corneille, V Imitation de Jésus- 
Christ. 

2. Voyez les Précieuses ridicules de Molière, scène ix. — Il y 
a plusieurs pièces de Fontenelle « sur un retour ou sur une ab- 
sence B quelques-unes, sinon toutes, étaient sans doute com- 
posées à cette époque. — Pavillon, que 1 Académie avait pré- 
féré à la Bruyère en 1691, a fait, non pas des sonnets, mais pour 
le moins un madrigal sur une absence, une pièce de vers sur un 
retour, une autre sur le mol jouissez ** : il est probablement aussi 

* Voyez ses OEiwres , tome IV, p. 364 , 397-899, et tome X, 
p. 462 et 463 , édition de 1766. 

Voyez ses OEuvres^ édition de 1720, p. 53 , 55 et i 63 . 
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Voilà ceux qui par délicatesse de conscience , ne souf- 
frent qu’impatiemment qu’en ménageant les particuliers 
avec toutes les précautions que la prudence peut sug- 
gérer, j’essaye, dans mon livre des Mœurs^ de décrier, 
s’il est possible, tous les vices du cœur et de l’esprit, de 
rendre l’homme raisonnable et plus proche de devenir 


Tun des beaux esprits que raille la Bruyère. — Chaulieu pounait 
être encore Tun d’eux , puisqu’il a fait des stances et des élégies 
amoureuses , des madrigaux sur des absences , et une pièce qu’il a 
intitulée : Jouissance; cette dernière pièce, il est vrai, doit être pos- 
térieure à la Préface; car, bien que publiée une seconde fois à part 
et sans date dans plusieurs éditions des OEuvres de Chaulieu , elle 
fait partie d’une fable écrite en 1702-’^. Cette fable même nous donne 
le nom du poète qui semble avoir fait le plus souvent des vers sous 
le titre de Jouissance: c .... Au lieu qu’avant eux, dit Chaulieu en 
parlant de certains habitants de Vile des Bergers ^ on ne faisoit que 
dci» Madrigaux et des Élégies dans l’ile fortunée, un d’eux commença 
à y faire la première Jouissance, que voici. Sur quoi Catulle, Pé- 
trone, Martial, et Vabhé Testu en ont fait depuis. )> Il y avait deux 
abbés Testu à l’Académie : il s’agit de Testu de Mauroy, qui, sur la 
recommandation pressante du duc d’Orléans, avait été reçu en 1688 
par acclamation et sans scrutin; il avait, été aumônier de la du- 
chesse d’Orléans, et le duc d’Orléans l’avait donné pour précepteur 
à sa fille. Nous ne connaissons point de poésies galantes de lui. Pa- 
villon avait été le rival, dans une élection académique , et le rival 
heureux de la Bruyère ; déjà peut-être Chaulieu était-il, à son gré, 
trop lié avec Mme de Boislandry ; pour l’abbé Testu, nous ne savons 
rien qui ait pu susciter une inimitié personnelle entre lui et l’auteur 
des Caractères; mais il était vraisemblablement allié à ses adver- 
saires ; ce n’est sans doute point sans malice que la Bruyère a fait plus 
haut une allusion qu’il put prendre pour lui : voyez p. 438 , note 4» 
Mme Deshoulières, elle aussi, avait composé en 1688 une épître sur 
une absence, celle de Benserade ; elle ne devait pas être l’amie de 
la Bruyère, n’étant point l’amie de Racine : avait-elle sa part dans 
la phrase que nous commentons ? 

* La Perfection et amour, fable, â S. A. R. Mgr le Duc, servant 
de réponse à sa lettre, au nom de Mme de Lassay, dans les OEuvres 
de Chaulieu, tome I, p. a 84 - 3 oi, et tome II, p. 77, édition de 1774* ** 

** OEuvres de Mme Deshoulières, tome II, p. 280 , édition de 1747* 
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chrétien. Tels ont été les Théobaldes, ou ceux du moins 
qui travaillent sous eux et dans leur atelier. 

Ils sont encore allés plus loin ; car palliant d’une poli- 
tique zélée le chagrin de ne se sentir pas à leur gré si 
bien loués et si longtemps que chacun des autres acadé- 
miciens, ils ont osé faire des applications délicates e 
dangereuses de l’endroit de ma harangue^ où m’exposant 
seul à prendre le parti de toute la littérature contre leurs 
plus irréconciliables ennemis, gens pécunieux, que l’excès 
d’argent ou qu’une fortune faite par de certaines voies , 
jointe à la faveur des grands, qu’elle leur attire nécessai- 
rement, mène jusqu’à une froide insolence, je leur fais à 
la vérité à tous une vive apostrophe, mais qu’il n’est pas 
permis de détourner de dessus eux pour la rejeter sur un 
seul, et sur tout autre. 

Ainsi en usent à mon égard, excités peut-être par les 
Théobaldes, ceux qui se persuadant qu’un auteur écrit 
seulement pour les amuser par la satire, et point du tout 
pour les instruire par une saine morale, au lieu de 
prendre pour eux et de faire servir à la correction de 
leurs mœurs les divers traits qui sont semés dans un ou- 
vrage, s’appliquent à découvrir, s’ils le peuvent, quels 
de leurs amis ou de leurs ennemis ces traits peuvent re- 
garder, négligent dans un livre tout ce qui n’est que re- 
marques solides ou sérieuses réflexions, quoique en si 
grand nombre qu’elles le composent presque tout entier, 
pour ne s’arrêter qu'aux peintures ou aux caractères ; et 
après les avoir expliqués à leur manière et en avoir cru 
trouver les originaux, donnent au public de longues 
listes, ou, comme ils les appellent, des clefs : fausses 
clefs, et qui leur sont aussi inutiles qu’elles sont inju- 
rieuses aux personnes dont les noms s’y voient déchif- 


I. Voyez ci-après, p. 458 et 459 , le Ifl^ième alinéa du Discours. 
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Très, et à récrivain qui en est la cause, quoique inno- 
cente. 

J’avois pris la précaution de protester dans une pré- 
lace ‘ contre toutes ces interprétations, que quelque con- 
noissance que j’ai des hommes m’avoit fait prévoir, jus- 
qu’à hésiter quelque temps si je devois rendre mon livre 
public, et à balancer entre le désir d’étre utile à ma 
patrie par mes écrits, et la crainte de fournir à quelques- 
uns de quoi exercer leur malignité. Mais puisque j’ai eu 
la foiblesse de publier ces Caractères^ quelle digue élève - 
rai-je contre ce déluge d’explications qui inonde la ville, 
et qui bientôt va gagner la cour? Dirai-je sérieusement, 
et protesterai-je avec d’horribles, serments, que je ne suis 
ni auteur ni complice de ces clefs qui courent; que je 
n’en ai donné aucune; que mes plus familiers amis 
savent que je les leur ai toutes refusées; que les per- 
soiipes les plus accréditées de la cour ont désespéré 
d’avoir mon secret? N’est-ce pas la même chose que si 
je me tourmentois beaucoup à soutenir que je ne suis 
pas un malhonnête homme, un homme sans pudeur, 
sans mœurs, sans conscience, tel enfin que les gazetiers 
dont je viens de parler ont voulu rne^ représenter dans 
leur libelle diflàmatoire ? 

Mais d’ailleurs comment aurois-jq donné ces sortes 
de clefs, si je n’ai pu moi-même les forger telles qu’elles 
sont et que je les ai vues? Étant presque toutes diffé- 
rentes entre elles, quel moyen de les faire servir à une 
même entrer, je veux dire à l’intelligence de mes Re- 
marques? Nommant des personnes de la cour et de la 
ville à qui je n’ai jamais parlé, que je ne connois point, 
peuvent-elles partir de moi et être distribuées de ma 
main? Aurois-je donné celles qui se fabriquent à Romo- 

1. Vo^ez tome I, p. 107. 

La Bruyère, ii ^9 
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rentin, à Morlaigne et à Belesme, dont les différentes ap- 
plications sont à la baillive, à la femme de Fassesseur, au 
président de FÉlection , au prévôt de la maréchaussée et 
au prévôt de la collégiate ‘ ? Les noms y sont fort bien 
marqués; mais ils ne m’aident pas davantage à connoître 
les personnes. Qu’on me permette ici une vanité sur mon 
ouvrage : je suis presque disposé à croire qu’il faut que 
mes peintures expriment bien l’homme en général, puis- 
qu’elles ressemblent à tant de particuliers, et que chacun 
y croit voir ceux de sa ville ou de sa province. J’ai peint 
à la vérité d’après nature, mais je n’ai pas toujours songé 
à peindre celui-ci ou celle-là dans mon livre des Mœurs. 
Je ne me suis point loué au public pour faire des por- 
traits qui ne fussent que vrais et ressemblants , de peur 
que quelquefois ils ne fussent pas croyables, et ne pa- 
russent feints ou imaginés. Me rendant plus difficile^ 
suis allé plus loin : j’ai pris un trait d’un côté et un tnoï 

1, T T ‘ . . . 40,^ !r 

d un autre ; et de ces divers traits qui pouvoienf con- 
venir à une meme personne, j’en ai fait des peintures 
vraisemblables , cherchant moins à réjouir les lecteurs 
par le caractère, ou comme le disent tes inécontents, 
par la satire de quelqu’un, qu’à leur proposer des dé- 
fauts à éviter et des modèles à suivre. 

Il me semble donc que je dois être moins blâmé que 
plaint de ceux qui par hasard verroient leurs noms 
écrits dans ces insolentes listes, que je désavoue et que 
je condamne autant qu’elles le méritent. J’ose même 
attendre d’eux cette justice, que sans s’arrêter à un au- 
teur moral qui n’a eu nulle intention de les offenser par 
son ouvrage, ils passeront jusqu’aux interprètes, dont la 
noirceur est inexcusable. Je dis en effet ce que je dis, et 

I. Collégiate est le texte de la 8® et de la 9® édition, c Ce mot se 
dit peu, dit le Dictionnaire de Trévot^* Il est synonyme à cn//e/- 
giale. » 
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nullement ce qu’on assure que j’ai voulu dire ; et je ré- 
ponds encore moins de ce qu’on me fait dire, et que je 
ne dis point. Je nomme nettement les personnes que je 
veux nommer, toujours dans la vue de louer leur vertu 
ou leur mérite ; j’écris leurs noms en lettres capitales, 
afin qu’on les voie de loin, et que le lecteur ne coure pas 
risque de les manquer. Si j’avois voulu mettre des noms 
véritables aux peintures moins obligeantes, je me serois 
épargné le travail d’emprunter les noms * de l’ancienne 
histoire, d’employer des lettres initiales, qui n’ont qu’une 
signification vaine et incertaine, de trouver enfin, mille 
tours et mille faux-fuyants pour dépayser ceux qui me 
lisent, et les dégoûter des applications. Voilà la conduite 
que j’ai tenue dans la composition des Caractères. 

Sur ce qui concerne la harangue, qui a paru longue et 
ennuyeuse au chef des mécontents % je ne sais en effet 
pourrjuoi j’ai tenté de faire de ce remerciement à l’Aca- 
démie françoise un discours oratoire qui eût quelque 
force et quelque étendue. De zélés académiciens ® m’a- 
voient déjà frayé ce chemin; mais ils se sont trouvés en 
petit nombre, et leur zèle pour l’honneur et pour la ré* 
putation de l’Académie n’a eu que peu d’imitateurs. Je 
pouvois suivre Texemple de ceux qui postulant une place 
dans cette compagnie sans avoir jamais rien écrit, quoi- 
qu’ils sachent écrire, annoncent dédaigneusement, la 
veille de leur réception, qu’ils n’ont que deux mots à 
dire et qu’un moment à parler, quoique capables de par- 
ler longtemps et de parler bien*. 

J’ai pensé au contraire qu’ ainsi que nul artisan n’est 


1 . Vak. (édit. 8) : de» noms. — a. Voyez ci-dessus, p. 44i » »ote i . 

3. Bossuet et Fénelon, par exemple. 

4 . Cette phrase semble contenir une alluftion à Fabhé Bignon, 
dont le discours, prononcé avant celui de la Bruyère, avait été beau- 
coup moins long. 
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agrégé à aucune sociélr, ni n’a ses lettres de maîtrise sans 
faire son chef-d’œuvre, de même et avec encore plus de 
bienséancé, un homme associé à un corps qui ne s’est 
soutenu et ne peut jamais se soutenir que par l’éloquence, 
se trouvoit engagé à faire, en y entrant, un effort en ce 
genre, qui le fît aux yeux de tous paroître digne du 
choix dont il venoit de l’honorer. 11 me semldoit encore 
que puisque l’éloquence profane ne paroissoit plus ré- 
gner au barreau, d’où elle a été bannie par la nécessité 
de l’expédition \ et qu’elle ne devoitplus être admise dans 
la cliaire, où elle ma été que trop soufferte le seul asile 
qui pouvoit lui j esler étoit l’Académie francoise ; et qu’il 
n’y avoit rien de plus naturel, ni qui pùt rendre cette 
Compagnie plus célèbre, que si au sujet des réceptions 
de nouveaux académiciens, elle sa voit quelquefois attirer 
la cour et la ville à ses assemblées, par la curiosité d’y 
entendre des pièces d’éloquence d’une juste* étendüe, 
faites de main de maîtres et dont la profession est d’ex- 
celler dans la science de la parole®. 

Si je n’ai pas atteint mon but, qui étoit de prononcer 
un discours éloquent, il me paroît du moins que je me 
suis disculpé de l’avoir fait trop loug de quelques mi- 
nutes; car si d’ailleurs Paris, onî l’avoit promis 

mauvais, satirique et insensé, s’est plaint qu’on lui avoit 
manqué de parole ; si Marly où la curiosité de l’en- 


1. Voyez ci-dessus, p, 184 et i 85 , n" et p. aao, jr' a. 

a. Voyez ci-dessus, p. aao, 11 " 2 , p. aai, n® 4» et p. 2a4 et 
aa5, nos d-io. 

3 . Les séances de TAcadémie étaient déjà publiques, les jours où 
elle recevait un nouveau membre. 

4. a Je ne sais si vous avez lu le remerciement de M. de la 
Bruyère à l’Académie ; il a fait ici du bruit, lia été lu à un dîné 
du Roi à Marly. 11 y a quelques portraits assez vivement touchés. )) 
[Lettre de Bourdelot à l’abbé Nicaise, du a 5 juillet 1693, Biblio- 
thèque impériale, Manuscrits, Fonds français^ 1109360.) — La même 
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tendre s’étoit répandue, n’a point retenti d’applaudisse- 
ments que la cour ait donnés à la critique qu’on en avoit 
faite; s’il a su franchir Chantilly, écueil des mauvais 
ouvrages**, si TAca demie françoise, à qui j’avois appelé 
comme au juge souverain de ces sortes de pièces, étant 
assemblée extraordinairement, a adopté celle-ci, l’a f\it 
imprimer par son libraire, Ta mise dans ses archives; si 
elle n’étoit pas en effet composée dun style affecté ^ dur 
et interrompue^ ni chargée de louanges fades et outrées, 
telles qu’on les lit dans les prologues d'opéras^ et dans 
tant iVépüres dédicatoires il ne faut plus s’étonner 

nouvelle se trouve, nous apprend M*. Fournier (la Comédie de ta 
Bruyère f tome I, p. 20a, note 3 ), dans les Dépêcke$ du Parnasse ou la 
Gazette des sapants, par V. Mimitoli, Genève, 1693, iii® dépêche, 
I®»' octobre ibpS, p. 39, 

I. Henri-Jules de Bourbon, auquel la Bruyère, comme cette 
phrase semble l’indiquer, avait soumis son Discours avant de le lire 
à l’Académie, était homme de goût, « capable, » au besoin, « de 
marquer aux écrivains le ridicule de leurs écrits, » comme le dit 
Bouhier dans une letlre déjà citée : voyez la N otice hlo^i aphique. 

‘jt. Ces expressions ne se trouvent pas dans l’article du Mercure : 
il s’agit sans doute de quelque propos rapporté à la Bruyère. 

3 . C’est la seconde fois que la Bruyère parle des louanges exces- 
sives que contiennent les prologues d’opéras et les épîtres dédica- 
toires ; voyez ci-dessus, p. aab,!!» i 3 , Fouteiielle cl Thomas Corneille 
avaient composé <les prologues, remplis des louanges de Louis XIV, 
en tête de leurs opéras de Psyché (id^8) et de Bcllérophon 
Thomas Corneille et Visé, en tôte de leur opéra de Clrvê (i6y5)f 
et le second en tête de divers opéras, tels que /cj Amours de Vénus et 
d'* Adonis (1670), les Amours du Soleil (1671), et le Mariage de Bac- 
chus et d"^ Ariane H 67a). Quant aux épîtres dédicatoires, tant de 
gens en publiaient que la remanjue ne peut être une allusion per- 
sonnelle. Fontenelle, je crois, n’eu a pas composé qu’il ait signée 
de son nom. 'Fhomas Corneille en avait mis à toutes ses comé- 
dies jusqu’en idbo, à toutes ses tragédies jusqu’en id 65 ; Visé à la 
plupart de ses romans; mais leurs épîtres n’ont rien, au milieu de 
tant d’autres, qui appelle l'attention. La Bruyère place-t-il dans les 
épîtres chargées a de louanges fades et outrées » celle du Diction- 
nnlrc de l'Académie, publiée la même année que cette préface? Elle 
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qu’elle ait ennuyé Théobalde. Je vois les temps, le public 
me permettra de le dire, où ce ne sera pas assez de Tap- 
probation qu’il aura donnée à un ouvrage pour en faire 
la réputation , et que pour y mettre le dernier sceau, il 
sera nécessaire que de certaines gens le désapprouvent, 
qu’ils y aient bâillé. 

Car voudroient-ils, présentement qu’ils ont reconnu 
que cette harangue a moins mal réussi dans le public 
qu’ils ne l’a voient espéré, qu’ils savent que deux libraires 
ont plaidé* à qui l’imprimeroit, voudroient-ils désavouer 
leur goût et le jugement qu’ils en ont porté dans les pre- 
miers jours qu’elle fut prononcée ? Me permettroient-ils 
de publier, ou seulement de soupçonner, une toute autre® 
raison de l’àpre censure qu’ils en firent, que la persua- 
sion où ils étoient qu’elle le méritoit ^ ? On sait que cet 
homme, d’un nom et d’un mérite si distingué, avec qui 
j’eus l’honneur d’étre reçu à l’Académie françoise*, prié, 

était de Charpentier, dont TAcadémie avait préféré la plume à celle 
de Regnier Desmarais (voyez le tome V du Racine de M. Mesnard, 
p. 408 ). Malgré les compliments échangés dans la séance de récep- 
tion, la Bruyère et Charpentier appartenaient à des camps ennemis. 

1. L’instance étoit aux Requêtes de l’Hotei. {Note de la Rruyèrc.) 
— On lit dans la 10® édition, imprimée après la mort de la Bryyère : 
a L’instance étoit aux Requêtes du Palais. J — La Bruyère était-il mal 
informé lorsqu’il écrivait la note; ou l’instance, engagée d’ahord aux 
Requêtes de l’Hôtel, a-t-elle été portée ensuite aux Requêtes du Pa- 
lais? Nous ne savons; nous avons vainement cherché, aux Archives, 
dans les sentences des Requêtes de l’Hôtel et dans celles des Requêtes 
du Palais, les documents qui doivent s’y trouver sur cette affaire. 
Les deux libraires étaient Michallet et Coignard, l’un libraire de la 
Bruyère, l’autre libraire de l’Académie, qui Pun et l’autre ont im- 
primé en i6g3 Je Discours de la Bruyère : voyez la Notice bihlïogra- 
phique, et ci-dessus, p. 435, note 2 , et 436, note i. 

2. Il y a bien : c toute autre, » dans les éditions originales. 

3. Var. (édit. 8) : qu’elle la méritoit. 

4 . L’abbé J. B. Bignon (petit-fils du savant Jérôme Bignon), élu 
à l’Académie en place de Bussy Rabutin , et reçu le même jour que 
la Bruyère. 
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sollicité, persécuté de consentir à l’impression de sa ha- 
rangue, par ceux mêmes qui vouloient supprimer la 
mienne et en éteindre la mémoire, leur résista toujours 
avec fermeté. Il leur dit quil ne pouvait ni ne devait ap-^ 
prouver une distinction si odieuse qu ils vouloient faire 
entre lui et moi; que la préférence qiiils donnaient à 
son discours avec cette afféctation et cet empressement 
qu'ils lui marquaient^ bien loin de V obliger^ comme ils 
pouvaient le croire y lui faisait au contraire une véritable 
peine ; que deux discours également innocents y prononcés 
dans le même jour y devaient être imprimés dans le meme 
temps. Il s’expliqua ensuite obligeamtUent, en public et en 
particulier, sur le violent chagrin qu’il ressentoit de ce 
que les deux auteurs de la gazette que j’ai cités avoient 
fait servir les louanges qu’il leur avoit plu de lui donner 
à uf . dessein formé de médire de moi, de mon discours 
et di" mes Caractères^ \ et il me fit, sur cette satire inju- 
rieuse, des explications et des excuses qu'il ne me de voit 
point. Si donc on vouloit inférer de cette conduite des 
Théobaldes, qu’ils ont cru faussement avoir besoin de 
comparaisons et d’une harangue folle et décriée pour re- 
lever celle de mon collègue, ils doivent répondre, pour 
se laver de ce soupçon qui les déshonore, qu’ils ne sont 

I. « M. l’abbé Bignon, avait dit le Mercure^,, fit un discours où 
l’on n’admira pas moins l’ordre, et la liaison ingénieuse de chaque 
matière"^, que la beauté de l’expression et le tour agréable des pen- 
sées.... (p. pSp). L’on n’y trouva pour tout défaut que celui d’étre 
trop court.... Quelle différence des deux discours qui ont été pro- 
noncés en même jour, et des manières des deux nouveaux aca- 
démiciens ! M. l’abbé Bignon témoigne beaucoup de reconnois- 
sance.... M. de la Bruyère se croit si digne du choix qu’on a fait 
de lui, que, etc..., exagère son mérite, etc. o 

* Il faut se rappeler ici qu’il avait été dit et répété partout, et 
dans le Mercure particulièrement, que l’auteur des Caractères ne sa- 
vait pas faire une transition. 
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ni courtisans, ni dévoués à la faveur, ni intéressés, ni adu- 
lateurs; qu'au contraire ils sont sincères, et qu’ils ont dit 
naïvement ce qu’ils pensoient du plan, du style et des ex- 
pressions de mon remerciement à l’Académie Françoise. 
Mais on ne manquera pas d’insister et de leur dire que le 
jugement de la cour et de la ville, des grands et du peu- 
ple, lui a été favorable. Qu’importe? Us répliqueront 
avec confiance que le public a son goût, et qu’ils ont le 
leur : réponse qui ferme la bouche et qui termine tout 
différend. 11 est vrai qu’elle m’éloigne de plus en plus 
de vouloir leur pla^ire par aucun de mes écrits; car si 
j’ai un peu de santé avec quelques années de vie, je 
n’aurai plus d’autre ambition que celle de rendre, par 
des soins assidus et par de bons conseils, mes ouvrages 
tels qu’ils puissent toujours .partager les Théobaldes et 
le public. 
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PRONONCÉ DANS 

L’ACADÉMIE FRANÇOISE 

LE LUNDI QUINZIÈME JUIN i6g3. 


Messieurs, 

Il seroit difficile d’avoir Thonneur de se trouver au mi- 
lieu de vous, d’avoir devant ses yeux TAcadémie fran- 
çoise, d’avôir lu Uhistoire de son établissement, sans 
penser d'abord à celui à qui elle en est redevable % et sans 
se persuader qu’il n’y a rien de plus naturel, et qui doive 
moins vous déplaire, que d’entamer ce tissu de louanges 
qu’exigent le devoir et la coutume, par quelques traits 
où ce grand cardinal soit reconnoissable, et qui en re- 
nouvellent la mémoire. 

Ce n’est point un personnage qu’il soit facile de rendre 
ni d’exprimer par de belles paroles ou par de riches fi- 
gures, par ces discours moins faits pour relever le mérite 
de celui que l’on veut peindre, que pour montrer tout le 
feu et toute la vivacité de l’orateur. Suivez le règne de 
Louis le Juste ; c’est là vie du cardinal de Richelieu, 
c’est son éloge et celui du prince qui l’a mis en œuvre. 
Que pourrois-jc ajouter à des faits encore récents et si 


I. Le carrlinal de Hichelieu. 



4 58 


DISCOURS A MESSIEURS 


mémorables? Ouvrez sou Testament politique \ digérez 
cet ouvrage : c’est la peinture de son esprit; son âme 
toute entière s’y développe; l’on y découvre le secret de 
sa conduite et de ses actions; l’on y trouve la source et 
la vraisemblance de tant et de si grands événements qui 
ont paru sous son administration : l’on y voit sans peine 
qu’un homme qui pense si virilement et si juste a pu agir 
sûrement et avec succès, et que celui qui a achevé de 
si grandes choses, ou n’a jamais écrit, ou a dû écrire 
comme il a fait. 

Génie fort et supérieur, il a su tout le fond et tout le 
mystère du gouvernement; il a connu le beau et le su- 
blime du ministère; il a respecté l’étranger, ménagé les 
couronnes, connu le poids de leur alliance ; il a opposé 
des alliés à des ennemis ; il a veillé aux intérêts du dehors, 
à ceux du dedans. Il n’a oublié que les siens : une vie la- 
borieuse et languissante, souvent exposée, a été le prix 
d’une si haute vertu ; dépositaire des trésors de son maî- 
tre, comblé de ses bienfaits, ordonnateur, dispensateur 
de ses finances, on ne sauroit dire qu’il est mort riche. 

Le croiroit-on, Messieurs? cette âme sérieuse et aus- 
tère, formidable aux ennemis de l’Etat, inexorable aux 
factieux, plongée dans la négociation, occupée tantôt à 
alfoiblir le parti de l’hérésie, tantôt à déconcerter une 
ligue, et tantôt à méditer une conquête, a trouvé le loisir 
d’étre savante, a goûté les belles-lettres et ceux qui en 
faisoient profession. Comparez-vous, si vous l’osez, au 
grand Richelieu, hommes dévoués à la fortune, qui par 
le succès de vos affaires particulières, vous jugez dignes 
que l’on vous confie les affaires publiques; qui vous don- 
nez pour des génies heureux et pour de bonnes têtes; qui 


I. Testament politique d’Arraand du Plessis, cardinal de Riche- 
lieu, etc. Amsterdam, 1688. 
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dites que vous ne savez rien, que vous n’avez jamais lu, 
que vous ne lirez point, ou pour marquer l’inutilité des 
sciences, ou pour paroître ne devoir rien aux autres, mais 
puiser tout de votre fonds ^ Apprenez que le cardinal 
de Richelieu a su, qu’il a lu : je ne dis pas qu’il n’a point 
eu d’éloignement pour les gens de lettres, mais qu’il les 
a aimés, caressés, favorisés, qu’il leur a ménagé des pri~ 
viléges, qu’il leur destinoit des pensions, qu’il les a réunis 
en une Compagnie célèbre, qu’il en a fait l’Académie 
françoise. Oui, hommes riches et ambitieux, contemp- 
teurs de la vertu, et de toute association qui ne roule pas 
sur les établissements et sur l’intérêt, celle-ci est une des 
pensées de ce grand ministre,* né homme d’Etat, dévoué 
à l’Etat, esprit solide, éminent, capable dans ce qu’il fai 
soit des motifs les plus relevés et qui tendoient au bien 
public comme à la gloire de la monarchie ; incapable de 
C(ÿncevoir jamais rien qui ne fût digne de lui, du prince 
qu’il servoit, de la France, à qui il avoit consacré sés mé- 
ditations et ses veilles. 

11 savoit quelle est la force et l’utilité de l’éloquence, 
la puissance de la parole qui aide la raison et la fait 
valoir, qui insinue aux hommes la justice et la probité, 
qui porte dans le cœur du soldat l’intrépidité et l’audace, 
qui calme les émotions populaires, qui excite à leurs 
devoirs les compagnies entières ou la multitude. Il 
ii’ignoroit pas quels sont les fruits de l’histoire et de la 
poésie, quelle est la nécessité de la grammaire, la base 
et le fondement des autres sciences; e^ que pour con- 
duire ces choses à un degré de perfection qui les rendît 
avantageuses à la République, il falloit dresser le plan 
d’une compagnie où la vertu seule fût admise, le mérite 
placé, l’esprit et le savoir rassemblés par des suffrages. 


I. Voyez cI-des8U9, p. 434 et 435, et p. 4^6* 
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N’allons pas plus loin : voilà , Messieurs , vos principes 
et votre règle \ dont je ne suis qu’une exception. 

Rappelea en votre mémoire, la comparaison ne vous 
sera pas injurieuse, rappelez ce grand et premier concile 
où les Pères qui le composoient ètoieiit remarquables 
chacun par quelques membres mutilés, ou par les cica- 
trices qui leur étoient restées des fureurs de la persé- 
cution; ils sembloient tenir de leurs plaies le droit de 
s’asseoir dans cette assemblée générale de toute l’Église : 
il n’y avoit aucun de vos illustres prédécesseurs qu’on ne 
s’empressât de voiç, qu’on ne montrât dans les places, 
qu’on ne désignât par quelque ouvrage fameux qui lui 
avoit fait un grand nom, et qui lui donnoit rang dans 
cette Académie naissante qu’ils avoient comme fondée. 
Tels étoient ces grands artisans de la parole, ces pre- 
miers maîtres de l’éloquence françoise; tels vous êtes, 
Messieurs, qui ne cédez ni en savoir ni (‘n mérite à nul 
de ceux qui vous ont précédés. 

L’un aussi correct dans sa langue que s’il l’avoit ap- 
prise par règles et par principes, aussi élégant dans les 
langues étrangères que si elles lui étoient naturelles, en 


1. Vak. (édition et recueil Coigriard et édition Michallet^ ; voilà 
vos principes, Messieurs, et votre règle. 

2. Tous les commentateurs disent que la Bruyère j>arle ici de ral)])é 
de Choisy, traducteur des Psaumes et de V Imitation de Jésus-Christ ; 
nous-méme l’avons répété dans notre tome I (p. 532 , note xviiij ; 
mais l’éloge ne peut convenir à Choisy, qui tout en comprenant le 
portugais et en sachant quelques mots siamois, ne devait parler cor- 
rectement d’autre langue étrangère que l’italien, si je ne me trompe, 
et qui d’ailleurs n’a jamais écrit qu’en français. Il s’agit évidemment 
du secrétaire perpétuel de l’Académie, l’abhé Regnier des Marais 
(1632-171 3 ), qui était l’un des principaux auteurs du Dictionnaire 
de r Académie et devait bientôt commencer la préparation de sa Gram- 
maire française^ savait parfaitement Titalien et l’espagnol, et avait 
traduit de cette dernière langue (1676) la Pratique de la perfection 
chrétienne du P. Rodriguez. Il fut poète en diverses langues : un re- 
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quelque idiome qu’il compose, semble toujours parler 
celui de son pays : il a entrepris, il a fini une pénible 
traduction, que le plus l)el esprit pourroit avouer, et que 
le plus pieux personnage devroit desirer d’avoir faite. 

L’autre^ fait revivre Virgile parmi nous, transmet 
dans notre langue les grâces et les richesses de la latine, 
fait des romans qui ont une fin, en bannit le prolixe et 
rincroyable , pour y substituer le vraisemblable et le 
naturel . 

Un auti e plus égal que Marot et plus poëte que Voi- 
ture, a le jeu, le tour, et la naïveté de tous les deux ; il 
instruit en badinant, persuade aux liommes la vertu par 
rorgane des bétes, élève les petits sujets jusqu’au su- 
blime : homme unique dans son genre d’écrire; toujours 
original, soit qu’il invente, soit qu’il traduise; qui a été 
audelà de ses modèles, modèle lui-mème diÜicile à imiter. 

Celui-ci passe Juvénal, atteint Horace, semble créer 
les pensées d’autrüi et s<î rendre propre tout ce qu’il 
manie; il a dans ce qu’il emprunte des autres toutes les 
grâees de la nouveauté et tout le mérite de rinveiition. 
Ses vers, forts et harmonieux , faits de génie, quoique 
travaillés avec art, pleins de traits et de poésie, seront 
lus encore quand la langue aura vieilli, en seront les 
derniers débris : on y remarque une critique sûre, judi- 
cieuse et innocente, s’il est permis du moins de dire de 
ce qui est mauvais qu’il est mauvais. 

cueil de ses t^oésies parut en 1707 et en 1708 sous ce titre : Poésies 
francoiscs^ italiennes^ espagnoles et latines. Il avait composé en 1667 
une canzone que l’ahbé Stroz-zi réussit à faire passer en Italie pour 
une pièce nouvellement découverte de Pétrarque. 

I. Jean Renaud deSegrais (1624-1701), traducteur de VÉnéideet 
des Géorgiques. Il n’avait encore paru que sa traduction de VÉneide. Ses 
romans étaient intitulés : Athis (sans date); (1648) ; Nouvelles 

francoises ou les Divertisse.mens de la princesse Aurelie (i656 et i65y); 
le Toledan ou Histoire romanesque de don Juan dJ Autriche (iSSq). 

a. La Fontaine. — 3. Boileau. 
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Cet autre ^ vient après un homme loué, applaudi, 
admiré, dont les vers volent en tous lieux et passent en 
proverbe, qui prime, qui règne sur la scène, qui s’est 
emparé de tout le théâtre. Il ne Ten dépossède pas, il 
est vrai; mais il s y établit avec lui : le monde s’accou- 
tume à en voir faire la comparaison. Quelques-uns ne 
souffrent pas que Corneille, le grand Corneille, lui soit 
préféré; quelques autres, qu^'l lui soit égalé : ils eu 
appellent à l’autre siècle; ils attendent la fin de quelques 
vieillards qui touchés indifféremment de tout ce qui 
rappelle leurs premières années, n’aiment peut-être dans 
OEdipe que le souvenir de leur jeunesse 

Que dirai-je de ce personnage^ qui a fait parler si 
longtemps une envieuse critique et qui fa fait taire; 
qu’on admire malgré soi, qui accable par le grand nom- 
bre et par réminence de ses talents? Orateur, historien, 
théologien, philosophe, d’une rare érudition, d’une plus 
rare éloquence, soit dans ses entretiens, soit dans ses 
écrits, soit dans la chaire; un défenseur de la religion, 

I. Racine. 

a. La tragédie ^OEdipe a été jouée en 1659. La Bruyère semlile, 
au nom de ses amis, répondre au discours prononcé par Fontenelle 
à l’Académie le 5 mai 1O91, jour de sa réception ; « Je liens par le 
bonheur de ma naissance, avait -il dit, à un grand nom, qui dans la 
plus noble espèce des productions de l’esprit, efface tous les autres 
noms.... » Thomas Corneille avait eu plus de réserve dans son dis- 
cours de réception, prononcé le 2 janvier i 685 : « .... Songez, Mes- 
sieurs, avait-il dit en parlant de son frère, que lorsqu’un siècle a pro- 
duit un homme aussi extraordinaire qu’il ctoit, il arrive rarement que 
ce même siècle en produise d’autres capables de l’égaler. Il est vrai, 
ajoutc-t-il, que celui où nous vivons est le siècle des miracles;... 
d’heureux génies.... se sont élevés avec tant de gloire, que tout ce 
qui a paru d’eux a été le charme de la cour et du public. Cependant, 
quand même Ton pourroit dire que quelqu’un Teut surpassé, lui qu’on 
a mis tant de fois au-dessus des anciens , il seroit toujours très-vrai 
que le théâtre frauçois lui doit tout féclat où nous le voyons. > 

3 . Bossuet. 
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une lumière de TEglise, parlons d’avance le langage de 
la postérité, un Père de l’Église. Que n’ est-il point? 
Nommez, Messieurs, une vertu qui ne soit pas la sienne. 

Toucherai-je aussi votre dernier choix , si digne de 
vous * ? Quelles choses vous furent dites dans la place où 
je me trouve! Je m’en souviens; et après ce que vous 
avez entendu, comment osé-je parler ? comment daignez- 
vous m’entendre? Avouons-le, on sent la force et l’as- 
cendant de ce rare esprit, soit qu’il prêche de génie et 
sans préparation, soit qu’il prononce un discours étudié 
et oratoire, soit qu’il explique ses pensées dans la con- 
versation : toujours maître de l’oreille et du cœur de 
ceux qui' F écoutent, il ne leur permet pas d’envier ni 
tant d’élévation , ni tant de facilité , de délicatesse , de 
politesse. On est assez heureux de l’entendre, de sentir 
ce ^^u’il dit, et comme il le dit; on doit être content de 
soi, si l’on emporte ses réflexions et si l’on en profite. 
Quelle grande acquisition avez-vous faite en cet homme 
illustre ! A qui m’associez- vous ! 

Je voudrois, Messieurs, moins pressé par le temps et 
par les bienséances qui mettent des bornes à ce discours, 
pouvoir louer chacun de ceux qui composent cette Aca- 
démie par des endroits encore plus marqués et par de 
plus vives expressions. Toutes les sortes de talents que 
l’on voit répandus parmi les hommes se trouvent par- 
tagés ^ entre vous. Veut-on de diserts orateurs, qui aient 
semé dans la chaire toutes les fleurs de l’éloquence, qui 
avec une saine morale, aient employé tous les tours et 
toutes les finesses de la langue, qui plaisent par un beau 
choix de paroles, qui fassent aimer les solennités, les 
temples, qui y fassent courir? qu’on ne les cherche pas 

I. Fénelon, reçu le 3i mars 1693. 

a. Les participes répandus et partagés s’accordent ainsi avec ta-- 
lents dans les éditions originales. 
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ailleurs, ils sont parmi vous^ Admire-t-on une vaste et 
profonde littérature qui aille fouiller dans les archives dé 
Tantiquité pour en retirer des choses ensevelies dans 
Toubli, échappées aux esprits les plus curieux, ignorées 
des autres hommes; une mémoire, une méthode, une 
précision à ne pouvoir dans ces recherches s’égarer 
d’une seule année, quelquefois d'un seul jour sur tant 
de siècles ? d||tte doctrine admirable, vous la possédez; 
elle est du moins en quelques-uns de ceux qui forment 
cette savante assemblée*. Si l’on est curieux du don des 
langues, joint au double talent de savoir avec exactitude 
les choses anciennes, et de narrer celles qui sont 110117 
velles avec autant de simplicité que de vérité, di^ 
qualité^ si rares ne vous manquent pas et sont réunies 
en un même sujet*. Si l’on cherclu» des hommes habiles, 
pleins d’esprit et d’expérience, qui par le privilège de 
leurs emplois, fassent parler le Prince avec dignité et 
avec justesse ; d’autres qui placent heureusement et avec 
succès, dans les négociations les plus délicates, les ta- 
lents qu’ils ont de bien parler et de bien écrire^'; d’au- 
tres encore qui prêtent leurs soins et leur vigilance aux 
affaires publiques, après les avoir employés aux judi- 
ciaires, toujours avec une égale réputation : tous se trou- 

1. Bossuet, Fénelon, Fiéchier, et peut-être aussi l’archevêque clt* 
Paris, François de Harlay. 

2. Hors Daniel Huet, évêque d’Avranches, et peut-être Renaudot, 
nous ne savons à qui peut s’adresser ce compliment. 

3 . Eusèbe Renaudot (1646-1720), qui savait l’arabe, le syriaque et 
le copte, préparait depuis longtemps les ouvrages qu’il a laissés sur 
lesorigines de l’histoire ecclésiastique, et rédigeait la Gazette de France. 

4. Allusion à Toussaint Rose, secrétaire du cabinet du Roi. — Saint- 
Simon a aussi loué en lui la dignité et la justesse avec laquelle il 
faisait parler le Roi : voyez ses Mémoires ^ tome III, p. 58 - 63 . 

5 . Le cardinal d’Estrées, le comte de Crécy, François de Callières. 

6. Bergeret, ancien avocat général à Metz, qui était alors se- 
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met. y-'^ V' . 

Si vota» aknex la savoir jomt & l’éloquence, vous n’at- 
tendrez pas longtemps : réservez seulement toute votre 
attention pour celui qui parlera après moi^ Que vous 
manque-t-il enfin? vous avez des écrivains habiles en 
l’une et en l’autre oraison ; des poëtes en tout genre de 
poésies, soit morales, soit chrétiennes, soit héroïques, 
soit galantes et enjouées*; des imitateurs des anciens* ; 
des critiques austères * ; des esprits fins, délicats, subtils, 
ingénieux, propres à briller dans les conversations et dans 
les cercles. Encore une fois, à quels hommes, à quels 
grands sujets m’associez-vous ! ' 

Mais avec qui daignez- vous aujourd’hui me recevoir*? 
Après qui vous fais-je ce public remerciement? Une doit 
pas néanmoins, cet homme si louable et si modeste, ap- 
préhender que je le loue : si proche de moi*, il auroit 
autant de facilité que de disposition à m’interrompre. Je 
vous demanderai plus volontiers : A qui me faites-vous 
succéder ? A un honlme qui avoit de la vertu . 

crétaire du cabinet du Koi et premier commis de Colbert de 
Cioissy. 

I . François Charpentier (lôao-iyoa), membre de l’Académie fran- 
çaise et de l’Académie des inscriptions , auteur d’une F'ie de Socrate 
(i 65 o), d’une traduction de la Cyropédïe de Xénophon (iSSp), etc. 
Il répondit à la Bruyère , comme doyen de l’Académie, en l’ab- 
sence du directeur et du chancelier : voyez le Mercure^ p, aSa. 

а. Thomas Corneille, Segrais, Begnier Desmarais, Boyer, Ch. Per- 
rault, Testu de Mauroy, Fontenelle, Pavillon. 

3 . Fonteneïle, qui pouvait encore se ranger parmi les poëtes, et 
de plus parmi les a esprits fins » dont il est parlé à la ligne suivante. 

4. L’abbé Gallois sans doute, qui avait rédigé le Journal des sapants 
de i 665 à 1674. 

5 . Avec l’abbé Bignon. 

б. Les récipiendaires prenaient place, pendant la séance, à l’une 
des extrémités de la table de llAcadémie. 

7. Les mots imprimés ici en capitales, comme dans les éditions 8 
La Bruyère, u 3o 
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Quelquefois, Messieurs, il arrive que ceux qui vous 
doivent les louanges des illustres morts dont ils remplis- 
sent la place, hésitent, partagés entre plusieurs choses 
qui méritent également qu’on les relève. Vous aviez choisi 
en M. l’abbé de la Chambre un homme si pieux, si ten- 
dre, si charitable, si louable par le cœur, qui avoit des 
mœurs si sages et si chrétiennes, qui étoit si touché de 
religion, si attaché à ses devoirs, qu’une de ses moindres 
qualités étoit de bien écrire. De solides vertus, qu’on 
voudroit célébrer, font passer légèrement sur son érudi- 
tion ou sur son éloquence; on estime encore plus sa vie 
et sa conduite que ses ouvrages. Je préférerois en effet 
de prononcer le discours funèbre de celui à qui je suc- 
cède, plutôt que de me borner à un simple éloge de son 
esprit. Le mérite en lui n’étoit pas une chose acquise, 
mais un patrimoine, un bien héréditaire, si du moins il 
en faut juger par le choix de celui qui avoit livré son 
cœur, sa confiance, toute sa personne, à cette famille, 
qui l’avoit rendue comme votre alliée, puisqu’on peut 
dire qu’il l’avoit adoptée, et qu’il l’avoit mise avec l’Aca- 
démie françoise sous sa protection. 

Je parle du chancelier Seguier*. On s’en souvient comme 


et 9 des Caractères^ sont en caractère romain dans l’édition Coi- 
gnard et dans l’édition Micliallct. — Il s’agit de Pierre Cureau 
de la Chambre, docteur en théologie, curé de la paroisse de Saint- 
Barthélemy, fils de l’auteur des Charactères des passions, Marin Cu- 
reau de la Chambre. Il avait été reçu à l’Académie à la place de 
Racan, le a4 mars 1670, quoiqu’il n’eût jamais rien écrit, et il était 
mort en avril 1693, ne laissant que quelques sermons et trois discours 
prononcés à l’Académie. 

I . Le chancelier Seguier avait le titre de protecteur de l’Académie 
française. Il s’était attaché, comme médecin et comme homme de 
lettres, le père de l’abbé de la Chambre, qui avait été, lui aussi, 
membre de l’Académie française, et était mort le 29 novembre 1669, 
fort peu de temps avant la réception de son fils. Celui-ci, dans son 
discours de réception, attribue son élection au duc de Coislin, 
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de l’un des plus grands magistrats que la France ait nour- 
ris^ depuis sés commencements. 11 a laissé à douter en 
quoi il excelloit davantage, ou dans les belles-lettres, ou 
dans les affaires ; il est vrai du moins, et on en convient, 
qu’il surpassoit en l’un et en l’autre tous ceux de son 
temps. Homme grave et familier, profond dans les déli- 
bérations, quoique doux et facile dans le commerce, il 
a eu naturellement ce que tant d’autres veulent avoir et 
ne se donnent pas, ce qu’on n’a point par l’étude et par 
l’afléctation, par les mots graves ou sentencieux, ce qui 
est plus rare que la science, et peut-être que la probité, je 
veux dire de la dignité. 11 ne la devoit point à l’éminence 
de son poste; au contraire, il l’a anobli : il a été grand et 
accrédité sans ministère, et on ne voit pas que ceux qui 
ont su tout réunir en leurs personnes l’aient effacé. 

Vous le perdîtes il y a quelques années, ce grand pro- 

meml^re de l’Académîe française, qui avait pour mère Marie Seguier, 
fille aînée du chancelier, et pour bisaïeule paternelle Louise du 
Plessis Richelieu, tante de Tiliustre cardinal. Le })assage où le ré- 
cipiendaire adresse scs rcmercîments à son noble patron est un 
frappant commentaire de ce que dit la Bruyère ; a 11 se rencontre 
heureusement j)oiit moi, que c’est Tbéritier et le successeur de l’il- 
luslro sang et des incomparables vertus des Ricbelieus et des Seguiers 
(/e duc de Cois lin) qui m’a ouvert la barrière dans cette lice d’hon- 
neur ou j’entre aujourd’hui. Je 11c poiivois jamais arriver par une 
plus belle porte dans cette vaste carrière où je vas courir, y étant 
conduit par la main d’une personne en qui se confondent la splen- 
deur des dignités et l’éclat des vertus civiles et militaires.... Il étoit 
aussi de sa bonté qu’après avoir bien voulu conduire la pompe 
funèbre de mon père dans les derniers devoirs que nous lui avons 
rendus, qira[}rès avoir essuyé les larmes d’une famille éplorée et 
abîmée de douleur, il eût encore assez de générosité pour nous aider 
à faire revivre son nom et sa mémoire, en me meltant en possession 
de ce que mon père a le plus chéri et estimé pendant sa vie. > 
{Recueil des harangues prononcées par Messieurs de V Académie française^ 
Paris, J. B. Coignard, 1698, p. 100.) 

I. Ait nourriy sans accord, dans Tédition Coignard et dans les 
éditions des Caractères; nourrie^ dans l’édition Michallet, mais Ve est 
effacé à la main dans nos exemplaires. 
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lecteur. Vous jetâtes la vue autour de vous, vous prome- 
nâtes vos yeux sur tous ceux qui s’offroient et qui se trou- 
Yoient honorés de vous recevoir ; mais le sentiment de votre 
perte fut tel, que dans les efforts que vous fîtes pour la 
réparer, vous osâtes penser à celui qui seul pouvoit vous 
la faire oublier et la tourner à votre gloire Avec quelle 
bonté, avec quelle humanité ce magnanime prince vous 
a-t-il reçus ! N’en soyons pas surpris, c’est son caractère : 
le meme, Messieurs, que l’on voit éclater dans toutes les 
actions de sa belle vie, mais que les surprenantes révolu- 
tions arrivées flausun royaume voisin et allié de la France 
ont mis dans le plus beau jour qu’il pouvoit jamais recevoir. 

Quelle facilité est la nôtre pouf perdre tout d’un coup 
le sentiment et la mémoire des choses dont nous nous 
sommes vus le plus fortement imprimés ! Souvenons- 
nous de ces jours tristes que nous avons passés dans l’agi- 
tation et dans le trouble, curieux, incertains quelle for- 
tune auroient courue^ un grand roi, une grande reine, le 
prince leur fils, famille auguste, mais malheureuse, que 
la piété et la religion avoient poussée* jusqu’aux der- 
nières épreuves de l’adversité Hélas! avoient-ils péri sur 

1. A la mort du chancelier Seguier (a8 janvier 1673), TAcadémie 
pria Louis XIV d’accepter le titre de protecteur. 

2. Il y a couru ^ sans accord, dans toutes It's anciennes éditions. 

3 . Avoient poussées^ dans les éditions détachées de Coignard et de 
Michallet et dans le Recueil de 1898. 

4. Allusion à la révolution d’Angleterre et à la fuite du Roi et de 

la Reine. Sur les inquiétudes que le sort de Jacques II inspirait à la 
cour, voyez les Lettres de Mme de Sévigné, du 29 décembre 1688 
jusqu’au 4 janvier 1689, jour où l’on apprit qu'il s’était embarqué. 
Elle écrit le 29 décembre (tome VIII, p. 366 et 367) : « Jamais il 
ne s’eat vu un jour comme celui-ci. On dit quatre choses diffé- 
rentes du roi d’Angleterre, et toutes quatre par de bons auteurs: 
il est à Calais ; il est à Boulogne ; il est arrêté en Angleterre ; il est 
péri dans son vaisseau ; un cinquième dit à Brest ; et tout cela telle- 
ment brouillé qu’on ne sait que dire Les laquais vont et viennent 

à tous moments; jamais je n’ai vu un jour pareil, u 
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la mer ou par les mains* de leurs ennemis? Nous ne le 
savions pas ; on s’interrogeoit, on se promeltoit récipro- 
quement les premières nouvelles qui viendroient sur un 
événement si lamentable *. Ce n’étoit plus une affaire pu- 
blique, mais domestique; on n’en dormoitplus, on s’é- 
veilloit les uns les autres pour s’annoncer ce qu’on en 
avoit appris. Et quand ces personnes royales, à qui l’on 
prenoit tant d’intérêt, eussent pu échapper à la mer ou 
à leur patrie, étoit-ce assez ? ne falloit-il pas une terre 
étrangère où ils pussent aborder, un roi également bon 
et puissant qui pût et qui voulût les recevoir? Je l’ai vue, 
cette réception, spectacle tendre s’il en fut jamais ! On 
y versoit des larmes d’admiration et de joie Ce prince 
n’a pas plus de grâce, lorsqu’à la tête de ses camps et de 
ses armées, il foudroie une ville qui lui résiste, ou qu’il 
dissipe les troupes ennemies du seul bruit de son ap- 
proche . 

S’il soutient cette longue guerre*, n’en doutons pas, 
c’est pour nous donner une paix heureuse, c’est pour 
l’avoir à des conditions qui soient justes et qui fassent 
honneur à la nation, qui ôtent pour toujours à l’ennemi 
l’espérance de nous troubler par de nouvelles hostilités. 
Que d’autres publient, exaltent ce que ce grand roi a 
exécuté, ou par lui-même, ou par ses capitaines, durant 
le cours de ces mouvements dont toute l’Europe est 


I. « Et par les mains, » etc., dans la 9® édition. 

a. Le 5 , au moment où le Roi n’attendait plus que la nouvelle 
de la mort de Jacques II, ou apprit qu’il était débarqué près de Bou- 
logne. 

3 . La reine d’Angleterre et le prince de Galles étaient arrivés à 
Saint-Germain le 6 janvier 1689; Jacques II les avait rejoints le 
lendemain. Louis XIV avait reçu, entouré de sa cour, la Reine et 
le Roi. 

4. La guerre contre la ligue d’Augsbourg. Elle avait commencé 
en 1689. 
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élira^lée : ils ont un sujet vaste et qui les exercera long> 
temps. Que d’autres augurent, s’ils le peuvent, ce qu^il 
veut achever dans cette campagne. Je ne parle que de 
son cœur, que de la pureté et de la droiture de ses inten- 
tions : elles sont connues, elles lui échappent. On le féli- 
cite sur des titres d’honneur dont il vient de gratifier 
quelques grands de son État : que dit-il ? qu’il ne peut 
être content quand tous ne le sont pas, et qu’il lui est im- 
possible que tous le soient comme il le voudroit. Il sait. 
Messieurs, que la fortune d’un roi est de prendre des 
villes, de gagner des batailles, de reculer ses frontières, 
d’étre craint de ses ennemis; mais que la gloire du sou- 
verain consiste à être aimé de ses peuples, en avoir le 
cœur, et par le cœur tout ce qu’ils possèdent. Provinces 
éloignées, provinces voisines, ce prince humain et bien- 
faisant, que les peintres et les statuaires nous défigurent, 
vous tend les bras, vous regarde avec d(‘s yeux tendres 
et pleins de douceur ; c’est là son attitude : il veut voir 
vos habitants, vos bergers danser au son d’une flûte 
champêtre sous les sàules et les peupliers, y mêler leurs 
VOIX rustiques, et chanter les louanges de celui qui avec 
la paix et les fruits de la paix leur aura rendu la joie 
et la sérénité. 

C’est pour arriver à ce comble de ses souhaits, la féli- 
cité commune, qu’il se livre aux travaux et aux fatis'ues 
d une guerre pénible, qu’il essuie l’inclémence du ciel et 
des saisons, qu’il expose sa personne, qu’il risque une vie 
heureuse : voilà son secret et les vues qui le font agir; 
on les pénètre, on les discerne par les seules qualités de 
ceux qui sont en place, et qui l’aident de leurs conseils. 
Je ménage leur modestie : qu’ils me permettent seule- 
ment de remarquer qu’on ne devine point les projets de 
ce sage prince ; qu’on devine, au contraire, qu’on nomme 
les personnes qu’il va ])lacer, et (ju’il ne fait que con- 
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firmer la voix du peuple dans le choix* qu’il fait de ses 
ministres. Il ne se décharge pas entièrement sur eux du 
poids de ses affaires ; lui-même, si je l’ose dire, il est son 
principal ministre. Toujours appliqué à nos besoins, il 
n’y a pour lui ni temps de relâche ni heures privilégiées : 
déjà la nuit s’avance, les gardes sont relevées aux ave- 
nues de son palais, les astres brillent au ciel et font leur 
course; toute la nature repose, privée du jour, ensevelie 
dans les ombres; nous reposons aussi, tandis que ce roi, 
retiré dans son balustre, veille seul sur nous et sur tout 
l’État. Tel est. Messieurs, le protecteur que vous vous 
êtes procuré, celui de ses peuples. 

Vous m’avez admis dans une Compagnie illustrée par 
une si haute protection. Je ne le dissimule pas, j’ai assez 
estimé cette distinction pour desirer de l’avoir dans toute 
sa fleur et dans toute son intégrité, je veux dire de la de- 
voir à votre seul choix ; et j’ai mis votre choix à tel prix, 
que je n’ai pas osé en blesser, pas même en effleurer la 
liberté, par une importune sollicitation* . J’avois d’ailleurs 
une juste défiance de moi-même, je sentois de la répu- 
gnance à demander d’être préféré à d’autres qui pou- 
voient être choisis. J’avois cru entrevoir, Messieurs, une 
chose que je ne devois avoir aucune peine à croire, que 
vos inclinations se tournoient ailleurs, sur un sujet digne, 
sur un homme rempli de vertus, d’esprit et de connois- 
sances, qui étoit tel avant le poste de confiance qu’il oc- 
cupe, et qui seroit tel encore s’il ne l’occupoitplus^. Je me 

1. C’est peut-être, fie tout le fiiscours, le passage que le Mercure 
relève avec le plus d’aigreur (p. 273) : « Après avoir tâché fie prou- 
ver que les places de l’Académie ue se doiinoient qu’au mérite, il a 
dit que la sienne ne lui a\’oit coûté aucunes sollicitations, aucune 
démarche, quoiqu’il soit constant qu’il ne l’a obtenue que par les 
plus fortes brigues qui aient jamais été faites, u 

2. Simon de la Loubère (1642-1729), gouverneur du fils de 
Pontchartrain. Il s’était occupé de mathématiques, et avait composé 
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sens touché, non*de sa déférence, je sais celle que je lui 
dois, mais de Famitié qu’il m’a témoignée, jusques à s’ou- 
blier en ma faveur. Un père mène son fils à un spectacle : 
la foule y est grande, la porte est assiégée ; il est haut et 
robuste, il fend la presse ; et comme il est près d’entrer, 
il pousse son fils devant lui, qui sans cette précaution, ou 
n’entreroit point, ou entreroit tard. Cette démarche d’a- 
voir supplié quelques-uns de vous, comme il a fait, de 
détourner vers moi leurs suffrages, qui pouvoient si juste- 
ment aller à lui, elle est rare, puisque dans ses circon- 
stances^ elle est Unique, et elle ne diminue rien de 
ma reconnoissance envers vous, puisque vos voix seules, 
toujours libres et arbitraires, donnent une place dans 
l’Académie francoise. 

O 

Vous me l’avez accordée, Messieurs, et de si bonne 
grâce, avec un consentement si unanime, que je la dois 
et la veux tenir de votre seule magnificence. Il n’y. a hi 
poste, ni crédit, ni richesses, ni titres, ni autorité, id ftî- 
veur qui aient pu vous plier à faire ce choix : je n’àî Vîen 
de toutes ces choses, tout me manque. Un ouvrage qui a 
eu quelque succès par sa singularité, et dotit Ifes fausses, 
je dis les fausses et malignes applications pou#oient me 
nuire auprès des personnes moins équitables et moins 
éclairées que vous, a été toute la médiation que j’ai em- 
ployée, et que vous avez reçue. Quel moyen de me re- 
pentir jamais d’avoir écrit ? 

quelques poésies. Chargé de diverses missions, dont Tune l’avait 
conduit à Siani en 1687, il fît paraître en 1691 un livrç intitulé : du 
Royaume de Slam, Il publia la même année un Traité de P Origine des 
jeux floraux de Toulouse, L’admission de la Bruyère à l’Académie 
retarda peu la sienne : il fut reçu, à la place de Tallemant l’aîné, au 
mois d’août 1698. 

I . c Ses circonstances » est le texte de toutes les anciennes édi- 
tions. La plupart des éditeurs modernes ont substitué ces à ses. 
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NOTICE 


Il n*a été imprimé jusqu'ici que cinq lettres attribuées à la 
Bruyère : de ces cinq lettres nous en considérons deux comme 
apocryphes. 

L’une, adressée à Fontenelle, et publiée à titre de fac-similé 
de récriture de la Bruyère dans la Galerie française, a été 
faite par un faussaire qui ne connaissait ni sa signature ni son 
écriture*. C’est à cette pièce mensongère qu’un autre faussaire 
a emprunté la signature placée au bas de diverses pièces iné- 
dites que l’on attribue à la Bruyère, et dont l’authenticité 
ne pourrait être victorieusement soutenue. 

La seconde des lettres que nous écartons de la correspon- 
dance authentique de la Bruyère a été publiée en italien par 
Gregorio Leli : nous dirons ci-après (p. 520 et 52 1 ) les rai- 
sons qui nous l’ont rendue suspecte. 

Aux trois lettres qui restent (n®® xviii, xix et xxi), nous 
ajoutons dix-sept lettres inédites, dont les originaux appar- 
tiennent à Mgr le duc d’Aumale (n®® i a xvii) Toutes sont 
adressées au grand Coudé, et sont relatives à l’éducation du 
jeune duc de Bourbon. Une dix-huitième lettre, que nous 
donnerons en note (p. 5o2), est de la main de la Bruyère; 
mais il iVétait en l’écrivant que le secrétaire de Mme de Lan- 
ger on, qui la lui dictait. 

Hors ces dix-huit lettres, nous ne connaissons de lui qu’une 

1. Voyez ci-après, à la suite de la correspondance authentique, 
les pages $20 et suivantes, où Ton trouvera le texte de cette lettre et 
celui de la lettre italienne dont il est question dans l’alinéa qui suit. 

2. Voyez V divertissement qui est en tète de notre tome I, et ci- 
après, p. 489, la ])remière note de la lettre vu. 
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lettre autographe : c*est la lettre à Ménage, qui appartient à 
M. le cornue d’Hunolstein (voyez ci-après, p. 5o8, n® xviii). 

Si jusqu'à présent ses lettres sont si rares, les signatures 
qu on a de lui sont assez nombreuses : on en trouve quelques- 
unes sur les registres des paroisses de Paris, et un plus grand 
nombre au bas d’actes notariés. Partout, sur les registres des 
paroisses , sur les minutes des notaires , comme sur les lettres 
authentiques, la signature est la même: Delabrutère, en un 
seul mot. Comme évidemment les faussaires n’avaient pas vu 
cette signature authentique, ils ont omis jusqu’à l’heure pré- 
sente la particule de dans les signatures apocryphes qu’ils ont 
jetées sur le marché. La signature LabruyAre est donc à nos 
yeux leur marque de fabrique , et nous nous croyons en droit 
de rejeter, soit comme apocryphe, soit comme émanant d’uii 
homonyme de l’auteur des Caractères y toute pièce manuscrite^ 
qui la porte. Ainsi ne ferons-nous, dans cette édition de ht 
Bruyère, aucun usage de la lettre que M. Edouard Fournier a 
lue à Londres, et dont il cite des fragments dans la Comédie 
de la Bruyère ^ . 

Il a été dit^ que la Bruyère avait d’abord signé : la Bruyère, 
et que « devenu gentilhomme de Monsieur le Duc, peut-être par 
ses ordres, » il prit la particule de. Cette distinction entre deux 
signatures differentes, selon l’âge et la fortune de la Bruyère, 
ne peut être admise ; toujours et partout, notre auteur signait 
Delabruyèrk. Pour lui, la véritable initiale de son nom était 
un D, non pas une L, ainsi qu’on peut le voir dans la pre- 
mière rédaction de la remarque 14 du chapitre de Quelques 
usages^, 

r. Voyez la Comédie de la Bruyère^ tome I, p. 3l et Sa, 117, 
219, et tome II, p. 465 et 588. 

a. Ibidem^ tome I, p. 177, note i, 

3. Voyez ci-dessus, p. 169, n® 14 et note 3. — Nous revien- 
drons sur la signature de la Bruyère, quand nous publierons les 
Pièces justificatives» 
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LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Monseigneur, 

Comme mon unique application est d'avancer les 
études de Monsieur le duc de Bourbon, et que je travaille 
à cela à Versailles du matin au soir sans nul relâchement, 
ma plus grande joie aussi est d'en rendre compte à Votre 
Altesse Sérénissime. Je m'abstiens souvent de lui écrire 
afin de ne point tomber en des redites, et j'attends 
quelquefois que nous ayons passé à des choses nouvelles, 
afin qu’elle en soit exactement informée , et de tout le 
chemin que nous faisons. J'entrerai demain dans l'his- 
toire de Charles VIII ; la vie de Louis XI nous a menés^ 
au delà de ce que je pensois, soit par le nombre et l'im- 
portance des événements, soit aussi faute de temps, que 
je partage avec bien des maîtres. Je fais voir Tltalie à 
Son Altesse, pour la mener de là en Hongrie, en Pologne 
et dans les États du Turc en Europe ; je lui ai appris ces 
derniers jours la Suède, le Danemaiçck, la Scandinavie, 
et l’Angleterre avec l’Écosse et l’Irlande, assez scrupu- 
leusement. Nous avons achevé de M. Descartes ce qui 
concerne le mouvement*. J’ai rebattu les généalogies 

I. Mené y sans accord, dans Tautographe. 

3 . Cest'à-dire la seconde partie des Principes de philosophie : voyez 
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que je lui ai déjà enseignées, et vais entrer dans celles 
des maisons de Saxe, Lorraine, Hostein, Savoie, et peu 
d’autres qui sont entrées dans votre branche de Bour- 
bon. Des fables, nous en sommes au huitième livre \ et il 
les retient avec la facilité ordinaire. Il avance aussi beau- 
coup dans la connoissance de la maison du Roi, du moins 
par la lecture de Y Etat de la France^, L’on marche éga- 
lement dans toutes ces différentes études, et nulle n’est 
privilégiée, si ce n’est peut-être riiisloire, depuis que vous 
me l’avez recommandée ; car quelque idée qui me vienne, 
et quelque nouvel établissement que je fasse au sujet des 
études® de Monsieur le duc de Bourbon^, je déménage 
sans peine pour aller où il plaît à Votre Altesse. 

ci-après, p. 483 , lettre ni. Cet ouvrage, publié pour la première fois 
en 1644» avait d’abord paru en latin. La traduction en a été faite 
par Picot et revue par Descaries en 1647 ; on Ta souvent réim- 
primée dans les années suivantes. 

1 . Il s’agit des Métamorphoses d’Ovide : voyez ci-après, p. 49® 
et note 2. 

2. U État de la France était alors publié en deux volumes. Dans 
le premier, qui parfois était réinqjrimé séparément et formait ainsi 
un ouvrage complet , 011 trouvait sur la maison du Roi tous les ren- 
seignements qu’il importait de connaître à ceux qui devaient vivre à 
la cour. L’éditeur de VÉtat de la France (dont il paraissait à peu près 
tous les deux ans une édition nouvelle) était alors un ahbé Be- 
sogne, de la cliapelle du Roi, qui eut un instant, en 1696, la 
pensée de solliciter la place de la Bruyère à l’Académie. Il était l’un 
des prédicateurs dont parle la Bruyère dans la remarque 100 du 
chapitre des Jugements (ci-dessus, p. np); car il lui était arrivé, 
en 1675 environ^ de demeurer court dans un sermon prêché devant 
le Dauphin. 

3 . La Bruyère a oublié de mettre le mot étude au pluriel. 

4. Après un séjour de trois mois à Chantilly, où sans doute ses 
maîtres l’avaient accompagné, le duc de Bourbon était revenu à 
Versailles dans les premiers jours de janvier i 685 . Il s’ëlait aussi- 
tôt installé, ainsi que les Pères jésuites qui prenaient part à son édu- 
cation, dans riiôtel de Condé; nous ne savons ^si la Bruyère y avait 
aussi trouvé place dès son arrivée à Versailles. L’établissement défini- 
tif des maîtres du jeune duc dans Phôtel n’eut lieu que dans le cou- 
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Une lettre qu’elle a écrite il y a bien quinze jours à 
Monsieur le Duc a fait ici le mieux du monde : je m’en 
suis trouvé soulagé par un renouvellement d’attention 
qui m’a fait deviner, Monseigneur, que vous aviez parle 
sur le ton qu’il faut, et Monsieur le Duc me l’a confirmé. 
Dès que l’application tombera , je vous en avertirai in- 
génument, car je sens de la peine à tromper ceux qui 
se reposent sur moi de quelques soins, et je ne commen- 
cerai point par Votre Altesse Sérénissime^ à faire un 
effort qui me coûte et qui lui déplaise. Je voudrois de 
toute mon inclination avoir six grandes heures par jour 
à bien employer auprès de Son Altesse : je vous annon- 


rant de février, quelques jours après celui où fut écrite cette lettre. 
On enleva de Tliôtel tout ce qui appartenait au prince de la 
Roche-sur-Yon, et les jésuites choisirent leurs chambres parmi celles 
que laissait libres ce déménagement. La Bruyère prit une chambre à 
cô^3 des leurs*. S’il n’avait pas habité l’hôtel de Condé dès son re- 
tour de Chantilly, c’était son troisième déplacement dans l’espace 
de six semaines. Encore n’avait-il pas l’entière possession de sa 
chambre, puisqu’il fallait qu’il la cédât à l’une des personnes de la 
suite de Coudé, pendant les séjours de Monsieur le Prince à Versailles. 

I. Ici, comme très-souvent, surtout sur les adresses de ses let- 
tres, la Bruyère écrit Sérénissime en abrégé : S. S. 

* « S. A. Mgr le Duc, » écrit le P. du Rosel à Condé, le i8 février, 
« a passé une grande partie de l’après-dîner dans l’hôtel de Condé avec 
S. A. S. la Duchesse. Comme il n’y a plus rien ici de ce qui étoit à 
M. le prince de la Roche-sur-Yon, Son Altesse est venue régler 
toutes choses pour les chambres et offices de Mgr le duc de Bour- 
bon. Elle a tout visité avec Mgr son fils. Nous avons bien de 
l’obligation à Son Altesse, qui nous a donné le choix de tout ce qui 
s’est trouvé de meilleur; nous avons pris les chambres de M, le 
chevalier d’Angoulême {au bout de la galerie., dit^il plus loin)^ et 
une autre qui est voisine, afin d’être près l’un de l’autre, avec 
une garde-robe pour un valet. M. de la Bruyère a aussi pris une 
chambre auprès des nôtres.... J’oubliois de dire à Votre Altesse que 
Mgr le Duc a déclaré à tous ces Messieurs pour qui il a fait mar- 
quer des chambres, que quand Votre Altesse viendra à Versailles, ils 
céderont leurs appartements à ceux qui viendront avec elle. » (Lettre 
du P. du Rosel à Condé, du i8 février i685 , Archives de Mgr le 
duc (T Aumale,) 
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cerois d’étranges progrès, du moins pour mon fait et 
sur les choses qui me regardent. Et si j’avois Thonneur 
d^être chargé de tout, comme j’ai eu le plaisir de le 
croire, yen*répondrois aussi sûrement; mais j’ai des col- 
lègues, et qui font mieux que moi et avec autant de zèle. 
Vous devez du moins être très-persuadé , Monseigneur, 
que le peu de temps que j’use auprès de Monsieur le 
duc de Bourbon lui est fort utile, qu’il sait très-bien ce 
que je lui ai appris, qu’il n’est pas aisé même de le mieux 
savoir, et que je viserai toujours à ce qu’il emporte de 
toutes mes études ce qu’il y a de moins épineux et qui 
convient davantage à un grand prince. Je suis avec toute 
la soumission et tout le respect que je dois. 
Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Delabrcvère^ 

Ce 9 . janvier* [i685] , à Versailles. 

Au dos : Son Altesse S. S, Monseigneur le Prine»; 
et de la main d’un secrétaire : M, de la Bruyère^ g fé- 
vrier i685. 

I, Ce nom, comme nous l’avons dit, est toujours écrit en un seul 
mot par la Bruyère. 

a. La Bruyère, sans nul doute, a écrit par distraction janvier ^ au 
lieu de février^ et la date exacte est celle qui a été donnée par le 
secrétaire à sa lettre, c Je n’ai point manqué, écrit le 10 février le 
P. Alleaume à Condé, de dire à M. de la Bruyère ce que Votre 
Altesse Sérénissime m’avoit ordonné de lui dire, et je dirai la même 
chose à M. Sauveur, dès que je le verrai. Le premier me répondit 
qu’il avoit prévenu l’ordre de Son Altesse Sérénissime et qu’il avoit 
eu l’honneur de lui écrire ce même jour, » 
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II 

LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Monseigneur, 

C’est aujourd’hui un jour de géographie; nous en 
sommes encore à Tltalie; j’essayerai de la finir avec la 
Sicile cette après-dînée, et j’espère qu’il en rendra im 
jour bon compte à Votre Altesse Sérénissime, aussi bien 
que de la Flandre et du cours du Rhin, qu’il avoit un peu 
oublié la dernière fois. Je le rendrai prêt aussi sur les 
généalogies, dont je lui retrace celles qu’il a déjà vues, 
avant de lui apprendre les maisons de Saxe, d’Hostein, 
de Savoie et de Lorraine, qu’il me semble que Monsieur le 
duc de Bourbon ne doit pas ignorer ; j’y puis ajouter l’an- 
cienne maison ^ d’Angleterre, et celle d’Ecosse Stuart qui 
règne présentement : cela avec toute la maison de France, 
celle de Bavière et les deux Autriches, qu’il sait déjà, est 
précisément ce qui* lui faut de généalogies, si j’y ajoute 
surtout quelques maisons de femmes qui sont entrées 
par mariages dans votre branche de Bourbon. Char- 
les VIII est fort avancé; les guerres de Bretagne sont 
sur leur fin, et je vais mener ce roi en Italie : ce règne 
est court, et celui de son successeur Louis XII. Ainsi 
nous touchons à François I. 

J’ai mis an net ce que j’ai traduit par vos ordres du 
petit livre allemand : c’est une suite des affaires des 
Hongrois, et la succession de leurs rois, que l’on voit 
rarement ailleurs avec tant d’ordre et d’exactitude. Cela 
sera utile à Son Altesse pour ce qui concerne l’histoire. 


I . La Bruyère a écrit : r ancien maison, 

3. Il y a bien qui^ pour qu’il y dans l’autographe. 

La Bruyère, ii 3x 
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Ce qui suit ce que je vous envoie, Monseigneur, et que 
j’ai laissé sans le traduire, c’est quelque chose du comte 
de Serin % le siège de Candie*, celui de Vienne®, un mot 
du Tekehli* et du siège de Bude®, mais moins en détail 
que ce que vous en avez lu dans les gazettes et toutes 
les relations. 

Je suis avec un profond respect, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obèissant serviteur, 

* Delabruyère. 

Mardi, 3. avril [i685], à Versailles. 

Au dos ; A Son Altesse Monseigneur le Prince, 

I . Pierre comte de Serin , vice-roi ou ban de Croatie , ruii des 
principaux chefs de l’une des révoltes de la Hongrie contre l’empe- 
reur d’Allemagne, et comme tel exécuté en 1671. 

a. Prise de Candie par les Turcs en septembre 1669, midfféilli se- 
cours de six mille Français conduits par le duc de Beaufurt^, pt^rès 
un siège de vingt-neuf mois. 

3. Siège soutenu par Vienne en i683 contre les Turcs. 

4. Le comte Emeric Tœkœly, chef dé l’insurrection hongroise 
contre l’Autriche depuis 1672, était prisonnier des Turcs, ses alliés, 
au moment où la Bruyère écrivait cette lettre. 

5. Siège commencé le 14 juillet 1684 par les troupes impériales, 
et levé le i®*" novembre suivant. Bude resta au pouvoir des Turcs 
jusqu’au a septembre 1686. 
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III 

LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Monseigneur, 

J’ai été présent aux trois dernières leçons de M. Sau- 
veiir^ et je puis assurer Votre Altesse Sérénissime qu’elles 
se passèrent avec assez d’application de la part de Mon- 
sieur le duc de Bourbon, et qu’il me parut entrer aisé- 
ment dans toutes les choses dont il s’agissoit : il entendra 
toujours sans peine tout ce qui est de pure pratique, ou du 
moins ce où il y a plus de pratique que de spéculation. Il 
étoit question la dernière fois delà proportion des figures 
planes entre elles prise de leur hauteur et de leur base, 
et il verra la première fois quelle est la mesure des fi- 
gures planes. Il me paroît que la méthode de M. Sauveur 
est la bonne, qu’il n’y a rien d^ superflu, et que tout y 
tend à une connoissance e- ....c de tout ce qui prépare 
à la fortification. Sur mon fait, je suis content de l’at- 
tention de Son Altesse; la distraction diminue de jour à 
autre, et elle m’a promis aujourd’hui de s’en corriger 
entièrement et de ne pas perdre le moindre moment 
destiné à nos études : c’est sur quoi je m’opiniâtre et 
ne me rends point. Nous lûmes hier les Principes de 
M. Descartes, où nous marchons lentement. Je n’oublie 
point la fable, ni les gouvernements, que je mêle tou- 
jours avec la géographie, et ne rêve du matin au soir 

I. Joseph Sauveur, célèbre géomètre, né en i 653 , mort en 1716. 
Condé, qui l’avait vu en 1681, à Chantilly, où il était venu pour 
assister Mariotle dans ses expériences hydrostatiques, l’avait pris en 
affection. Sauveur devint en 1686 professeur au Collège royal, et 
entra en 1696 à l’Académie des sciences. 
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qu^aux moyens de lui être utile, et à lui rendre ses études 
moins amères, prévenu d’ailleurs que ce sont là vos in- 
tentions; car je suis avec toute la soumission et la dé- 
férence que je vous dois, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Delàbrcyère. 

Ce 6. avril [i685], à Versailles. 

Au dos : A Son Altesse Sérénissime Monseigneur le 
Prince; et de la main d’un secrétaire : M, de la Bruyère. 


IV 

LA BRUYÈRE A CONDK. 

Monseigneur, 

Je continue, selon vos ordres, de vous écrire des études 
de Monsieur le duc de Bourbon : elles vont de manière 
que Votre Altesse peut en être contente ; je le suis assez 
de son application, surtout à Thistoire, où il me semble 
qu’il prend quelque goût et s’intéresse plus que jamais 
aux événements. 11 en est, sur Charles VIII, à ses guerres 
d’Italie, que nous finirons bientôt; je lui lais redire de 
suite les choses qu il a écrites et que je lui ai expliquées, 
comme vous faisiez les soirs à Chantilly. J’espère qu’il 
vous rendra aussi bon compte des vies de ce roi et de 
Louis XII son successeur, comme il a fait de celle de 
Louis onzième, et que vous serez encore satisfait de lui 
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sur ce qui concerne la géographie et ses autres études ; 
car son esprit s’ouvre et se forme de jour à autre, comme 
sa taille, qui s’embellit extraordinairement : il croît 
beaucoup, et tout le monde le remarque * . 

Je viens de trouver une méprise dans l’exemplaire de 
la traduction dont j’ai envoyé une copie à Votre Altesse, 
qui a dû l’y apercevoir mieux que personne du monde ; 
car c’est dans l’article de Ferdinand III, où par une 
transposition de mots qui est échappée* à ma plume, je 
fais la bataille de Nortlingue que ce prince gagna, en 
i634, contre les Suédois et les princes protestants, pos- 
térieure à une autre qui est de votre connoissance Je 
demande mille pardons à Votre Altesse de cette négli- 
gence qui lui convient si peu, et vous proteste que je ne 
laisse pas d’être avec toute l’attention et tout le respect 
imaginable, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissirne 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Delabruyère. 

Ce i4 avril [i(i85], à Versailles. 


1. T-te duc de Bourbon était alors très-petit, et il devait rester 
a très-considérablement plus petit que les plus petits hommes, » 
suivant l’expression de Saint-Simon (Mémoires^ tome VIH, p, 122). 
On savait faire plaisir à Condé en lui annonçant que son pelit-fîls 
grandissait, ou encore en lui faisant un compliment sur sa taille. Le 
P. Alleaume, lui rendant compte, le 7 janvier if) 85 , de la visite 
qu’avait faite le P. la Chaise au duc de Bourbon, n’oubliait pas de 
lui répéter ce que ce Père avait dit à ce sujet en l’emmenant dîner 
avec lui : c Pendant tout le chemin, il ne nous parla {le P. du Rosel 
était de la partie) que des bonnes qualités de M. le duo de Bourbon, 
disant qu’il le trou voit crû^ bien fait^ honnête et judicieux. % {Ar^ 
chives de Mgr le duc d'Aumale,) 

2. La Bruyère a écrit : a qui est échappé, i sans accord. 

3 . C’est sous le règne de son père Ferdinand II que Ferdinand III, 
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Au dos ; A Son Altesse Sérénissime Monseigneur le 
Prince^ cNShantilly; et de la main d^un secrétaire : M. de 
la Bruyère^ i4 avril i685. 


V 

LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Monseigneur , 

Nous sommes tout à fait hors de ITtalie , que Monsieur 
le duc de Bourbon a vue* fort en détail et sait par cœur, 
ainsi que j’ai eu l’honneur de le mander à Votre Altesse 
Sérénissime. 11 verra lundi, mardi et mercredi * prochain, 
les États du duc de Savoie avec une pareille exactitude, 
et de là nous irons en Hongrie par les pays héréditaires, 
qu’il saura parfaitement comme tout ce qui est géogra- 
phie : c’est dont je réponds à Votre Altesse, La vie de 
Louis XII peut être présentement à la moitié. Les autres 
études ne sont pas aussi négligées. Je lui feiai bientôt 
apprendre les maisons de Saxe, d’Holstein, de Lorraine, 
de Savoie, de Médicis, de Stuart et de Montmorency. Je 
ménage avec soin tout le temps qui m’est accordé sans 
en rien perdre, et profite le mieux que je puis de l’appli- 
cation de Monsieur le duc de Bourbon, dont je suis assez 
content. Quand je le serai moins, je ne vous le dissimu- 
lerai pas : je le lui ai déclaré nettement, et cela fait un 

futur empereur d’Allemagne et déjà roi de Bohême et de Hongrie, 
gagna la bataille de Nordlingue. La victoire de Coudé est posté- 
rieure de onze ans à celle de Ferdinand III. 

1. Dans l’autographe de la Bruyère, il y a vk, sans accord. 

2. Ici, et ci-après, lettre vi, p. 487, la Bruyère écrit mecred'i. 
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très-bon effet. Je suis avec tout l’attachement et tout le 
respect que je dois, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Delabrcyere. 

Ce samedi 7 . juillet [i685], à Versailles. 

Au dos : Â Son Altesse Sérénissime Monseigneur le 
Prince; et d’une autre main : il/, de la Bruyère^ 7 yw//- 
let i685. 


VI 

LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Monseigneur, 

Conformément au dernier projet de Votre Altesse Sé- 
rénissime, je fais voir à Monsieur le duc de Bourbon, 
les lundi, mardi et mercredi, la géographie jointe aux 
gouvernements; le jeudi, vendredi et samedi, l’histoire 
avec les généalogies ; le dimanche , l’histoire encore et la 
fable. Je lui ferai connoître, aujourd’hui lundi, les pays 
héréditaires de la maison d’Autriche, que nous avions 
laissés pour passer plus vite au royaume d’Hongrie , dont 
vous m’aviez commandé de l’instruire préférablement à 
tout le reste : il le sait assez^ bien; il est capable d’enten- 
dre parler des nouvelles de ce pays-là et d’en parler lui- 
même. Je lui ferai lire encore ces trois premiers jours-ci 
tout ce qui concerne la maison du Roi dans le petit livre 
de V Etat de la France ^ pour passer ensuite à la connois- 
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sance des cercles de rAllemagne, des divers collèges, de 
la chambre de Spire, du conseil aulique, et de tout ce qui 
regarde le gouvernement de l’Empire, dont j’essayerai de 
le rendre fort instruit; il a vu et écrit de Louis Xll^ sa 
conquête de l’État de Milan, celle du royaume de Na- 
ples, et est ainsi précisément à la moitié de la vie de ce 
prince. Les maisons de Saxe, d’Holstein, de Stuart, de 
Lorraine, de Savoie, de Luxembourg, de Montmorency, 
sont celles à mon gré qui lui sont encore nécessaires à 
savoir, et auxquelles je m’appliquerai dès jeudi prochain. 
La fable va grand train à l’ordinaire, et l’application de 
Son Altesse est telle que je crois devoir vous assurer que 
j’en suis content ; toutes les études commencent à mar- 
cher comme à l’ordinaire. .T’assiste aux leçons de M. Sau- 
veur, et il me semble que Monsieur le duc de Bour- 
bon entendra fort bien la fortification : il en est encore 
aux principes. 

Si j’assistois aux fêtes, je vous en rendrois un compte 
exact, et de la danse de Son Altesse et de tout le reste ; 
je n’en ai vu aucune, et crois ainsi être disculpé, à l’égard 
de Votre Altesse, des plaintes que Ton me dit qu’elle fait 
sur cela je voudrois de tout mon cœur avoir mille en- 


1. Les fiançailles du duc de Bourbon et de Mademoiselle de Nantes 
s’étaient faites le aS juillet; le mariage, le 24. Sans parler du di- 
vertissement qui eut lieu le 25 chez Condé, venu à Versailles pour 
plusieurs jours à l’occasion du mariage, il y avait eu le jeudi souper 
chez le Dauphin, le samedi 28 petit ballet à Marly, le dimanche 29 
une grande fête à Saint-Cloud chez le duc d’Orléans, avec bal, co- 
médie, etc. Mais ces fêtes ne sont peut-être pas celles dont parle la 
Bruyère, puisque Coudé était à Versailles quand elles eurent lieu. S’il 
s’agit de fêles données au mois d’août, la Bruyère, qui avait perdu sa 
mère le 3 août, n’avait pu y assister à cause de son deuil. — Le ma- 
riage du duc de Bourbon ne mit pas fin à ses leçons, et la duchesse 
de Bourbon prit aussi, mais à des heures différentes, des leçons auprès 
des maîtres de son mari. Les jeunes époux, eu raison de leur âge, 
continuèrent d’ailleurs à vivre séparément jusqu’au 25 avril 1686. 
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droits par où marquer avec quel zèle, quel attachement 
et quel profond respect je suis, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble, très-fidèle et très-obéissant 
serviteur , 

Delàbruyère. 

Lundi i3. août [i685], à Versailles. 

Au dos , d’une autre main : M. de la Bruyère , 
i3 août i685. 


VII 

JA BRUYÈRE A CONDÈ*. 

Monseigneur, 

Je viens de finir avec Monsieur le duc de Bourbon 
l’expédition de Louis XII à Naples et la conquête de 
tout ce royaume. Comme je sais que Votre Altesse Séré- 
nissime veut que je l’instruise des motifs des guerres [et*] 
des fautes des princes ou de leur bon conseil, et que 
sans cela même l’histoire n’est qu’une simple gazette, je 
lui ai fait voir aujourd’hui comment le parti que ce roi 

1. Celte lettre est la seule que nous ayons transcrite nous-méme. 
Guidé par une indication de M. Floquet, nous l’avons trouvée, il 
y a quelques mois, dans les archives de Mgr le duc d’Aumale, pen- 
dant un voyage que nous avons fait en Angleterre. Il a déjà été 
dit, dans V Avertissement qui est en tête du tome I , comment nous 
avions reçu de Son Altesse Royale la copie des autres, revisée avec 
un tel soin que toute collation nouvelle eût été superflue. 

2. Les mots que nous mettons ici entre crochets sont ceux qui, 
placés à la fin des lignes, n’ont guère pu être que devinés, la reliure 
du volume ne permettant pas de les lire entièrement. 
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prit d'entreprendre cette guerre avec Ferdinand, roi des 
Espagnes, à frais communs, et de partager avec [lui] la 
conquête de Naples, où il pouvoit réussir lui seul, après 
celle [de] l’État de Milan, qu’il venoit de faire, et la ruine 
de Ludovic, qu’il tenoit prisonnier à Loches, a attiré les 
Espagnols dans l’Italie, et a fait dans la suite qu’ils en 
sont demeurés les maîtres et le sont encore, après en 
avoir chassé les François, Son Altesse a paru entrer dans 
ces raisons, qu’il a toujours aimées* autant ou plus meme 
que les simples [faits]. Son attention est toujours de ma- 
nière à devoir vous écrire, Monseigneur, que j’en suis 
content et que vous devez Vêtre. Nous continuerons de- 
main riiistoire avec la fable, où je suis d’avis de le faire 
beaucoup avancer parce que l’usage en est toujours pré- 
sent et ordinaire. Les trois jours suivants nous verrons 
la géographie, et je suivrai inviolablement la méthode de 
lui faire apprendre les noms par cœur. Rien enfin ne 
sera oublié de ce que je sais que Votre Altesse exige de 
moi, n’ayant point à cette heure de passion en la tête 
plus violente que celle de vous contenter. 

Je n’ai pu entendre l’oraison funèbre de Monsieur de 
Meaux, à cause de l’enterrement de ma mère, qui se 
rencontra le jour même de cette cérémonie^. Je vous 


I . Le participe est écrit sans accord dans l’autographe, 
a. L’oraison funèbre dont parle la Bruyère est celle de la prin- 
cesse Palatine, prononcée le jeudi g août i685 par Bossuet, dans 
l’église des Carmélites du grand couvent du faubourg Saint-Jacques : 
l’unanimité des témoignages contemporains ne permet d’élever au- 
cun doute sur cette uiate. Or d’après le registre de la paroisse Saint- 
Nicolas des Champs, la mère de la Bruyère fut inhumée dans l’église 
Saint-Nicolas le samedi 4 août. Comment concilier cette seconde date 
avec la déclaration de la Bruyère? Le corps fut sans doute déposé le 
3 dans un caveau provisoire, et transporté le 9 dans un autre lieu de 
sépulture. Nulle mention toutefois d’une seconde cérémonie dans le 
registre de la paroisse. 
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fais, Monseigneur, mes remerciements très-humbles, et 
avec un très-grand respect, des bontés que Votre Altesse 
daigne me marquer sur cette perte dans sa dernière let- 
tre. Pour Faction de Monsieur de Meaux, elle a passé 
ici et à Paris pour Fune des plus belles qu’il ait faites 
et meme que Fon puisse faire. Il y eut de très-beaux 
traits, fort hardis, eÆ le sublime y régna en bien des en- 
droits •, elle fut prononcée en maître et avec beaucoup 
de dignité ^ Elle sera imprimée : c’est Monsieur le Duc et 
Madame la Duchesse qui Font souhaité®. J’ai marqué à 
Monsieur de Meaux l’endroit de votre lettre où vous vous 
y intéressez*. J’ai mené un vrai deuil d’avoir échappé au 
plaisir d’entendre une si belle pièce, faite d’ailleurs sur 
un sujet où j’entre si fort et par devoir et par inclina- 
tion. Les Révérends Pères ^ sont très-satisfaits de cette 
action de Monsieur de Meaux, et personne d’ajlleurs ne 
m'en a parlé avec plus d’éloge qu’ils ont fait : je le lui ai 
dit comme cela, et il a été fort aise de leur approbation. 

Je suis, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble, très-fidèle et très-obéissant 
serviteur, 

Delabruyère. 

Ce samedi 18 . août [i685J, à Versailles. 

1. Gourville, de son côté, écrit à Condé, le 10 août i685 : « Mon- 
sieur de Meaux lit hier une fort belle oraison funèbre, et tout ce 
qu’il dit de lui me parut extrêmement beau et touchant; mais les 
mémoires qu’on lui avoit donnés ne m’édifièrent pas tant : peut-être 
est-ce ma faute. » [Archives de Mgr le duc (T Aumale.) 

2. Elle a été ioiprimée en effet chez Mabre-Cramoisy en 1693. 

3. Ce dernier mot a été écrit à la place d’un autre, que la Bruyère 
a gratté. 

4. Les Révérends Pères jésuites du Rosel et Alleaume, chargés avec 
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Au dos, d’une autre main ; M. de la Bruyère^ i8 août 

i685. 


VIII 

LA BRUYÈRE A CONDK. 

Ce 2 octobre [i685], à Fontainebleau. 

Monseigneur , 

Hier lundi, le matin et le soir, je fis étudier Monsieur 
le duc de Bourbon; j’ai fait la même chose aujourd’hui. 
Ainsi depuis dimanche au soir j’ai eu avec Son Altesse 
quatre longs entretiens sur l’histoire de Louis XII, qui 
s’achemine par là vers sa fin. Elle m’envoie quérir dés 
qu’elle a le moindre intervalle qu’elle peut donner à ses 
études, et me tient fidèlement la parole que j’ai eue * d’elle 
à Chambord, qu’elle remplaceroit ici le temps perdu à 
la chasse et aux divertissements, en m’accordant toutes 
les heures qu’elle auroit de libres à Fontainebleau*. Je 
dois donc assurer Votre Altesse Sérénissime que tout 
commence fort bien ici, et qu’il y a même lieu d’espérer 

la Bruyère de l’éducation du duc de Bourbon. Ici la Bruyère écrit : 
ff les R. P. » ; plus loin {lettre x, p. 49f>) ü écrira : « les lUI. Pères. » 
I. Il y a : a que j’ai eu d’elle, » sans accord, dans l’autographe, 
a. La cour avait passé vingt jours du mois de septembre à Cham- 
bord, du 7 au 27 . La Bruyère y suivit son élève; mais la plupart des 
journées étaient données à la chasse, et les leçons étaient rares. Aussi 
Condé, qui, le i3 septembre, avait écrit de Chantilly à son fils pour Je 
féliciter d’avoir réglé les études de son petit-fils et lui dire son conten- 
tement de l’application de ce dernier, écrivait-il, trois jours plus tard, 
à Monsieur le Duc : « Je ne puis m’empêcher de vous témoigner qu’il 
me revient de tous les côtés que votre fils va tous les jours à la chasse. 
J’appréhende que ce violent exercice, et particulièrement la chasse du 
loup, qui est la plus violente du inonde, ne le fasse malade. Prenez-y 
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que la fin répondra au commencement. Nous en sommes 
présentement à la révolte des Génois, à leur punition et à 
l’entrée du roi Louis XII dans leur ville : cela me donne 
l’occasion d'entretenir Monsieur le duc de Bourbon de la 
république de Gênes, de lui en faire Thistoire dès son pre- 
mier établissement jusques à ses dernières soumissions à 
Versailles, dont nous avons été les témoins* ** . Si ces sortes 


garde, [cela*] l’empêche d’étudier. Il deviendra un fort bon veneur, 
mais ignorant dans tout ce qu’il faut qu’il sache. C’esl à vous à y 
remédier et à songer à sa vie, à sa santé et à sa bonne éducation. 
Je vous prie de n’attendre pas à y remédier quand il ne sera plus 
temps. )) Puis le a 3 septembre : « J’ai reçu votre lettre du ao. sep- 
tembre. ... Je vois bien que ce qu’on*vous mande sur votre fils ne vous 
plaît pas. Je me dispenserai à l’avenir de vous en rien mander, jus- 
qu’à ce que vous le trouviez bon. Vous me mandez qu’il n’a été 
qu’une fois à la chasse du loup. On m’avoit mandé qu’il y a été deux 
fois, et au cerf et au sanglier quatre jours de suite. Je n’ai rien 
trouvé à redire à celles du Roi, au contraire; mais à celles du loup 
beaucoup. Je sais bien qu’il peut lui arriver des accidents aussi bien 
qu’à vous, mais il en peut arriver plutôt quand on y va plus sou- 
vent, et quand ce sont des chasses au courre depuis le matin jus- 
ques au soir. Je sais bien aussi que quand on y va tous les jours 
on n’étudie point*’*^, et qu’outre les accidents, il est bien difficile de 
ne pas tomber malade. Mais comme cela vous regarde de plus près 
que moi, aussi bien que le soin de son éducation, vous ferez de vous- 
même les réflexions que vous jugerez à propos, et je me dispenserai 
de vous en rien dire jusqu’à ce que vous m’en priiez. » {/àrchivcs de 
Mgr le duc d'Aumale,') — I^es chasses du loup (ou du sanglier) étaient 
les chasses que faisait presque tous les jours le Dauphin. Le Roi d’or- 
dinaire courait le cerf le matin ; il suivait la chasse en calèche, et les 
princes étaient à cheval. Après dîner, Louis XIV tirait dans le parc. — 
La cour, partie de Chambord le ay septembre, arriva le 3o à Fon- 
tainebleau. Le Roi donna au duc de Bourbon le logement qu’avait 
précédemment occupé M. de Bouillon, et la Duchesse fut placée dans 
celui du maréchal de Villeroy. {Journal Dangeau, tome I,p. aaS.) 

I. C’est au mois de mai i685 que le doge de Gènes, accompagné 

* Nous suppléons ce pronom, qui est très- probablement le mot 
que la reliure du volume empêche de lire. 

** Ne est omis. L’autographe porte : a on étudie point. » — Qua- 
tre lignes plus bas, il y a priezy pour priiez. 



LETTRES. 


494 

de digressions ne déplaisent point à Votre Altesse, je 
continuerai de faire ainsi de chaque État, royaume ou 
république, que je lui expliquerai en détail, mais pour- 
tant fort succinctement et sans retarder le cours de notre 
histoire ordinaire et qui fait la marche de nos études. Il 
a présentement assez d’application, et telle que j'en suis 
content. Dès que je le serai moins, vous en serez aussitôt 
averti; je le lui fais entendre ainsi de temps en temps 
pour me faire écouter. Je ne desire rien au monde plus 
fortement que de pouvoir lui être utile par mes soins, 
et vous persuadei" que je suis avec tout le respect que 
je dois, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sércnissime 

le très-humble et très-obéissant secteur, 

DELABRUVèRE. 

Au dos ; A Son Altesse Scrén^i^ime Monseigneur le 
Prince^ à Chantilly, 

de quatre sénateurs, était venu faire à Versailles le» soumissions 
qu’avait exigées Louis XIV. Le duc de Bourbon était à côté de son 
père, le jour où ce dernier reçut la visite du Doge : cette visite eut 
lieu le 14 mai. 



LETTRES. 


49 ^ 


IX 

LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Ce ^ au soir, à Fontainebleau. 

Monseigneur , 

11 y a trois jours que nous avons achevé d'écrire la vie 
de Louis XII; je la répété encore une fois à Monsieur le 
duc de Bourbon, afin qu’il la sache mieux. Je ne le ferai 
plus écrire et commeiieerai à lui faire lire les mémoires à 
François I, pour suivre cette pratique dans les suivants 
jusqu’à celui-ci. J’assure Votre Altesse Sérénissime qu’il 
est appliqué et que j’en suis content. Il apprend par cœur 
les généalogies et la géographie. Je suis avec un profond 
respect, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le trés-humble et trés-obeissanl serviteur, 

Delabruyère. 

Au dos : A Son Altesse Sérénissime Monseigneur le 
Prince^ à Chantilly . 


I, Une déchirure a enlevé une partie de la date. 
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LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Monseigneuh, 

Je crois que Votre Altesse Sérénissime est informée que 
les études de Monsieur le duc de Bourbon sont fort ré- 
gulières à Fontainebleau. M. Sauveur travaille, avec lui 
tous les matins, dej|)iiis dix heures jusques à onze; les 
Révérends Pères ^ et moi alternativement tous les matins, 
depuis onze heures jusques à midi et demi. J’ai outre 
cela toutes les après-dînées, où je travaille deux heu- 
res, depuis trois jusques à cinq, avec Son Altesse : ces 
après-dînées sont consacrées à Thistoire; et les matins, 
un jour à la géographie jointe aux gouvernements, l’au- 
tre jour aux généalogies et à la fable : cela sans interrup- 
tion, ainsi que Monsieur le Duc l’a ordonné. Nous parlâ- 
mes hier, dans notre entretien de Taprès-dînée , de la 
bataille de Rayonne, et ainsi nous voilà à la fin de la 
vie de Louis XII. Je lui fais toujours répéter la Flandre, 
l’Allemagne, la France, la Hongrie, afin qu’il retienne 
mieux des choses si essentielles et qu’il sache les noms 
par cœur. Il saura à la fin de ce mois les généalogies des 
maisons de haute Bavière, Palatine, et les deux Autri- 
ches, et ira bien avant dans les Métamorphoses^ . Il a 
pour tout cela une application dont je suis content, qui 
va encore s’accroître par le désir qu’a Son Altesse Mon- 
sieur le Duc ^ de lui faire répéter de temps en temps : la 

1. Le P. du Rosel et le P. Alleaume. 

2 . Ce passage montre que ce sont les Métamorphoses d’Ovide que 
la Bruyère désigne ailleurs par cette expression : « la fable. » 

3. Monsieur le Duc était Henri -Jules de Bourbon, père du jeune 
duc de Bourbon; sa femme, dont il sera question ci-après {let^ 
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nécessité de rendre compte l’intéressera beaucoup à bien 
étudier et me set^ de quelque soulagement. Je suis avec 
tout le respect que je dois , 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Delabrüyêre. 

Au dos : Son Altesse Sérénissime Monseigneur le 

Prince^ à Paris. 


XI 

LA BRUYÈRE A (JONDK. 


Ce jeudi [8 novembre (?) i685J, à Fontainebleau. 

Monseigneur, 

Je dispose Monsieur le duc de Bourbon à pouvoir vous 
rendre compte, à votre retour à Versailles, de toute la vie 
de Louis XII, dont je lui fais une répétition qui sera ter- 
minée à peu près dans le temps que Ton partira de Fon- 
tainebleau. Je me trouve toujours obligé à repasser par 
tous les endroits de la carte qu’il a déjà vus et qui sont 
les plus indispensables à savoir, à faire la même chose 
de ce que Ton a appelé gouvernements, et ainsi des gé- 


tres XII, XIII et xiv), était de même simplement appelée Madame la 
Duchesse : après la mort de Condé, on les nomma Monsieur le 
Prince et Madame la Princesse. Les appellations ; « M. le duc de 
Bourbon et Mme la duchesse de Bourbon » désignaient, à l’époquo 
où nous placent les lettres, leur fils et leur belle-fille, élèves Tuii 
et l’autre de la Bruyère. 

La Bruyère, ii 3u 
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néalogies : je ne vois point d'autre moyen de lui rendre 
tout cela propre et familier. La fable avance assez, et il la 
retient avec la facilité ordinaire. Je lui ferai revoir à Ver- 
sailles quelque chose du blason, les principes et la pra- 
tique : j’ai peur qu’il ne l’ait un peu oublié. Il apprend 
par cœur ce qu’il a intérêt de mieux savoir dans toutes ses 
différentes études. Elles sont interrompues par la chasse 
du loup, les autres chasses, et par les plaisirs de la cour^; 
je dois seulement assurer Votre Altesse que le temps que 
nous avons libre est utilement employé, et que je réveille 
l'attention de Monsieur le duc de Bourbon par tout ce 
que je puis, et que j’en suis assez content. Je suis avec 
un profond respect , 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Delabruyere. 

Au dos : A Son Altesse Sérénissime Monseigneur le 
Prince y à Chantilly; et d’une autre main : ilf. de la 
Bruyère, 


I. Il y avait chasse presque tous les jours à Fontainebleau. Quand 
le Roi n’allait pas « tirer, » il courait le cerf ou encore prenait des 
sangliers. Monseigneur chassait d’ordinaire le loup. Le duc de Bour- 
bon, qui devait assister le plus souvent aux chasses du Roi, accom- 
pagna Monseigneur, c’est-à-dire le Dauphin, dans la chasse qu’il fit 
à Valéry, chez Monsieur le Duc, le lundi 5 novembre, et d’où l’on 
ne revint que le lendemain; il y eut au retour de celte chasse un 
grand dîner donné par Monseigneur. La date de cette chasse au 
loup, à laquelle la Bruyère fait sans doute allusion en mentionnant 
« la chasse du loup » parmi les plaisirs qui interrompent ses leçons, 
permet peut-être d’assigner avec quelque certitude à cette lettre celle 
du jeudi 8 novembre, le dernier jeudi que la cour ait passé à Fontai- 
nebleau. 11 y avait eu la veille comédie française. 
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XII 

LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Monseigiseur, 

Hier dimanche, à six heures du soir, Madame la Du- 
cliesse envoya quérir Monsieur le duc de Bourbon ; il 
entra dans son cabinet au château \ je Taccompagnai ; je 
lui fis rendre compte de la généalogie de François pre- 
mier, et comment il avoit succédé à Louis XII, quelles 
prétentions il avoit sur le duché de Milan contre la fa- 
mille des Sforces usurpateurs, son entreprise sur le Mi- 
lanez, le passage des Alpes, l’opposition des Suisses, la 
surprise de Villefrance où étoit Prosper Colonne avec 
les troupes du Pape, tout le détail® de la bataille de Ma- 
rignan , les fruits de cette victoire , T abouchement du 
Roi avec Léon X, la mort de Fempereur Maximilien, 
les brigues de François I et de Charles roi d’Espagne, 
pour être élevés à l’Empire, les fautes du premier dans 
le cours de la négociation, les motifs et les raisons des 
électeurs et des princes allemands pour l’exclure et lui 
préférer Charles-Quint. Voilà, Monseigneur, les choses 
sur lesquelles j’interrogeai Monsieur le duc de Bourbon, 
qui répondit fort bien à tout, en bons termes, parla 
bien trois petits quarts d’heure de suite avec beaucoup 
de netteté et de jugement. Madame la Duchesse lui fit 
de son côté quelques questions, auxquelles il satisfit sans 
hésiter. Je crois que Son Altesse vous a mandé qu’elle 


I. Au château de Versailles, où Monsieur le Duc et Madame la 
Duchesse avaient un appartement, 
a. Villafranca, en Piémont. 

3, La Bruyère a écrit : « tout de détail. » 
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est contente de lui et de ses réponses. Cela s'est passé 
sérieusement dans le cabinet, où il n’y avoit personne 
que L^urs Altesses et moi. Madame la Duchesse a re- 
mis la partie à dimanche prochain, dont j’ai une fort 
grande joie. Gela me fait souvenir des projets de Chan- 
tilly. Il faut, Monseigneur, persévérer dans cette mé- 
thode, si Votre Altesse veut absolument que Monsieur le 
duc de Bourbon soit savant : il le deviendra par là, et 
sans cela jamais. Quand vous m’aurez donné la permis- 
sion de vous rendre compte des études de Madame la 
duchesse de Bourbon, je le ferai avec la meme exacti- 
tude. Je me fais un devoir étroit et un sensible plaisir de 
les avancer tous deux. Je suis très-respectueusement, 
Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissinie 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Delabruyère. 

Lundi au soir [7 janvier 1686], à Versailles. 

Au dos : A Son Altesse Sérénissinie Monseigneur le 
Prince^ a Chantilly ; et d’une autre main : M. de la 
Bruyère^ 7 janvier 1686C 

I. Condé avait passé à Versailles une partie de novembre et de dé- 
cembre. Il y était venu le i 5 novembre et y était resté pour le moins 
huit à dix jours ; il y était revenu le a décembre, et s’y trouvait en- 
core le 10, jour où il vit danser dans un opéra la jeune duchesse de 
Bourbon (Daugeau, tome I, p. a 53 , a 55 , 361, 364) '• ces séjours 
nous donnent la raison de l’interruption de la correspondance de la 
Bruyère pendant deux mois. 
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XIII 

LA BRUYÈRE A CONDÈ. 

Ce lundi [14 janvier 1686], à Versailles. 

Monseigneur, 

La répétition fut hier continuée dans le cabinet de Ma- 
dame la Duchesse et en sa présence. Tout se passa comme 
la dernière fois, c’est-à-dire fort bien , avec netteté et 
une grande mémoire. Il rendit compte de la jalousie de 
François I sur l’élévation de Charles V* à l’Empire, de 
sa conférence avec Henri VIII entre Ardres et Guynes, 
de celle de l’Empereur avec le meme Henri VIII en 
Angleterre; le résultat des deux conférences; de la ligue 
que fit le roi de France avec Léon X, de sa rupture avec 
Charles-Quint, qui éclata par l’entreprise sur la Navarre 
et par la protection qu’il donna à Robert de la Marck; 
de la médiation du roi d’Angleterre pour prévenir une 
guerre entre les deux nations; de la mort du cardinal 
Bibiena, ami de François I et ministre de Léon X, 
suivie d’une rupture entière entre le Roi et le Pontife; de 
la nouvelle liaison de ce dernier avec rErnpereur, et des 
préparatifs de guerre en France et en Allemagne; de la 
conférence de Calais entre les plénipotentiaires des deux 
nations, ménagée parles soins d’Henri VIII, toujours mé- 
diateur; de son inutilité. Son Altesse Sérénissime expli- 
qua toutes ces choses avec beaucoup d’exactitude, quoi- 
que il y entre bien des intrigues et du cabinet. Il satisfit 


I . La Bruyère écrit les noms de nombre qui accompagnent les 
noms propres tantôt en toutes lettres (voyez 5 lignes plus bas, et 
p. 484, ligne dernière, p. 499, lignes 7 et 8, etc.), tantôt en chif- 
fres, soit romains soit arabes. 
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encore à des questions que lui fit Madame la Duchesse. 
Dimanche prochain, il rendra compte de la géographie 
et des autres études avec Fhistoire. Je suis avec tout le 
respect que je dois, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Delabruyère. 

Au dos : A Son Altesse, Sérénissime Monseigneur le 
Prince; et d’une autre main : M, de la Bruyère^ 
J 4 janvier 1686 ^ 

I . Le même jour, la Bruyère écrivit la lettre suivante sous la dic- 
tée de Mme de Langeron, dame d’honneur de Mme la duchesse de 
Bourbon : 

Ce lundi [14 janvier 1686], à Versailles. 

« Son Altesse Sérénissime m’a commandé de me servir d’une autre 
main que la mienne quand je ne pourrois avoir l’honneur de lui 
écrire; je me trouve un peu mal depuis quelques jours, et la bonne 
Mme de MoreuiP^’^ est encore plus malade que moi; je ne me puis 
donner de repos autant qu’il me seroit nécessaire. Madame la du- 
chesse de Bourbon a écrit à Votre Altesse Sérénissime; elle a donné 
sa lettre à M. de Mortemar, qui devoit aller à Chantilly et qui remet 
tous les jours son voyage depuis dix ou douze jours. Son Altesse Sé- 
rénissime fut hier chez Mme de Maintenoii; le Boi y étoit, et elle 
demeura près de trois quarts d’heure. Le Roi fit venir Madame la 
princesse de Conti ; au retour Madame la duchesse de Bourbon alla 
souper chez elle ; elle y a passé aujourd’hui une grande partie de la 
journée, et je crois que désormais elles seront souvent ensemble, et 

Mme de Langeron mourut le a décembre 1696, Elle avait été 
dame d’honneur de Mme de Guise, puis de la princesse de Bourbon, 
belle-fille du grand Condé, et enfin de la jeune duchesse de Bourbon 
dès son mariage. 

** D'un autre main^ écrit la Bruyère ; plus bas : depuis quelque 
jours; plus loin encore : trois quart if heure, 

Mme de Moreuil avait remplacé en i 685 Mme de Langeron, 
comme dame d’honneur, auprès de Madame la Princesse. Elle se re- 
tira en 1697, et mourut peu de temps après. 
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XIV 

LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Ce dimanche [27 janvier 1686], à Versailles. 

Monseigneur , 

Un voyage de Madame la Duchesse à Paris fit que Mon- 
sieur le duc de Bourbon ne rendit point compte il y a au- 
jourd’hui huit jours. Il s’en est acquitté cette après-dînée, 
et comme il lui falloit parler des leçons sur l’histoire de 
quinze jours entiers, et que la traite étant un peu longue, 
il étoit moins ferme qu’à l’ordinaire, j’ai remis l’histoire 
à dimanche prochain, dans le dessein de repasser les 
quatre derniers jours de cette semaine sur ce qu’il a vu 
ces derniers quinze jours, et de lui faire voir peu de 
choses nouvelles d’ici à la première répétition. Il a donc 
aujourd’hui rendu compte de la géographie, et parcouru 
tout le Rhin depuis sa source jusques à la mer, tous les 
Etats ^ qu’il coupe ou qu’il traverse, les villes situées sur 
ce fleuve, les différentes rivières qui s’y jettent, et les 
villes qui y sont assises depuis leur source jusques au 
Rhin, les divers canaux que forme le Rhin, leurs noms, 

c’est l’intention du Roi. On danse aujourd’hui un ballet, et on com- 
mence à en répéter un nouveau. Madame la duchesse de Bourbon 
fera demain au soir une mascarade chez Mme de Montespan pour di- 
vertir le Roi *. » 

{signature illisible,) 

Au dos : Monseigneur le Prince y à CbantiUj ; et d’une autre main: 
Madame de Langeron^ l 4 janvier 1686. 

I. Ces trois mots à la place de : a toutes les provinces », mots 
rayés. 

Cette mascarade , a laquelle prirent part le duc et la duchesse 
de Bourbon, eut lieu le jeudi 17, 
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ceux des villes qui sont situées sur ces canaux, et comme 
ce grand fleuve dégénère en un petit ruisseau au-dessus 
de Leydén avant de se perdre dans la mer : voilà ce dont 
il a rendu compte assez bien à mon gré, vu la grande 
mémoire qu’il faut pour arranger tant de noms et les 
mettre chacun dans leur ordre. 11 aime peu à apprendre 
par cœur. 11 me faut pour le réduire une mutinerie qui 
ne se comprend pas sans l’avoir vue. Son Altesse a besoin 
que vous lui déclariez, Monseigneur, que vous voulez très- 
absolument qu’il sache très- bien la géographie ; cela 
peut-être me soufegera. Je suis avec un profond respect. 
Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Delabruyère. 

Au dos : A Son Altesse Sérénissime Monseigneur le 
Prince^ à Chantilly ; et d’une autre main : M. de la 
Bruyère^ jam>ier 1686. Nou\>elles de la dernière 
répétition que Mgr le duc de Bourbon a fait (sic) de la 
géographie ; qu il est bon que Son Altesse lui témoigne 
quelle i^eut absolument quil sache bien la géographie. 


w 

JA BRUYÈRE A CONDÈ. 
Monseigneur , 


D’autres auront mandé à Votre Altesse Sérénissime que 
Monsieur le duc de Bourbon se porte fort bien, qu’il va 
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toutes les après-dînées au manège, où il s'exerce fort 
longtemps pour le carrousel*. Cela diminue un peu le 
temps destiné aux études, mais il n'y a point de remède : 
je me réduis à employer utilement auprès de Son Altesse 
les heures que cet exercice nous laisse, et fais choix des 
choses dont il a plus besoin d’être instruit, sur lesquelles 
j'insiste fort et ne lui fais point de quartier. Je l’ai entre- 
tenu trois différentes fois des circonstances de la bataille 
de Pavie, afin qu’il fût plus prêt à vous en rendre compte ; 
je lui fais revoir le détail des provinces de France, qu’il 
avoit un peu oubliées, et j’observe la même conduite sur 
toutes les autres études. Je suis toujours avec le même 
attachement et avec un profond respect. 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

DelabruyèrIe. 

O mardi, ati mars [1686], à Versailles, 

Au dos : A Son Altesse Sérénissime Monseigneur le 
Prince^ n Chantilly; et d’une autre main : M, de la 
Bruyère^ :i 6 mars 1686. Nouvelles des études de Mgr le 
duc de Bourbon, 

1. «Le Roi, avec Monseigneur et Madame la Dauphine, écrit 
Dangeau à la date du 4 mars (tome l, p. 3o6), a réglé qu’il y auroit 
après Pâques un carrousel de quarante hommes et de quarante 
dames. » 
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XVI 

LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Ce mercredi, [a4] avril [1686], à Versailles. 
Monseigneur , 

Je voudrois aller si vite dans les études de Monsieur 
le duc de Bourbon qu’il y eût tous les jours quelques 
nouvelles choses, à vous mander sur le progrès qu’il y 
fait. Elles ont été un peu interrompues par la dévotion 
des dernières fêtes ^ et parles répétitions du carrousel*. 
Nous sommes cependant depuis quelques jours dans le 
bon train, et fort avant dans la vie de François premier, 
qu’il écoute avec assez d’application. J’apporte tout le 
soin dont je suis capable pour l’en rendre instruit, et des 
autres éludes dont Votre Altesse m’a chargé et dont j’es- 
père lui en rendre compte à l’ordinaire. Je suis avec un 
profond respect, 

Monseigneur, 

de Votre xAllesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Delabrüyère. 

Au dos : Son Altesse Sérénissime Monseigneur le 
Prince^ à Chantilly; et d’une autre main : M, de la 
Bruyère^ 24 avril 1686®. 

I. La fête de Pâques avait été, cette année, célébrée le 14 avril. 

a. 11 y avait eu répétition le 16 et le 21 avril; il y en eut encore 
le 28, le I®»’ mai, le 8 et le i 3 . Le carrousel, plusieurs fois ajourné, 
eut lieu le 28 mai. 

3 . C’est le lendemain/aS avril, que les jeunes époux furent réunis : 
voyez Dangeau, tome I, p. 32 $. 
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XVII 

LA BRUYÈRE A CONDÉ. 

Ce 4 juillet [1686], à Versailles. 


Monseigneur, 

Comme nous nous sommes réglés sur Tabrégé de 
M. de Mezeray* pour la vie du roi Henri second, qui est 
d’ailleurs fort courte, cela est cause que nous l’avons déjà 
achevée; je m’attache présentement a en faire récapitu- 
lation à Son Altesse, afin qu’elle la sache plus parfaite- 
ment, et j’observerai cette méthode dans toutes les vies 
qui suivent. Et parce que Monsieur le duc de Bourbon 
a toujours un peu de peine à s’appliquer, et que cela re- 
tarde le projet de ses études, je ne sais autre chose que 
lui inculquer fortement et souvent les endroits de l’his- 
toire, de la géographie et des généalogies, dont il est tout 
il fait nécessaire qu’il soit instruit; ainsi je ne sors presque 
point de l’Allemagne, la Hongrie^ l’Italie, la France, les 
Pays-Bas, qu’il oublieroit dès que je passerois à d’autres 
connoissances et m’y arréterois trop longtemps. Je mé- 
nage le temps selon que je le dois, et tache de réparer ses 
inapplications par mon opiniâtreté et par mille répéti- 
tions , car je n’ai rien plus à cœur que de vous contenter. 
Madame la duchesse de Bourbon étudie régulièrement et 
avec fruit. Je suis avec un profond respect, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très- obéissant serviteur, 

Delabruyere. 


I. Abrégé chronologique ou Extrait de P histoire de France , publié 
en 1667 ei très-souvent réimprimé. 
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Au dos : j 4 Son Altesse Sérénissime Monseigneur le 
Prince^ à Chantilly; et d’une autre main : M, de la 
Bruyère^ ^ juillet 1686. 


xvni 

LA BRUYÈRE A MÉNAGE 

* 

ïlepl ’ASoXeax.iaç, Ttepl AaXtaç, irepl AoYoïroiiaç. Ces trois 
chapitres des Caractères de Théophraste paroissent d^a- 
bord rentrer les uns dans les autres , et ne laissent pas 
au fond d’être très-différents. J’ai traduit le premier ti- 
tre : du Diseur de rien; le second , du Grand parleur 
ou du Babil; et le troisième, du Débit des noui^elles^ , 11 
est vrai, Monsieur, que dans la traduction que j’ai faite 
du second de ces trois chapitres, intitulé : du BabiC je 
n’ai fait aucune mention des Dionysiaques parce qu’il 
n’en est pas dit un seul mot dans le texte ; j’en parle dans 

1. Celte lettre, trouvée, dit-on, parmi les papiers de Ménage, et 
vendue à Sens, en 1849, parmi les autographes qui avaient formé la 
collection de M. Th. Tarhé, appartient aujourd’hui à M. le comte 
d’Hunolstein. M. Destailleur Ta publiée , avec le fac-similé de la si- 
gnature, dans les deux éditions qu’il a données de la Bruyère (p. xvii 
et p. XXVII du tome I). Nous voyons dans les notes qu’ont bien 
voulu nous communiquer sur cette lettre M. d’Hunolstein d'une part, 
et M. Edouard Fournier de Pautre, que la Bruyère a écrit, au com- 
mencement et dans le cours de la lettre : àBoXe/^iaç au lieu de 
d 8 oXe<J)(^(aç , et qu’il a remplacé partout les 6 par des t. Deux fois 
aussi il a mis, déplaçant l’j, Byonisiaques, — Suivant une annotation 
manuscrite que porte la lettre, elle a été écrite « en idqo ou 1691, 
vers le mois de septembre. » 

2. Voyez tome I, p. 89; p. 48, €t note i ; p. 5 o. 

* N’aurait-on pas confondu avec l’abréviation du groupe 
qui ne diffère du y que par une petite boucle initiale ? Ou bien 
est-ce la Bruyère que cette abréviation a trompé ? 
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celui du Diseur de rien^ en grec irepl 'ASoXeoxia;, où ma 
traduction, si vous prenez la peine de la lire, doit vous 
paroître conforme à Toriginal; car étant certain que les 
grandes Bacchanales ou les Dionysiaques se célébroient 
au commencement du printemps, qui est le temps propre 
pour se mettre en mer, il me semble que j’ai pu tra- 
duire : Il dit quau printemps^ oïi commencent les Bac- 
chanales^ la mer devient navigable^ d’autant plus que ces 
mots : t:?)v OiXaixav ex Atovuatwv TrXoVifxov sTvai, peuvent fort 
bien signifier que la mer s’ouvroît, non pas immédiate- 
juent après que les Dionysiaques étoienl passées, mais 
après qu’elles étoient commencées, et je crois lire ce 
meme sens dans le commentaire de Casaubon et dans 
quelques autres scoliastes^ : de sorte, Monsieur, que 
je crois vous faire ici un long verbiage ou tomber moi- 
méme dans le babil, et que vous vous êtes déjà aperçu 
que le chapitre où vous avez lu pour titre : du Babil ou 
du Grand parleur^ et que vous avez pris pour celui Trepl 
’ASoXeaxiaç, a fait toute la méprise. 

Pour ce qui regarde Socrate*, je n’ai trouvé nulle part 


I . Nous comprenons que ce passage de la traduction : a H dit 
qu'au printemps, oit commencent les Bacchanales, etc., » n’ait pas 
entièrement satisfait Ménage. Le sens est bien entendu, mais le tour 
employé pour le rendre ne l’exprime pas avec une très-nette exacti- 
tude. L’addition du mot printemps, qui n’est point dans le grec, est 
conforme à l’expUcation donnée par Casaubon, qui parle dans son 
commentaire des deux fêtes de Bacchus, célébrées l’une au commen- 
cement du printemps, l’autre à l’automne, et qui dit que c’est delà 
première évidemment qu’il est ici question. La version latine de Ca- 
saubon : Mare statim a Dïonysiis patere navihus, est bien conforme à ce 
qu il ajoute dans son commentaire sur la valeur de la préposition Ix 
et à ces mots de notre lettre (où la Bruyère se rapproche plus du 
grec que dans sa traduction) : « Que la mer s’ouvroit.... après qu’elles 
{les Dionysiaques) étoient commencées, y> 

^ a. Voyez ci-dessus, p. 107 et 108, n® b6, la réflexion à laquelle 
la critique de Ménage. 11 lui avait déplu que la Bruyère 
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qu’on ait dit de lui en propres termes que c’étoit un fou 
tout P ein esprit : façon de parler à mon avis imperti- 
nente, et pdurtant en usage, que j’ai essayé de décréditer 
en la faisant servir pour Socrate, comme l’on s’en sert 
aujourd hui pour diffamer les personnes les plus sages, 
mais qui s’élevant au-dessus d’une morale basse et servile, 
qui règne depuis si longtemps, se distinguent dans leurs 
ouvrages par la hardiesse et la vivacité de leurs traits et 
par la beauté de leur imagination. Ainsi Socrate ici n’est 
pas Socrate : c’est un nom qui en cache un autre. J1 est 
vrai néanmoins qu’ayant lu l’endroit de Diogène que 
vous citez , et 1 ayant entendu de la manière que vous 


emWât «avoir pa, tenu compte, en écrivant cette rematque, de 
Une de «ea observation» sur Diogène de Laërte. Le. OiserJio.s de 
Ménagé, in.pr.mees à Paris en if,63, àun très-petit nombre d’exem- 
Tn"' '«64 à Londres dan, l’édition in-folio de. 

teur elle f ^ fgeee et laiin). Augmentées par l’au- 

qui fut publiée à Amsterdam en 169a (a volumes in-40). Cette édi- 
£airff di^à sou, presse lorsque 

e * • ’EpWTTjOElç Olté XlVO{- 

» zhz, . MotivépEvo;. » (Dio- 

Seécrivr'"’ VI, 54 .) Voici la remarque que Mé- 

3e rXo Tl "T '■’^J’étée dan. la lettre à la- 

melle répond la Bruyère : Cum primum in h, me locum incidi, 

maâam hoc de Socrate dictum Diogems sfpiav.xiô; accipiendum , ab.it 
enm ut eredam Dmgencm .erio locutum, cum Socratem, omuis phito.o- 

(uremT 3'"” oraculo est judicatus, 

rem, ''»» /«e verba in editione Basiteeusi , in 

esse non Tr! desiderari animadeertissem, addilnmentum 

nXdTi.un “ ““ £a ad oram horum cerborum: 

notnu J P'ttrcessere, sciolus quidam ad- 

T.V 0 < TlTÔ. T ''f,'’'"*-?;'"""'-- quippe .• ’Epa.T.lO£lç 6né 
Tivo« Watc ecUcet, . Doro; tlj 00. Aïoylv.,; Soxe-; - Sioxpdtr.î, 

recêperTT * TT°-nT“ ^‘^earü, qui htee verba in textum 

J>iorems ^noT c/ * S«>itpdTi){ ; » cum de 

g , n e Platon, s dictls hic ageretur. Habuit autem sciolus ilte 
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dites vous-même que vous l’avez expliqué d’abord, et 
ayant encore, dans la V ie de Socrate du même Diogène 
Laërce, observé ces mots ; DoXXixK; Sà ptaioTepov h raTç 
CT)Ti^ff6crt xovSüX(Çea6at xal 7roipaT(XXea6«t , to TcXéov 

TE yeXaaOat xata^povoupiEvov ^ , et ayant joint ces deux en- 
droits avec cet autre : ^Hv 8’ Îxav8ç xal twv (jxcotttovtwv autbv 
uTuepopav*, j’ai inféré de là que Socrate passoit du moins 
dans l’esprit de bien des gens pour un homme assez 
extraordinaire, que quelques-uns alloient même jus- 
qu’à s’en moquer, ainsi qu’ Aristophane l’a fait publi- 
quement et presque ouvertement dans ses Nuées; et que 
je pouvois par ces raisons faire servir le nom de Socrate 
à mon dessein. Voilà, Monsieur, tout le mystère, où je 
vous prie surtout de convenir que selon même votre ob- 
servation, quoique très-belle, le (xatvopLevoç reste toujours 
un peu équivoque , puisque le grec dit ou que Diogène 
ctuit comme Socrate qui deviendroit fou , ou comme So- 
crate lorsqu’il n’est pas en son bon sens*, et cette dernière 
traduction me seroit favorable. Voilà, Monsieur, toute la 
réponse que je sais faire à votre critique, dont je vous 
remercie comme d’un honneur singulier que vous avez 


hoc Platonls de Diogene dïetum ah Ælîano^ cujus hæc sunt verba (Varîæ 
historiæ, lih. XIF, cap, 33) : Ett59ei oé, (paafv, 6 ÏÏXdtTwv 7zzp\ Aïoy^vou; 
X^ysiv ÎÎTt [xaiv6(ji£Voç outtoç SwxpdcTTjç idTiv : solehat enim^ ut vulgo fer- 
tur,^ de Diogene Plato dicere, ilium esse Socratem furentem, 

I. Diogène de Laërte, Vie de Socrate, VI, ai. « Souvent, lorsqu’il 
discutait vivement, on lui donnait des coups de poing, on lui tirait 
les cheveux, eJLd’ordinairc on riait de lui avec mépris. » 

a. Ibidem, XI, ay. c II était homme à négliger les railleries dont il 
était l’objet. » 

3. Ceci n’est-il pas fort subtil, et peut-on dire qu’il y ait équi- 
voque? Le vrai sens du passage grec, tel que Ménage le corrige, 
est, ce nous semble, que Diogène est « un Socrate en délire, un So- 
crate fou. » C’est la première signification proposée, mais d’une ma- 
nière un peu louche , par la Bruyère : « comme Socrate qui devien- 
droit fou. » 
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fait à mon ouvrage des Caractères, M. l'abbé Reynier \ 
à quKje dois l’avantage d’étre connu de vous, a bien 
voulu se charger de vous dire la raison qui m’a empêché 
de vous faire plus tôt cette réponse ; il vous aura dit aussi 
combien j’ai été sensible aux termes civils et obligeants 
dont vous avez accompagné vos observations, comme au 
plaisir de connoître que j’ai su par mon livre me conci- 
lier l’estime d’une personne de votre réputation. Je tâ- 
cherai de plus en plus de m’en rendre digne et de la con- 
server chèrement, et j’attends avec impatience l’occasion 
de mon retour à* Paris, pour aller chez vous, Monsieur, 
vous continuer mes très-humbles respects. 

Delabruybrk. 

Vendredi au soir, à Versailles. 


XIX 

LA BRUYÈRE A BUSSY*. 

A Paris, ce 9 décembre 1691. 

Si vous ne vous cachiez pas de vos bienfaits, Monsieur, 
vous auriez eu plus tôt mon remerciement. Je vous le dis 
sans compliment, la manière dont vous venez de m’o- 
bliger m’engage toute ma vie à la plus vive reconnois- 
sance dont je puisse être capable. Vous aurez bien de la 
peine à me fermer la bouche : je ne puis me taire sur 
cette circonstance qui me dédommage de n’avoir pas été 

I. Regnier des Marais. Voyez ci-dessus, p. 460, note 2, 
a. Cette lettre et la suivante ont été publiées dans la Correspond 
dance de Bussy Rabutin, édition de M. Ludovic Lalanne, tome VI, 
p. 5 i 5 et 5 16, d*après les éditions antérieures des Lettres de Bussy, 
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reçu dans un corps à qui vous faites tant d’honneur*. Les 
Altesses à qui je suis seront informées de tout ce que vous 
avez fait pour moi, Monsieur. Les sept voix qui ont été 
pour moi, je ne les ai pas mendiées, elles sont gratuites; 
mais il y a quelque chose à la vôtre qui me flatte plus 
sensiblement que les autres. Je vous envoie, Monsieur, 
un de mes livres des Caractères^ fort augmenté*, et je 
suis avec toutes sortes de respects et de gratitude, etc. 


XX 

BUSSY A LA BRUYÈRE. 

A Chaseu, ce i6 décembre 1691. 

Quand je vous ai voulu faire plaisir sans me faire de 
fête, Monsieur, ce n’est pas que j’eusse honte de vous 
servir, mais c’est qu’il m’a paru qu’un service annoncé 
avant qu’il soit rendu a perdu son mérite. Les voix que 
vous avez eues n’ont regardé que vous : vous avez un 
mérite qui pourroit se passer de la protection des Altesses, 
et la protection de ces Altesses pourroit bien, à mon avis, 
faire recevoir l’homme du monde le moins recomman- 
dable. Jugez combien vous auriez paru avec elles et avec 


I . Bussy avait donné ia. voix à la Bruyère lorsqu’il s’était présenté 
à l’Académie, en novembre 1691, comme candidat à la place que la 
mort deBenserade laissait vacante. L’élection avait eu lieu le 2 a, et 
Pavillon avait été nommé. Sa réception se fit le 17 décembre, 
a. La 6® édition sans doute, dont Y Achevé imprimer est du 
juin 1691. Il ne serait pas impossible toutefois que ce fût la 7®, 
qui n’a point dY Achevé d'imprimer et est simplement datée de 169a : 
les livres publiés à la fin d’une année portent souvent, au dix-sep- 
tième siècle comme aujourd’hui, la date de l’année suivante. 

La BruyArk. ii 33 
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vou^-même, si vous les aviez employées. Pour moi, je 
vous trouve digne de l’estime de tout le monde, et c’est 
aussi sur ce pied-là que je suis votre ami sincère et 
votre, etc. 


XXI 

LA BRUYÈRE A SANTEUL». 

Ce jeudi matin, à Paris. 

VoüLEz-vous que je vous dise la vérité, mon cher 
Monsieur? Je vous ai fort bien défini la première 

I. Cette lettre a été publiée, en 1708, à la Haye, dans le Santeüil^ 
liana (a® partie, p. 4 ® 4 i)j€t reproduite dans les Lettres choisies de 
Messieurs de ü Académie francoise sur toutes sortes de sujets, avec la tra- 
duction des fables de Faerne par M. Perrault de r Académie française 
(Paris, J. B. Coignard, édition de 1708, p. 171; édition de 
p. a 14) ; dans les Nouvelles lettres familières et autres sur toutes sortes 
de sujets, etc,, par René Milleran (édition de Bruxelles, 1709, p. 190 
et 191); dans la Vie et les bons mots de M. Santeuil, etc, (Cologne, 
1731, tome II, p, 44); dans le SantoHana publié par Dinouart en 
1764 (p. î» 55 ), etc. Après avoir comparé le SanteüiUiana de 1708 et 
les Lettres c/tow/cj, achevées d^imprimer le 3 i janvier 1708, il nous 
a paru certain que la publication du SanteüiUiana est antérieure à 
celle àts Lettres, et que l’éditeur de ces dernières a extrait du Santcüil- 
liana une partie des lettres adressées à Santeul qui y étaient conte- 
nues. L’édition de 1708 des Lettres choisies semble être annoncée 
comme une seconde édition, puisque V Achevé d'imprimer, placé à la 
fin du volume, porte cette mention : a pour la seconde fois j ; mais 
nulle part nous n’avons trouvé la trace d’une édition antérieure. La 
traduction des Fables de Faerne avait été imprimée une première fois 
en 1699; une partie des lettres insérées dans le recueil des Lettres 
choisies avait paru soit dans l’édition de 170$ des Nouvelles lettres 
familières publiées par Milleran, soit dans le SanteüiUiana : on peut 
s’expliquer ainsi que Coignard ait présenté comme une seconde édi- 
tion celle qui réunissait, dans un même volume, une traduction déjà 
imprilnée et un recueil de lettres qui n’étaient pas toutes inédites. 
L’édition de 1709 des Tlouvelles lettres familières est égalenkiil <aXi- 
noncée comme une c nouvelle édition ; » il avait bien paru en 1705, 
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fois^ : vous avez le plus beau génie du monde et la plus 
fertile imagination qu’il soit possible* de concevoir; mais 
pour les mœurs et les manières, vous êtes un enfant de 
douze ans et demi. A quoi pensez-vous de fonder sur une 
méprise ou un ® oubli, ou peut-être encore sur un mal- 
entendu, des soupçons injustes, et qui ne convenoient 
point aux personnes de qui vous les avez? Comptez* 

sous le même titre, un reçue il de lettres préparé par Milleran ; mais 
cette édition de à laque! le ressemble fort peu celle de 1709, ne 
contient pas la lettre de la Bru ère, non plus qu’aucune autre qui soit 
adressée à Santeul. — C’est d’a près le Santoliana que MM. Walcke- 
naer et Destailleur ont reprod uit la lettre de la Bruyère : le pre- 
mier, en ajoutant aux fautes du texte, altéré en plusieurs endroits ; 
le second, en intercalant quelqu esmots pour le rendre intelligible, 
M. Fournier en a donné dans sa 6 omédie de la Bruyère^ tome 1 , p. aSp 
et texte rectifié d’aprèsle SanteüilUana de 1708 et les Lettres 

choisies (édition de I 7 a 5 ). Nousp ublions, sauf indication contraire, 
le texte du SanteüilUana ^ c’est-à-dire celui que nous jugeons le plus 
ancien. 

I. La Bruyère fait-il allusion au caractère de Théodas pu- 
blié dans la 6« édition? On Ta dit, et cette interprétation, si elle 
est e^cacte, assigne à la lettre ime date postérieure à celle de la 
6® édition, dont V Achevé (Tipiprimer est du i®** juin 1691, Mais en 
rappelant la définition qu’il a faite c la première fois » , la Bruyère 
ne semble-t-il pas se reporter à quelque conversation, ou plutôt à 
quelque lettre antérieure ? Et le caractère de Théodas ne serait-il pas 
le développement de cette première définition de Santeul donnée à 
Santeul lui-même? S’il en était ainsi, la lettre serait antérieure à la 
publication de la 6® édition. Quoiqu’il en soit, elle a été écrite après 
la mort du grand Condé, alors que son fils prenait le titre de Mon- 
sieur le Prince, et que sa femme était appelée Madame la Princesse. 

a . On lit dans toutes les anciennes impressions : c qui soit possible 
de concevoir; » il est vraisemblable que la Bruyère a écrit ainsi. 

3 . Tel est le texte des deux ana. Les autres éditions anciennes ré- 
pètent sur après ou, 

4. Dans le Santeüilliana^ et dans toutes les réimpressions de la 
lettre^ cet endroit est inintelligible. On lit dans les diverses éditions 
du Santeüilliana^àdooBleSantoliaîia^ dans l’édition de 1708 des Lettres 
choisies et dans la Vie, etc, de M, Santeuîl : « aux persoxmes de qui 

Voyez ci-dessüs, p. ioi-io 3 , et p. 345-3474 
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que Monsieur le Prince et Madame la Princesse sont 
très-contents de vous, qu’ils sont très-incapables* d’écou- 
ter les moindres rapports; qu’on ne leur en a point fait, 
qu’on n’a point* dù leur en faire sur votre sujet, puis- 
que vous n’en avez point fourni de prétexte; que la 
première chose qu’ils auroient faite® auroit été de con- 
damner les rapporteurs : voilà leur conduite ; que tout 
le monde ^ est fort content de vous, vous loue, vous es- 
time, vous admire : et vous reconnoîtrez que je vous dis 
vrai. La circonsl;iance du pâté® est foible contre les assu- 


vous les avez contés {ou contez), que Monsieur le Prince, etc. ; » 
dans les recueils de Cqignard et de Milleran : c aux personnes de qui 
vous les avez contées. Que Monsieur le Prince, etc. » — C’est à 
M. Édouard Fournier qu’est due la rectification que nous adoptons. 

I. Dans les deux ana : c qui sont très-incapables. > L’éditeur 
du recueil de Coignard (1708) et Milleran ont imprimé : « qu’ils 
sont, etc. » 

3. Dans le Santeüîlliana^ dans la Fie^ etc, de M, Santeuily dans le 
recueil de Coignard et dans celui de Milleran ; c qu’on a point. » 

3 . Le participe est au pluriel masculin dans toutes les anciennes 
impressions delà lettre (le Santoliana excepté) : c qu’ils auroient faits, s 
Dinouart a imprimé : c qu’ils auroient failie. » 

4. La phrase est ainsi coupée dans les recueils de Coignard et de 
Milleran : « voilà leur conduite. Tout le monde, etc. » 

5 . « La circonstance du pâté y » telle est la leçon du Santeüilliana 
et du Santoliana. U éàïtevLT des Lettres publiées en 1708 par Coignard 
y a sans doute vu, comme en 1866 M. Édouard Fournier, « une bi- 
zarre faute d’impression ; » aussi a-t-il corrigé pâté en passé. Mille- 
ran, qui donne la lettre d’après le recueil de Coignard, reproduit cette 
correction, et M. Fournier l’adopte comme la seule leçon qui soi 
acceptable. Nous conservons cependant celle du Santeüilliana ^ ne sa- 
chant rien qui justifie la correction arbitraire que l’éditeur du recueil 
de Coignard introduit ici dans le texte donné par le Santeüilliana. 
« La circonstance du pâté » nous semble même une leçon préférable 
à : <r la circonstance du passé, » Comment peut-il être ainsi question 
du passé entre gens qui se voient aussi souvent que le faisaient San- 
teul et les Altesses de Chantilly ? D’ailleurs les rancunes du poète, 
celles surtout qu’il ressentait à Chantilly, n’étaient pas d’assez lon- 
gue durée pour que l’on parlât du passé lorsque venait l’heure de 
la réconciliation. Quant à l’histoire du pâté au sujet duquel il y 
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rances que vous donne* avec plaisir et avec une estime 
infinie, 

Monsieur , 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
De la Bruyère*. 


XXII 

PHÉLYPEAÜX, COMTE DE PONTCHARTRAIN®, 

A LA BRUYÈRES 

Du 5 ® juillet 1694. 

Il me semble, Monsieur, si je ne me trompe, d'avoir 

eut a: méprise, oubli ou malentendu, » nous confessons ne la point 
connaître. Mais ce « pâté » n’a rien qui nous surprenne dans les re- 
lations de Monsieur le Prince avec Santeul, l’un des convives les 
plus habituels de Chantilly, et Pun des familiers dont la présence y 
était le plus nécessaire. Il se peut fort bien qu’un pâté, promis à 
Santeul, ait été vainement attendu par lui à l’abbaye de Saint -Vic- 
tor, et que cette vaine attente ait mis le poète en colère: il s’est par- 
fois fâché pour de moindres griefs. 

I. Dans le Santoliana : « que je vous donne; » et plus loin ; 
(T avec une estime possible, a 

a. Cette lettre a toutes les a^arences de l’authentidté, et elle est 
bien conforme aux relations qui existaient entre Santeul et la Bruyère, 
ainsi qu’on peut le voir dans la Notice biographique. 

3 . J érôme Phélypeaux ne porta ce titre qu’après la mort de son 
père (lyay). Reçu conseiller au Parlement le 28 mars 1692, il n’a- 
vait pas encore vingt ans lorsqu’il devint, le 27 décembre 1693, sur- 
vivancier de la charge de secrétaire d’État de la marine, alors oc- 
cupée par Pontchartrain. — < Son père, dit Saint-Simon (iVo/e sur le 
Journal de Dangeau, tome V, p. 248), l’avoit envoyé faire une tour- 
née par les ports du royaume pour apprendre, où il fut reçu partout 
en fils de France, a C’est pendant cette tournée, où l’accompagnait 
M. de la Loubère (voyez ci-dessus, p. 47 1» ^lote 2), qu’il écrivit à la 
Bruyère. Il mourut le 8 février 1747. Voyez son- portrait dans les 
Mémoires de Saint-Simon, tome IV, p. 877 et 378. 

4. Cette lettre et la suivante, tirées de l’un des registres qui con- 
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lu dans votre excellent livre des Mœurs de ce siècle que 
Tamour-propre nous expose souvent à de grands incon- 
vénients Ml faut assurément que vous ne vous souveniez 
pas de ce passage, ou que vous ne le preniez pas pour vous, 
et que vous soyez aussi amoureux de vous-méme que le 
Narcisse de Chantilly *, pour croire que lorsque nous som- 
mes seuls, M. de la Loubère et moi, nous ne passons 
pas un seul moment sans songer à vous : il faudroit que 
nous n’eussions guère de choses à faire. Je vous dirai, 
moi, pour rabattre un peu de votre vanité, que sans votre 
lettre nous n’aurions peut-être pas fait réflexion que vous 
fussiez au monde, et que notre voyage se seroit passé sans 
qu’il eût été fait mention de vous. Sérieusement parlant, 
vous êtes un grand paresseux depuis près de deux mois 
que je suis parti*. Vous ne m’avez donné aucun signe de 
vie, et vous méritez bien* les reproches que je vous 
fais. Cependant je me sens trop de penchant à vous par- 
donner, pour ne pas excuser volontiers vos fautes pas- 
sées, à la charge que vous vous corrigerez à l’avenir. 
J’ai lu avec un extrême plaisir toutes les nouvelles que 
vous m’écrivez de Chantilly. Il y en a telles qui m’ont 

tiennent les copies des lettres de Phélypeaux fils, aux archives du 
ministère de la marine, ont été publiées pour la première fois par 
M. Depping, dans le Bulletin du comité historique des monuments écrits 
de C histoire de France^ tome II, p. 55 et 56 , et réimprimées, en 1867, 
par M. A. Jal, dans son Dictionnaire critique de biographie et ePliis- 
toire, article la Bruyère, p. 715 et 716. La première lettre a été 
écrite de Brest. Elle est aux folios a 5 et 26 du registre. 

1 . Phélypeaux ne confond-il pas ici les Maximes de la Rochefou- 
cauld et les Caractères de la Bruyère ? 

2. Allusion à une statue de Chantilly. 

3 . Nous suivons la ponctuation du registre. 

4. « Et vous ne méritez que trop les reproches, etc., » dans le 
texte donné par M. Depping. La fin de cette phrase est ainsi défi- 
gurée dans le registre : « et vous ne mérité pas bien les reproches que 
vous faits. » Faut-il lire : c et voyez si vous ne méritez pas bien 
reproches que je vous fais a ? 
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fait trembler, et surtout Favenlure de la demoiselle 

avec son S et de ce que vous êtes un [des] rudes 

joueurs de lansquenet qui soit au monde. Il ne vous 
faut plus que cela pour devenir tout à fait fou, et si vous 
faites encore plusieurs voyages à Chantilly, je ne doute 
pas qu’avant qu’il soit un an, on ne vous mène haranguer 
aux Petites-Maisons. Ce seroit une fin assez bizarre pour 
le Théophraste* de ce siècle; et je trouve que cela con- 
viendroit mieux au.... moderne® dont il est tant fait 

I . « Un mot effacé par le grattoir, qui n’a pas tellement enlevé 
l’écriture, dit M. Jal, qu’on ne puisse encore lire : edducque, 't — 
Nous ne pouvons imprimer, avec M. Jal ; a l’aventure de la demoi- 
selle avec son heiduque ; » car, au lieu de : edducque y nous lisons sur 
le manuscrit : et de ce que. Le copiste a évidemment passé un mot, 
et mis deux fois et de ce que y après les mots : avec son. S’étant aperçu 
de la répétition, il l’a fait disparaître en grattant les mots où M. Jal 
a cru pouvoir déchiffrer edducque, 

a. Le copiste, qui n’a pas pu lire Théophraste , a écrit Troph,,,, 

3. Le copiste a omis un mot : il y a un blanc avant moderne, dans 
le manuscrit. M. Depping a proposé de lire soit a au Timon mo- 
derne, » c’est-à-dire au duc de Montausier, soit a au Phèdre mo- 
derne, » c’est-à-dire à la Fontaine. « Un mot oublié par le copiste, 
écrit de son côté M. Jal. Il est évident, ajoute-t-il, que c’est le nom 
d’un fou de l’antiquité, et que le fou moderne auquel Jérôme Pont- 
chartrain le compare est l’Angeli, que le prince de Condé avait, dit- 
on, donné au Roi. » Aucune de ces explications ne nous paraît sa- 
tisfaisante. Montausier était mort depuis quatre ans, et d’ailleurs 
quel homme s’exposait moins ce qu’on le menaçât de le conduire 
aux Petites-Maisons, c’est-à-dire à l’hôpital des fous? Nous ne com- 
prendrions pas mieux qu’il pût être question de la Fontaine, alors 
malade, et vivant dans la retraite. A supposer enün que la lacune 
dût être remplie par le nom de je ne sais quel fou de l’antiquité, que 
viendrait faire ici le souvenir de l’Angeli, qui était depuis bien des 
années éloigné de la cour, s’il vivait encore? Aux conjectures inad- 
missibles de M. Depping et de M. Jal, nous n’en pouvons substituer 
aucune qui doive être accueillie avec confiance. Nous noterons toute- 
fois que le personnage qu’on accusait le plus souvent de folie à cette 
époque, était Santeul’^’. a Si j’étois roi de France, je vous ferois 

Les Suisses de la porte d’une église le nomment : c le poëte 
fw; » chacun de ses amis parle de sa folie, ên prose et en vers. Voyez 
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mention. Si pourtant par cas fortuit cela arrivoit, ne 
doutez pas [que] je ne vous y aille rendre visite, et qu’en 
qudque état que vous soyez, je ne vous [mette *] toujours 
au rang de mes amis, quoique l’homme le moins sage qui 
soit sur la terre. 

mettre aux Petites-Maisons : > ce propos, que Ton place dans la bou- 
che de Bossuet parlant à Santeul, n*a rien que de très- vraisemblable. 
Mais s’il s’agit ici de Santeul, quel peut être le mot qu’il faut sup- 
pléer? Les contemporains de Santeul l’ont souvent comparé à Virgile, 
à Horace, jamais ,à Pindare, que je sache : or t le Virgile moderne» 
(P Horace n’est pas possible, à cause de l’article au) serait une désigna- 
tion trop vague pour que Phélypeaux l’eût employée. Nous n’o- 
sons proposer de lire : « au Théodas moderne. » Théodas est le 
surnom que Santeul a reçu de la Bruyère ; mais s^il est le Théodas 
moderne, qui serait le Théodas de l’antiquité? Ce nom propre 
Théodas ou (forme identique) Theudas se trouve dans les Actes des 
apdtres (chapitre v, verset 36), dans les Lettres familières de Cicéron 
(livre VI, lettre x), dans Diogène de Laërte (livre IX, § ii6), plu- 
sieurs fois chez Galien, mais partout il s’applique à des personnages 
obscurs. Il nôus semble à peu près impossible que la Bruyère ni Phé- 
lypeaux aient, à propos de Santeul, songé à aucun d’eux, pas même 
à celui des Actes des apôtres. Ce dernier est qualifié d’une façon qui 
conviendrait assez à l’extrême vanité de l’auteur des hymnes : Théo- 
das dicens se esse aliquem ; mais, encore unelbb, il est trop inconnu 
pour que le rapprochement paraisse probable et nature). Puis, cette 
lacune du nom propre fût-elle comblée, il resterait à rendre compte 
du membre de phrase : c dont il est tant fait mention. » Le tour serait 
singulier, de la part surtout de Phélypeaux, qui devait être en rela- 
tion avec Santeul. Voudrait-il dire qu*une aventure, qu’un acte quel- 
conque a mis récemment en évidence le personnage dont il parle? 
Nous ne savons rien qui appelle particulièrement l’attention sur 
Santeul au moment où cette lettre est écrite. C’est un peu plus tard 
qu’il composa, sur le cœur d’Arnauld, l’épitaphe qui devait exciter 
tant de colères. 

I . Encore un mot sauté. Faut-il lire mette ou compte ? 

la Fie et les bons mots de M. SanteuU, e/c. , édition de 17a a, tome l, 
p. i38 ; tome II, p. 184, i85, 187, etc., et ci-dessus, p. 345-347* 
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PHÉLYPEAUX A LA BRUYÈRE. 

Du a8 août [1694*.] 

Si par hasard vous avez, Monsieur, quelqu’un de vos 
amis qui vous connoisse assez peu pour vous croire 
sage, je vous prie de me le marquer par nom et par sur- 
nom, afin que je le détrompe à ne pouvoir douter un mo- 
ment du contraire. Je n’aurai pour cela qu’à lui mon- 
trer vos lettres : si après cela il ne demeure pas d’accord 
que vous êtes un des moins sensés de l’Académie fran- 
çoise, il faut qu’il le soit aussi peu que vous. Je n’ai 
pu encore bien discerner si c’est la qualité d’académicien, 
ou les honneurs que vous recevez à Chantilly, qui vous 
font tourner la cervelle. Quoi qu’il en soit, je vous assure 
que c’est dommage; car vous étiez un fort joli garçon, 
qui donniez beaucoup d’espérances. Si j’arrive devant 
vous à Paris, je ne manquerai pas de vous faire préparer 
une petite chambre bien commode à l’Académie du fau- 
bourg Saint-Germain*. J’aurai bien soin qu’elle soit sé- 
parée des autres, afin que vous n’ayez communication 
qu’avec vos amis particuliers, et que les Parisiens, natu- 
rellement curieux, ne soient pas témoins du malheur qui 
vous est arrivé. En attendant, vous pouvez penser, faire 
et écrire a,utant d’extravagances que vous voudrez : elles 
ne feront que me réjouir; car les folies, quand elles sont 

1. Phélypeaux était ce jour-là, nous apprend M. Jal, a entre Pa- 
ris et Abbeville, d’où il était parti le 27 pour rejoindre son père, 
qui l’attendait. » — La copie de cette lettre est aux folios 60 et 61 
registre. 

3. C’est-à-dire aux Petites-Maisons. 
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aussi agréables que les vôtres, divertissent toujours et dé- 
lassent dii grand travail dont je suis accablé. Je suis, 
Monsieur, entièrement à vous. 


LETTRES APOCRYPHES. 

Nous donnons ci-après les deux lettres que nous n’avons pas cru devoir 
admettre dans la correspondance authentique de la Bruyère. 

Le fac-similo de la première a paru dans la Galerie française ou Collection 
de portraits des hommes et des femmes qui ont illustré la France dans les 
XVI®, XVII* et xviii* siècles ^ avec des notices et des fac-similé,.., par une so- 
ciété d’hommes de lettres et d’artistes (Paris, Firmin Didot, i 8 ai-i 8 a 3 , in-4®) : 
il vient à la suite d’une notice de M. Boissy-d’Anglas sur la Bruyère (tome II, 
p. 35 1 et suivantes). La fausseté de cette pièce ne peut être douteuse : écriture, 
signature, style, rien n’en est de la Bruyère. Elle a été citée comme un document 
authentique dans quelques pages de la Comédie de la Bruyère (tomel, p. 177, 
200 et a 19] ; mais averti qu’elle a paru « dans une vente d’autographes le 3i jan* 
vier 1864 S sous le n® 69 du Catalogue, et qu’elle en a été « retirée comme 
douteuse, » M. Fournier l’a considérée vers la fin de son ouvrage (tome II, 
p. 548 et 549) comme « d’une authenticité un peu douteuse. » Plus loin cepen- 
dant (p. 589 et 590), il incline encore à la croire authentique, et s’y renseigne 
sur la santé de la Bruyère et les dangers qu’il suppose l’avoir menacée dès 
1687; mais nulle argumentation ne peut prévaloir contre la comparaison du 
fac-similé qui accompagne notre éditièn et du fac-similé de la Galerie française. 
Eût-il souffert de la paralysie au bras droit dont il est question dans cotte 
lettre apocryphe, la Bruyère n’aurait jamais écrit ni signé comme l’a fait 
pour lui le faussaire qui en est l’auteur. Tbut aussi bien d’ailleurs que l’écriture 
et la signature du fac-siüiile de la Galerie française, le style de la lettre 
en trahit l’origine. 

Nous ne pouvons combattre l’authenticité de la seconde lettre par des rai- 
sons aussi péremptoires ; car nous n’en connaissons qu’un texte imprimé, ou 
plutôt qu’une traduction, insérée dans l’ouvrage intitulé : Lettere di Gregorio 
Leti (Amsterdam, 1701, tome II, p. 392). Mais bien qu’elle n’ait point paru 
suspecte à l’érudit qui le premier l’a signalée à l’attention des éditeurs de la 
Bruyère 2, elle nous semble presque aussi certainement fausse que la première. 
Elle est datée de 1678 : or à cette époque, où la Bruyère était un avocat obs- 
cur, et n’avait pas encore publié une seule ligne, quelle raison aurait eue 
Leti de solliciter sa protection et son amitié? Comment eût-il déjà pu lui 

1. Est-ce bien le 3 i janvier, qui est un dimanche? ' 

2. M. G. Brunet, dans le Bulletin du Bouquiniste du i 5 janvier i 865 , p. 26. ^ 
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parler, et cela dans les termes qu’on va lire, de sa réputation littéraire ? La 
réponse attribuée à la Bruyère porte d’ailleurs en elle-même la preuve 
qu’elle n’est pas de lui. Elle est sans doute de celles que Leti présentait 
comme traduites par lui du français en italien*, et l’on ne doit pas s’attacher 
au style même ; mais quel air de fausseté dans le ton général de la lettre ! 
Non, ce n’est pas la Bruyère, même en 1678, qui peut marquer une si grande 
et si bruyante joie d’avoir reçu une lettre de Leti, et qui veut que « le monde 
entier » soit instruit de l’honneur qui lui est fait. Les considérations histori- 
ques et politiques ne sont pas davantage dans la manière de la Bruyère. On 
reconnaît, à chaque ligne, la main de Leti, louant ses ouvrages comme il eût 
voulu qu’ils fussent loués par les critiques du temps. Summes-nous seuls à 
tenir en suspicion le recueil des lettres de Leti? Nullement; car on lit dans 
le Dictionnaire de Moreri (édition de 1749), à l’article Leti: «En 1700, on im- 
prima un recueil de lettres italiennes sur differents sujets qui sont de M. Leti 
lui-même. » Dans ses travaux historiques, Leti faisait une part plus large è 
l’imagination qu’à la vérité, et il ne s’en cachait point*. Au moment où il 
entreprit la publication de sa <’orrespondance, il était vivement attaqué par 
Pierre Ricotier : il crut opportun et habile de se prévaloir auprès du public 
d’amitiés illustres, et livra sans aucun scrupule à l’impression des copies de 
lettres qui ne lui avaient jamais été écrites. 

Nous croyons devoir publier la lettre de la Galerie française qui est censée 
écrite par la Bruyère à Fontenelle, et qui d’ailleurs est très-courte : comme 
il en a été fait ]»lusi(Mirs fois usage, il est utile que l’on sache quels détails 
elle contient, afin qu’(»n puisse les reconnaître et les écarter lorsqu’on les ren- 
contrera dans une biographie. Il convient plus encore de publier la lettre ita- 
lienne, puisque la meilleure preuve de sa fausseté en est le texte même. Nous 
la faisons précéder de la lettre à laquelle elle répond et que Leti prétend avoir 
écrite en 1678 à la Bruyère. M. G, Brunet a traduit en français, dans le Bul- 
letin du Bouquiniste du i 5 janvier i 865 , p, ‘26 et 27, la lettre italienne que 
Leti a signée du nom de notre auteur. 

1. « Ti do aviso in tanto, lettorc^ » écrit-il dans l’avertissement au lecteur, 
« che molle lettere sono State da me tradotte dall’ originale francese, nel quale 
mi sono State scritte, e che in breve vedranno la luce li duc volumi delle stesse 
lettere in francese, cioè con li originali, c con le traduttioni dell’ italiane in 
francese.» — Leti mourut en 1701 et ne put mettre à exécution ce projet de 
publication, que peut-être il n’eut jamais sérieusement, 

2. « Real Prencipessa, » dit-il un jour, si on l’en croit, à la Dauphine, au sujet 
de sa peu véridique histoire de Sixte-Quint, a quel ch’ è ben trovato, benche 
lalso, piace più che una relattione mal composta, benchè vera. » {^Lettere di 
Cregorio Leti, tome I, p. 485 et 486.) 
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LSTTEE APOCRYPHE D£ LA DRUYàRR A FOITTEIf ELU . 


Vemilles^ ce ii décembre 1687. 


J’ai été bien sensible à l’bummage de votre livre des Oracles^ . Vous venez de 
montrer^, Monsieur, poète philosophe et écrivain du premier mérite. Je ne 
fais pas difficulté de croire qu’il ne vous attire les éloges mérités des gens de 
goût, l’estime des esprits supérieurs et l’accueil plus flatteur encore d’un pu- 
blic reconnoisvsant. J’aurois répondu plus tôt à l’obligeante lettre qui l’accom- 
pagnoit, sans une paraly^sie au bras droit que j’ai eue ces jours passés, qui me 
cause de grandes douleurs, et qui me fait regretter de ne pouvoir vous écrire 
plus longtemps. Vous assurant, Monsieur, des vœux que je fais pour v<itrc 
gloire, et de l’amitié avec laquelle je suis bien sincèrement 
Votre très-affectionné serviteur, 


LABRUviRE. 


II 


LETTRE APOCRYPHE DE G. LETI A LA BRUYERE. 


AU' Illustrissimo Signore^ padrone colendissimoy il Signor de la Brujrerey 
Parigi 


Mio Signore, 


nè io saprei ambire la padronanza e l’umicitia d’un letterato, e d’un Fran- 
cese di nome più accredituto, et verso di cui maggiore sia l’incUnattione d’ac- 
quisbir la gratis d’un tanto sogetto ; nè V. S. I. trovare huomo alcuno nel 
mondo che habbia maggior zelo nell’ honoraria, e nel stimarla. Molti sono 
li litterali clie m’hanno scritto del suo singolar merito nel cielo litterariu con 
i dovuti elogi; ed infiaiti quoi che m’hanno fatto honorevoli raporti delle sue 
gentilissime maniéré di procedere con tutti. Dopo baver voluto la mia buona 
fortuna, che di ta 4 i inforraationi s’nrriccbisse il mio spirito , troverà forse 
strano la sua cortese hümanità, che io riccorra alla sorsa ed al fondode’ tesori? 


1. La première édition de l'Histoire des Oracles, de Fontenelle, parut, sans 
nom d’auteur, en 1687. 

a. Soit par distraction, soit à dessein et pour donner un air de vérité à 
la lettre, le faussaire a omis un mot, à la fin de la seconde ligne ; » de t^ous 
montrer. >» — Quatre lignes plusloin,^ro4/est en interligne, et le participe eue 
est sans accord (yae j'ai eu), 

3 . rfous suivons, dans ces lettres italiennes, l’ortliograplie de l’édition ori- 
ginale : Lettere di Gregorio Leti, Amsterdam, 1701, tome II, lettres cxix 
et cxx, p. 390-394. 
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Sô che non hù merito per l’acquisto d’una corrispondenza d’un gentil’ buomo 
letterato, alla quale aspirano con sommo desio gli stranieri , e ne godono il 
possesso con infinitiasimo piacere i cittadini. Ma übi abundat iniquitas, ibi 
superabundat et gratia *, 

Confido dunque che V. S. I. non troverà strano questo mio ardire di con- 
aegrarle in cotesto mio primo, ma tanto più reverente fogUo, una servitù delle 
più humili, con la certezza che a’ defetti de* miei talenti si farà innanzi per 
dissiparli la virtù pretiosissima del suo animo nobile. So che la mià servitù gli 
sarà del tiitto inutile, sia nello spirito, sia nel corpo, e per la deholezza delle 
mie forze, e per la mancanza di quelle lumière che alimentano il comercio 
trà letlerati ; ma so ancora che nella generosità del suo cuore non régna inté- 
ressé, ma affetto, ed una sincera inclinattione d’accogliere tutti, e di non dis- 
prezzare nissuno. Non stimo bene d’avanzar più oltre le mie importunità con 
altre espressioni, sino che haverô la fortuna d’intendere che mi farà la gratia 
d’aggtadire che io viva , 

Di V. S. I. 

Humilissimo ed ubbidientissimo serridore, 


Geneva, i8 maggio 1678. 


Gregorio Leti. 


RÉPONSE AJPOCRirPHE DE LA. BROYÈRE. 

Al Signer Gregorio Leti, Geneva. 

Mio Signore , 

Il suo nome ed il suo spirito m* erano pienamente conosciuti^ e sarebbe cosa 
difficile di non esser del tutto ^traniere nella Republica di lettere , per poter 
ignorare il luogo che Y. S. tiene in questa. Ma ben si questo èvero, cheioigno- 
rava sino a quai grado arrivasse la sua amorevolissima bontà, e la mia sorte bà 
voluto che ne venissi instrutto dalla lettera amorevolissima che m’hà fatto la 
gratia di scrivermi. Bisogna che tal sua bontà sia straordinaria per poter 
giungere sino alla mia persona, e posso ben’ assicurarla di questo, che nel 
corso délia mia vita, non sono stato mai nè più sorpreso nè più sodisfatto. Se 
pure è vero che V. S. consente che io entri nel numéro de* suoi amici, daro 
principio ad baver qualche picciola stima di me stesso già che infinitamente 
la stimo. 

Ma, carissimo mio Signore, io non devo in maniera alcuna dubitare délia 
sua sincerità, che pero da questo momenta istesso entro a considerar la 
sua amicitia, corne una particolar beneficenza che da Lei ricevo, la quale 
m’accusarebbe d’una estrema ingradtudine , se io non procurassi di metter 
tutte le mie applicattioni maggiori per rendermene degno ed a ben conservar- 
melu. Stimo a mia somma gloria, che a tutto il mondo sia noto l’honore che 

Voyez YÉpître de saint Paul aux Romains ^ chapitre T| verset ao* 
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V. Signoria si è degnata di farmi, e prétende che di tutto ne venga instrutto 
da me stesso. 

Del reste, raie Signore, sono stato informate che va al présente scrivendu la 
vita del himoâb Rè Filippo Secundo'. Questo Rè veraniente è stato un gran po- 
litice, se per esser taie, sia sufficieute d’esser furbu, senza fede, senza humanità, 
senza tenerezza, senza sangue, e senza religione. Non hù minima difücoltà di 
persuadermi che non sia dalla sua penna scopertu alla svelata, senza masebera 
tî senza colori, e senza ombre le sue virtù et suoi vizi. Son più che certo, che 
non è posslbile di trovar penna alcuna più propria per una taie opéra délia sua. 

Francesco Primo , del quale intendo che V. S. si è proposto di scriver an- 
cora la vita era un prencipe nel quale vi era di che condannare, e di che 
ammirare. Un’ huomu particolare del carattere di questo Rè sarebbe un 
heroe. Uno de’miei amici^hà scritto la sua vita sopra le memorie, delle quali io 
ne ho visto una gran parte ^nella bibliotheca del Signor Primo Présidente di La- 
moignon; ma non hanno voluto permettergli di darla al publico, e la ragione 
di ciô è che ne porta delle verità che gli sono poco favorevoli ; e non si vuol 
consentire che si dechiari iudegno del titolo di Grande. Se V. S. crede che 
io sia capace d’aiutarla in qualclie cosa, la prego di non risparmiarmi, e 
d’esser persüasa che io sono perfettamente, 

D. V. S. 

Humilissimo ed ubbidientissimo servidore, 


Parigi, 4 giugno 1678. 


De un bauYERE. 


1 . La i/e Philippe //, par Leti, a paru en 1679 à sous ce titre : 

rit U del catolico Re Filippo II , monarca delle Spagne. 

2. Leti n’a pas écrit la vie de François 1 **’, mais celle de son fameux rival, 
l’empereur Charles-Quint , sous le titre de Fita del invitissimo Imperadore 
Carlo y, AustriacOf Amsterdam, in-12. Cet ouvrage, où les événements du 
règne de François I*** tiennent nécessairement une grande place, ne parut qu’en 
1700. II serait possible que Leti eût formé dès 1678 le projet de raconter 
l’histoire de celte époque ; mais est-il bien vraisemblable que ce projet ait été 
dès lors connu de la Bruyère ? 

3 . Ainsi que le dit très -justement M. Fournier, dont nous nous séparons 
d’ailleurs encore ici, car il admet l’authenticité de cette lettre [la Cojnédie de la 
BrujrèrCy tome I, p. 21 , 32 , 33 , etc.), il s’agit de Varillas et de son Histoire 
de François I^. La première édition de cet ouvrage, composé d’après les 
manuscrits de la bibliothèque du Roi, de la bibliothèque de Lamoignon, etc., 
parut à la Haye en 1684, sans l’aveu de l’auteur. On reprochait à Varillas, 
comme on le fait dire à la Bruyère, d’avoir porté atteinte à la réputation 
de François D'', et l’impresaÎQii de l’ouvrage ne fut permise en France qu’en 

ï686. 
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Avec la plupart des éditeurs de la Bruyère, Walckenaer refusait 
d’admettre l’authenticité des Dialogues sur le quiétisme : aussi les 
a-t-il écartés de l’édition qu’il présente comme celle des œuvres 
complètes de l’auteur des Caractères . Nous leur donnons place dans 
la nôtre, n’ayant pa.s été convaincu par son argumentation qu’ils 
soient apocryphes. Quelques libertés qu’ait prises l’éditeur des Dia^ 
logues^ on ne peut afürmer sans témérité, nous dirons même sans 
inexactitude , qu’il ne nous ait pas transmis les Dialogues de la 
Bruyère : tel est notre sentiment, et nous essayerons de le justifier. 

La Bruyère a composé des Dialogues sur le quiétisme dans les 
derniers temps de sa vie : il n’y a du moins aucun doute sur ce 
point. Antoine Bossuet, frère aîné de l’évêque de Meaux, écrivait 
dans la lettre où il annonçait à son fils la mort de la Bruyère : 

« J’avois soupé avec lui le mardi Il m’avoit fait hoire à votre 

santé Il m’avoit lu des dialogues qu’il avoit faits sur le quié- 

tisme, non pas à l’imitation des Lettres provinciales^ car il étoil tou- 
jours original, mais des dialogues de sa façon*. » C’est deux jours 
après ce souper et cette lecture, le lo mai 1696, que la Bruyère 
mourait frappé d’apoplexie. 

Il n’est pas très-surprenant que la Bruyère ait eu la pensée de 
s’associer à la croisade dirigée par Bossuet contre les quiétistes. On 
sait comment l’évêque de Meaux s’était mis à l’étude de leurs ou- 
vrages sur la prière de Fénelon et de Mme Guyon elle-même, et 
quel adversaire Mme Guyon et Fénelon avaient trouvé dans cet 

I. Cette lettre a été publiée en i836 par M. Monmerqué dans la Revue 
rétrospective^ tome XIII, p. L’original n’étant pas signé, M. Monmerqué 
n’en nomme point l’auteur; mais elle se rapporte si bien à d’autres lettres 
d’Antoine Bossuet, possédées par M. A. Floquet, qu’il n’est pas douteux 
qu’elle soit de lui : telle est l’opinion de M. Floquet, et nous l’adoptons 
avec confiance. Ce n’est point d’ailleurs la seule de ses lettres qu’Antoine Bos- 
suet n’ait pas signée. — Nous reproduisons en entier dans la Notice biogra-- 
phique le passage de cette lettre qui est relatif à la Bruyère : elle est datée de 
Paris, ai mai 1696 . 

La Bruyàue. Il 3/; 
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bloquent et ferme défenseur de la pure orthodoxie. La conférence 
d’Issÿ , les mandements de l’archevêque de Paris ( ï 6 octobre 
1694), de l’évêque de Meaux (16 avril ihgS), de l’évêque de 
Chalons (i 5 avril 1695), et de l’évêque de Chartres* (21 novem- 
bre 1695), où fut condamnée la nouvelle spiritualité, l’emprison- 
nement de Mme Guyon*, et les conférences que tint Bossuet 
dans la maison de Saint -Cyr pour en « déraciner entièrement le 
quiétisme, » suivant l’expression de l’abbé Phélypeaux®, avaient 
appelé l’attention publique sur les livres quiétistes. Que de fois, 
dans les réunions qui se formaient autour de Bossuet, et auxquelles 
la Bruyère était fort assidu, la conversation dut revenir sur le 
quiétisme, sur la nécessité d’en arrêter les progrès, et sur les 
discussions qui s’élevaient à ce sujet entre Bossuet et Fénelon, dis- 
cussions dont l’am^îrtume se dissimulait malaisément sous la bien- 
veillance de l’un et l’apparente soumission de l’autre! Moraliste et 
satirique, la Bruyère fut tenté de discuter à sa manière le quié- 
tisme, et de décrier, en les raillant, les prédications si souvent ridi- 
cules de Mme Guyon et de ses amis. Sans entrer bien avant dans 
la théologie, il pouvait faire œuvre de littérature et de bon sens : 
c’est ce qu’il entreprit. 

Malheureusement il mourut avant d’avoir livré son travail à l’im- 
primeur. Deux ans et demi s’écoulèrent sans que l’on entendît 
parler des Dialogues : ce fut seulement vers la lin de 1698 que le 
libraire Osmont, en vertu d’un privilège obtenu le 3o juin 1698, 
mit en vente les Dialogues posthumes du sieur de la Bruyère^ dont 
V Achevé d'imprimer est du 5 décembre^. « Il avoit fait, avant que de 


1. Ce mandement, auquel ont été empruntées diverses citations faite.s au- 
dessous du texte des DiaiogueSy est intitulé : a Ordonnance et instruction pas- 
torale de Monseigneur l’évéque de Chartres pour la condamnation des livres 
intitulé.s ; Analysis orationis mentalisy etc., 'Moyen court , etc,.,, et d’un ma- 
nuscrit qui a pour titre les Torrents. » (Paris, 169!), in-4“.) 

2. Enfermée dans un couvent en 1687 (voyez ci-dessus, p. 387, note 1), 
Mme Guyon signa un acte de soumission et fut bientôt remise en liberté. Elle 
fut réera prison née en décembre 1695. 

3 . Relation de V origine, des progrès et de la condamnation du quiétisme y 
p. 161. La première conférence se fit le 5 février 1696. 

4. Le privilège avait été obtenu au nom d'Antoine Desprez. Il fut cédé par 
Desprez, le 12 septembre, à Osmont, qui le fit enregistrer, le 16 septembre, au 
syndicat de la librairie (Manuscrits de la Bibliothèque impériale. Enregistre- 
ment des privilèges au syndicat de la librairie ^ de 1688 a 1700, n® 2194 du 
Fonds français). Le livre porte la date de 1699; mais il avait paru en 1698. 
Basnage, qui dès le mois de septembre en avait annoncé la prochaine impres- 
sion dans son Histoire des ouvrages des savants (p. 425 ), en signale la publi- 
cation dans le numéro de décembre (p. 55 o) ; le Journal des savants en rend 
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mourir, disait l’ëditeur anonyme en parlant de la Bruyère*, sept 
dialogues sur le quiétisme.... Quoiqu’il n’y eût pas mis la dernière 
main, ils se sont trouvés, au jugement des connoisseurs, en état 
d’être imprimés. C’est ce qui a déterminé à les donner au public. 
Mais comme l’ouvrage n’étoit pas encore achevé, on a cru y de- 
voir ajouter deux dialogues, pour remplir le dessein de l’auteur, 
conformément au plan qu’il en avoit fait. On a taché d’imiter son 
style et ses manières.... » 

Il ne semble pas que l’impression des Dialogues ait été fort re- 
marquée du public ; mais elle ne put échapper à l’attention des 
amis de la Bruyère. Aucun d’eux, que nous sachions, n’a mis en 
doute l’authenticité de cet ouvrage. Seul parmi les contemporains, 
Brillon la contesta*, sans donner toutefois aucune raison de sa dé- 
fiance. Nous avons dit® comment Brillon se fit tout à la fois le cri- 
tique et l’apologiste de la Bruyère : son sentiment a peu de valeur 
sur ce point, comme sur bien d’autres. S’il y avait eu fraude, l’abbé 
de la Bruyèie aurait-il gardé le silence? Il avait quelque souci de 
la gloire de son frère; car il vit avec déplaisir, avec colère même, 
la publication de la Suite des Caractères^ qu’on attribuait auda- 
cieusement à l’illustre écrivain*. Combien eût été plus coupable, 
et plus faite pour le mécontenter, la publication de dialogues 
apocryphes! La Suite des Caractères était l’œuvre d’un faussaire 


compte dans le numéro du 5 janvier 1699. Le titre imprimé au haut de la 
page I ne donne que l’initiale de la Bruyère : Dialogues posthumes du sieur 
de la B*** sur le quiétisme ; mais son nom est écrit en toutes lettres sur le 
titre placé en tète du volume. 

1. Voyez ci-après, VAvis au lecteur,, p. 543 . 

2. Il écrivait en 1701 dans les Sentiments critiques sur les Caractères de 
Monsieur de la Bruyère (p. 447), en commentant la réflexion 26 du chapitre 
de la Mode (voyez ci-dessus, p. 160) : La dévotion et la géométrie ont leurs 
façons de parler, ou ce quon appelle les termes de Vart, etc.., : « Les gens qui 
n’approfondissent pas les choses, et qui ne sont pas vrais connoisseurs, préten- 
dent décider par ce caractère que Monsieur de la Bruyère est l’auteur des Dia- 
logues sur le quiétisme. On a voulu lui attribuer cet ouvrage, afin d’en iufatuer 
le public ; mais nous pouvons assurer que ces Dialogues, qui ont paru après sa 
mort, ont aussi été faits depuis. Ce n’est pas là le seul ouvrage qu’on lui attri- 
buera, témoin les Caractères posthumes, dont je vous parlerai quelque jour. » 
Puis revenant sur les Dialogues dans son Apologie de Monsieur de la Bruyère 
(p. 357), le même Brillon disait encore : oc Je ne sais point par où Ton prou- 
veroit que cet ouvrage est de lui.... Comment permet-on que les grands noms 
servent à couvrir le foible de tant d’ouvrages médiocres? C’est abuser de la ré- 
putation des habiles gens. j> 

3. Voyez notre tome I, p. 99 et 100, et p. 433-434* 

4. Voyez la Notice bibliographique. 
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dont la grossière imposture ne pouvait induire personne en erreur ; 
les Dialogues sur le quiétisme devaient être, au contraire, accueillis 
avec confiance, puisque la Bruyère avait laissé un manuscrit qui 
portait ce titre. L’abbé de la Bruyère ne protesta point cependant 
contre l’impression que l’on en fit. Son silence est au surplus tout 
ce que nous pouvons constater : nous ignorons s’il prit part à ia 
publication*. 

L’édition avait été préparée par l’abbé Ellies du Pin, docteur 
en théologie, professeur au Collège royal, qui avait déjà publié 
une partie de la Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques^. L’éditeur a 
gardé l’anonyme; mais son nom nous est révélé par quantité d’écri- 
vains du dix-huitième siècle. L’abbé d’Olivet, entre autres, le donne 
dans son Histoire de C Académie *, à la fin de sa notice sur la Bruyère ; 
« On trouva, dit-il,*’parmi ses papiers des Dialogues sur le quiétisme^ 
qu’il n’avoit qu’ébauchés, et dont M. du Pin, docteur de Sorbonne, 
procura l’édition. » 

Tels sont les termes mêmes de l’abbé d’Olivet, et nous sommes 
un peu surpris de l’interprétation que Walckenaer en donne à l’ap- 
pui de sa thèse : c Ces expressions ambigu^^s de d’Olivet, écril-il, 
démontrent qu’il était dans le secret de cette publication pseudo- 
nyme^. » L’opinion de Walckenaer sur l’authenticité des Dialo- 
gués a entraîné celle de M. Livet, qui, dans son édition de V Histoire, 
de V Académie, annote comme il suit la phrase de l’abbé d’Olivet : 
« Ce livre, où l’on ne reconnaît pas la Bruyère, est attribué à 


1. C’est sous les yeux de l’abljé de la Bruyère que fut fait l’inventaire, 
après décè.s , des objets qui appartenaient à .son frère , et c’est lui qui re- 
cueillit ses papiers ; mais il n’est pas certain que le manuscrit des Dialogues 
SC trouvât chez la Bruyère lorsqu’il mourut. Voyez ci-après VAvis au lecteur^ 

p. 543. 

2. Les premiers volumes de cet ouvrage, commencé en 1686, furent con- 
damnés en 1693, « avec apparat», dit le Gendre, par l’archevêque de Paris. 
Bossuet, que Saint-Simon nomme justement « le dictateur de l’épiscopat et de 
la doctrine », n’avait pas été étranger à cette condamnation. L’ouvrage fut sup- 
primé et condamné, écrit le Gendre [Mémoires, p. 162), « comme contenant 
des propositions scandaleuses, fausses et téméraires, injurieuses au Saint-Siège et 
aux Pères de l’Église. » On peut voir dans les Mémoires de le Gendre comment 
on amena l’auteur à se rétracter, et dans le Dictionnaire de Moreri, dans les 
lettres de Bourdelot à l’abbé Nicaise (Bibliothèque impériale. Manuscrits, 
Fonds français, n® qSôo), etc., comment il put, malgré la condamnation de 
l’archevêque de Paris, faire paraître en 1696 une nouvelle édition de la Bi- 
hliothèque des auteurs ecclésiastiques ^ et continuer cet immense ouvrage, en 
modifiant simplement le titre. 

3 . Tome II, p. 322, édition de 1729, in-4", 

4. Étude sur la Bruyère, ]>. 77. 
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M. du Pin lui-même, qui, pour certains motifs, n’aurait pu pu- 
blier l’ouvrage de la Bruyère tel qu’on l’avait trouvé. » 

Nous croyons être plus fidèle à la pensée de l’abbé d’OUvet, en n’ad- 
mettant point qu’une œuvre entièrement nouvelle ait été substituée 
a celle de la Bruyère. Si le manuscrit contenait des allusions et des 
railleries que les amis de la Bruyère n’ont pas voulu imprimer, ne 
suffisait-il pas de les effacer? Quels motifs auraient pu empêcher 
l’éditeur de conserver au moins la plus grande partie du travail de 
la Bruyère, travail dont le frère de Bossuet avait entendu la lecture 
et que l’auteur sans doute comptait soumettre à Bossuet lui-même ? 
Pourquoi supposer que l’éditeur ait refait entièrement l’ouvrage, de 
façon que le titre seul fût de l’auteur annoncé? 

L’abbé du Pin n’était pas riche, et l’on peut être assuré qu’il 
consentit à publier les Dialogues pour gagner quelque argent. Il 
ne ressemblait pas toutefois à ces aventuriers littéraires que l’on 
voyait sans cesse en quête d’un titre qui pût tromper le public, 
et d’un libraire qui se fit complice d’un mensonge. Janséniste, 
et l’un des moins respectueux pour le Pape et la cour de Rome, 
indulgent aux hérétiques, aimé des protestants, auteur d’un ou- 
vrage condamné par l’archevêque de Paris, il n’avait aucun titre 
à la bienveillance de le Gendre, qui nous a laissé son portrait*, et 

I. « Je ne .sache point d’homme de nos jours qui ait été plus odieux au 
Pape et à la cour de Rome que ce docteur [Vahbé du Pin) l’étoit ; aussi ne 
cessoit-il de mordre et de se déchaîner, le plus souvent mal à propos, toujours 
de gaieté de cœur. C’est ce qui lui attira, au moins autant que sou mérite, 
l’affection et l’estime, non-seulement des protestants, mais de quantité d’autres 
gens qui ne laissent pas de se dire catholiques, quoique témoignant pour le 
Pape et pour le siège apostolique, qui est le centre et la source de la catholi- 
cité, moins de respect et plus d’aversion que n’en ont bien des hérétiques. 

' Ce docteur ne manquoit ni d’esprit ni d’érudition : ce n’étoit pas un génie 
sublime, ni ce qui s’appelle un beau génie; mais dans la sphère du docteur, 
il étoit homme de mérite et des plus distingués de la Faculté de Paris; à la 
vérité, ce n’est pas beaucoup dire..,. Le talent du docteur du Pin n’étoit point 
de parler en public, il ne faisoit que piailler dans les assemblées; son talent étoit 
une grande fécondité, beaucoup de facilité à écrire. Du reste, il avoit peu 
d’exactitude dans les faits, peu de justesse dans les jugements, encore moins de 
correctivin dans le langage, ni d’élegance ni de délicatesse de style. 

U Le principal ouvrage de ce docteur ennemi de Rome, et celui qui lui fit 
un nom, est la Nouvelle Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques^ noble et vaste 
dessein, qui demandoit, pour être bien traité, une connoissance profonde de ces 
écrivains, et le docteur n’en avoit qu’une superficielle ; un grand discernement, 
il s’en falloit beaucoup que l’auteur l’eût excellent ; un cœur et un esprit en- 
tièrement impartiaux, c’est ce que le docteur n’avoit pas. Frondeur d’inclina- 
tion, et voulant faire du bruit par la singularité de ses sentiments, il ne ju- 
geoit des hommes et des choses que selon ses préventions, et affectoit de 
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le Gendre le traite assez mal ; mais encore ne nous le prësente-t-il 
nullement comme un malhonnête homme : la probité de Tabbé du 
Pin, non contestée par un juge prévenu, et de plus attestée par 
Saint-Simon, qui reconnaît en lui « de la droiture et de la vérité^, v 
peut être l’un des arguments sur lesquels s’appuie la confiance que 
sa parole nous inspire^. 

Quand il se détourna de ses études, en 1698, pour « procurer 
l’édition » des Dialogues^ l’abbé du Pin n’avait sans doute jamais 
eu la pensée d’écrire un livre sur le quiétisme. Le Gendre l’accu- 
sait de vouloir « faire du bruit par la singularité de ses senti- 
ments, » d’affecter « de s’écarter des opinions communes, >> et 
d’avoir pour les hérétiques la plus grande compassion. Il n’avait 
donc rien de l’ardeur passionnée qui entraînait un Bossuet à se 
faire en tôute circonstance le champion des doctrines orthodoxes. 
On cherche vainement quelle raison l’eût décidé à intervenir dans 
un débat commencé depuis six ans, pour réfuter des livres plu- 

s’écarter des opinions communes. Parle-t-il des hérétiques, il les épargne, il 
augmente leur mérite, il les représente comme des gens sincères qui ne deman- 
doient qu’à s’éclairer, et gémit de ce qu’on ne les a pas ménages. Parle-t-il, 
au contraire, des Pères de l’Église, il les critique tous.... Si cette conduite 
aussi injuste qu’impudente le rendit célèbre en Hollande parmi les sociniens 
et les déistes, elle souleva en France et ailleurs les catholiques contre lui.... » 
(Mémoires de le Gendre, p. 160-1O2.) 

1. Yuici la note écrite par Saint-Simon au-dessous de la mention que le 
Journal de Dangeau fait de la mort de M. Du pin ^ fameux docteur de Sor- 
bonne (tome XVIII, p. 59, 7 juin 1719) : « Dupin, docteur de Sorbonne et 
de plus iullniment docte et l.iborieux, est un étrange exemple de lu conduite 
de notre cour, qui dans des temps de brouilleiies avec Rome se servit très- 
avantageusement de su plume, puis le laissa manger aux poux. Il fut réduit a 
imprimer pour vivre :c’cst ce qui a rendu scs ouvrages si jirécipités, peu cou- 
rus, et ce qui enhn le blasa de travail et d’eau-de-vic, qu’il prenoit en écri- 
vant, pour se ranimer et pour épargner d’autant sa nourriture. Bel et bon es- 
prit, juste, judicieux quand il avoit le temps de l’être, et un puits de science 
et de doctrine, avec de la droiture et de la vérité, et des mœurs. » — Le seul 
acte de sa longue vie littéraire qui ait été, ce nous semble, entaché d’indéli- 
catesse, est lu publication, en 1710, d’une édition française de V Histoire des 
Juifs de H. Basoage, imprimée sans l’agrément de l’auteur, sans mention de 
son nom, et avec des modifications nombreuses. — Ellies du Pin était un pa- 
rent de Racine. 

2. D rns VA^>is au lecteur des Dialogues, du Pin dit être l’auteur des deux 
derniers, et de ceux-là uniquement. Ntms trouvons la même déclaration dans 
l’édition de 1759 du Dictionnaire de Moreri, article du Pin, où l’on donne 
une liste de ses ouvrages , composée en grande partie d’après une liste que 
lui-méme avait publiée. L’abbé du Pin avait collaboré à l’une des éditions 
antérieures de ce Dictionnaire. 
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sieurs fois condamn<?s déjà par les autorités les plus compétentes^. 
Au reste, si quelque raison qui nous échappe l’y eût décidé, com> 
ment ne l’aurait-il pas fait sous son nom, lui qui prenait plaisir à le 
livrer à la publicité, et à s’exprimer sans détour sur toutes choses. 

Se couvrir en 1698 du nom de la Bruyère, c’eût été d’ailleurs 
s’imposer l’obligation de s’abstraire complètement des événements 
au milieu desquels vivait le clergé, d’oublier ce qui s’était passé 
depuis 1696, et de revenir en arrière de deux ans, au risque 
d’avoir fort peu de lecteurs. A l’exception de quelques fidèles et 
rares amis de Mme Guyon, et d’un petit nombre de quiétistes de 
province attardés, qui donc parlait encore du Moyen facile? qui 
se souciait des livres de Malaval et de l’abbé d’Estival? La Combe 
et Mme Guyon s’étaient rétractés ; emprisonnés l’un et l’autre, ^Is 
ne faisaient plus de prosélytes. Le seul quiétisme dont s’oc- 
cupât alors était celui de Fénelon; le seul livre suspect de quiétisme 
qui eût quelques lecteurs était le livre des Maximes des saints^ im- 
primé en 1697, temps avant la publication de V Instruction 

de Bossuet sur les États d'oraison. Louis XIV en pressait vivement 
la condamnation à Rome; et les abbés Bossuet et Phélypeaux l’y 
sollicitaient avec le plus grand zèle au nom de Bossuet. Cette pé- 
riode nouvelle de l’iiisloire du quiétisme était la plus intéressante : 
je doute qu’un théologien, écrivant d’un bout à l’autre un volume 
sur le quiétisme en 1698, eût réussi à en faire abstraction. Or quel 
que soit le nombre des pages qu’il a écrites, l’abbé du Pin paraît 
l’ignorer entièrement ; il ne s’y est jamais écarté des livres dont 
l’on verra la liste ci-après (p. 545 et 54 b), et ne s’est point souvenu 
de ceux qui ont paru après la mort de la Bruyère. Je vois encore 
là une preuve qu’il a fait œuvre d’éditeur, et non point d’auteur. 

Les premiers dialogues, au surplus, portent une date, implicite- 
ment renfermée dans le texte, et qui n’est guère de celles auxquelles 
un faussaire eût songé. Il est maintes fois question dans les Dialo^ 
gués de la coïncidence des fêtes de Pâques et des fêtes du jubilé* : 
or le seul jubilé de la dernière partie du dix-septième siècle qui se 
soit ouvert, comme il est dit dans les Dialogues ^ un lundi saint est 


1 , L’abbé du Pin est au nombre des deux cent cinquante docteurs qui si- 
gnèrent la déclaration de censure de douze propositions extraites des Maximes 
des saints ; mais il fut, si je ne me trompe, non pas l’un des soixante qui la 
signèrent les premiers, «u mois d’octobre ou de novembre 1698, mais l’un de 
ceux dont on recueillit les adhésions peu à peu, et avec quelque peine, dans 
les mois suivants. 11 n’eut aucun empressement à prendre place parmi les ad- 
versaires du quiétisme. 

2. Voyez ci-après, p. 606-609, et p. 62a. 
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celui qui fut inauguré le 5 avril 1694*. C’est sans doute bien peu 
de temps après cette époque que la Bruyère commença ses Dto/o- 
^ues, 11 y travailla lentement, puisqu’ils étaient encore inachevés 
lorsqu’il en fit la lecture, deux ans plus tard, à Antoine Bossuet. 

Ce dernier n’est point d’avis que la Bruyère ait imité les Provin- 
ciales^ et cette opinion est l’un des arguments qu’on a fait valoir 
contre l’authenticité des Dialogues qui ont été publiés. Walckenaer 
les déclare « strictement imités des fameuses lettres de Pascal. 
Le cadre est le même, ajoute-t-il; le mode d’argumentation le 
même*. » Cela est-il bien vrai? nos Dialogues sont-ils une pure 
imitation des Provinciales ? La négative pourrait être soutenue sans 
paradoxe; mais lors même qu’il y aurait un rapport étroit entre 
les deux ouvrages, que conclure de la phra.se d’Antoine Bossuet, 
sinon qtt^il aurait, avec trop de bienveillance, accordé à son ami 
le mérite de l’originalité? 

Arrivons à une objection plus grave. On ne reconnaît pas la 
Bruyère dans ce livre, dil-on. Que l’on n’y trouve point de 
portraits, ni j;}’allusions satiriques aux événements du temps, cela 
est certain : si l’on y a fait des suppressions, il est vraisembla- 
ble qu’elles ont précisément porté sur les morceaux qui rappe- 
laient la manière de l’auteur des Caractères; mais est-on bien sûr 
que la Bruyère ne se soit pas justement proposé de renoncer dans 
les Dialogues à ses habitudes, et d’écrire ce nouvel ouvrage sur un 
ton nouveau? II est un passage de la préface des Caractères^ écrit 
en 1690, où la Bruyère exprime la crainte de faire dire a quelques- 
uns : « Ne finiront-ils point, ces Caractères^ et ne verrons-nous jamais 
autre chose de cet écrivain*?» Ainsi qu’il le prévoyait, on l’accusa 
en effet de ne jamais faire que des caractères : on l’en accusa quand 
il prononça son discours de réception a l’Académie; on l’en accusa 
plus vivement encore lorsqu’il publia la Préface de ce Discours. 
N’aurait-il point voulu montrer cette fois qu’il pouvait composer 
un ouvrage sans y mettre la moindre personnalité? Je le crois très- 
fermement pour ma part. 

11 faut convenir que le style des Caractères et celui des Dialo- 
gues se ressemblent peu. Aussi ferons-nous à la collaboration de 
l’abbé du Pin, si l’on veut, une part plus grande que celle qu’il 
avoue. Mais avant d’aborder ce point, reconnaissons que le style 
ne pouvait être le même en l’un et l’autre ouvrage. Dans les Dia- 


I. Voyez la Gazette de France du 10 avril 1694, p. aoo, où il y a une lé- 
gère erreur de date, qu’il est aisé de corriger, 
a. Étude sur la Bruyère j p. 76, 

3 . Voyez notre tome I, p. 108. 
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logueSf il ne s’agit plus de remarques longuement méditées et lente- 
ment ëlaborëes, où Tauteur avait dû, variant ses tours à l’infini, 
exprimer sa pensée sous la forme la plus saisissante et la plus origi- 
nale : il s’agit d’une conversation facile et courante, rapidement 
écrite, et que l’auteur n’a pas eu le temps de reviser. D’ailleurs il 
y a du talent dans ces dialogues et beaucoup plus, je crois, que 
n’en aurait pu mettre l’abbé du Pin, réduit à ses propres forces. 
Le Gendre lui accorde « une grande fécondité, beaucoup de facilité 
à écrire, « mais peu « de correction dans le langage, ni d’élégance 
ni de délicatesse de style. » Les premiers dialogues ne manquent 
en général ni de correction, ni même d’élégance et de délicatesse. 

On y reconnaît tantôt une pensée qui se rapproche de celles 
qu’on a lues dans les Caractères'^ tantôt une expressiop qui est bien 
de la langue de la Bruyère. Sans attendre le rapide examen que 
nous nous proposons de faire du style des Dialogues dans la pré- 
face du Lexique^ signalons, p. i55 de l’édition originale et ci- 
après, p. 6ii (note rt), un mot qui porte la marque de notre au- 
teur ; « les oraisons les plus triviales. » Si peu iiWvérencieuse que 
soit l’expression trivial dans le sens où la Bruyère l’emploie le plus 
souvent*, est-ce un ecclésiastique qui l’eût ainsi placée? J’en doute, 
et l’abbé du Pin semble me donner raison, puisqu’il a substitué dans 
son Errata le mot communes à triviales^. 

Cette substitution d’un mot à un autre n’est probablement pas la 
seule que l’éditeur se soit permise. M. Édouard Fournier, qui a re- 
jeté les conclusions de Ayalckenaer^, et avant lui le rédacteur du 
Journal des savants^., font deux parts bien distinctes dans les Dialo- 
gues., l’ime appartenant à la Bruyère, l’autre à du Pin ; d’un côté les 


1. Voyez, par exemple divers traits sur les femmes, sur leurs directeurs, sur 
les faux dévots, sur les charlatans (p. 576, 583 , 584, 600, 6 o 5 ), etc. 

2. Voyez le tome I de cette édition, p. 249, n® 12 ; le tome II, p. Sq, n® 125 ; 
et le Lexique. 

3 . Cette expression avait-elle échappé à son attention? Ou lui avait-elle 
paru innocente, et serait-ce la censure qui en aurait demandé la suppression ? 
— L’approbation des docteurs en théologie a été donnée le 2 décembre 1698; 
V Achevé d'imprimer est du 5 . Les censeurs ont donc lu l’ouvrage sur les feuilles 
d’imprimerie, et non dans le manuscrit. UErrata ne relève pas d’autres cor- 
rections qui puissent avoir été demandées par eux. 

4. La Comédie de la Brujèrej tome II, p. 498. 

5 . Année 1699, p. 9 ou 10 selon l’édition. — Le sentiment de l’anteur de 
l’article sur l’authenticité des Dialogues n’est point sans importance. Bu Pin 
n’était pas encore l’un des rédacteurs du Journal des savants; mais il avait 
sans doute quelques relations avec le président Cousin, qui le rédigeait alors 
et qui rendait très-exactement compte de ses ouvrages. Il n’est pas nommé 
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sept premiers, de l’autre les deux derniers. Nous avons plus de timi- 
dité , et n’osons revendiquer pour la Bruyère les sept premiers dia- 
logues tels absolument qu’ils sont imprimés. En les révisant, du Pin 
ne les a-t-ih»pas quelquefois remaniés et affadis? n’a-t-il pas effacé 
çà et là les marques du génie original de la Bruyère*? « Quoique 
l’auteur des deux derniers dialogues parle dans l’Avertissement de 
son travail avec beaucoup de modestie, » écrit en 1699 le rédac- 
teur du Journal des savantSy « on peut dire, en lui rendant justice, 
qu’ils ne cèdent point aux premiers pour l’agrément et la politesse 
du style, et qu ils sont plus forts pour le dogme. » Est-ce bien dans 
les deux derniers dialogues seulement que le docteur en théologie 
fait usage de sa science, et ne serait-on pas tenté de lui attribuer, 
dans les précédents, diverses pages plus théologiques que littéraires? 
Ce serait une entreprise bien délicate et bien téméraire que de 
chercher à distinguer, ^ans les sept premiers dialogues, ce qui revient 
à la Bruyère et ce qui appartient à son collaborateur : nous ne l’es- 
sayerons pas. Tl est pour le moins vraisemblable que dans les der- 
niers de ces dialogues l’éditeur a rempli quelques lacunes et intro- 
duit quelques transitions. A mesure que l’on approche de la fin, on 
sent de plus en plus que la « dernière main » de l’auteur a man- 
qué. Ainsi mettrons-nous, sans nulle hésitation, au compte de l’abbé 
du Pin l’arrangement d’une partie du vu® dialogue.^ qui est évi- 
demment le moins achevé. 

En résumé, si l’on considère que les Dialogues sur le quiétisme ne 
pouvaient être une œuvre de circonstance, à la date où ils ont 
paru; que la publication n’en pouvait être profitable à l’homme 
de mérite qui s’en est fait l’éditeur anonyme et peu attentif; qu’il 
s’y trouve des pages dignes de la Bruyère et empreintes du tour 
de son e.sprit ; que plusieurs morceaux y sont en quelque sorte da- 
tés de l’époque où la Bruyère écrivait, on sera sans doute dis- 
dans l’article consacré aux Dialogues , et n’y est désigné que par son titre: 
a Un docteur en théologie de lu Faculté de Paris, assez conuu par le grand 
nombre des ouvrages qu’il a donnés au public. » L’auteur de l’article dit au 
sujet de l’ouvrage : u Non-seulement il est plein de traits agréables et plai- 
sants, mais il contient aussi des principes et des maximes de la morale 
chrétienne, traités avec force et avec éloquence. Les caractères des person- 
nages y sont bien dépeints et bien soutenus, j» Et quelques lignes plus loin, 
sur les deux derniers dialogues ; « C’est le dénouement de la pièce bien inventé 
et bien exécuté. » Bien inventé^ est-ce à dire que l’on fasse honneur à du Pin 
de l’invention du dénouement? Ainsi qu’on l’a vu, il déclare, dans son Avis au 
lecteur y avoir suivi le plan de la Bruyère. 

1 . Notons comme exemples d’expressions qui ne semblent pas pouvoir 
appartenir à ja Bruyère le verbe impossibiliter (p. 609), et la locution recojs- 
noissance sur (p. 629). 
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pos^ à croire avec nous que la première partie du livre publié par 
du Pin nous offre \e% Dialogues la Bruyère, sinon tels exactement 
qu’il les a composés, du moins assez respectés encore par l’éditeur 
pour que nous ne puissions les rejeter des œuvres de la Bruyère. 

Dans tout ce qui précède, nous n’avons eu en vue que le texte 
des Dialogues sur le quiétisme. Ce texte est accompagné d’annota- 
tions nombreuses, qui consistent en extraits de dix ou douze ou- 
vrages quiétistes , et dont le Journal des savants attribue le choix à 
l’éditeur anonyme des Dialogues : « Les passages, dit-il, des livres 
des quiétistes qui servent de preuves à ce qui est avancé dans les 
Dialogues ont aussi été recueillis par le même auteur, » c’est- 
à-dire par le docteur en théologie qui s’est chargé de l’achèvement 
des Dialogues. Cette allégation a reçu de l’abbé du Pin une sorte 
de démenti, dont nous avons fait la rencontre en comparant divers 
exemplaires de son édition. Il n’était pas question de l’annotation 
des Dialogues dans la première rédaction de VJvis au lecteur^ telle 
qu’on peut la voir en tête d’un certain nombre d’exemplaires; mais 
se ravisant bientôt, l’éditeur, pendant le tirage sans doute, inséra 
dans le même Jvis deux lignes qui contredisent l’assertion du Jour- 
nal, Dans VJvis des premiers exemplaires on lisait seulement : « Il 
{la Bruyère) avoit fait, avant que de mourir, sept dialogues sur le 
quiétisme ; » du Pin ajouta : « qiCil avoit confiés à un ami particulier 
pour confronter les passages des livres des quiétistes *. » 

Quel est précisément l’objet de cette insertion tardive, qui exigea 
un remaniement dans l’impression? Nous ne saurions le dire. Il y 
a du reste quelque ambiguïté dans ce membre de phrase ajouté 
après coup ; s’agit-il tout à la fols des citations qui composent l’an- 
notation, et de celles que l’on rencontre dans le texte des Dialo- 
gues? ou s’agit-il exclusivement soit des premières soit des secon- 
des? A s’en tenir aux termes qu’emploie l’abbé du Pin : les passages 
des livres des quiétistes., on pourrait croire qu’il veut parler des ci- 
tations des notes, et de celles-là uniquement; dans le Journal des 
savants en effet, ces mêmes expressions désignent exclusivement les 
citations du bas des pages, et il semble que du Pin les reproduise à 
dessein. Je doute cependant qu’il faille restreindre ainsi, dans VAvis 

I. Voyez ci-après, p, 543» et la note’*'. Quand du Pin ajouta cette phrase, 
probablement le tirage des douze pages qui contiennent le titre, VAvis au lecteur y 
la Préjace, la Table VErratUy etc,, n’était pas^achevé. Du moins l’aspect de 
ces pages démontre-t-il que c’est la même composition qui a servi à les im 
primer dans tous les exemplaires : on a simplement remanié, pour y faire 
l’addition que nous avons signalée, les pages a et 3 de VAvis, qui chacune ont 
reçu une ligne de plus. On a mis à profit cette correction pour redresser dans 
l’une des pages suivantes quelques lettres retournées. 
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(lo l’abbé (lu Pin, le sens de ces mots : les passages des livres des 
qulétisie^ Une chose tout au moins est certaine : c’est qu’ils com- 
prennent les citations des notes, s’ils ne les désignent exclusive- 
ment; l'sami particulier» de la Bruyère, quel que fût l’objet prin- 
cipal de sa révision, ne pouvait, en la faisant, les laisser de côté. 

Si du Pin a été bien renseigné, si la Bruy(Ve a désiré qu’une 
collation fût faite des citations qui sont placées au bas des pages, 
il suit de là que l’impression des extraits justificatifs, tels que nous 
les voyons dans l’édition posthume de ses Dialogues^ a été faite con- 
formément au plan conçu par la Bruy('Te. A vrai dire, nous n’ap- 
prenons pas sans surprise que c’est de lui que vient la pensée d’alour- 
dir l’argumentation de ce cortège de notes. Combien un tel procédé 
s’éloignait des habitudes de l’auteur des Caractères ! Ces notes mô- 
mes, semble-t-il bien qu’elles aient été recueillies pour être publiées? 
Supposez un instant que nous ayons le droit de ne pas tenir compte 
de l’allégation de l’abbé du Pin : avec quelle vraisemblance nous 
pourrions prétendre qu’elles ont été tirées, après la mort de la 
Bruyère, des matériaux qu’il avait assemblés avant de commencer 
la rédaction des Dialogues^ et mis en ordre pour marquer le plan 
de sa composition! ?üous donnerions pour preuves de notre hypo- 
thèse : 1 *^ la teneur des extraits, qui ont l’aspect de notes recueillies 
par l’auteur en vue de son travail, plutôt que de citations prises en 
vue de l’impression, car ce sont très-souvent des analyses et non des 
transcriptions; la répcHition fréquente de diverses citations, par- 
fois reproduites sans nécessité et comme pour grossir le volume ; 
3® le retour habituel des mêmes inexactitudes dans les extraits j)lii- 
sieurs fois réimprimés, retour qui montre que la copie n’a pas été 
prise directement dans' les livres; 4® inexactitudes qui se sont 
glissées dans l’indication des sources, et qui donnent lieu de croire 
que l’éditeur a dû écrire eu toute haie, un peu au hasard et selon 
la vraisemblance, les renvois qui manquaient dans quelques notes; 
5® les infidélités volontaires que l’on peut distinguer en certains ex- 
traits : les premières imputables à la Bruyère, prenant des notes 
pour lui-même; les secondes à l’éditeur, essayant d’interpréter des 
notes mal écrites, et n’ayant pas sous les yeux le livre ou la page 
qui contenait le fragment dont le sens lui échappait*. Nous ferions 
remarquer enfin que le systèmede l’annotation est le même soua les 
dialogues de l’abbé du Pin que sous ceux de la Bruyère, et que les 
extraits y présentent les mêmes irrégularités. Mais revenons sur nos 
pas. Il ne nous est point permis d’écarter le témoignage de l’édi- 
teur, et ce témoignage nous oblige à modifier un peu nos conjec- 


I. Voyez ci-après, p. 68o. 
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turcs. Admettons donc, puisqu’il le faut, que la Bruyère avait ré- 
solu d’ajouter à ses Dialogues les notes justificatives qu’a publiées 
son éditeur : nous maintiendrons du moins que, selon toute appa- 
rence , il les recueillit sans prévoir qu’elles seraient imprimées ; 
c’est sans doute dans le cours de son travail, sur le conseil peut- 
être d’un ami, qu’il s’est promis de mettre sous les yeux du lecteur 
des extraits des ouvrages dont il résumait les doctrines. 

Quel que soit, du reste, l’ami que la Bruyère chargea de revi- 
ser ses notes, aucune collation n’en a été faite : le texte même des 
notes, l’inexactitude ou l’insuffisance des renvois le démontrent sur- 
abondamment. Ne nous- en étonnons pas. Si la Bruyère, après 
avoir écrit sept dialogues, a livré son manuscrit à un ami, ce ne 
put être que du 8 au 10 mai 1696, puisqu’il en faisait la lecture 
le 8 au soir*, et que la mort le frappa dans la nuit du 10 au ii. 
En présence de cette mort imprévue, l’ami dut mettre en doute 
que la publication de ce manuscrit inachevé put jamais avoir lieu, 
et penser que la révision dont il était chargé dev(;nail inutile. 

Les citations insérées dans le texte du vu® dialogue (le seul des 
sept premiers dialogues qui en contienne un assez grand nom- 
bre) n’ont pas été mieux revues : divers renvois sont inexacts, et 
des fragments de chapitres différents, parfois même d’ouvrages dis- 
tincts, sont juxtaposés sans que le lecteur soit averti qu’il n’a pas 
sous les yeux un seul et même morceau. Peut-être la Bruyère a-t-il 
été arrêté dans la composition de ce vu® dialogue par l’état dé- 
fectueux des notes dont il faisait usage, et n’ayant pas à sa dis- 
position la collection complète des ouvrages quiétistes, a-t-il jugé 
utile, avant d’achever ce dialogue, de reviser ses extraits ; de là cet 
appel à l’obligeance d’un ami, au milieu même de son travail. 

Le devoir de l’abbé du Pin, au défaut de l’ami qu’il met en 
cause sans nous dire clairemerf ce qu’il avait à faire et ce qu’il a 
fait, était de reviser lui-même les citations qu’il publiait ; mais ce 
contrôle de passages dépourvus le plus souvent de renvois aux 
pages ou aux chapitres, quelquefois même au livre, était, nous en 
avons fait l’expérience, un long et pénible labeur, pour lequel il 
eût fallu un éditeur moins affairé que l’abbé du Pin. Le Gendre et 
Saint-Simon, et avec eux tous les critiques, nous disent quelle hâte 
il apportait à ses travaux. Il ne se départit pas de ses habitudes 
dans la préparation de l’édition des Dialogues^ et le soin très- in- 
suffisant avec lequel il s’est acquitté du travail qu’il avait accepté 
s’ajoute encore aux raisons qui nous empêchent de lui attribuer 
une grande part de collaboration dans les Dialogues sur le quiétisme. 


i. Voyez ci-dessus, p. Say. 
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Nous donnons ci^après le texte de l’ëdition publiée par du Pin 
à la date de 1699, la seule que nous ayons eu à consulter*. 

Quant aux notes disposées au-dessous du texte, nous ajoutons 
à presque toutes des renvois aux chapitres et aux pages®, renvois 
assez rares dans l’édition originale. Le texte des citations, comme 
nous l’avons dit, est souvent altéré : afin que le lecteur puisse dis- 
tinguer ce qui est une citation textuelle et ce qui est une libre re- 
production , nous imprimons en italique les phrases ou les expres- 
sions qui ne sont pas conformes au texte de l’auteur indiqué; de 
plus, nous insérons entre crochets les mots qu’il nous a paru utile 
d’introduire dans les citations, d’après l’ouvrage d’oii elles vien- 
nent, pour en compléter le sens. Des membres de phrase ont été 
passés sans que le leçteur en soit averti par aucun signe ; des extraits 
tirés de passages divers ont été très-souvent rapprochés dans une 
même citation, sans qu’on les ait séparés par des points : nous 
avons réparé ces omissions. Enfin nous devons avertir que toutes 
les notes qui, appartenant à l’édition originale, ont été simplement 
collationnées et complétées par nous, sont précédées dans la nôtre 
de chiffres arabes, et que toutes celles que nous avons ajoutées sont 
marquées par des lettres Italiques ou par des astérisques : les lettres 
italiques sont affectées aux notes qui portent sur le texte ; les asté- 
risques à celles qui se rattachent aux notes de l’édition originale. 

1 . Il en a été publié la même année une seconde édition ou plutôt une 
contrefaçon ; mais il n’y a été introduit d’autres modifications que la correc- 
tion des fautes indiquées dans V Errata de l’édition de l’abhé du Pin. On a 
fait cette réimpression d’après l’un des premiers exemplaires reliés et rais en 
vente, car on n’y trouve ni l’addition dans Y Avis au lecteur, que nous avons 
signalée plus haut, ni la correction dont il est parlé ci-après, p. 548 , note a. 
Elle porte tüuteft)is, au commencement du ix® dialogue^ la leçon que nous 
avons admise, p. 688, dans notre texte, la considérant comme la seconde 
rédaction de Tabbé du Pin. 

a. Voyez, pour plus ample explication, les notes des pages 545 et 54fi- 
Les extraits, peu nombreux d'ailleurs, qui ne sont pas accompagnés de ren- 
vois aux pages ou aux chapitres ont échappé h nos recherches. 



AVIS AU LECTOUR 


On a lieu dVspérer que cet ouvrage ne sera pas désagréable au public. On 
ne prétend point le prévenir en sa faveur, et on lui laisse une entière liberté 
d’en juger. On le soumet même volontiers à sa critique. 11 est bon néanmoins 
qn*il sache que ce sont les derniers efforts des veilles d*un illustre académi- 
cien, qui s’est acquis une réputation immortelle par ses fameux Caractères , et 
dont tout le monde a regretté la mort précipitée. 11 avoit fait, avant que de 
mourir, sept dialogues sur le quiétisme, qu'il avoit confiés à un ami particulier 
pour confronter les passages des livres des qiiiétistes. Quoiqu'il n’y eût pas mis* 
la dernière main, ils se sont trouvés au jugement des connoisseurs en état d’étre 
imprimés. C’est ce qui a déterminé à les donner au public. Mais comme l’ou- 
vrage n’étoit pas encore achevé, on a cru y devoir ajouter deux dialogues pour 
remplir le dessein de l’auteur, conformément au plan qu’il en avoit fait; on a 
tAché d’imiter son style et ses manières. Cependant on ne se flatte point de 
l’avoir fait si parfaitement, qu’il n’y ait bien de la différence entre les sept 
premiers dialogues et les deux derniers. 11 seroit assez inutile que le nom de 
l’auteur de ceux-ci fût connu, puisqu’il n’a fait qu’achever l’ouvrage du sieur 
de la Bruyère, à qui tout l’honneur en appartient. Voilà le détail de la for- 
tune de cet ouvrage, dont on a cru qu’il étoit à propos d’informer le public. 


PRÉFACE**. 

Il y a eu de tout temps des erreurs, et c’est, selon saint Paul, une espèce 
de nécessité qu’il y en ait***. Plusieurs ont mérité d’étre réfutées sérieusement, 
parce qu’elles ])aroissoient plus importantes; et d’autres n’ont point été rele- 
vées, parce qu’elles sont tombées dans le mépris dès leur naissance. L’erreur 
des quiétistes étoit de nature à avoir ce dernier sort, si ses partisans n’avoient 
fait goûter le [)oison de cette doctrine, en la rendant spécieuse sous l’appa- 
rence d’une sublime perfection et d’une profonde piété. En effet, quoique Cette 
doctrine n’ait que des j)rincipes frivoles, elle a frappé tant d’esprits par sa 
nouveauté, qu’il a fallu nécessairement y remédier, en la détruisant par des 
raisons également solides et sérieuses. Plusieurs prélats, par leurs savantes et 
chrétiennes ordonnances****, ont heureusement découvert la plaie que ces nou- 
veautés pouvoient faire à l’Église, et les suites fâcheuses qui en seroient arri- 

* Variante que présentent certains exemplaires : « Il avoit fait, avant que de 
mourir, sept dialogues sur le quiétisme, et quoiqu’il n*y eût pas mis, etc. » — 
Voycx ci-dessus, p. SSg, 

** Cette préface est de l’éditeur, c’est-à-diro de l’abbé du Pin. 

P* èpitre aux Corinthiens ^ chapitre xi, verset 19. 

Voyei ci-dessus la Notice, p. 53 o. 
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vées. Mais pendant que ces prélats, animés d'un saint zèle, et revêtus de Tau- 
torité que leur donne leur caractère, s’efforcent de détruire un monstre si 
dangereux, en combattant ses erreurs par les principes de l’Écriture sainte et 
de 11 tradition, l’auteur de ces Dialogues a cru qu’il étoit a propos de les 
tourner en ridicule, en les exposant au public d’une manière agréable et na- 
turelle. Pour y réussir, il n’a eu qu’à faire parler les quiétistes comme ils 
parlent dans leurs écrits , et à découvrir l’extravagance de leurs discours par 
des réflexions aussi solides que divertissantes. C’est ce qu’il a heureusement 
exécuté, en introduisant d’abord un directeur qiiiétiste, bien instruit de la doc- 
trine de ses auteurs, qui en entretient sa pénitente : elle croit aveuglément 
tout CP qu’il lui enseigne; jileine de ces maximes, elle en confère avec un 
docteur de Sorbonne, son l>eau-frère. Le docteur, justement indigné contre des 
impiétés cachées sous de captieux principes, reproche à sa sœur sa foible.sse et 
son dévouement aux rêveries de ce pernicieux maître, fille s’offense des rai- 
sons de son beau-frère, et court en diligence chez son directeur, lui rend 
compte de sa cMmversation , et le fait consentir ù une entrevue dans laquelle 
le docteur n’a pas de peine à convaincre ce directeur de la fausseté de ses 
principes et de ses maximes. Pour achever de le confondre , on propose une 
autre conférence avec un homme du monde, qui ayant été autrefois dans les 
mêmes erreurs, dont il étoit revenu , en tire exprès des conséquences pour 
autoriser une vie toute mondaine, et les faire servir d’excuse à toute sorte de 
déréglements. La pénitente, voyant son directeur confus et embarrassé , et 
comme contraint d’avouer les suites pernicieuses de cette infâme doctrine, lu 
déteste, et prend le parti de rentrer pour jamais dans les sentiments d’une vé- 
ritable catholique. 

Voilà le sujet des neuf dialogues dont cet ouvrage est compo.sé. L’auteur 
s’e.st principalement applique à rapporter avec sincérité les maximes des quié- 
tistes dans leurs propres termes. Quelqu’un pourra peut-être l’accuser d’être 
plagiaire de leurs ouvrages ; mais s’ils lui en savent mauvais gré, ce ne sera 
pas pour avoir dérobé leurs maximes, afin de s’en faire honneur ; ce sera 
pour les avoir expo-sées trop naïvement à la vue du public. Il jiourroit aussi 
venir dans l’esprit de quelques personnes de piété, qu’il est à craindre que 
les maximes erronées que l’on fait débiter au directeur quiétiste ne soient 
capables de scandaliser les foibles et de corrompre la foi ; mais on peut les 
assurer que si les erreurs des quiétistes ne font d’autre impression sur les 
esprits que celles qu’elles feront dans cet ouvrage, elles ne corrompront per- 
sonne. Elles y sont représentées d’une manière qui les rend dignes d’horreur 
ou de mépris. On leur oppose les principes les plus purs de la morale de l’É- 
vangile, dont la lumière fait paroitre toute la difformité des erreurs contrai- 
res. Enfin l’auteur a eu soin de prendre toutes les précautions nécessaires 
pour ne pas donner atteinte à la piété chrétienne, à la vie intérieure, et aux 
maximes raisonnables des vrais mystiques; s’il plaisante en quelques endroits, 
c’est que la matière le demande ; .s’il raille un peu vivement le directeur, ce 
qu’il en dit ne convient qu’à un quiétiste qui abuse de son ministère, et ne 
peut en aucune manière être appliqué à ceux dont la foi, la vertu et la piété 
sont connues. 



OUVRAGES DES AUTEURS QUIÉTISTES 

D^OÙ SONT TIREES LES PREUVES DE GE QUI EST AVANCÉ 
DANS CES DIALOGUES, 

La Guide spirituelle de Molinos, prêtre espagnol, en italien , à Rome^ en 
i 685 y en latin, à Leipsieh, en i 685 ; enfrançois, à Amsterdam^ en 1688". 

Lettres du méme^. 

Lettre de Jean Falconi, de Uordre de la Merci, à une üile spirituelle^'. 

Moyen court de MmeGuyon, a Lyon, en 1686 

Explication du Cantique des cantiques, de la môme, à Lyon, en 1688 

a. C’est de cette dernière édition que sont tirées les citations que l’on trou- 
vera au bas des pages. Le livre a pour titre : Recueil de diverses pièces con- 
cernant le quiétisme et les quiétisies, ou Molinos, ses sentinsens et ses dis- 
ciples, Amsterdam, chez A. Wolfgang et chez P. Savouret, 1688. — Ce livre a 
été condamné par l’Inquisition le 19 mars 169a, et par la conférence d’Issy, 
dans l’une des trente>quatre propositions signées à Issy le 10 mars 1695 par 
Bossuet, l’évéquc de Châlons (Louis-Antoine de Noailles , futur archevêque de 
Paris), M. Tronson, directeur de Saint-Sulpice, et Fénelon. Ces propositions 
ont été publiées, au mois d’avril 1695, par Bossuet et par l’évêque de ChÂlons 
en deux ordonnances pastorales distinctes. Auparavant soixante-huit proposi- 
tions, représentant les doctrines de Molinos, avaient été condamnées par un 
décret de l’Inquisition du 28 août 1687, confirmé par une bulle d’inno- 
cent XII, du 20 novembre 1687. — La Guide spirituelle de Molinos se com- 
pose de deux parties : Introduction à la Guide spirituelle ou système abrégé 
de la Guide, et la Guide spirituelle, 

h. Voyez ci-après, p. 700, note c. 

c. Lettre d^un serviteur de Dieu a une de ses filles spirituelles. — Cette 
lettre de quelques pages, publiée en espagnol l’an i 657 , réimprimée à Rome 
en italien, et à Paris en français, a été jointe au Moyen court de Mme Guyon 
dans toutes les éditions de cet opuscule, ainsi que dans les éditions des Opus- 
cules spirituels de Mme Guyon. Elle a été condamnée par l’Inquisition, une 
première fois le i*' avril 1688, en même temps que V Alphabet pour savoir lire 
en Jésus-Christ, du même religieux, et une seconde fois le 3 o novembre 1689. 
— Les renvois dont nous accompagnons les citations de la Lettre de Fal- 
coni s’appliquent à l’édition du Moyen court qui est citée dans la note sui- 
vante. 

d. Moyen court et très-facile de faire oraison, que tous peuvent pratiquer 
très-aisément, et arriver par là dans peu de temps à une haute perfection. — 
La première édition a été publiée à Grenoble en 1 685 . Ce livre a été condamné 
le 3 o novembre 1689 par l’Inquisition, le 16 octobre 1694 par l’archevêque 
de Paris, le 10 mars 1695 par la conférence d’Issy, et le 21 novembre 1695 
par l’évéque de Chartres. — Nos renvois sont faits sur l’édition de Lyon, 1686. 

e. Le Cantique des cantiques de Salomon , interprété selon le sens mys- 
tique et la vraie représentation des états intérieurs, Lyon, 1688 ; à Paris, chez 
Coustelier. — Livre condamné par l’archevêque de Paris le 16 octobre i6g4, 
et j)ar la conférence d’Issy le 10 mars iBgS. — Dans les Dialogues, cet ou- 
vrage est désigné sous ce titre : Explication du Cantique des cantiques, 

La Bruyère, ii 35 
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Traité desTorreats, manuscrit"» 

ünalyse de Toraison mentale du P. de la Combe, à Verceily en 1686*. 

Pratique facile pour élever Fâme à la contemplation , par Malaval de Mar- 
seille, imprimée plusieurs fois*. 

Lettre du même à M. Foresta de Colongue, pour répondre aux proposi- 
tions de Molinos, à Marseille^ en 

Conférences mystiques d’Ëpiphane, abbé d’Estival en Lorraine, de 1 ordre 
de Préraontré, à Paris, en 1676*. 

Règle des Associés à Tenfance de Jésus, imprimée plusieurs foisf. 


a. Les Torrents spirituels. — Ce traité, dont il circulait un certain nombre 
de copies manuscrites, sous ce simple titre : les Torrents, à l’époque où la 
Bruyère écrivit les Dialogues (voyez ci-après, p. 649) , a été condamné le i\ no- 
vembre 1695 par l’évêque de Chartres. Il n’a été publié qu’en 1704 dans les 
Opuscules spiritustls de Mme Gujron. — Nos renvois s’appliqueront à l’édition 
de Cologne, i7ao, des O^&scules, où le livre des Torrents a été pour la jire- 
mière fois publié en entier. Des ouvrages cités dans les notes, celui-ci est le 
seul pour lequel nous ayons eu à recourir à une édition que la Bruyère n’a pu 
voir. Ainsi que nous le faisons pour tous les extraits cités dans les Dialogues 
(voyez ci-dessus la Notice p. 54 ^), ndus imprimons en italique, dans les 
extraits des Torrents^ ce qui n’est pas la reproduction exacte du texte de l’édi- 
tion c|ue nous avons consultée ; mais il convient de faire remarquer que le ma- 
nuscrit des Torrents d’où sont tirés les extraits cités dans les Dialogues a pu 
être un peu différent de ceux qui ont servi à l’impression des éditions du dix- 
huitième siècle. Dans les extraits des Torrents, et par exception, les italiques 
n’indiquent donc pas nécessairement des altérations du texte original. 

b. Orationis mentalis analjsis, dequevariis ejusdern speciebus judicium, ex 
dinni p'erbi, sanctorumve patruni sententiis coneinnatuin, per Patreni dùn 
Franciscum la Combe, Tononensern, vreshyterum professiini congregationis 
clericorum regulariurn S. Pauli, Vercellis, 1686. — Ce livre a été coo 4 lu>lllé 
par l’Inquisition le 9 septembre 1688, par l’archevêque de Paris le x6 oçto- 
bre 1694, par la conférence d’Issy le 10 mars 1695, et par l’évêque de Chai’tres 
le ai novembre lôqS. 

c. Pratique facile pour élever Vâme à la contemplation, en forme de dia^ 
logue. Pans, 1670. — La traduction italienne de ce livre a été condamnée par 
l’Inquisition le i®' avril 1688; le texte original, par la conférence d’Issy, le 
10 mars 1695. 

d. Lettre de Monsieur Malaval a Monsieur Vahbé de Foresta-Colongue, 
prévôt de l’église cathédrale, vicaire général et ofHcial de Monseigneur l’évêque 
de Marseille, Marseille, 1695. 

e. Conférences mystiques sur le recueillement de Vâme pour arriver à la 
contemplation du simple regard de Dieu par les lumières de la foi, par le 
R. P. Épiphane Louis, docteur en théologie, abl>é régulier d’Estivul, procureur 
général de la réforme de Prémontré, Pans, 1676. 

f. Règle des Associés à V enfance de Jésus, modèle de perfection pour tous 
les états, Lyon, i 685 . — Livre condamné le 3 o novembre 1089 par l’Inquisi- 
tion, le 10 mars 1695 par la conférence d’Issy, et le 21 novembre par l’évê- 
que de Chartres. 

Dans les notes qui précèdent, nous n’avons cité que les réfutations et les 
censures antérieures à la mort de la Bruyère. 



DIALOGUES POSTHUMES 


DU SIEUR DE LA B*** 

SUR LE QUIÉTISME. 


DIALOGUE PREMIER. 

Que l’oraisoa de simple regard dispense et tient lieu, selon les quiétistes, de 
toutes les autres prières, et même des bonnes œuvres. Qu’elle empêche de 
faire le bien auquel on se sent porté et qu’on u la volonté de faire. Que 
sous prétexte de n’écouter que Dieu, et de suivre ses mouvements, on omet 
les devoirs les plus essentiels. Différence de la doctrine des catholiques et 
des quiétistes sur les motions divines. Contradictions des derniers sur ce 
sujet, 

Lk directeur. Ah! Madame, quelle consolation pour moi 
de vous voir aujourd’hui! Je songeois à vous lorsqu’on vous 
a annoncée, et il me sembloit quon ne vous avoit point vue 
depuis ce jour que je vous dressai un plan de toute notre 
doctrine, que vous comprîtes si bien, et en si peu de temps. 
Je commençois tout de bon à être fort inquiet de votre santé, 
qui m’est très-chère, comme vous savez : il y a dans ma cham- 
bre un billet tout écrit que j’allois envoyer ce matin chez vous 
par le petit saint, pour apprendre de vos nouvelles. 

La. pénitente. Il ne vous en auroit pas rapporté de fort bon- 
nes , mon Père : on ne peut être plus languissante que je l’ai 
été ces jours-ci. 

Le directeur. Vous m’affligez, Madame; mais levez un peu 
vos coiffes, que je vous voie mieux. Gomment ? Vous avez le 
meilleur visage du monde, l’œil fort sain, un teint frais, et 
votre embonpoint ordinaire. Vous verrez, Madame, que ce 
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sont quelques légers accès de fièvre tierce, auxquels vous 
êtes si sujette ; il y paroît à vos mains. 

La pénitente. Trouvez-vous, mon Père ? Cependant je vous 
dirai que la fièvre est le moindre des maux que j’ai soufferts 
depuis la dernière visite que je vous ai rendue : j’ai bien eu 
d’autres peines que celles-là. 

Le directeur. Quoi donc ? 

La pénitente. Ah! mon Père, j’ai essuyé des tracasseries et 
des humeurs de mon mari, qui m’ont pensé faire tourner l’esprit. 

Le directeur. Des leçons de l’indigne homme ? 

La pénitente. Ma belle-mère 

Le directeur*. Encore ? 

La pénitente. Plus ignorante et plus dogmatisante que ja- 
mais, mon Père. Elle a remarqué que depuis quelque temps 
je me dispensois de la prière que l’on fait régulièrement le 
soir et le matin chez moi*; que je négligeois d’aller au ser- 
mon, et comme elle dit, d’entendre la parole de Dieu. (Si je 
vous vois rarement, mon Père, je profite du moins de vos in- 
structions.) Elle a su aussi que je m’étois enfermée tout un di- 
manche matin, et elle s’est doutée que j’avois perdu la messe. 

Le directeur. Ne feignîtes- vous pas du moins, sur le midi, 
d’en aller chercher quelqu’une à l’église la plus proche ? car 
il faut prévenir les grands scandales par bienséance. 

La pénitente. Oh! oui, mon Père. 

Le directeur. Vous n’entendîtes donc pas la messe®? 

La pénitente. Non, Dieu merci, car on n'en disoit plus. 

Le directeur. Vous aviez vos raisons ? 

La pénitente. Et de pressantes, mon Père. J’étois ce jour- 
là exposée à entendre la messe sans goût, sans attrait, sans la 
moindre motion divine. Ce fut le jour qu’en suivant votre 
conseil, je me livrai à Dieu pour la première fois de ma vie, 
par le parfait abandon; et après trois bonnes heures de sim- 
ple regard, j’en sortis comme j’y ëtois entrée, c’est-à-dire 


I . « L^âme n’est pas plus tôt appelée au silence intérieur, qu’elle 

ne doit pas se charger de prières vocales » {Moyen courte § xvi, 

j). 67.) 

a. Tel est le texte d’un certain nombre d’exemplaires. D’autres 
portent ; « Et vous entendîtes la messe ? »» 
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dans une sécheresse et une dureté de cœur pour le sacrifice, 
telle que je me crus fort heureuse de trouver toutes les messes 
dites ; car autrement, étant à Téglise toute portée, je pouvois 
succomber, ce qui m’auroit fort éloignée de Dieu. 

Le directeur. Hélas ! oui, ma chère Dame, et vous êtes au 
contraire une âme bien chérie de Dieu, d’avoir, comme on 
dit, perdu la messe ce dimanche-là, en l’état où vous étiez, 
sans motion divine, et sans aucune inspiration extraordinaire^. 
Hé bien! ils vous diront, ces bons catholiques, ces diseurs 
de prières vocales, ces gens qui récitent leurs psaumes et leurs 
matines (je parle de Monsieur votre mari et de Madame votre 
belle-mère), ils vous diront que toute bonne pensée et toute 
bonne action vient de Dieu, et est un effet de la grâce pré- 
venante , qui tantôt agit sur le cœur des hommes et leur 
fait vouloir le bien par voie de douceur et d’insinuation, 
tantôt va jusqu'à vaincre en eux la résistance qu’ils apportent 
aux saints mouvements et aux bonnes inspirations, quelque- 
fois aussi fortifie leur volonté contre le mal et contre les oc- 
casions du péché ; car voilà leur doctrine. Et qui ne diroit 
pas. Madame, quelle approche fort de la pureté de la nôtre, 
lors surtout qu’ils veulent bien appeler cette grâce préve- 
nante un mouvement divin, et même une motion divine, si 
la phrase étoit plus fraiicoise? car ils avouent que l’homme 
n’étant point naturellement et de lui-même porté au bien , 
capable au contraire de tout mal, cette grâce qui le dispose 
à la vertu et qui la lui fait pratiquer, est surnaturelle ; que 
c’est un mouvement qui ne vient point de la nature, mais qui 
est extraordinaire et divin. 

La pénitente. En quoi donc, mon Père, différons-nous en 
ce point de ces bons catholiques ? que je le sache enfin une 
fois pour toutes. 

Le directeur. Les plus parfaits d’entre eux, avec ces dé- 
pendances absolues de la grâce, où ils se croient être, au lieu 

I . c L’âm^ . . . doit se laisser mouvoir. . . . par l’esprit vivifiant qui 
est en elle, e/i suivant le mouvement de son action, et n’en suivant 
point d’autre.... Il faut nécessairement entrer dans cette voie, qui 
est la motion divine.... Il faut donc demeurer en paix, et ne 
nous mouvoir que quand Dieu nous meut, >» (Moyen court ^ § xxt, 
p. 86 et 81 ; p. ga ; et p. 87.) 
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de l’attendre paisiblement, sans trouble et sous le nom de 
motion divine*, et de Dieu seul, ils la demandent à Dieu sous 
ce seul nom de grâce, par des prières ferventes et conti- 
nuelles, dans les larmes, dans les gémissements; ils jeûnent, 
veillent, psalmodient, usent leur corps par des austérités ex- 
térieures, s'excitent à la vertu, font de grands efforts vers 
la sainteté, ignorant parfaitement en quoi elle consiste. Chez 
nous au contraire, sans s’arrêter à toutes ces minuties^ (mais 
vous le savez comme moi, et c’est, ma chère fille, me faire 

I. a S’il faut que l’esprit qui est en nous, à la motion duquel 
nous nous abandoi^ons, le demande pour nous, ne devons-nous 
pas le laisser faire?... Pourquoi, après cela, nous accabler de soins 
superflus, et nous fatiguer dans la multiplicité de nos actes ^ sans 
jamais demeurer en repos? » {}Ioyen courte § xxi, p. 9 5 et 96.) 

a Elle ne sauroit... rien demander ni rien desirer de lui, â 

moins que ce ne fût lui-même qui lui en donnât le mouvement. >» 
(^Explication du Cantique des cantiques^ chapitre viii, verset 44 ^ 
p. 208.) 

a. « Lorsque l’âme s’élève jusqu'au Créateur, alors Dieu la 

prend par la main..., et la /nè«e, sans l’aide du raisonnement, par le 
chemin de la pure foi. Alors il fait que l’entendement abandonne 
toutes les réflexions et tous les raisonnements; il fait avancer l’âme, 
et la retire de l’état sensible et matériel où elle étoit, par le moyen 
de la connoissance obscure d’une foi simple,... sans qu’elle ait be- 
soin, pour l’aimer, de la persuasion ni de l’instruction de l’entende- 
ment : parce que de cette manière son amour seroit fort imparfait, 

et qu’il dépendroit trop des créatures >» (Molinos, Introduction à 

la Guide spirituelle^ section i, n® 2, p. 2.) 

^ « L’âme — dans la contemplation doit laisser là tous les rai- 
sonnements, demeurer.... dans le silence,... repousser.... toutes les 
imaginations, et se fixer toute à Dieu. » {Ibidem^ section ii, n® id, 
P- 7 -) 

« Il y a deux sortes de spirituels, des intérieurs et des extérieurs : 
ceux-ci cherchent Dieu au dehors par le secours du raisonnement, 
de l’imagination et des réflexions ; iis tâchent d’acquéfir la vertu à 
force d’abstinences, de macérations et d’austérités; ils revêtent le 
cilice, se donnent la discipline, se tiennent dans le silence, et se 
mettent en la présence de Dieu, en se le figurant tantôt sous l’idée 
d’un pasteur, tantôt sous celle dW médecin, quelquefois sous celle 
d’un père ou d’un maître.... C’est le chemin extérieur et la foie de 
ceux qui commencent Mais les vrais spirituels^ retirés dans le fond 
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parler plus d'une fois sur le même sujet), chez nous, dis-je, 
il n en coûte autre chose que de se mettre en la présence 
de Dieu, se plonger dans Toraison de simple regard, écouter 
Dieu dans le regard intérieur, dans un saint et doux repos 
et dans une quiétude parfaite, sans plus l’importuner par des 
prières vocales, sans s’user l’esprit par des mentales, sans se 
j)erdre les yeux par des lectures de l’Ancien et du Nouveau 
Testament. Encore une fois, on écoute Dieu lui-même, on 
est attentif à sa parole ; et les choses que l’on sent dans la 
suite de sa vie qu’il nous commande ou qu’il nous défend, 
sont celles sans aucun doute qu’il faut faire ou laisser. Sans 
cette précaution, ma fille, tenez pour une chose assurée que 
plus vous vous sentirez de pente à faire une bonne action, 
je dis très-bonne et très-vertueuse action, conforme à la loi 
de Dieu et aux préceptes de l’Eglise, plus vous devez vous 
délier de vous-même, et regarder cette sorte d'inclination k 
une telle pratique chrétienne comme un écueil de votre per- 
fection et comme un piège dangereux que le démon tend à 
votre sainteté. 

Ainsi en use le commun des chrétiens : ils sont tentés de 
jeûner au pain et a l’eau, ils jeûnent; de donner l’ aumône, ils 
la donnent ; de visiter les pauvres dans les hôpitaux, ils les 
visitent. Ont-ils consulté Dieu dans l’oraison de simple re- 
gard ? jamais. Ont-ils attendu qu'il leur ait parlé plus sensi- 
blement que si c’étoit une voix articulée ? point du tout. Ils 
vous disent froidement qu’il leur suffit en cette rencontre de 
savoir que ces choses sont de l’esprit de Jésus-Christ, selon 
la doctrine de l’Evangile et selon la pratique des saints, pour 
s’y abandonner de tout leur cœur et y trouver, avec la grâce 
de Dieu, leur sanctification. Voilà comme ils raisonftent. 

La pénitente. Pauvres gens, et bien à plaindre, mon Père, 
à la vérité! 

Le dikecteur. Encore plus, ma fille, que vous ne pouvez pen- 
ser, puisque dans toutes ces pratiques si pénibles et si spécieu- 


de leur ame, je recueillent sans tout cela. » (Molinos, 6ui</e j^ir/7ue//e, 
livre III, chapitre i, n®» i et a, p. i3a et i33.) 

« Il n’y a plus rien pour famé, plus de règlements, plus d’austé- 
rités. « (Livre des Torrents partie I, chapitre viii, n» i3, p. a 34 .) 
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ses, n'attendant point pour se remuer que Dieu les remue * , 
ne songeant point à faire mourir leur propre action, remplis 
au contraire, comme nous disons, de propriété et d’activité, 
ils ne font toutes choses, les meilleures du monde, si vous le 
voulez, et les plus vertueuses actions, que parce qu’ils les 
veulent faire; ils n’évitent le péché, que parce qu’ils ont ré- 
solu de l’éviter. Ainsi, comme ils ne se vident jamais de leur 
propre esprit, ils sont toujours fort éloignés de se remplir 
de l’esprit de Dieu. 

La pénitente. Ên un mot, mon Père, ils travaillent beau- 
coup pendant toute leur vie a ne rien faire. 

Le directeur. Justement, ma fille. 

La pénitente. ,Vous dites donc, mon Père, que la propriété 
et l’activité qui se mêlent dans nos actions en font toute l'im- 
pureté ^ ? 

Le directeur. Je le dis ainsi. 

La pénitente. C’est-à-dire que plus nous nous affectionnons 
à une telle vertu, à un certain exercice de piété, plus nous 
péchons ? 


1. « L’ame doit se laisser mouvoir et porter par Tesprit vivi- 

fiant qui est en elle, en suivant le mouvement de son action, et n’en 
suivant point d’autre. » {Moyen courte § xxi, p. 8i.) 

« Marthe faisoit de bonnes choses, mais parce qu’elle les faisoit 
par son propre esprit, Jésus-Christ l’en reprit; ... « Marie, dit-il*'^ 
« a choisi la meilleure part » ; la paix, la tranquillité et le repos ; 
elle cesse d’agir en apparence pour se laisser mouvoir par l’esprit 
de Jésus-Christ,... et c’est pourquoi il est nécessaire de renon- 
cer.... à ses opérations propres pour suivre Jésus-Christ. » {Ibidem^ 
§ XXI, p. 90 et 91.) 

« II faut donc demeurer en paix, et ne nous mouvoir que lorsqu’il 
nous meut. » {Ibidem, § xxi, p. 87.) 

2. « .... Rien n’est opposé à Dieu que la propriété, et toute la 
malignité de l’homme j est posée, » {Ibidem, § xxiv, p. laa.) 

i’impureté, si opposée à l’union , est la propriété et l’ac- 
tivité. » {Ibidem, § xxiv, p. 124.) 

« La seule propriété peut causer le péché. » {Livre des Torrents, 
partie II, chapitre it, n® 2, p. 253.) 

* Nous corrigeons dit^on en dit-il : la faute d’impression est 
évidente. 
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Le directeur. Sans doute. 

La pénitente. Que s'il m'arrivoit, par exemple, d’être por- 
tée violemment à donrier l’aumône à un pauvre, ce seroit alors 
que je devrois m’abstenir de la lui donner ? 

Le directeur. Continuez. 

La pénitente. Que je devrois regarder cela comme une ten- 
tation ? 

Le directeur. Vous concluez juste. 

La pénitente. Il semble donc, mon Père, que si je sentois 
quelque répugnance à secourir ce pauvre, ce seroit une rai- 
son pour lui ouvrir ma bourse ? 

Le directeur. Il le semble en effet. 

La pénitente. Car, mon Père, je ne saurois soupçonner 
dans une j)areille action le moindre attachement, ni la moin- 
dre propriété ? 

Le directeur. Cela est vrai, ma fille. 

La pénitente. Oh! mon Père, cela est vrai. Pardonnez-moi, 
s’il vous plaît, mais vous me jetez dans d’horrihtes scrupules. 

Le directeur. Comment donc ? 

La pénitente. Viens-je pas de vous dire que dimanche der- 
nier je n’entendis jias la messe ? 

Le directeur. Hé bien ? 

La pénitente. Parce que je ne me sentois nulle inclination, 
nulle pente, rien au contraire que de la répugnance à en- 
tendre la messe , et meme à me trouver à l'église ce diman- 
che-là ? 

Le directeur. Je l’ai compris de cette manière. 

La pénitente. J’ai donc commis devant Dieu un grand péché ? 

Le directeur. Point du tout. 

La pénitente. Ah! mon Père, ne me flattez point; rassu- 
rez-moi, je vous en conjure. 

Le directeur. Ne m’avez- vous pas dit, ma chère fille, que ce 
fut le jour que vous entrâtes dans l’oraison de simple regard ? 

La pénitente. Hélas ! oui. 

Le directeur. Que Dieu, dans le silence de votre oraison, 
ne vous mut point sensiblement* pour sortir de votre oratoire 
et aller entendre la messe ? 


I . « Saint Paul veut que nous nous laissions mouvoir par Pes- 
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Lk piNiTBNTE. Je VOUS l'ai dit ainsi, et il est vrai. 

Le DiaBGTfiUB. Demeurez en repos, ma fille, c'est moi, et 
par conséquent c'est Dieu qui vous le dit : vous n'avez rien 
fait en cela que n’ait dû faire une âme parfaitement résignée 
aux ordres divins. J'admire même à quel point vous avez la 
conscience tendre et timorée. 

La pénitente. Je respire, mon cher Père, et me voilà in- 
struite là-dessus pour toute ma vie. 

Quand donc à l'église, dans les rues d'une ville, dans un 
voyage ou ailleurs, un pauvre se présentera à moi, qui me con- 
viera même au nom de Jésus-Christ de le secourir, quelque 
grande que me paroisse sa misère, si je reconnois en moi une 
grande pente à le" soulager, je prendrai le parti de n'en rien 
faire ? 

Le directeur. Assurément, et donnez- vous-en bien de gar- 
de, sur peine de propriété et d'activité. 

La pénitente. Et s'il me prend quelque dégoût de lui, si 
ses demandes réitérées m'importunent, je l'aiderai contre mon 
gré, quelque éloignement que j'en aie ? 

Le directeur. Quoi ? sans attrait et sans motion divine ? 

La pénitente. Ah ! dans quelle distraction je suis î Je m'en 
souviens, mon Père; je l'aiderai encore moins, et le ren- 
voierai sans aumône. 

Le directeur. Vous songez à autre chose, ce n’est pas tout 
à fait comme il en faudroit user. Il faut, ma fille, sur un fait 
aussi important qu’est celui de faire l'aumône ou de ne la 
pas faire , consulter Dieu , c’est-à-dire éprouver si l'on a eu 
soi une motion divine de faire l'aumône. 

La pénitente. Comme j'ai fait sur le sujet de la messe ? 


prit de Dieu L’âme.... doit se laisser mouvoir et porter par 

l’esprit vivifiant qui est en elle, en suivant le mouvement de son 
action, et n’en suivant point d’autre. » {Moyen court, § xxi, p. 8o.) 

« H faut nëcessa irement entrer dans cette voie, qui est la motion 
divine et l’esprit de Jésus-Christ — Saint Paul,... prouve la néces- 
sité de cette motion divine : « Tous ceux, dit-il*, qui sont poussés 
« d'e l’Esprit de Dieu, sont enfants de Dieu. » Qui n'est point dans cette 
oraison, n'est ni juste ni enfant de Dieu. » (Ibidem, p. 9a et qj.) 

* Épüre aux Romains, chapitre viii, verset i4- 
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Le dibectbub. Précisément. 

La pénitente. Mais, mon Père, pendant tout le temps de 
la consultation , où Dieu peut faire attendre sur la réponse , 
et quelquefois n en donner aucune , que deviendra le pauvre ? 

Le directeue. Ce n’est pas, ma fille, ni votre affaire ni la 
mienne : vous ne serez pas au moins exposée à rien faire par 
propriété et par activité, et sans aucune motion divine. 

La pénitente. Cela est bien, mon Père , et j’espère à l’avenir 
que je ne serai pas assez malheureuse pour exercer la moin- 
dre vertu sans toutes les circonstances requises, et celles sur- 
tout que vous me prescrivez; mais comme ce principe que 
vous venez de toucher est d’une conséquence infinie dans la 
pratique , ne trouvez pas mauvais , je vous prie , que dans le 
premier entretien que nous aurons ensemble , je vous en de- 
miinde encore quelque éclaircissement. 

Le directeur. Quand vous ne m’auriez pas, Madame , pré- 
venu par cette demande, mon dessein étoit d'approfondir avec 
vous une matière de cette importance pour votre salut : ce sera 
quand vous me ferez l’honneur de me venir revoir ; car je 
vois par ce que vous m’avez dit d’abord de l’état de votre 
domestique, que lui étant suspect, je ne puis que difficilement 
mettre le pied chez vous à l’avenir. 

La pénitente. J’en ai, mon Père, un regret si sensible, que 
cest ce qui me rend ainsi malade. Je me recommande à vos 
[irières. 

J^E directeur. N’ abandonnerez- vous jamais cette petite for- 
mule de se quitter ? 

La pénitente. Je le dis par habitude. > 

Lf. directeur. Qu’il faut perdre. Madame, je vous en con- 
jure, et dire ; « Je me recommande à vous, a 
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DIALOGUE II. 

Vue confuse et indistincte de Dieu comme présent partout, seul objet de To- 
raison de simple regard. Elle exclut toute autre connoissance, toute autre 
pensée, tout autre acte, tout autre objet. Elle bannit la crainte des jugements 
de Dieu, l’espérance en sa miséricorde, et toutes les autres considéra- 
tions. Sainte Thérèse opposée à cette doctrine. Stupidité dangereuse où elle 
conduit. 


La pénitente. Je vous suppliai, mon Père, la dernière fois, 
de me j^ermettre de vous faire souvenir de tout ce que vous 
aviez encore à m* expliquer sur la propriété et l’activité : sour- 
ces, comme vous dites , de toute la malice des actions hu- 
maines , et que vous regardiez , ce me semble , comme le 
plus grand obstacle que l'homme pouvoit former au progrès 
de l'oraison de simple regard , et ensuite à la motion divine 
qui en est l'effet. 

Le dieectkur. Le simple regard*, ma fille, est quelque chose 
de si élevé au-dessus de toute prière, de toute action sainte, 
et de tout exercice de religion, que je me sens obligé de 

I. « — En cette oraison de simple regard, nous pratiquons 
hautement la vertu sans la pratiquer : nous faisons tout sans rien 
faire, et nous le * faisons d’une manière si élevée, que cent autres 
n’en feraient pas tant en vingt années avec leurs actes redoublés 
et multipliés avec tant de ferveur. Une œillade simple qui nous 
ramasse de l’épanchement que nous pourrons ** avoir parmi la 
diversité des créatures, sous le rayon obscur de la Foi, qui ne 
laisse aucune clarté pour nous joindre à Dieu, dit plus, comprend 
plus, que tout ce que la méditation et l’oraison affective peuvent 
(lire ou comprendre. » (L’abbé d’Estival, Conférences mystiques^i^. qS 

94.) 

* Il y a : nous la faisons^ dans l’ancienne édition des Dialogues : 
faute d’impression sans nul doute. 

** On a imprimé pouvons dans l’ancienne édition des Dialogues. 

*** Mur^ au lieu de rajo», dans l’ancienne édition. On comprend 
aisément que l’imprimeur ait lu mur, au lieu de raîon : l’écriture 
souvent longue et serrée du dix-septième siècle (telle qu’était par 
exemple celle de la Bruyère) pouvait rendre fréquentes ces sortes 
de méprises. 
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vous instruire de tout ce qui peut tout à la fois vous en fa- 
ciliter l’idëe et la pratique : d'autant plus que par certaines 
formules ou manières de parler qui vous échappèrent la der- 
nière fois en nous séparant, il m’a paru que vous aviez besoin 
d’être entièrement désabusée de la prière, je dis de toute 
autre prière , puisqu’elle est suppléée par cette haute et su- 
blime oraison de contemplation acquise, que vous avez eu le 
bonheur de pratiquer lorsque vous y fûtes attirée. 

La pénitente. Comment attirée, mon Père, par une motion 
divine ? cela ne pou voit être , car vous venez de dire quelle 
n’est que l’effet du simple regard. Par ma détermination pro- 
pre ? ce seroit propriété et activité : à Dieu ne plaise ! et ce ne 
sont point là les voies qui conduisent à une oraison si parfaite. 

Je vous avoue qu’il y a là je ne sais quoi d’embarrassant et 
qui me fait de la peine ; car si on a besoin d’une inspiration 
extraordinaire pour psalmodier, d’une encore jx)ur jeûner, 
d’une autre pour donner l’aumône, d’une autre pour porter 
la haire , ou se donner la discipline , combien à plus forte 
raison paroît-elle necessaire pour la plus excellente action 
qu’il y ait dans le christianisme ? Il semble néanmoins qu’il 
faille s’en passer, puisque cette motion extraordinaire devant 
être précédée, di tes- vous , du simple regard, elle n’en peut 
être ni la préparation ni la cause*. 

Le DijiECTEOR. Cela est vrai en quelque façon, et je suis ravi 
de vous voir déjà instruite de toutes ces choses. 


I. « Vous croirez peut-être que vous ne sortez de la prière 
aussi stérile que vous y étiez entrée, que par manque de prépara- 
tion.... Persévérer..., en la présence du Seigneur..., est Punique 
])réparation , et la seule disposition nécessaire pour ce temps-là. >» 
(Molinos, Guide spirituelle , livre I, chapitre xi, n® 70, p. 46 et 47.) 

« Malaval ne permet cet acte [par lequel on se met en présence de Dieu 
au commencement de Coraison) que trois ou quatre jours au plus, 
parce qu’une âme qui est entrée dans le simple regard, com- 
prend bientôt qu’il y a un langage muet, par lequel nous nous 
faisons entendre à Dieu beaucoup mieux que par les paroles sen- 
sibles et même par les actes intérieurs réfléchis, et elle auroit 
honte de chercher le secours de quelque chose de sensible contre 
l’attrait qu’elle sent. » (L’abbé d’Estival, Conférences mystiques^ 

p. 40.) 
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La péniteitte. Vous êtes mon maître et mon apôtre, et j'at- 
tends ce que vous direz avec une humble soumission. 

Le dibbcteur. Ceci, ma fille, est une matière délicate , qui 
pour être bien sue à fond demande des connoissances qui 
vous manquent : profitons du temps que j'ai à vous donner, et 
parlons seulement de votre conduite dans l'oraison de simple 
regard , de quelque manière que vous y ayez été attirée. 

La pénitente. J'en suis contente. 

Le directeur. En étiez-vous encore, ma fille, sur la lecture 
de votre Nouveau Testament de Mons, ou de quelque autre 
livre spirituel^? Vous prépariez-vous enfin à la grande orai- 
son par la méditation de quelque mystère de Jésus-Christ, 
ou de quelque précepte de la loi de Dieu ? Vous occupiez- 
vous de la haine du péché, de l'amour pour la vertu ? Son- 
giez-vous à la mort, au jugement de Dieu ? Le craigniez-vous ? 
Espériez- vous en lui ? 

La pénitente. Rien de tout cela, mon Père. 

Le directeur. Fort bien. 

La pénitente. Il faudroit que j'eusse la tète bien dure pour 
n’avoir pas compris par tous vos discours (ju’ori ne peut se 
défaire trop tôt de toutes ces choses, quand on tend à la 
perfection. 

I . « Il est sûr que la fréquente lecture des livres mystiques, qui. . . . 
ne donnent point de lumière pour la conduite de la vie, fiait plutôt 
du mal que du bien ; qu’elle brouille l’esprit au lieu de l’éclairer. « 
(Molinos, Guide spirituelle^ livre II, chapitre ii, n« 9, p. 80.) 

« — Cet acte consiste k envisager Dieu seul en lui-mème, ce * ** qui 
comprend tout.... On n'a pas besoin de lectures, ni de méditations; 
mais il suffit de se reposer doucement en Dieu avec ce regard d’une 
foi vive. >) (Malaval, Pratique facile^ partie I, p. 5 o.) 

« Les livres mômes et les bonnes lectures en cet état {d'oraison 
de simple regard) sont nuisibles, dit un grand spirituel Cela ap- 
puie et maintient la manière ordinaire d’opérer, et fortifie l’an- 
cienne habitude.» (L’abbé Conférences mystiques^ p. 187.) 

* Il faut sans doute supprimer ce, et lire plus bas : « avec le re- 
gard. » Voyez ci-après, p. 601, note’*^, le texte exact. 

** Dans les Conférences mystiques yOn lit en marge de ce passage : 

« Chrétien intérieur; livre Vfl, chapitre xix. » Cet ouvrage, l’un de 
ceux que la Bruyère place dans la chambre d'^Onuphre (voyez ci-des- 
SU 8 , p. i 55 et 37a), est de Jean de Bernières Louvigny. 
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Le directeur. Oh merveilles î Vous vous jetâtes donc d'a- 
bord sur votre fauteuil, ou sur votre prië-Dieu*? 

Là pénitente. Le fauteuil m'est plus commode. 

Le directeur. Et là sans autre préparation, vous envisa- 
geâtes, vous regardâtes Dieu présent partout*, c'est-à-dire, 
qu il est sur la terre, dans les eaux, dans les éléments, dans 
les métaux, dans les pierres, dans tous les corps, dans les 
âmes, dans l’homme, dans le cheval, dans le reptile ? 

La pénitente. Je ne fis pas même cette longue énuméra- 
tion : je songeai seulement qu'il est présent partout. 

Le directeur. Encore mieux; et cela dans une vue confuse 
et indistincte de Dieu^, par un pur acte, un simple acte, je 
dirois volontiers par une indifférence à tout acte ? 

Là pénitente. Quoi? à celui même qui nous fait regarder 
la simple présence de Dieu ® ? 

Le directeur. Oui, ma fille, s’il étoit possible ; car le malheui* 

a. Voyez ci-dessus, p. 9, et note i, 

I . « L’oraison de quiétude çonsiste à se mettre en la présence de 
Dieu par un acte de foi, qui nous fait concevoir Dieu présent à nous- 
mêmes ; après quoi il faut bannir toutes sortes de pensées, d’affec- 
tions, de prières, et attendre tout le reste de Dieu. » (Malaval, Prati- 
que facile 

a. « L’entendement ne comnoCt pas Dieu par des idées, des 

réflexions, et des raisonnements;... /waw par une foi obscure, gé- 
nérale et confuse. (Molinos, Introduction à la Guide spirituelle^ sec- 
tion I, n" 7, p. 4.) 

« Une âme fidèle se donne bien de garde de rien ajouter à la 
simple vue de Dieu, si elle n’y est obligée par quelque pressante 
nécessité.... Car tout ce qu’on y ajoute fait connoitre l’amour 
propre, qui ne se contentant pas de Dieu, se veut appuyer sur les 
choses de Dieu. » (Malaval, Pratique facile**.) 

3. « Quand une âme considère que Dieu est présent en elle, c'*est 
une bonne chose, quoique ce soit l’imaginer d’une manière limitée, et 

* Nous ne trouvons pas ces mots mêmes, mais souvent cette pen- 
sée, dans la Pratique facile : voyez p. 4» lA» ào, 56, 58, 61, etc. de 
la I**® partie. ‘ 

** Cette citation ne nous parait pas non plus textuelle. Mais on 
trouve la première pensée un peu partout dans la Pratique facile : 
voyez p. a6, 3a delà I'« partie, etc. La seconde penàée est familière 
aussi aux auteurs quiétistes, mais nous la croyons tirée d’un autre 
ouvrage que la Pratique facile. 
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des hommes est de se multiplier dans les actes*, de chercher 
dans l’oraison un acte par d’autres actes, au lieu de s’attacher 
par un acte simple à Dieu seul. Je m’explique : il y a des 
chrétiens qui dans l’oraison ne croient jamais assez haïr le pé- 
ché ; qui se persuadent ne pouvoir jamais assez aimer Dieu.... 

La pénitente. Ils ont grand tort, car il est si bon et si aisé 
à contenter. 

Le directeur Qui s’excitent à des mouvements de foi et 

d’espérance ; qui se sentent touchés de l’amour du prochain 
dans la vue de Dieu, tous actes intérieurs multipliés, non- 
seulement inutiles à l’oraison de simple regard, mais qui lui 
sont très-pernioieux, puisqu’ils en altèrent la simplicité et la 
pureté. Elle est appelée par nos maîtres l’oraison de silence, 
l’oraison de simple présence de Dieu, l’oraison de repos Ju- 

non plus le croire assez simplement’^. » (Falconi, Lettre à une fille 
spirituelle^^. i5o.) 

I. « Dieu purifie râme de toutes opérations propres et dis- 

tinctes, aperçues et multipliées, qui font une dissemblance très- 
grande,.., relevant la capacité passive de la créature, TélargUsSant 
et l’ennoblissant,.., » {Moyen courte § xxiv, p. i3i.) 

« Rien n’est plus opposé à l’oraison parfaite que l’attache à son 
propre esjïrit ; et afin que l’âme soit admise â l’union divine, elle doit 
réduire toutes les fins en une, toutes les vues en une, et exclure toute 
sorte de multiplicité. » (La Combe, Analyse de Poraison mentale** 

a. « Oraison de foi, oraison de repos, recueillement intérieur et 
contemplation. J> (Molinos, Introduction à la Guide spirituelle., sec- 
tion II, n® II, p. 6.) 

« Oraison de simplicité ou d’unité, oraisoD de pure foi, oraison 
de silence, oraison de recueillement, oraison de présence de Dieu, 
oraison de repos, d’oisiveté, de paix, de dormir. » (La Combe, 
Analyse de Poraison mentale ***,) 

* On avait abrégé et dénaturé ce passage de manière à le rendre 
inintelligible. Nous avons, d’après le sens de Falcoui, substitué 
imaginer à imagination., et non plus à n^est plus, 

** Hinc apertum relinquitur maxime ohesse orationi, præsertim pro^ 
vectœ, duriorem proprii spiritus tenacitatem..,. Hæc causa est propter 
quam, ut animus noster m divinam unionem admittatur, sensim omnes 
suos fines ^ in unicum fimm.,,., et omnes siios intuitus in unicum intuitum^ 
ac tandem multiplicitàtem omnem,,,, ad unum hecessarium reducere de^ 
beat ac colliger e. (Pages 45-47*) 

Dicitur namque primo oratio simplicitatis seu unitatU,,.,* Tum 90 ^ 
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gez par là, ma fille, combien tant de différents mouvements, 
tant de diverses réflexions, qui n’aboutissent à rien, sont ca- 
pables de la troubler, de la changer et de l’anéantir. 

Le plus court donc et le meilleur, je le répète encore, 
est de faire mourir notre propre action pour souffrir l’ac- 
tion de Dieu ^ : plus d’idées saintes et profanes, plus d’au- 
tres images* dans l’entendement (jue celle de la présence de 
Dieu ; et après s’être, comme un limaçon , recourbé , pour 
ainsi parler, dans l’enveloppe de son intérieur, se ramasser 
en Dieu, s’y absorber et laisser contre-tirer en nous son 
image quand il lui plaît, et comme il lui plaît : alors 
dans ce triple silence de paroles, de pensées et de désirs*, 

T. « Notre action doit être de souffrir l’action de Dieu, et de 
donner lieu au Verbe de retracer en nous son image. Une image 
qui se remue ^ empêcheroit le peintre de contre-tirer un tableau 
sur elle. Tous les mouvements que nous faisons par notre propre 
esprit empêchent cet admirable peintre de travailler, et font faire 
de faux traits. Il faut donc demeurer en paix et en repos ^ et ne 
nous mouvoir que lorsqu’il nous meut. »> {Moyen courte § xx, p. 87.) 

a. « L’acte de la pure contemplation est parfaitement vide de 
toutes représentations et images, espèces sensibles ou intelligibles, 
distinctes et aperçues. » ÇLdi Corahe^ Analyse de V oraison mentale* .) 

3 . « L’âme qui, après les fatigues de la méditation, se trouve 
dans le calme et la tranquillité de la contemplation, doit laisser là 
tous les raisonnements, demeurer dans le repos et dans le silence, 
jeter sur Dieu des regards simples et amoureux,... se contenter de 

la connoissance générale et confuse Il faut qu'^ abandonnant ce qui 

est et ce qui n’est pas,... vous vous jetiez entre les bras amou- 
reux de Dieu,... qui par la force de son amour, vous conservera 

dans ce saint et bienheureux silence Pour se mettre en cet état, 

il faut que l’âme se retire dans elle-même, comme dans son cen- 
tre : c’est là que se trouve l’image de Dieu, l’attention amoureuse, 
le silence, l’oubli de toutes choses. » (Molinos, Introduction à la 
Guide spirituelle^ section ii, n®* i 3 , i 5 et 17, p. 7 et 8.) 

« Il y a trois sortes de silence. Le premier est celui des paroles; 

catur oratio fidei,,^, Dicitur quoque oratio silentïi,,.; item oratio collée- 
tionis..., Plerumque etiam oratio præsentiæ Dei^ quietis, otii, paciSy dor- 
mitionis et somni vocitatur. (Pages 64-69.) 

* Deinde ex eo quod actus purm contemplationis sit ab omnibus formis^ 
imaginibuSf phantasmatibus j et sensibiCibus aut intellîgibilibus ^peciehus 
{ut distinctis et animadversis) perfecte denudatus, (Page 74.) 

La BatYÈHE. 11 36 
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se trouvant dans un sommeil spirituel, dans une ivresse mys- 


le secdhd, celui des désirs ; et le troisième, celui des pensées. Le 
premier est parfait ; le second Test davantage ; et le troisième l’est 
extrêmement. Celui des paroles sert à acquérir la vertu ; celui des 
désirs, à trouver le repos ; et celui des pensées met dans le recueil- 
lement intérieur. C’est a ne point parler, à ne desirer rien, et à ne 
penser à quoi que ce soit, qû’on reconnoît le vrai silence mysti- 
que.... Si vous ne vous détachez de tout désir et de toute pensée, 
en vous reposant dans ce silence mystique, et ouvrant la porte à 
Dieu, afin qu’il se communique, qu’il s’unisse à vous, et qu’il se 
transforme, pour ainsi dire, en vous-même.... » (Molinos, Guide 
spirituelle^ livre L chapitre xvii, n®* 128 et 129, p. 72 et 78.) 

« N'ayons point d'autre intention que d’écouter Dieu intérieure- 
ment sans rien dire^ ni avec V esprit^ ni avec la langue — Silence donc, 
et de l’esprit et de la langue, pour écouter Dieu. » (Malaval, Prati- 
que facile^ partie I, p. 3 et 4 ) 

« La première disposition d’une âme qui veut s'adonner à la con- 
templation^ est d'avoir un vrai désir d’écouter Dieu, et d'imposer 
silence à toutes pensées. » {Ibidem^ p. 4 ) 

« C’est un silence par lequel on rend à Dieu un hommage par- 
fait. » [Ibidem * .) 

« L’oraison contemplative est un simple regard libre de Dieu ou 
des choses divines, joint à une admiration religieuse, ou une mé- 
thode d’oraison par laquelle l’esprit, sans s’arrêter à des actes 
multipliés et particuliers, par lesquels il cherchoit auparavant Dieu, 
ayant commandé le silence aux paissances intérieures, ^t uni à 
Dieu par un simple acte de l’entendçment, et confirmé en lui par 
un embrassement étroit de foi et d’amour, et se repose en lui par 
une tranquille jouissance. » (La Combe, Analyse de C oraison men- 
tale**.) 

« .... La contemplation, dont nous traitons,... est une vue simple 

* Peut-être, cette citation, qui ne nous paraît pas textuelle, est- 
elle un souvenir du passage suivant. : « Notre silence ho- 

nore plus une telle action ou une telle parole du Sauveur que tout 
ce que nous en saurions dire ni penser. » [Pratique l'acné., partie I, 
p. 65 et 66.) — Cette pensée, très-fréquemment exprimée d’ailleurs, 
se retrouve encore dans la seconde partie (p. 123) : « .... L’indi- 
gnité de pareilles expressions dont les hommes, pour parler hu- 
mainement, sont forcés de se servir, leur fit connoitre sensiblement 
qu’il n’y avoit rien ,de plus digne de Dieu que leur silence. » 

** Contemplativa (oratio) est simplea: et liber Dei vel divinorum intui- 
tusy cum relïgiosa admiratione conjunctus : hoc est ea orandi ratio qua 
mens, omissis multiplicihus ac particularibus actibus, quibus antea Deum 
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tique ^ ou plutôt dans une mort mystique, toutes les puissances 

et amoureuse de Dieu, appuyée sur la foi qu’il est partout.... Nous 
\oyonf> Dieu et nous le contemplons par ce simple regard en un 
très-profond silence, dans une vue très-simple et suréminente d’un 
être impénétrable et ineffable , en la foi qui nous ôte toute autre 
conception et expression.... Qu’on se taise en l’admirant en son 
fond abyssal et suréminent, ou que l’on en parle par admiration; 
et toutes les puissances demeureront interdites en l’étonne- 

ment d’un Être infini. >> (L’abbé d’Estival, Conférences ^mystiques^ 
p. i 5 , i6 et 17.) 

I. «C’est alors que le divin Epoux, suspendant ses facultés, l’en- 
dort d’un sommeil doux et tranquille ; c’est dans. cet assoupisse- 
ment qu’elle jouit avec un calme inconcevable, sans savoir en quoi 
consiste sa jouissance. » (Molinos, Guide spirituelle^ livre III, chapi- 
tre xni, n® 127, p. 174 ) 

« La contemplation infuse a trois degrés. Le premier est le ras- 
sasiement, ou l’âme se trouve si remplie de Dieu, qu’elle n’a que 
du dégoût pour les choses mondaines, et si tranquille que le seul 
amour de Dieu lui suffit. Le second degrtf est l’ivresse spirituelle, 
qui est une extase ou uhe élévation de l’âme, produite par l’amour 
divin et par le rassasiement qu’il donne. Le troisième degré est l’as- 
surance qui bannit toute frayeur, et qui se fait lorsque Tâme est 
si enivrée de l’amour divin, et si soumise aux ordres de Dieu, 
qu’elle iroit de bon cœur en enfer pour lui obéir. Elle sent alors 
que les nœuds de l’union divine sont si étroitement serrés , qu’il 
lui paroît impossible d’être séparée de son amant, et de perdre ce 
trésor infini. Il y a six autres degrés de contemplation : le feu. 
Fonction, l’élévation, l’illumination, le goût et le repos. D’abord 
elle est enflammée ; ensuite cette flamme la remplit d’onction; cette 
onction l’élève ; dans cette élévation elle contemple ; en contemplant 
elle go lit e ; en goûtant elle se repose. C’est par ces degrés que l’ame 
devient abstraite et expérimentée dans la vie spirituelle et inté- 
rieure. Dans le premier degré, qui est le feu, un rayon ardent et 
céleste éclaire l’âme, allume en elle des affections divines, et consume 
les humaines. Le second, qui est Fonction, est une liqueur douce et 
spirituelle, qui se répand dans l’âme, qui l’instruit, qui la fortifie, et 
qui la dispose a recevoir et contempler la vérité divine : souvent 
elle pénètre jusque dans la constitution naturelle du contemplatif, 
qu’elle rend vigoureuse par la tolérance, et par une douceur si 

quærehaty et silentio etiam interioribus potentiis imperato^ simplici Intel- 
ligentia uni Deo adfiæret^ atque in ee, stricto fidei et amoris quasi am- 
plexu stabüitay placida fruitione conquiescit. (Pages 19 et ao.) 
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suspendues sont rappelées de la circonférence au centre : Dieu, 
qui est ce centre, se fait sentir à Tâme par des touches divines, 
par des goûts, par des illaps*, par des suavités ineffables. 

Ses affections étant ainsi émues, elle les laisse reposer 
doucement, elle avale ce quelle a goûté, ce qu’elle a mâ- 
ché. L*Étre infini de son côté mâche et remâche cette âme, 
savoure ce parfait intérieur. Cette bienheureuse âme trouve 
un délicieux repos qui l’établit au-dessus des délices et des 
extases, au-dessus des plus belles manifestations, des notions 
et des spéculations divines : on ne sait ce qu’on sent, on ne 
sait ce qu’on est. Je ne sais pourquoi moi-même je puis et 
« 

sensible, quVlle lui paroît cëleste. Le troisième degré est une élé- 
vation de rhomme intérieur au-dessus de lui-même, par laquelle il 
monte jusqu'à la source inaltérable du pur amour. Le quatrième 
degré, qui est l’illumination, est une science infuse, par laquelle 
l’âme contemple avec douceur et délectation la vérité divine, et passe, 
sous la conduite du Saint-Esprit, de clarté en clarté, de lumière en 
lumière, et de connoissance en connoissance. Le cinquième degré 
est un goût savoureux des douceurs divines, qui coulent du Saint* 
Esprit, comme d’une source féconde. Le sixième degré est une douce 
tranquillité, qui naît de la victoire qu’on a remportée dans la guerre 
intérieure, et des oraisons fréquentes : calme aussi admirable qu’il 
est rare, où se trouve le. comble de la paix, et où l’âme est comme 
endormie dans le sein amoureux de la Divinité. Il y a plusieurs 
autres degrés de contemplation, comme les extases, les ravissements, 
la liquéfaction, l’évanouissement, les baisers, les embrassements, 
l’allégresse, l’union, la transformation, les noces, le mariage... : toutes 
lesquelles choses sont pour ceux qui ne les ont pas éprouvées, ce que 
les couleurs sont aux aveugles, et l’harmonie aux sourds. » (Moli- 
nos, Guide spirituelle^ livre III, chapitre xv, ii®» 140-149, p. l 8 o-l 8 a.) 

« L’amour intime produit quatre effets. Le premier s’appelle illu- 
mination, et c’est une connoissance savoureuse et expérimentale de 
la grandeur de Dieu et de notre néant. Le second est l’embrase- 
ment, ou le désir ardent de brûler comme une salamandre dans le 
feu de l’amour divin. Le troisième est la suavité, qui est une jouis- 
sance intime, douce, paisible et pleine de joie. Le quatrième est 
l’immersion et l’engloutissement de toutes les facultés en Dieu, pen. 
dant lequel l’âme se remplit et se rassasie si fort en Dieu , qu’elle 
ne peut plus ni desirer ni chercher que le bien souverain et in- 
fini. » {Ibidem^ chapitre xvi, n® i 53 , p. i 83 et 184.) 
a. Sorte d’extase, où l’on tombe par des degrés insensibles. 
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j'ose vous l'expliquer : les paroles, les voix et les langues in- 
tellectuelles, comme les corporelles, cessent et cèdent au plus 
profond, plus amoureux et plus intime silence où les hommes 
puissent arriver en la présence de Dieu. Tout se fait et s'ad- 
mire en son fond abyssal et suréminent*, ce sont les paroles 
de l'abbé d'Estival; et aussitôt il parle, il se fait entendre 
sensiblement, on l’écoute, on suit sa voix et ses ordres di- 
vins; et voilà la motion divine qui naît de l'incomparable 
oraison de simple regard, et qui est nécessaire et préalable à 
toute action, quelque bonne en elle-même qu'elle puisse paroître. 

La pénitente. Ô mon Père, mon cher Père, dans quels ra- 
vissements venez-vous de me jeter par la sublimité de vos 
discours, sur les avantages de l’oraison de simple présence 
de Dieu! Voilà en effet l'état à peu près où je me trouvai le 
jour du simple regard. Il me semble y être encore, tant vous 
représentez vivement comment cela se passe. 

Par quelle fatalité arrive-t-il que ni les curés dans leurs 
prônes, ni les prédicateurs en chaire, ni les évêques dans 
leurs instructions, ne tracent pas à tous les fidèles l’idée 
d’une oraison si parfaite et si essentielle au salut ? Pourquoi 
n’en pas faire un catéchisme aux petits enfants ? Pourquoi ne 
les pas façonner de bonne heure au simple regard ? Ils n’au- 
roient presque pas besoin, dans la suite de leur vie, de bon- 
nes œuvres et de sacrements. 

Je vous ai ouï dire une fois qu’un seul acte de' simple re- 
gard l’emportoit en mérite sur je ne sais combien d’actes de 
charité qu’on pouvoit produire pendant sa vie * : vous m’en 


a. Conférences mystiques 17 (voyez ci-dessus, p. 563, lignes 5 
et 6 des notes). — Ce membre de phrase : « ce sont les paroles de 
l’abbé d’Estival, » n’a pas été imprimé dans la i*** édition des Dia- 
logues; il se trouve dans V Errata^ et doit être l’une des additions 
de l’éditeur. On l’a introduit dans le texte de la contrefaçon. 

I. a Tous les actes.... de charité unis ensemble ne sont pas com- 
parables à cet acte par lequel on regarde Dieu vivement et fixement.,,. 
Tous ces actes ne sont que des moyens, et nous trouvons heureuse- 
ment en Dieu la fin que nous cherchons par ce moyen, » (Malaval, Pra- 
tique facile^ partie 1, p. 35.) 

a Ceux qui ne Soùt ihftruits veulent se tirer de là pour former 
un acte de contrition, parce qu'’ilsbnt ouï dire que cela est nécessaire : 
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fîtes l'appréciation, je m'en souviens, et vous m'assuriez qu'il 
valoit tout juste cinq jours entiers de mortification extérieure* ** , 
et toute la plus rigoureuse qu’il étoit possible de s'imposer; 
et même vous comptiez les nuits. Encore ne s’agissoit-il pas 
du simple regard renforcé ou suivi de motion divine*. Que 
veut donc dire que depuis plus de vingt-huit ans que je suis 
au monde, depuis vingt ans du moins que j’ai l’usage de la 
raison, je n’a vois jamais entendu parler d’une telle merveille, 
ni à mon confesseur, ni à mon curé, qui est un vieillard fort 
savant et grand homme de bien, suivant le sentiment de tout 
le monde ? Je n'ai rien lu d'approchant dans aucun livre spi- 
rituel, dans aucune traduction des Pères, dans les Épttres de 
saint Paul, ni, je crois, dans mon Testament de Mons : les 
jansénistes en auroient-ils retranché cette doctrine ? c’est ap- 
paremment, mon Père, quelques nouvelles et pieuses décou- 
vertes de nos jours*. Quel trésor pour nous! quel extrême 
bonheur pour notre siècle ! 

Ah ! que ces grands saints qui sont canonisés auroient eu 
de joie et de consolation dans leur cœur, s’ils avoient eu 

il est vrai, mais ils ne voient pas quUls oirt un acte èminéitt qui 
comprend les autres avec plus de perfection, quoiqu’ils n’aient pas 
ceux-ci comme distincts et multipliés. a {Moyen courte chapitre xv, 
n® 3 , p. 41.) 

I. « Dieu lui révéla {à Françoise Lopc£) — qu’un quart d’heure 
d’oraison de simple regard vaut mieux que cinq jours d’exercices pé- 
nibles. de cilices, oe discipline, de jeûnes et de coucher sur la dure, 
parce que tout cela ne mortifie que le corps, et que le recueillement 
purifie l’âme*. » (Molinos, Guide spirituelle, livre I, chapitre xii, 
n» 80 , p. 5i.) 

a. Ce terme est de l’abbé d’Estival, Conférence xi , p. 121, 
quand l’âme est entièrement absorbée en Dieu 

3 . « .... L’Église augmente tous les jours en lumières et en con- 
noissances ; . . . elle continue à recevoir les , anciennes avec plus de 
clarté, et aussi elle en reçoit de nouvelles. » (Malaval, Pratique fa^ 
cile, partie T, Avertissement.) 

* Molinos cite ce passage comme tiré de la vie de la vénérable 
mère Françoise de Lopez de Valence, religieuse du tiers ordre de 
Saint-François, et renvoie au tome U de la Chronique des religieux 
déchaussés de Saint-Franqois^ par Giov. Battista, fol. 687. 

** Le renvoi est inexact. 
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dans leur temps cette oraison éminente 1 Et y auroit-il de ces 
saints contenus dans nos légendes, qui fussent damnés faute 
d'avoir pratiqué T oraison de simple regard ? 

Li£ DIRECTEUR. Cela est trop fort, ma fille ; mais tenez pour 
sûr, avec un de nos auteurs, que a toute âme qui ne par- 
viendra pas dès cette vie, à l'union divine, et à la pureté de 
sa création, doit brûler longtemps dans le purgatoire » 

La pénitente. C’est-à-dire, mon cher Père, que ces lon- 
gues prières, ces longues lectures, ces longs travaux, ces lon- 
gues abstinences des saints, sont des matières très-propres à 
brûler longtemps dans le feu du purgatoire ? Malheureux ceux 
qui les ont pratiquées! ils croyoient éviter les souffrances de 
l'autre vie, en expiant en celle-ci par des mortifications vo- 
lontaires les peines dues à leurs péchés : qu'ils ont été trom- 
pés, si cela n’a fait qu'augmenter leur souffrance en l'autre 
vié, bien loin de la diminuer! 

Le directeur. Ce sont des profondeurs, ma fille, où nous 
ne devons point entrer et dont la connoissance est réservée 
à Dieu seul : contentons-nous de bien user de ses dons, et 
de tirer par notre fidélité envers lui, tous les secours qu'il 
a bien voulu attacher à l’oraison de simple regard. Vous m'a- 
vez dit, ce me semble, que par un regard fixe vous y con- 
templiez Dieu partout? 

La pénitente. Je vous l'ai dit, et il est très-vrai. 

Le directeur. Sans vous détourner vers aucun de ses dif- 
férents attributs*? 

La pénitente. Oui, mon Père, de peur de multiplier les actes. 

Le directeur. Du moins vous pensiez à la Trinité, à Dieu 

I. Ces paroles sont tirées du Moyen court, chapitre xxiv, p. i33 
et i34. 

a. if La considération de la bonté, de la sagesse et de la puissance 
de Dieu sont des moyens pour nous élever à Dieu, et quand nous y 
sommes, il faut nous arrêter là, et quitter les considérations parti- 
culières de ces perfections divines, distinctes et abstraites, qui ne 
nous font pas voir Dieu comme il est en lui-même, mais comme iî 
est dans la foiblesse de liotre entendement ; et quand nous nous ar- 
rêtons avec fermeté par la foi toute nue sur l’infinité de son essence , 
nous le regardons comme il est en lui-même avec.,., ses perfec- 
tions... » (L’abbé d’Estival, Conférences mystiques^ ip. iSa.) 
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seul à la vérité, mais à Dieu comme Père, comme Fils et 
comme Saint-Esprit * ? 

Là PÉNITENTE. Non, non, mon Père, et je vois que votre 
charité me tend un piège pour me faire tomber dans des ré- 
)X>nses qui vous donnent occasion de me rendre plus instruite : 
je n ai point pensé à tout cela , pas même à la Trinité en gé- 
néral, mais à Dieu présent partout. 

Le diregteub. Du moins vous est-il venu en pensée qu’il 
est immense et infini ? 

La pénitente. C’est ce qui résulte, je crois, de sa présence 
en tous lieux; mais je n’ai pas été jusque-là. 

Le directeur. Cela en est mieux. Et de sa toute-puissance, 
rien ? 

La pénitente. Rien du tout, je vous assure. 

Le directeur. J'en suis ravi; mais vous avez été quelque 
peu touchée de sa bonté infinie ? 

La pénitente. Presque point, mon Père, et vous pouvez me 
croire. 

Le directeur. C’est encore trop, ma chère fille. 

La pénitente. Il est si naturel d’y penser un peu. 

Le directeur. Ce n’est pas une excuse : au contraire; car 
ceci est tout surnaturel et tout extraordinaire. 

Mais étiez- vous dans ce vaste néant, ce total néant que je 
vous ai recommandé comme la base de l’oraison de simple 
présence, et qui mène droit au repos central ? 

La pénitente. Oui, mon Père, j’étois comme une femme 
tout à fait perdue et anéantie. 

Le directëub. Comme un corps mort ? 

La pénitente. Et enterré*, ainsi que je me l’imaginois. Je 

I. « Dans l’oraison, on doit demeurer dans une foi obscure et 
universelle, avec quiétude, avec un oubli de toutes autres pensées, 
particulières et distinctes, des attributs de Dieu et de la sainte Tri- 
nité. » {Proposition de Molinos condamnée *.) 

a. « Une âme qui s'* abandonne sans réserve, et sans prendre garde à 
ellef-même], à la sainte et spirituelle inaction, dire avec saint 
Augustin : « Que mon âme se taisi?, et ne veuille rien faire ni penser 

* In oratione opus çst manere in fide ohscura et universali^ cum quîete 
et oblivione cujuscumque cogUationis particularis ac distinctionis attri- 
but or um Dei ac Trinitatis 
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n’ëtois plus sur la terre, je nétois plusL Je me suis aussi ap- 
pliqué, mon Père, ces paroles du Psalmiste que vous m’avez 
apprises : <t J’ai été comme une bête, comme une jument de- 
vant vos yeux®; » et aussi cet autre endroit : « Comme un 
cheval et un mulet, qui sont privés d’entendement*^; » enfin je 
tâchois à devenir comme une statue ou comme une souche. 

Le directeur. Vos intentions sont droites : il manque là 
une certaine stupidité, une évacuation de l’esprit d’Àdam jus- 
qu’à un certain point on le voit bien; cej3endant voilà des ef- 
forts, des actes réfléchis pendant l’oraison : des péchés, ma 
chère fille, des péchés, ou peu s’en faut. Vous êtes morte, 
dites-vous, et comme enterrée, cela est bien ; mais vous ne 
deviez pas être en état de connoître que vous étiez telle, et 
de pouvoir jamais m’en rendre un si bon compte *. 

quoi que ce soit * ; qu’elle s’oublie elle-même et se submerge dans 
la foi obscure, puisqu’elle sera d’autant plus en sûreté qu’elle sera 
plongée plus avant dans le néant et comme perdue, » (Molinos, 
Guide spirituelle^ livre I, chapitre xiii, n® 94, p. 57.) 

« Cela ne se peut faire que par la mort de nous-mêmes et de 
notre propre action , afin que l’action de Dieu soit substituée à sa 
place, n {Moyen courte § xxi, p. 89.) 

« La fidélité de l’ame dans cet état consiste à se laisser ensevelir, 
enterrer, écraser, marcher sans se remuer non plus qu’un mort. » 
{Livre des Torrents, partie I, chapitre viii, n® 17, p. aa6.) 

1. « Qui réveillera l’ame de son sommeil doux et paisible, si elle 
est endormie dans le néant, d’où David tomba sans le savoir dans le 
parfait anéantissement? Adnihilum redactus sum, et nescivi**. » (Mo- 
linos, Guide spirituelle, livre Ht, chapitre xx, n® 201, p. 199.) 

a. Psaume lxxii, verset a 3 . 

b, Tohie, chapitre vi, verset 17. 

2. « Il faut donc donner lieu à cette vie {du Verbe) de s’écouler 
en nous : ce qui ne se peut faire que par l’évacuation et la perte 
de la vie d’Adam. » {Moyen court, § xxi, p. 89.) 

3 . « Dans le temps de la contemplation passive, on ne doit point 
prendre garde à ce que Dieu opère en nous;... car ce seroit mettre 
un obstacle aux opérations divines. » (Molinos, Guide spirituelle, 
livre III, chapitre xiv, n» 187, p. 178.) 

« — Une personne qui n’a aucun sentiment de ce qu’elle fait , et 

* Il y a : « penser à quoi que ce soit » dans la Guide spirituelle. 

Psaume lxxii, verset 22. 
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Dans le fort de la contemplation, ne vous êtes-vous point 
sentie un peu touchée de la crainte des jugements de Dieu ? 
Je irons fais, ma lille, cette demande, parce que je vous con- 
nois la conscience tendre et sujette à s’ébranler par les scru- 
pules, et que je me souviens que vous me jetâtes, je ne sais 
à quel propos, ce passage qui dit que le commencement de 
la sagesse est la crainte de Dieu®. 

La piÊNiTENTE. Cela est vrai; mais il me souvient aussi que 
vous me répondîtes que cette leçon étoit bonne à faire à des 
enfants, ou tout au plus à un commençant, qu’il étoit permis 
de craindre Dieu une fois en sa vie lorsqu’on ne faisoit qu’en- 
trer dans le.^ voies mystiques et extraordinaires, mais qu’il 
n’y avoit rien ensuite de plus fatal à la perfection, que de réité- 
rer cet acte de crainte de Dieu. D’ailleurs, comment aurois-je 
pu me laisser aller à la crainte de Dieu, si je n’ai pas songé 
le moins du monde à le considérer comme juste ? 

Le dikectbur. Comme miséricordieux, ma tille ? 

La pénitente. Sur cela, mon Père, je vous dirai que j’ai 
fait les derniers efforts pour ne point recevoir dans mon es- 
prit l’idée de la miséricorde divine, et pour mettre en sa 
place celle de la seule présence de Dieu. 

Le directeur. Hé bien ? 

La pénitente. Voulez-vous que je vous dise la vérité? 

Le directeur. C’est ce que je demande. 


à qui J au contraire, il semble qu’elle ne fait rien, ne pouvant voir ce 
qu’elle fait, s’humilie à plein [fonds], et confesse qu’elle n’est propre 
à quoi que ce soit, et que ce qu’elle a de bon vient de Dieu. » 
(Falconi, Lettre à une fille spirituelle^ p. l460 

« Une âme spirituelle ne doit point j’amuser à réfléchir sur ce qu'elle 

opère, ni à penser si elle met en pratique ou non les vertus » 

{Ibidem^ p. i5l.) 

« Vàmc spirituelle, dans t oraison, doit garder un profond silence et 
s'abandonner toute à Dieu, comme si elle ne pensoit plus à soi, parce 
qu'une personne qui prie doit s’oublier [et] tout ce ^w’eile fait, et que 
la parfaite oraison est celle où celui qui prie ne se souvient pas qu’il 
est actuellement en prière. » {Ibidem, p. iS3.) 

« Quand Pâme agit par dépendance.... de la grâce, elle agit sans 
qu'elle s* en aperçoive et rCest point oisive. {Moyen court, § xxi, p. 8i.) 
a. Psaume ex, verset lo. 
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La pénitente. Je n’y ai réussi qu’à force de ne penser ni à 
Tun ni à l’autre, ni à chose qui fût au monde. Je tombai 
dans une espèce de défaillance au milieu de mon oraison, 
lassée d’avoir été deux heures de suite à faire mes efforts 
pour ne penser à rien, et je demeurai en cet état dans une 
inaction, comme il me sembloit, et dans une stupidité parfaite*. 

Le directeur. Sans qu’aucunes images vous passassent par 
Tesprit ^ ? auriez-vous été assez heureuse pour cela ? 

La pénitente. Je me ressouvins, malgré moi, d’un tableau 
de sainte Thérèse que j’avois vu autrefois aux Petites Carmélites. 

Le directeur . ô Iconoclastes, que vous aviez raison î 

La pénitente. Quel grand mot dites-vous là, mon Père.^ 

Le directeur. Poursuivez, ma fille. 

La pénitente. Elle jetoit de sa bouche un rouleau de pa- 
pier où étoient écrits ces mots : Miser icordias Domini in æter~ 
num cantabo^y qu’on m’a dit signifier en françois : Je chanterai 
dans toute V éternité les miséricordes du Seigneur. Ce verset 
pendant quelque temps ne pouvant sortir de ma pensée, je le 
récitois comme du fond du cœur sans rien articuler, et sans 
remuer les lèvres. 

Le directeur. Mais voüs délectiez- vous à cette idée? y con- 
sentiez-vous ? 

I . « Quand une âme entre dans l’oraison, elle doit se remettre entre 
les mains de Dieu avec une parfaite résignation, faire un acte de 
foi, croire giPelle est en la présence de Dieu^ demeurer dans cette sainte 
inaction, pleine de tranquillité et de silence, et tâcher de continuer 
par la foi et par Tamour, tout le jour, toute l’année, et même du- 
rant toute la vie, ce premier acte de contemplation. » (Molinos, 
Guide spirituelle^ livre I, chapitre xiii, n® 85 , p. 53 

« Oraison^ mort volontaire de toutes les actions^ de toutes les affec- 
tions de tous les raisonnements^ de tous les actes de la mémoire^ de 
tout ce qui n’est point Dieu, et qui [ne] conduit [pas] à Dieu. » (Ma- 
laval, Pratique facile^ partie II, p. 188.) 

a. « Ce n’est rien de Dieu que tout ce- que l’on se figure; la vive 
foi de sa présence suffit, afin de ne se former nulle image de lui. >» 
{Moyen court.) 

a. Psaume lxxxviii, ver.set 2. 

* Voyez ci-après la même citation textuellement faite, p. 673, 
note I . 
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La pénitente. Je crains que cela ne me soit arrive ; car 
j'ai appris, il y a longtemps, que cette grande sainte avoit sou- 
vent cm paroles-là dans la bouche, et que c’étoit pour cette 
raison qu'on la peignoit de la manière que je vous ai dite. 
Ainsi je demeurai un instant à goûter ce pieux mouvement de 
sainte Thérèse, et à trouver de l'onction dans cette vive es- 
pérance qu’elle a de chanter dans tous les siècles les miséri- 
cordes de Dieu à son égard. 

Le directeur. Voilà qui va mal, ma chère fille, vous le 
voyez bien vous-même. Il n’y a point là de simplicité d’acte, 
point de cessation de propre action : rien au contraire que 
multiplicité, que propriété et qu’activité, qu’espérance de salut, 
que confiance aux miséricordes de DieuL Aliî que l’image de 
sa présence en tous lieux est infiniment élevée au-dessus de 
telles idées ! qu’il est vrai qu'il n'est pas donné à tous de re- 
noncer à sa propre opération, et d’entrer dans le bienheureux 
dépouillement de toute connoissance positive ! 


I. « Quand on est avancé dans la voie spirituelle^ il faut se défaire 
peu à peu des mouvements sensibles des actes redoublés, et de la 
réflexion volontaire dans l’oraifon, parce qu^n se débarrassant de 
toutes ces choses, on monte au plus sublime état de l’esprit. » (Fal- 
coni. Lettre à une fille spirituelle^ p. i63.) 

« Les saints^ après qu ils sont parvenus à C acte continuel de foi, d’a- 
bandon, et d’amour..., ne se permettent ni soupirs, ni oraisons jacu- 
latoires, ni quoi que ce soit de sensible. » {Ibidem^ p. i6a.) 

« Les signe.s de l’oraison de contemplalion active sont ; le re- 
cueillement de l’àme dans son intérieur, le silence, la quiétude, la 
simplification du cœur, le regard tranquille des choses de Dieu, 
la vive foi en Dieu présent, l’omission de sa recherche, la rareté 
des affections,... le mépris de soi, etc. »» (La Combe, Analyse de 
r oraison mentale * . ) 

« Quand votre âme concevroit des pensées et des affections propres à 
vous élever à Dieu, vous ne les devez recevoir que comme une sim- 
ple disposition pour vous recueillir en Dieu^ et non comme une 
matière pour vous occuper ; c’est-à-dire qu’aussitôt qu^il vous vient 

* Activæ contemplât ionis signa sunt : sensuum ac facultatum animi ad 
interiora coUectio^ silentium^ quies^ et simplificatio cordis, tranquillus 
divinorum intuitusy... viva fides Del prmsentis . . . ^ inquisitionis dimitsïo,,^^ 
affectuum^ seu rara^ seu crehra^ intermixtio.... Fructus vero sunt : su- 
perna illuminatio^ ex qua oritur vîlipensio suL*.. (Pages ii5 et ia6.) 
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Ce sont des regards, ma fille, que vous avez eus, mais des 
regards obliques, circulaires : il les faut simples, droits, 
fixes, pour avoir l’expérience de Dieu; ils ont souvent man- 
qué à votre sainte Thérèse. Ne nous faisons point, je vous 
prie, un capital de la croire dans nos principes, encore moins 
de la choisir pour notre modèle : il s’en faut beaucoup que 
toutes ses heures se soient passées dans l’état sublime de la 
contemplation acquise; les plus pénétrants d’entre nous ne 
reconnoissent point le simple regard dans sa manière d’orai- 
son. Sa vie est un continuel usage de confessions et de com- 
munions : on voit dans cette Espagnole une soif démesurée de 
croix, de tribulations, de mortifications; presque point de 
suavité, de sommeil spirituel, et de quiétude. Elle se plaisoit à 
entendre prêcher ; elle faisoit des lectures spirituelles, se répan- 
doit en affections et en aspirations, se servoitde prières vocales, 
ne parloit que d’amour de Dieu, que de crainte de sa justice ; 
enfin elle étourdissoit tout le monde de l’amour du prochain. 

On assure à la vérité quelle est parvenue à des états ex- 
traordinaires; mais comment, pensez- vous? sans les desirer, 
sans les chercher, sans pouvoir se les procurer, sans être 
maîtresse de ne les pas éprouver , ou de les faire finir. 

une pensée, ou une affection, vous /a laisser sans vous jr arrêter^ 

afin de vous affermir en Dieu seul, sans avoir recours^ ni à l’entende- 
ment, ni à la mémoire, ni à la volonté, comme si vous n’aviez point 
ces puissances. » (Malaval, Pratique facile., partie I, p. 7 et 8 .) 

« Contemplation consiste à aimer Dieu sous une idée universelle 
de tout ce qu’il est, et de tout ce qui le rend aimable. » (Jhidem.') 

Dans sa réponse il soutient que c’est la différence de la contem- 
plation d’avec la méditation * . 

Sitôt que quelque pensée de piété ^ comme celle que Dieu a créé le ciel 
et la terre., aura fait naître Vidée de Dieu^ aussitôt jetez un regard 
amoureux vers Dieu présent, qui étant partout, est aussi par consé- 
quent dans votre âme, et arrêtez ce simple regard sur lui autant de 
temps qu’il vous sera possible, sans rien penser ni rien desirer pen- 
dant ce temps-là, parce qu’ayant Dieu, vous avez tout. » (Malaval, 
Pratique facile^ partie I, p. 8 ’*^*.) 

* Voyez la Lettre de M, de Malaval à M* tahhé de Foresta^Colon-- 
gue^ p. i5i et suivantes. 

** Cette citation est indiquée à tort dans les éditions des Dialo- 
gues comme tirée des Conférences mystiques de Tabbé d’Estivah 
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Encore, puisqu il faut tout dire, ces choses lui sont arrivées 
rarement, et elle les a cachées avec tout le soin imaginable. 

Avoft-elle, comme nous, une méthode infaillible, et comme 
une mécanique sûre pour cheminer droit et sans broncher dans 
cette vie intérieure? Auroit-elle pu donner, comme je fais 
par la grâce de Dieu*, des règles invariables pour porter tout 
d*un coup les personnes de l’un et de l’autre sexe, un enfant, 
un valet, un paysan, un maçon, jusqu’à la sublimité de l’orai- 
son ineffable^, et cela toutes les fois qu’il leur en prend fan- 
taisie? Non, Madame, soyez-en persuadée : semblable à ceux 
qui vivent au jour la journée , elle souffroit ses ravissements 
et ses extases, ^quand ils lui arrivoient, sans en pouvoir ja- 
mais régler ni les commencements, ni le progrès, ni la ûn. 

Demandez, demandez, ma fille, à Madame votre belle- 
mère, à Monsieur votre mari, à Monsieur votre beau-frère 
(il est docteur) , s’ils croient que les coups dont ils cherchent 
quelquefois à vous atteindre portent le moins du monde sur 
leur sainte Thérèse, et si les admirateurs de cette fille, je dis 
ses plus grands panégyristes, ont jamais appréhendé, dans 
tout ce qu’ils ont publié à son avantage, dv llatter nos intérêts, 
ou d’appuyer notre doctrine? 

Je vous parle ainsi , ma chère fille , pour vous détromper 
une bonne fois de l’erreur où sont la plupart de vos com- 

I. Molinos donne ces instructions dans son Introduction à la 
Guide spirituelle^ section ni, p. 9 et suivantes, et dans le livre III, 
chapitres xiv et xv, p. 176 et suivantes. 

3. « Ce don excellent delà contemplation a été souvent accordé, 
dès le commencement, à de petits enfants et à de petites filles de 
quatre ans, à des gens grossiers, et à des femmes de village. »> (La 
Combe, Analyse de V oraison mentale* ,) 

Falconi y appelle aussi tout le monde dans sa Lettre à une fille 
spirituelle** . 

* Quin et quadrimulis nonnunquam pueris puellisi>e , et rudioribus ex. 
plebcy ac rusticanis muüerculis concessum fuisse non rarOy statim ah ini- 
tioy eximium contemplationis donum.,,^ compertum hahebunt, (Pages 41 
et 43 ) — La traduction de la phrase latine est empruntée au man- 
dement de l’évêque de Chartres. Voyez ci-dessus, p. 53 o, note i. 

** Falconi ne dit rien de semblable; on l’a confondu avec 
Mme Guyon : voyez le titre et le § i du Moyen court. 
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mençants, et dont je ne puis assez m’étonner; car ils ne 
voient en nous ni vie purgative, ni illumi native , ni unitive; 
nulle affectation de la prière et des bonnes œuvres ; point de 
méditations sur les attributs divins; et cependant je ne sais 
par quelle foiblesse ou pusillanimité, ils croient faire beau- 
coup pour notre association, d’y ranger la plupart des saints 
modernes, et surtout les contemplatifs de réputation. Mais 
l’heure presse : je voudrois, Madame, savoir de vous, avant 
de nous séparer, si Dieu vous a parlé dans votre oraison. 

La pénitente. Je n’ai, mon Père, entendu aucune voix. 

Le directeur. Aucune voix? * 

La pénitente. Non, mon Père. 

Le directeur. Mais dans ce profond ravissement où vous 
étiez. Dieu ne vous disoit-il pas, quoique intérieurement : 
« Faitez ceci, » ou : « Ne faites pas cela^» ? car vous savez 
que c’est ce qu’on appelle motion divine. 

La pénitente. Il y a apparence qu’elle m’a manqué dans 
mes dernières oraisons. 

Le directeur. Vous l’avez donc éprouvée quelquefois? 

La pénitente. Pour vous dire, mon Père, sans déguisement 
ce qui en est, je suis persuadée que j’ai été privée par mon 
indignité de cette divine faveur, hors peut-être cette unique 
fois que je perdis la messe un dimanche par inspiration. 

Le directeur. Depuis celle-là, ma fille, vous ne vous sou- 
venez point d’en avoir eu d’autres, ni que Dieu vous ait fait 
entendre sa voix? 

La pénitente. Je n’ai rien dissimulé de la vérité. 

Le directeur. Les miséricordes de Dieu vous perdront. 
Madame , si vous n’y remédiez , et je voudrois pour beaucoup 
que vous n’eussiez jamais entré aux Petites Carmélites. On de- 
vroit une bonne fois bannir les images du temple de Dieu, puis- 
qu’elles sont si funestes à la simplicité de l’acte dans l’oraison. 

La pénitente. J’aurai toujours, mon Père, beaucoup de 
peine à ne penser à rien*, ou à si peu de chose que ce que 
vous me prescrivez. 

I. « C’est un grand effort pour une ame que de passer des heu- 
res entières dans l’oraison, muette, humble et soumise, sans agir, 
sans connoître, ni tâcher même de comprendre quoi que ce soit. » 
(Molinos, Guide spiiituelle, livre I, chapitre vu, n® 46, p- 37.) 
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Mon Père, je vous prie de m’ écouter. Je connois des gens 
à qui il ne coûte rien d’avaler des pilules : ils nous disent 
quelles passent sans se faire sentir, que ce n’est rien; et 
c’est justement ce rien qui m’est insupportable ; car il me 
semble que le gosier est fait pour avaler un aliment que les 
dents ont broyé, que le palais a savouré, et qui se fait sentir 
en son passage. 

Le DiRBCTËUfi. Que voulez- vous dire, Madame, avec vos 
pilules ? 

La pénitente. Je veux dire, mon Père, que l’homme est fait 
pour recevoir dans son entendement des choses que son 
imagination Iqi fournit, que sa mémoire lui rappelle, ou qu’il 
connoît de lui-même : en un mot, qu’il est fait pour penser; 
que c’est sa nature, et que ce ne peut être que par des se- 
cours bien extraordinaires qu’il se réduit à ne penser à rien, 
c’est-à-dire à ne point penser. 

Les femmes surtout souffrent beaucou[) dans ce pénible 
exercice que vous appelez une suspension de toutes les fa- 
cultés, et un total anéantissement : elles sont vives et in- 
quiètes; il faut qu’elles pensent à quelque chose : si vous 
leur défendez les bonnes pensées, elles en auront de mau- 
vaises, plutôt que de n’en avoir aucunes. 

Un esprit vif à qui l’on défend toute pensée, toute 
et toute vérité vive et distincte, n’appréhendez-vous 
mon Père, qu’il ne tombe dans le vide, dans la sécheresse, 
et dans les tentations sur de certaines choses bien fâcheuses 
et humiliantes ? Vous m’entendez bien. 

Le directeur. Ce n’est pas de vous, ma fille, que vous en- 
tendez parler ? 

Le pénitente. De moi, mon Père, comme des autres, et je 
voudrois bien, après l’oraison de simple regard, en être 
quitte à un grand vide de cerveau, à des sécheresses, à des 
rompements de tête et à de fâcheuses migraines qui ne me 
manquent jamais ; mais n’importe, je suis résolue de passer 
par toutes ces épreuves pour devenir une parfaite abandon- 
née. 

Le directeur. Ce mot, Madame, me fait souvenir du par- 
fait abandon de l’âme, qui suppose en elle le retranchement 
de toute propriété et activité : matière en vérité bien impor- 
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tante, et celle dont vous demandiez particulièrement d'être 
instruite dès le commencement de cet entretien. Je ne sais 
comment il est arrivé que nous avons passé d’un discours à 
un autre, sans avoir rien touché de ce que j’avois préparé 
sur cela pour contenter votre curiosité. INe vous en repentez 
pas néanmoins, et reconnoissez devant Dieu que vous aviez 
besoin de cette dernière leçon sur l’oraison de simple re- 
gard, pour plier votre entendement à ne penser non plus 
que si vous n’en aviez point. 

Tenez, Madame, j’ai connu une jeune fille de dix-huit ans 
(je la dirigeois et la disposois à la contemplation acquise). 
Elle m’ouvrit un jour son cœur sur toutes les petites peines 
quelle éprouvoit dans les voies de Dieu, et surtout dans l’o- 
raison. C’étoit un esprit libre, enjoué ; elle me dit brusque- 
ment : « Voulez- vous, mon Père, que je vous dise franche- 
ment ce qui en est ? je ne saurois penser à la Suisse ® : quand 
je pense, il faut que ce soit à quelque chose. » Je lui repartis 
quelle ne pensât à rien : « C’est, me dit-elle, ce qui est ab- 
solument impossible, et n’osant point penser à de bonnes cho- 
ses, je pense à des sottises : c’est tout ce qui me reste ; car 
votre vue confuse et indistincte de Dieu, cela est bientôt ex- 
pédié, et je n’en ai pas pour deux instants. » Elle me ht un 
peu rire. Hélas! présentement. Madame, je voudrois que 
vous la connussiez, c’est une souche, c’est une poutre, c’est 
un corps mort^ ; elle est si fort vidée de son propre esprit, 

a. « Rêver a la Suisse^ c’est ne penser à rien. » {Dictionnaire de Tré- 
voux.) 

I. « Vouloir agir activement, c’est offenser Dieu, lequel veut 
être le seul agent; et pour cela il faut s’abandonner à lui et de- 
meurer ensuite comme un corps mort. La nature agissante empê- 
che l’opération de Dieu et la vraie perfection, parce que Dieu 
veut agir en nous sans nous. » {Propositions de Molinos condamnées* .) 

— « Il y en a qui sont élevés par une grâce extraordinaire, 

de sorte que l’âme se trouve quasi dans une pure passiveté ; elle 

* Velle operari active est Deum ojfendere^ qui vult esse ipse solus 
a gens; et ideo opus est seipsum in Deo totum et tôt aliter derelinquere^ et 
posteapermanere velut corpus exanime, — Activltas naturalis est gra- 
tiæ inimica^ impeditque Del operationes et veram perfectionemy quia Deus 
vult operari in nobis sine nobis, (Propositions a et 4*) 

La Bruyère, ii 3 7 
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on Ta si fort accoutumée à ne plus faire aucune opération, 
quon diroit quelle Ta perdu. Ses parents et ses amis, qui 
n étant point des nôtres, ne peuvent approuver son genre de 
vie, font malicieusement courir le bruit que les excès qu elle a 
faits dans la prière ont altéré sa raison, et Font rendue im- 
bécile. Je vous la ferai connoître, c’est une bonne âme. Mais 
adieu, je vous chasse; il est heure indue. 

La pénitente. Je ne m’en apercevois pas en votre compa- 
gnie, mon Père; il faut pourtant s’en priver et se recomman- 
der à vous. 

Le directeur. A moi, fort bien, et non pas à mes prières. 

n’agit plus, elle ne fait que pâtir, recevant /es lumières divines 

en leur entendement, et les transports amoureux, et les ardeurs sa- 
crées en leur volonté ; d’elles-mêmes elles ne s’appliquent à quoi 
que ce soit. » (L’abbé d’Estival, Conférences mystiques^ p. 186.) — 
Demande de Philothée^ dans les mêmes Conférences mystiques de Vahhé 
d’Estival : « J’opinerois pourtant de ce qui a été dit pour les 
actes, et que vous nous donnerez permission de descendre de temps 
en temps à la méditation affective, ou comme vous avez dit, aux 
aspirations amoureuses *. Et en vérité, ce ne seroit pas une petite 
consolation pour la pauvre nature, qui est si souvent accablée dans 
les sécheresses et dans les distractions. Notre esprit naturel au- 
roit — un peu plus de liberté; il est extrêmement resserré dans 
le simple regard, où l’on restreint son activité à ne rien faire; 
et quoique les aspirations affectives soient des actes de volonté, 
l’entendement pourtant y a toujours grande part. » — Réponse du 
directeur : « Tous ces moyens de nature que vous proposez, Philo- 
thée, ne sont pas fort propres pour me porter du côté des actes 
et des aspirations; je préférerai toujours la pure passiveté, la mort 
et le néant de l’entendement,... à toutes le» plus belles aspira- 
tions. » (Page 273.) 

* 11 y a dans les Conférences : « inspirations amoureuses; » mais 
ce doit être une faute d’impression. 
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Propriété «t activité, source de tout le mal selon les quiétistes. Obscurité, em- 
barras et contradictions de cette doctrine. Qu’elle ruine la liberté de 
rhomme et sa coopération à' la grâce; erreut condamnée d’anathème par le 
concile de Trente. 


Là pénitente. Que j’ai perdu, mon Père, de ne vous avoir 
pas encore entendu discourir à fond de ce principe corrompu 
de toutes nos actions , que vous appelez propriété et activité ! 

Le directeur. Pourquoi, Madame? 

La pénitente. Parce, mon Père, que ce que vous m’en au- 
riez appris m’auroit été d’un grand secours dans une conver- 
sation que j’eus avant-hier avec mon beau-frère. 

Le directeur. Qui ? Monsieur l’abbé ? 

Là pénitente. Lui-même, le docteur de Sorbonne. 

Le directeur. Voilà, Madame, un nom fort respectable. 
N’ êtes-vous point encore toute émue , quand vous pensez que 
vous avez osé tenir contre un docteur? Que seroit-ce si vous 
aviez disputé contre votre curé , ce personnage si éclairé , cet 
homme de bien? Mais contre votre- évêque, quelle rébellion! 

Apprenez , ma fille , que chez nous on ne fait aucune ac- 
ception® du plus ou du moins des dignités ecclésiastiques, 
et que la mesure de notre estime, de nos déférences et de 
notre vénération est celle de l’union plus intime et plus es- 
sentielle d’une âme avec Dieu par l’oraison de simple regard. 

Mais sans sortir de notre sujet, sachons, je vous supplie, 
ma chère fille, quelle a été l’occasion, le progrès et les suites 
de l’entretien que vous avez eu avec Monsieur le docteur? 

La pénitente. Ce fut, mon Père, jeudi dernier, quon ap- 
porta le chanteau au logis, pour rendre demain le pain bénit. 

Le directeur. Comment cela nous mènera-t-il à la propriété 
et à l’activité ? 

Là pénitente. Vous le verrez , mon Père, Nous venions de 


a. 11 y a ici, et plus loin, p. 583, acce/?tation^ au lieu è^acception^ 
dans les anciennes impressions. 
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dîner quand les bedeaux entrèrent. Ils furent à peine sortis, 
que ^non beau-frère me souriant : « Hé bien! ma sœur, me 
dit-il, vous rendrez le f>ain bénit dimanche prochain ? — II y 
a apparence, lui dis-je. — Si Ton en juge par les apparences, 
repartit-il, j’oserois bien assurer que vous ne le rendrez pas. 

— Que voulez-vous dire , mon frère ? lui répondis-je ; dans 
quelle pieuse distraction êtes- vous ? hé ! ne voyez-vous pas le 
chanteau que les bedeaux de notre paroisse ont laissé sur la 
table? — Le chanteau n’est rien, continua-t-il, et les bedeaux 
encore moins. — Oh, oh ! lui dis-je, à qui en avez-vous donc? 
cela est fort plaisant, je vous assure. — Plus plaisant, reprit 
mon beau-frère, que vous ne pensez , et que vous ne sauriez 
dire ^ mais je persiste à vous soutenir que vous ne rendrez 
pas dimanche le pain bénit. — Vous avez donc révélation 
(jiie je mourrai avant dimanche ? — Vous ne mourrez point 
pour cela, me dit-il ; mais vous serez à la vérité fort embar- 
rassée. — Hé, de quoi? lui dis-je, embarrassée: c’est vrai- 
ment un grand embarras que de rendre un pain bénit! — 
Vous avez donc, me demanda- t-il, une grande envie de le 
rendre ? — Fort grande , lui dis-je. — Vous songerez à l’or- 
donner dès aujourd’hui? — Moi, ou mes gens, ajoutai-je. — 
Et s'ils y manquoient, vous en seriez fâchée ? — Oui, en vé- 
rité. — Et dimanche, poursuivit-il, vous vous préparerez à 
aller à l’église , vous choisirez votre offrande selon votre dé- 
votion , et vous rendrez votre [)ain bénit ? — Qui en doute ? 

— Moi , me dit-il en riant ; et ma raison est que je ne sau- 
rois me persuader que ma belle-sœur s’expose à faire un pé- 
ché , plutôt que de manquer à une pure cérémonie , et où il 
n’y a au plus qu’une obligation de bienséance. — Comment, 
mon frère, un péché ? je suis bien simple et je m’aperçois bien 
tard que vous plaisantez , sans voir néanmoins , je vous l’a- 
voue, sur quoi peut rouler la plaisanterie. — Je parle, dit-il, 
fort sérieusement , ma sœur ; et je vous soutiens, que songer 
à faire un pain bénit, songer à l’aller présenter à l’autel avec 
une pièce d’or, telle que vous la jugez convenable , se sou- 
mettre soi et son offrande à la bénédiction du prêtre , que 
tout cela est une action qui part de notre volonté pure ; que 
l’on n’en useroit pas ainsi, si l’on ne s’y étoit absolument 
déterminé soi-même ; qu’il n’y a donc point là d’évacuation 
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de notre propre action; que l’esprit d’Adam se retrouve là 
tout entier; et que si vous en étiez tout à fait dépouillée, vous 
demeureriez sur cela dans une parfaite indifférence, et ne 
feriez jamais la démarche de rendre le pain bénit. » 

Le directeur. Ne trouvâtes-vous pas , ma fille , aisément 
ce qu’il falloit lui répondre ? 

La pénitente. Je vous avoue, mon Père, que je ne m’at- 
tendois pas à cette subtilité de mon beau-frère : je demeurai 
assez interdite; mais ayant un peu repris mes esprits, je crus 
que je pouvois lui répondre ; et afin que je connoisse si j’ai 
parlé juste, dites-moi , mon Père, ce que vous lui auriez ré- 
pondu vous-même. 

Le directeur. Que la coutume, la qualité de paroissienne, 
l’usage, votre tour qui revenoit, le chanteau, étoient des rai- 
sons plus que suffisantes pour s’acquitter dc‘ ce devoir envers 
votre curé et votre paroisse; qu’il ne vous falloit point d’au- 
tre indice de la volonté de Dieu que celui-là : qu’ainsi ce 
genre de détermination, surtout pour une action de petite im- 
portance, ne pouvoit que très-injustement et même très-igno- 
ramment (vous pouviez aller jusque-là) être qualifié de péché. 

La pénitente. Je ne lui ai presque pas, mon Père, ré- 
pondu autre chose. 

Le directeur. Cela lui devoit fermer la bouche. 

La pénitente. Au contraire, il prit occasion de ce que j’a- 
vois dit que rendre le pain bénit étoit une action presque 
indifférente, et qui ne méritoit point, pour s’y résoudre, de 
mouvement extraordinaire, de me dire que je reconnoissois 
donc dans les hommes plusieurs genres d’actions ; et il m’ex- 
pliqua sa pensée, en me demandant si je ne savois pas bien 
distinguer les actions nécessaires et naturelles, comme man- 
ger, dormir, tousser, faire digestion, d’avec les actions libres 
mais indifférentes, comme parler de nouvelles, de la pluie et 
du beau tem|)s , se promener dans une allée plutôt que dans 
une autre ; et celles-ci d’avec les actions libres et mauvaises , 
comme parler mal de quelqu’un, voler, tuer, s’enivrer; et ces 
dernières encore d’avec les actions vertueuses, comme prier 
Dieu, donner l’ aumône, empêcher la médisance , s’humilier, 
entendre la messe, communier. Je lui dis que je connoissois 
ces différences. Il me demanda si je crovois que les actions 
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vertueuses se pouvoient faire sans la grâce de Dieu. Je n'a- 
vois garde, mon Père , de parler contre nos principes , en lui 
répondant que la grâce n’y étoit pas nécessaire. Je m’avançai 
de lui dire que j’ignorois quelle grâce restoit encore à un 
pécheur qui commet une action mauvaise, mais qu’il me sem- 
bloit qu’il ne falloit nulle grâce particulière pour les actions 
purement indifférentes, encore moins pour les naturelles , pour 
manger, par exemple, si ce n’est , lui dis-je eu riant, la grâce 
du bon appétit , et pour dormir, celle du louable exercice. Il 
parut content de mes réponses, et me pria de m’en souvenir 
dans l’occasion. 

11 revint apfès cela comme sur ses pas. « Trouvez-vous, 
me dit-il , votre propriété et activité dans les actions néces- 
saires et naturelles ? » Je lui répondis par un sourire. 

a Est-elle dans les actions indifférentes ? — Non, lui dis-je, car 
elle les rendroit mauvaises, et vous parlez des indifférentes. » 

Le directeur. Ce que vous dites, ma fille, est très- vrai 
par la seule énonciation des termes. 

La pénitente. Il continua de m’interroger sur les mauvaises: 
savoir, si elles n’étoient pas telles parce qu elles partoient d’un 
principe corrompu , qu elles se faisoient sans droites inten- 
tions, et que le fond même souvent n’en valoit rien , ou pour 
n’être pas selon l’esprit de Dieu, ou pour être formellement 
contraires à sa loi et à ses préceptes. Je convins de tout cela. 
« Reconnoissez-vous , me dit-il , de la propriété et de l’acti- 
vité dans ces actions mauvaises ? — Et où seroient-elles donc, 
lui repartis-je ? n'est-ce pas ce principe de corruption qui 
attire sur toutes les actions des hommes le propre esprit dont 
il faut se vider, cette propre action, ce vieil Adam qu’il faut 
évacuer*? — Fort bien, dit-il; mais s’il se trouvoit des actions 
qui partissent d’un bon principe , qui se fissent avec des in- 


I . « . . . . Rien n’est opposé à Dieu que la propriété, et toute la 
malignité de l’homme est dans cette propriété, comme dans la 
source de sa malice.... Cette impureté, si opposée à Tunion, est 
la propriété et l’activité ; la propriété, parce qu’elle est la source 
de la réelle impureté, qui ne peut être alliée avec la pureté 
essentielle;... l’activité, parce que Dieu étant dans un repos in- 
fini, il faut que l’âme, pour être unie à lui, participe à son repos ; 
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tentions droites, qui fussent contraires à la loi de Dieu et à 
Tesprit de TÉvangile, seroient-elles selon vous des actions 
mauvaises? » Je lui dis que non. — « Ni indilfcrentes ? » J’y 
consentis. Il conclut de là qu elles ëtoient bonnes. Je croyois 
qu’il me demanderoit si j’admettois aussi dans ces actions 
vertueuses de la propriété , et je songeois à lui répondre ; 
mais voulant me donner des exemples , il parla ainsi : « Un 
prédicateur annonce la parole de Dieu, pour avoir occasion 
d’y mêler la sienne ; ou bien il prêche pieusement et aposto- 
liquement, afin que tous lui rendent ce témoignage, qu’il est 
un homme apostolique ; il fait des conversions, afin de passer 
pour convertisseur : pèche-t-il ? ne pèche-t-il point ? agit-il 
ou non par propriété ou activité ? » Je lui dis que ce prédi- 
cateur péchoit , qu’il étoit rempli de propriété ; que c’étoit un 
homme vain et hypocrite. — « Et celui, poursuivit-il, qui 
prêche uniquement pour exciter les grands et le peuple à la 
componction et à la pénitence, sans autre soin que de rendre 
nûment les paroles et la doctrine de l’Evangile? — Il ne pèche 
pas, » lui dis-je. Comment aurois-je pu lui répondre autre- 
ment? — a Un directeur, continua-t-il, dirige des femmes, et 
ne dirige qu’elles ; il n’a d’attraits que pour ces sortes de di- 
rections ; il aime ce sexe ; il est touché du son de leur voix, 
et des sottes confidences quelles lui font; elles l’amusent, 
elles remplissent sa curiosité ; il ne conduit pas néanmoins ses 
pénitentes au déréglement.... — Une laisse pas de pécher, m’é- 
criai-je; il est tout plein de propriété. — Et le directeur, me 
dit-il , qui touché de l’horreur du péril où s’exposent ces 
âmes chrétiennes par leurs crimes , reçoit indifféremment et 
sans acception de sexe tous ceux qui se confient à sa cha- 
rité, conduite et éclairée par la science, quel péché, ma sœur, 
commet-il ? et de quelle jmopriété l’accusez-vous? » Je ne sus 
en vérité lui répondre. — « Ne vous lassez pas, ajouta-t-il. 
Un homme qui s’étant éprouvé, selon la règle de saint Paul®, 
communie pour communier, pour cueillir et goûter le fruit 
de ce sacrement, pèche-t-il? » Je n’hésitai point ; « Il fait, 

sans quoi il ne peut y avoir d’union , à cause de la dissem- 
blance. » {Moyen courty^ xxiv, p. iaa"ia4-) 

a. Voyez la epUre aux CorinthienSy chapitre xi, verset a8. et 
la II* y chapitre xiii, verset 5. 
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mon frère , la plus grande chose qu il y ait dans la religion, 
après l’oraison de simple regard. — Vous êtes folle, » me dit 
mon mari, qui étoit présent à toute cette conversation. Je 
ne lui répondis pas un mot, de peur de lui en trop dire ; car 
il est vrai que j’ai une antipathie pour cet homme-là , qui ne 
me permet pas de me modérer sur son chapitre. 

Le directeur. Mais, ma fille, il ne faut haïr personne, pas 
même son mari, quelque déraisonnable qu’il soit. 

La pénitente. Je le hais, mon Père, en Jésus-Christ, et je 
ne voudrois pour rien au monde lui nuire ; je ne lui veux au- 
cun mal. 

Le directeur. Continuez, ma fille. 

La pénitente, a Un chrétien, poursuivit-il, qui communie 
au contraire pour communier, et aussi afin que quelqu’un, 
dont il ne peut autrement se concilier l’estime et la bienveil- 
lance, le voie communier ? — Il pèche, il pèche , lui dis-je : 
c’est ce qu’on appelle un hyjiocrite, un faux dévot, et c’est 
pour ces sortes de gens que les mots de propriété et d’ac- 
tivité ont été faits. — Fort bien, dit-il ; mais aussi convenez- 
vous par vos réponses qu’il y a des gens , ou plutôt qu’il y a 
de telles actions si épurées, si louables par les principes, par 
l’intention , encore par leur nature , qu’on peut assurer que 
la propriété et l’activité n’y ont nulle part, celles du moins 
que vous qualifiez de principe corrompu , de vieil Adam , qui 
n’est autre chose apparemment que ce que, nous autres doc- 
teurs, nous appelons une pente, une foiblesse pour le péché, 
un vieux levain , en un mot la concupiscence. Si je tombe 
donc d’accord avec vous qu’elle est très -vive et très-forte 
dans les grands pécheurs, qu’elle subsiste encore dans les 
personnes fragiles , et qui commettent les moindres péchés ; 
qu’elle se fait même un peu sentir dans les personnes pieuses, 
et qui évitent de déplaire à Dieu : avouez aussi de bonne 
foi qu elle est presque éteinte dans les âmes saintes qui l’ont 
combattue et comme atterrée, pendant leur vie, par des œuvres 
de charité et de pénitence ? — Quoi ? mon frère, lui dis-je , 
voudriez-vous prétendre qu’il y a des gens impeccables ? Le 
juste ne pèche-t-il ])as sept fois le jour ? — Je suis bercé de 
cela. Mais, ma chère sœur, s’écria-t-il, entendez ce qu’on 
vous dit, et qu’une concupiscence presque éteinte et comme 
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atterrée n'emporte point pour les saints qui sont encore en*' 
vie ou sur la terre une impeccabilité parfaite, semblable à 
celle des saints qui sont dans le terme, et qui jouissent de 
Dieu : j'ai pensé dire, ajouta-t-il, semblable à celle qu’on ac- 
quiert, selon vos docteurs, par l’union essentielle. Quoi donc? 
ma sœur, continua-t-il (car il en faut une fois revenir à 
ce point), n’admettez- vous pas de bonnes actions, des actions 
vertueuses ? — Sans doute, lui dis-je, et je vous l’ai déjà passé. 
— Des actions saintes ? Et ceux qui les font, ne les appelez- 
vous pas des saints? — Je veux bien l’avouer, lui di.s-je. — 
Dites, reprit-il, que vous ne pouvez le nier; car je vous com- 
battrois par les livres de vos docteurs ; je n’en ai pas perdu 
la mémoire. « Les actions faites par un principe divin sont 
« des actions divines , au lieu que les actions de la créature , 
cc quelque bonnes qu’elles j)aroissent, sont des actions hu- 
a maines, ou tout au plus vertueuses, lorsqu’elles sont faites 
(c avec la grâce®. » Que dites-vous de cela? » Je lui répon- 
dis tranquillement que ce qui étoit de nos livres appuyoit 
mon sentiment : que j’entendois par les actions vertueuses 
celles qui ne laissoient pas d’étre des actions humaines, quel- 
que bonnes quelles parussent, parce qu’elles étoient toujours 
des actions de la créature, sujettes par conséquent à la pro- 
priété et à l’activité. — «Comment? reprit-il un peu en colère, 
des actions vertueuses, et faites avec la grâce de Jésus-Christ, 
remplies de propriété et d’activité ? — Il en est ainsi , mon 
frère, lui dis-je. — Donc remplies de péché; car propriété 
chez vous est un péché qu’on doit expier ou en cette vie ou 
en l’autre. Voilà donc (mais, ma pauvre sœur, vous n’y son- 
gez j)as), voilà, entendez-vous bien ce que vous dites? voilà 
selon vous des actions vertueuses qui ne sont pas vertueuses, 
de bonnes œuvres qui sont œuvres de Satan, incapables, 
indignes des récompenses que Jésus-Christ a- promises et aux 
mérites et aux bonnes œuvres. En vérité, ma sœur, tandis 
qu’on a du bon sens et qu’il nous reste une étincelle de rai- 
son, il faut dire des choses qui ne soient pas du moins entiè- 
rement contradictoires, et par là dignes de la risée publique, 
et comme c’est une matière de religion, dignes peut-être de 

a. Cette citutlon est répétée à la page SSy, note i. 
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châtient. » Il ajouta qu*il n’entendoit pas parler de moi, 
qu il croyoit dans la bonne foi, mais de mes directeurs, qui 
m'avoient si mal instruite. 

Le DiAECTEUR. Mon étonnement, ma chère fille, est que vous 
le soyez au point d'avoir su lui résister sur cet article fort 
délicat, et où il vous a dit ce qu’il y a de passable selon les 
principes de la Sorbomie. 

La pénitente. Je vous souhaitois aussi de tout mon cœur à 
cette conférence. 

Le directeur. Je lui aurois expliqué notre doctrine sur les 
actions divines, qu’ils ne connoissent point, faute d’être ini- 
tiés dans les mystères du simple regard et de l’union essen- 
tielle, d’où nos actions, qui ne sont plus nos actions, mais 
uniquement celles de Dieu, tirent leur divinité, comme je vous 
l’expliquai dernièrement par occasion , et dont je vous don- 
nerai quelque jour une connoissance plus parfaite. 

La pénitente. Vous me ferez, mon Père , un extrême plai- 
sir ; mais il faut achever de vous rendre compte de la suite de 
cet entretien. Il ajouta que ce n’étoit pas là tout ce qu’il avoit 
à me dire sur ce sujet, et qu’il vouloit me pousser à bout, sans 
me laisser même de quoi répondre. Il s’enquit de moi si la 
différence que je mettois entre les actions divines et les ver- 
tueuses, accompagnées de la grâce, ne consistoit pas en ce 
que les premières étoient de Dieu seul , qui agissoit pour et 
dans la créature; et que dans les autres, au contraire, la grâce 
de Jésus-Christ concouroit seulement avec l’action de la créa- 
ture, qui en faisoit l’impureté et l’imperfection. J’en demeurai 
d’accord, admirant en moi-même combien il étoit instruit de 
nos dogmes. « Il faut donc, dit-il, pour exempter du péché de 
propriété ces actions vertueuses , et les élever à la qualité de 
divines, que la grâce seule agisse sur la créature, qui de- 
meure passive , qui fait , comme vous dites , cessation de pro- 
pre action, qui laisse faire Dieu tout seuD. — Vous l’entendez 


I. « L’âme coopère avec Dieu^ en recevant volontairement et sans 
résistance les effets de Dieu en elle. « (Malaval, Pratique facile^ 
partie I, p. 104.) 

« Vdme est appelée passive lorsqu'elle reçoit quelque chose en-soi, 
de telle sorte qu’tf//e ne contribue en rien à la production^ mais seule- 
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à cette heure. — J'entends, répondit-il, que vous voulez que 
la créature ne corresponde , ne concoure , ne coopère en rien 
à la grâce qui agit en elle^ — Cest ce que je vous dis. — J'en- 

ment à la réception Dans les choses de Dieu, râme peut être 

considérée passive en deux manières : P une quant au principe, 
r autre qasiXit à l’action.... L’âme est passive au regard de la grâce 
qui la fait agir, comme un principe non acquis, mais infus; elle est 
aussi passive au regard de la foi, parce que la foi est une lumière 

infuse, et non produite par Z’ opération » (Malaval, Pratique 

facile^ partie II, p. 78 et 79.) 

I . U Les actions faites par un principe divin sont des actions di- 
vines, au lieu que les actions de la créature, quelque bonnes qu’elles 
paroissent, sont des actions humaines, ou tout au plus vertueuses, 
lorsqu’elles sont faites avec la grâce.... » ( Moyen courte § xxi, p. 88 
et 89.) 

« V homme est réparé^ non en agissant, mais en souffrant l’action 
de celui qui le veut réparer. » {Ibidem^ p. 88.) 

U Une âme ne se doit mouvoir que quand l’Esprit de Dieu la remue, » 
(Ibidem,^ p. 80.) 

« 11 sulfit que Vhomme ait un consentement passif à sa propre des- 
truction,^ afin qu’il ait une entière et pleine liberté. [Ibidem § xxiv, 
p. i 3 o.) 

« Il suffit que l'homme * concoure passivement à toutes les opéra- 
tions actives de Dieu. » [Ibidem., p. i 3 l.) 

« Dieu ne se communique à M homme** qu’au tant que sa capacité 
passive est grande, noble et étendue. » [Ibidem., g xxiv, p. i 34 .) 

« L'homme ne peut être uni à Dieu sans la passiveté. » [Ibidem., 
p. 134.) 

« Il reste à résoudre une difficulté ignorée des siècles passés, sa- 
voir s’il J aura une contemplation acquise, comme une infuse, et la 
différence entre l’une et l’autre. » (La Combe, Analyse de V orai- 
son mentale ***.) 

« La passive se fait par des actes très-simples infus, qui ne dépen- 
dent pas du libre arbitre, à laquelle les puissances de l’âme concou- 

* Vdme., dans les éditions du Moyen court. 

** A Pâme., dans les mêmes éditions. 

*** Superest explanandum dubium illud circa contemplât ionem^nostro 
ævo acriter exagitatum^ sed ignoratum superioribus sæculis : eo quod de 
mox adducendo discrimine minime faerat dubitatum : nimirum deturne 
aliqua contemplatio acquisita; perinde ac infusam apud omncs in con- 
fessa est divino arbitrio plerisque concedi : tum qumnam inter utram- 
que differentia intercédât, (Pages 8a et 83 .) 
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tends donc, ma sœur, et comprends très-clairement que vous 
êtes hérétique. Vous en fieriez-vous au concile de Trente ? » 
Puis, en s’interrompant lui-même : « Pour moi, j’admire com- 
ment de certaines gens, gâtés par leurs adulateurs et par leurs 
sectaires, se croyant plus fins ou plus profonds que le reste 
des fidèles, dédaignant par un fond d’orgueil de penser comme 
eux, et comme ou a toujours pensé dans le christianisme , ne 
parviennent enfin, par tous les raffinements de leur esprit, et 
par une affectation de découverte et de nouveauté, qu’à ima- 
giner une vieille erreur déjà condamnée par toute l’Eglise , 
qu’à devenir calvinistes ou luthériens , frappés d’anathème 
dans le concile de Trente. » Et passant dans son cabinet, qui 
est proche de la salle où nous mangeons, il en revint avec 
cette traduction du concile : « Si quelqu’un dit (vous voilà, 
« ma sœur), si quelqu’un dit que le libre arbitre de l’homme, 
a mû et attiré de Dieu, ne doit point prêter son consentement, 
« ni coopérer avec Dieu, qui l’excite et qui l’appelle, pour ob- 
« tenir la grâce de sa justification, mais qu’il doit demeurer 
Cl comme quelque chose d’inanimé (voilà le corps mort), sans 
« nulle action, et dans un état purement passif, qu’il soitana- 
« thème®. » canon fut fait contre les luthériens, qui sou- 
tenoient que toute coopération étoit mauvaise, et qu’il falloit 
s’en abstenir; et contre les calvinistes, qui trouvoient de l’im- 
pureté dans les actions les plus saintes, et nioient le concours 
nécessaire de la volonté. Choisissez, ma «œur , de l’un ou de 
l’autre dogme, ou plutôt l’un et l’autre vous appartiennent. 
Et en effet, poursuivit-il, quand on croit une fois avec l’Eglise 
qu’il y a un péché originel, soit que Dieu ait regardé tous 
les hommes dans Adam, leur père, et qu’iflui ait plu d’im- 
puter à tous son péché, comme il leur auroit imputé sa jus- 

rent. L’âme, sans qu’elle le sache et y pense, se trouve enlevée vers 
Dieu, w (La Combe, Àualyse de V oraison mentale*.) 

a. Canon iv du Décret de la justification., daté du i3 janvier i547 
(fie session du concile)." 

* Conlemplalio passiva seu infusa dicitur , qu» per simplicissimos 
quidem et unitissimos actus in divina erigitiir, verum divinilus infusas, 
nec in hominis arbitrio relictos,... Sed ideo passivæ nomen obtinuit^ quia 
summo dmni lumïnis excessu^ vel inscia anima, et incogitans., seu rapitur 
in divina, seu De.o ad/iæret, (Pages 84, 86 et 87.) 
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tice, soit que le venin de sa désobéissance coule, par la voie 
de la chair ou par quelque autre voie mystérieuse, dans 
toutes les générations qui sortent de lui; quand on est j)er- 
suadé que le baptême est le remède spécifique que Dieu ap- 
plique à cette maladie contagieuse; que le péché de ce pre- 
mier homme est réellement , actuellement et formellement 
effacé par les eaux salutaires ; quand on sait néanmoins , par 
sa propre expérience, qu’il ne laisse pas de rester de cette 
blessure une certaine foiblesse quon appelle concupiscence, 
qui sans être un péché, nous rend le mal plus facile à prati- 
quer que le bien; quand on admet ensuite la venue de Jésus- 
Christ, sa mission, sa grâce, de quel usage, de quel secours, 
je vous prie, peuvent-ils être à l’homme, s’ils ne fortifient sa 
foiblesse ? si le trouvant incliné au vice, ils ne le redressent 
et ne le plient à la vertu ? s’ils ne le rendent fort et persé- 
vérant dans les voies de la justice? Mais quand il est vrai 
qu’il y a eu de ces hommes foibles et fragiles, qui prenant le 
dessus de la concupiscence, ont tenu ferme contre toutes les 
tentations, ont résisté à leur naturel et à leur complexion, ont 
fait de continuels efforts pour vaincre leurs passions, et ont 
terminé une vie sainte par une mort plus sainte, où aller cher- 
cher la source de ces merveilles plus loin que la grâce qui 
justifie? que leur falloit-il davantage? dites, imaginez. Le dé- 
pouillement de la propriété? la vue distincte et indistincte de 
Dieu présent en tous lieux? des motions extraordinaires, sans 
fin , sans relâche ? des voix de Dieu articulées ii la fin de 
chaque oraison de simple regard ? Ouvrez les yeux, ma chère 
sœur ; consultez votre raison ; souvenez- vous seulement de 
votre catéchisme : que vous faut-il davantage? Je vais vous 
l’apprendre : notre consentement à la grâce , notre concours 
avec la grâce : c’est nous que Dieu récompense , c’est donc 
nous qui devons agir ; notre coopération à la grâce, qui est 
encore une autre grâce, mais qui suppose et qui aide l’ac- 
tion, le mouvement et la détermination de notre volonté. » 

Il disoit, mon Père, toutes ces choses d’un ton fort pas- 
sionné, mais qui ne m’irritoit en aucune manière : mon frère 
le docteur est le meilleur homme du monde, et qui m’a rendu 
auprès de ma belle-mère et de mon mari tous les bons offices 
dont il s’est pu aviser. Je sais qu’il est catholique de bonne 
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foi; il passe d'ailleurs, comme vous savez, pour fort savant 
sur la religion, qu’il sait accommoder à la portée de ceux à 
qui il en parle. Tout cela, je l’avoue, me donnoit une grande 
attention pour tout ce qu’il me disoit ; je n en perdois pas une 
seule parole, et ayant, Dieu merci, de la mémoire.... 

Le directeur. Ohl prodigieuse. 

Là pénitente. Avec ce que j’avois envie de vous rendre 
un fidèle compte de tout l'entretien, pour avoir sur cela des 
éclaircissements avec vous qui me pussent affermir dans notre 
doctrine, il ne faut pas s’étonner qu’il ne me soit presque rien 
échappé : jusque-là, mon cher Père, qu’il m’en reste des scru- 
pules et bien de petites peines sur la plupart des choses qui 
m’ont été dites. Je ne sais, mon Père, si ma mémoire me 
les pourra fournir sans un nouveau recueillement qui m’en 
rappelle l’idée. 

Le directeur. C’est bien dit, Madame : remettons le reste 
à demain, s’il vous plaît, à la même heure qu’aujourd’hui ; 
car il n’y a rien à perdre d’une conversation aussi curieuse. 

La pénitente. A demain, puisque vous le voulez ainsi, et 
je serai exacte au rendez-vous. 
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DIALOGUE IV. 

Vie et actions d’un saint opposées aux maximes et aux pratiques des quié- 
tistes. Qu’il n’attend point des motions et des inspirations extraordinaires 
pour faire le bien. Examen de conscience devient un péché de propriété ^e- 
lon les quiétistes. Célébration des fêtes, prières, assistance à la messe. Ré- 
ception des sacrements et autres pratiques de piété commandées par l’Église, 
indifférentes ou nuisibles selon les mêmes principes. 

Le directeur. J’ai renvoyé le comte de , et Mme la 

marquise de et Mme la présidente de , pour vous 

tenir ma parole. Je vous avoue que je souffre beaucoup dans 
leurs fades conversations : ce sont des gens ennuyeux qui 
ne font que des questions grossières et embarrassées. Si je 
leur propose quelques-unes de nos maximes, ils me répondent 
avec un froid et une insipidité qui marque le peu de progrès 
(fu’ils font dans nos mystères. Croiriez- vous que la présidente, 
depuis un an, ne peut comprendre l’évacuation de l’esprit d’A- 
dam ? Cependant on veut dans le monde quelle ait de l’esprit. 

La pénitente. De l’esprit! ce sont des gens qui jugent 
bien légèrement, et qui ne la voient guère : pour moi, je vous 
avoue qu’en trois différentes visites, elle m’a paru fort bor- 
née. Convenez d’ailleurs, mon Père, quelle n’a ni vivacité 
ni mémoire. 

Le directeur. Il vous est fort aisé, ma fille, de trouver 
qu’on manque de mémoire, vous qui en êtes un prodige : il 
faut vous l’avouer, j’ai repassé toute la nuit avec admiration 
le récit fidèle que vous me fîtes hier de la longue et docte con- 
versation de Monsieur votre beau-frère. 

La pénitente. Il est vrai, mon Père, que j‘ai la mémoire 
assez heureuse ; je n’en ai jamais tant senti le besoin que dans 
ce qui me reste à vous dire de tout notre entretien. 

Le directeur. Je serai ravi d’en apprendre la suite. 

La pénitente. La suite est qu après y avoir un peu pensé, 
j’ai dit à mon beau-frère que quelque homme saint qu’il 
voulût choisir à sa fantaisie, il n’auroit pu être tel sans le 
dépouillement de toute propriété, c’est-à-dire de propre ac- 
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tion, et sans motion divine qu il auroit sentie en soi en consé- 
quence de Toraison de simjde regard, et qui Tauroit réglé 
dans toute sa conduite. Il me dit sur cela que j’avançois cette 
proposition en Tair et sans preuve, et ajouta qu’il m’alloit 
convaincre que les mouvements extraordinaires n’étoieiit pas 
plus nécessaires à un homme né dans le christianisme, qu’à 
moi une motion divine pour me faire rendre mon pain bénit : 
en un mot, qu’il feroit vivre et mourir son saint, sans qu’on 
pût, avec le moindre fondement, relever aucune circonstance 
de sa vie où il eût besoin des conditions que je proposois : 
ni de dépouillement de propre action, ni de ce que j’appelois 
contemplation* acquise, ni de motion divine, et continua de 
cette manière ; « Je suppose seulement que mon saint est ba|>- 
tisé; je n’appréhende pas, dit-il, que vous me souteniez d’a- 
bord qu il eût besoin, quelques heures a[)rès sa naissance, de 
simple regard et de motion divine, pour se préparer à rece- 
voir ce sacrement : peut-être me direz-vous que le simple re- 
gard a été nécessaire à ses j)a train et marraine®, avant qu’ils 
aient répondu [tour lui de sa foi au prêtre et à l’Eglise ? Cet 
enfant, dis-je, à peine a l’usage de raison, qu’il entend par- 
ler de Dieu. d’Eglise, de religutn. Dans l’age de l’adolescence, 
et ensuite dans sa jeunesse, il a[)prend de ses parents et de 
ses maîtres les cérémonies, les mystères, les maximes de 
cette religion ; il sait ce que Dieu ordonne et ce qu’il défend, 
ce qui lui plaît et ce qui lui déplaît; bientôt il sent, il 
goûte les [trouves de cette religion ; l’y v(tilà confirmé par la 
lecture de l’Evangile, qu’il trouve dans une Eglise qui porte 
en soi les caractères de vérité et de sainteté, par la doc- 
trine unanime de tous les fidèles, par la tradition ; il est plein 
de la connoissance de ses devoirs ; il est prévenu qu’il faut 
éviter le péché ; il sait où est le [téché et où il n’est pas ; il 
connoît la grâce, son efficacité; il nigiutre [tas qu’elle lui est 
nécessaire [Ktur fuir le jtéché et pratiquer la vertu, qu’il faut 
vouloir cette grâce, la desirer, la demander, y acquiescer, y 
coopérer. — Prenez garde, lui dis-je, mon frère, que [tour la 
c(iopération, vous la supposez, et elle est en question entre nous. 

a. Dans l’ancienne édition : « ses parrains et marraines; >» et sept 
lignes plus loin ; »<. ce qu’il lui plaît et ce qu’il lui déplaît. » 
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— a Je la suppose, me répoiidit-il, comme la doctrine de 
l’Église universelle, déclarée dans le concile de Trente, au ca- 
non 4. de la 6. session : vous ne vous eu souvenez plus, mais 
ayez patience, s’il vous plaît : suivons le saint et ne le per- 
dons pas de vue. Que voulez-vous qu’il fasse pendant le 
cours de sa vie ? Lui défendrons-nous la prière ? Je n’en serois 
pas le maître, ni vous non plus : il s’abstiendroit aussitôt de 
croire en Dieu, que de le prier; il sait par mémoire tout 
l’Évangile et tout saint Paul; les livres divins ne lui parlent 
que de foi en Jésus-Glirist, que de soumissions de l’entende- 
nicnt sous le joug de la foi, que de justifications par la foi ; 
il a été allaité, il est nourri de ces maximes ; il ne délibère 
j)oint s’il croira ou s’il ne croira pas : il croit, et parce qu’il 
croit, il })rie. La prière lui est marquée aussi souvent, aussi 
expressément que la foi : Veillez^ priez^ pour rte point entrer en 
tentation^ ; cherchez^ et vous trouverez^ etc, ; frappez^ et on vous 
ouvrira^, etc. Bien plus, il trouve dans les livres saints une 
prière toute faite, l’oraison dominicale, le Pater noster,, que 
Jésus-Christ a dictée et composée pour notre usage , pour 
nous être la formule ou le modèle de toute prière. Voulez- 
vods, ma sœur, tant qu’elle subsistera, que mon saint la né- 
glige pour l’oraison de simjde regard ? qu’il suive une motion 
extraordinaire pour la prononcer dans son cœur ? qu’il at- 
tende que Dieu lui dise formellement : « Dites mon oraison, » 
ou : « Ne k dites j)as?... Priez-moi de la manière que mon 
« Fils vous a prescrite ; » ou : cc N’ayez seulement qu’une vue 
c( confuse et indistincte de mon être, ou tout au plus de ma 
« jmésence en tous lieux, comme renseign(*nt les quiétistes ? » 

« Il en est de même de l’aumdne. Quel besoin d'inspiration 
extraordinaire pour la faire ? Un pauvre la demande à notre 
saint : il la lui donne comme à Jésus-Christ lui-même, qui 
a dit qu’il réputeroit ce que le chrétien aura fait pour le 
pauvre, comme s’il étoit fait à sa personne*^. Ailleurs il dit: 

a. Saint Matthieu^ chapitre xxvi, verset 4* î saint Marc,, chapi- 
tre XIV, verset 38. « 

b. Saint Matthieu,^ chapitre vu, verset 7 ; saint Lue,, chapitre xi, 
verset 9 . 

e. Saint Matthieu,, chapitre xxv, verset 40 . 

La Bruyère, ii 


38 
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f'avois fainty vous ni* avez donné h manger; j' avais soif^ vous 
rréavez donné à boire. Venez ^ le royaume des deux est a vous^, 
« ljuand Jésus-Christ pourra-t-iî et voudra-t-il mieux s’ex- 
pliquer, plus nettement, dans l’oraison de simple regard ? 

« Ç’auix)it été, sans mentir, une action bien éditante dans 
ces derniers temps de misère publique causée par la stérilité 
de la terre de remettre un misérable qui mouroit de faim, 
après la motion divine, de peur de le secourir par propriété et 
par activité, c’est-à-dire par des mouvements de [)ure charité 
chrétienne! Ne voyez-vous pas, ma sœur, jusqu’à quel point 
de ridicule et d’absurdité vos principes vous peuvent conduire ? 

« Revenons au siiint homme. Il n’ignore pas, il est vrai, 
que vos directeurs vous insinuent que l’austérité réveille la 
concupiscence, quelle met les sens en vigueur loin de les amor- 
tir ; mais il ignore encore moins que la vie de Jésus-Christ 
n'a été qu’un tissu d’austérités, d’humiliations, de pauvreté , 
de jeûnes, de mortilications, de souffrances, qui s’est enfin 
tenninée à une mort infâme et douloureuse; qu’il doit y 
a\ ()ir au moins une grande fX)nformité de la vie des mem- 
bres à celle de leur chef, à moins de vouloir faire de la re- 
ligion chrétienne un tout informe, et un comj)osé monstrueux 
de pièces tout à fait désassorties; qiu* le précepte du légis- 
lateur y est formel : Ce/ui qui veut venir après moi doit re- 
noncer h soi-même^ porter sa croix et me suivre^ ; et dans un 
autre endroit : Le royaume des deux souffre de la violence ; 
c’est-à-dire, comme il est expliqué ensuite, qu’il ri’y a que 
ceux qui se font violence à eux-mêmes qui soient ca})ables 
de l’emporter**. Ces paroles seules, à votre avis, ne sont-elles 
pas assez précises et assez claires [)Our imposer au saint 
homme la loi du jeûne, de la haire, du cilice, des veilles, 
des austérités, pour le régler ensuite sans aucune motion di- 
vine dans toutes les actions de sa vie et dans la manière de 

a. Saint Matthieu^ chapilre xxv, versets 34 et 35. 

h. Sur la famine de 1693 , et sur la misère publique dans les an- 
nées qui suivirent, voyez France sous Louis XI par M. Eugène 
Bonnemère, tome II, livre ii. 

c. Saint Marc^ chapitre viii, verset 34 ; saint huc^ chapitre ix, 
verset a3. 

fl. Saint Matthiêu^ chapitre xi, verset la. 
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sa mort ? Je veux vous dire davantage : le saint qui se croit 
pécheur n ira-t-il point à confesse^ ? » Je réj)ondis que cela 
lui ctoit aussi permis qu'à un autre. 

Le uirecteuk. Cela n'est pas, ma fille, tout à fait comme 
vous le dites; mais poursuivez. 

La pénitente. 11 me dit que non-seulement cela lui étoit 
permis, mais qu’il le devoit faire, a Oui, lui dis-je, si après 
avoir consulté Dieu dans l’oraison de vue confuse et indistincte, 
il en sort avec un mouvement extraordinaire d’aller se jeter 
aux pieds du prêtfe. » 

Il s’échauffa un peu sur ma réponse, et me dit que je me 
moquois de lui et de toute la compagnie, de parler de la 
sorte : qu’à un homme éclairé dans les voies de Dieu, comme 
nous supposions lui et moi qu étoit le saint homme, le senti- 
ment seul de sa conscience, qui lui reprochoit le moindre 
péché de vanité par exemple, et de complaisance sur son 
état, ou de relâchement dans ses exercices de piété, lui étoit 
une détermination, une raison pour s’en confesser; que faire 
dépendre cette démarché d’une inspiration extraordinaire, 
c’ étoit s’exposer à n’user pas une seule fois en toute sa vie 
du sacrement de la pénitence. Et en élevant sa voix : « Que 
seroit-ce, me dit-il, des grands pécheims, s’ils attendoient 
une inspiration pour aller à confesse? Sont-ils sûrs d’être 
insj)irés à la mort d’apj>eler leur confesseur ? Et s’ils le font, 
ne sera-ce j)oint par l’appréhension des jugements de Dieu, 
que vous apj)elez une action de la créature, une vraie pro- 
priété et activité? Mais, poursuivit-il, ce n’est pas où j’en 
veux venir. Le ])ieux ])ersonnage que nous supposons, s’il 
songe à se confesser, il se préparera à une action si sainte par 
toutes les pratiques que sa jnété lui pourra suggérer, il n’ou- 
bliera pas l’examen de sa conscience, qui est le plus nécessaire. 

I. « Si l’on dit ces âmes abandonnées de se confesser, elles le 
font; car elles sont très-soumises; mais elles disent de bouche ce 
qu’on leur fait dire, comme à un petit enfant à qui /’on diroit ; 
« Il faut vous confesser de cela. » Il le dit sans connoître ce qu’il 
dit, sans savoir si cela est ou non. » (Livre des Torrents^ partie II, 
chapitre ii, no 3, p. aSS.) 

« Ces âmes dont je parle ne peuvent presque iamaU se confesser. » 
{Ibidem^ p. a53.) 
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— « Dites, mon frcre, le moins nécessaire et souvent même 
le pliÏR préjudiciable à une bonne confession. — Bon, reprit-il, 
voilà où je voulois vous amener. » Et en s’adressant à la 
com[)agnie : « Brépare/.-vous à entendre d’étranges choses, 
mais fort curieuses, et qui ont été oubliées dans vos formules 
de confession. » A ce mot, il se lève, et en me regardant de 
travers : « .le ne ]niis, me dit-il, tenir davantage contre de 
telles sottises; je veux qu’on me berne, si votre extravagant 
de directeur ne vous fait courir les rues" avant qu’il soit deux 
mois. » Et après cette belle décision, il sortit. 

Ma belle-mère demeura, et après m’avoir dit qu’il falloit 
être un turc ou un huguenot pour se confesser sans faire son exa- 
men, elle a jouta qu’elle ne j)artiroit ])oint de là que son fils le doc- 
teur, qu elle rappela, i\e m’eût rendu muette comme une carpe. 

Je continuai, et je dis qu’il n’y avoit j)oint d’occasions dans 
toute la vie du chrétien, où il fût plus e\j)Osé à agir par pro- 
priété et activité que dans celle de rexamen ; que ce n’étoît que 
contentions d’esprit, qu’efforts de mémoire jmiir se ressouvenir 
de l’espèce, du nombre et des circonstances de ses péchés. 

— « Dites, ma sœur, une torture, une bourrellerie de 
conscience. Pourquoi ne parleriez-vous [)as comme les 
nistes ? Vous avez déjà assez de choses communes avee 

Je lui dis qu’il tenoit de Madame sa mère, quand il patloit 
ainsi. 

Il ne radoucit, et me dit agréablement que l’examen étoit 
une chose aussi facile que nécessaire; qu’on n’étoit obligé de 
rendre compte au prêtre dans le tribunal de la pénitence 
que des f)échés mortels ; que ceux-là, j)esant sur la conscience, 
sautoient aux yeux dès qu’on pensoit seulement à se confes- 
ser ; et que pour ce qui est des péchés véniels, que les âmes 
pieuses éprouvoient dans l’habitude do la confession qu’un 
mé‘diocre soin suffisent pour en faire la revue et les rappeler 
presque tous à la mémoire. 

Je lui répondis du même ton que pour les péchés grands 
et petits, le meilleur souvent étoit de les oublier, par deux 
raisons^ : la première, parce que cet oubli étoit une marque 

a. a Courir les nies, c’est être fou. » {Dictionnaire de RicheUt.) 

I . Vdme oubliera ses défauts et aura peine à s’en souvenir, mais 
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de la piirilication de sa faute; la seconde, jiarco que Dieu, 
quand il se faut confesser, ne manque point de faire voir à 
Tâme ses plus grandes fautes, et voulant bien alors le faire 
lui-même, il n y auroit rien de mieux pour elle, que de s a- 
bandonner à sa providence. 

— « Si Dieu, ma sœur^ s’en veut mêler tout seul, je con- 
çois fort bien qu’une âme éclairée de la lumièbe divine verra 
plus clair dans son intérieur que par ses propres lumières. 
— Vous voyez bien, mon frère. — Et si, contimia-t-il. Dieu 
vouloit rendre présent à la mémoire d’un pénitent tous les 
])échés de sa vie passée, avec leur nombre et leurs circon- 
stances , et lui mettre en même temps dans le cœur une 
contrition ]^arfaite, ce seroit bien de la peine épargnée, et je 
ne vois [)as quel besoin il auroit d’ effort pour faire son exa- 
men, sans lequel assurément je trouverois sa confession fort 
bonne, et meilleure qu’il n’eut su en fiire en toute sa vie. 

— c< N’est-il pas vrai, lui dis-je, que ik)us ne sommes pas 
l’un et l’autre si éloignés de sentiments? 

— « Vous le verrez, me dit-il ; mais pour vous faire une 
règle de conduite dans un sacrement le plus m'eessaire au 
salut pour les pécheurs® qu’il y ait dans l’Église, il faut con- 

il ne faut /jas qu’elle s’en fasse aucune peine, pour deux raisons : 
la première, parce que cet oubli est une marque de la purification 
de la faute, et que c’est le meilleur, f/a/is ce degré, d’oublier tout 
ce qui nous concerne, pour ne se souvenir que de Dieu ; la seconde 
raison est que Dieu ne manque point, lorsqu’il se faut confesser, 
de lâire voir à l’âme ses plus grandes fautes; car alors il fait lui- 
même son examen. » (^Mojen courte § xv, p. 65 

a. Les mots : « pour les pécheurs » ont été omis xlans l’ancienne 
édition. Se conformant à une indication de l’Erra/a, l’imprimeur de 
la contrefaçon les a introduits dans le texte. 

* Dâns l’ancienne édition des Dialogues^ ce passage est précédé 
des mots suivants ; « S’cîxposer devant Dieu, qui ne manquera pas 
de l’éclairer et de lui faire connoître la nature de ses fautes. » 
C’est la fin d’une phrase du § xv (p. 6i), mal à propos placée par 
l’éditeur en tête de la citation, et qui devait faire par elle-même 
une citation distincte : « L’examen, dit Mme Guyou eu com- 
mençant ce chapitre, doit toujours précéder la confession; mais 
l’examen doit être conforme à l’état des âmes. Celles qui sont ici 
doivent s’exposer devant Dieu, qui ne manquera pas de les éclairer 
et de leur faire connoître la nature de leurs fautes. » 
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dure de ce principe-ci que Toubli des péchés est une mar- 
que qu'ils sont pardonnés, parce que Dieu lui-même en fera 
Texamen, ou que sa parole y soit engagée, ou que vous ayez 
droit de compter sur cette lumière divine, qui sans que vous 
vous en mettiez autrement en peine, vous découvrira vous- 
même à vous-même. Je vous demande donc sur quoi vous 
établissez ce droit. Qui vous a révélé que vous l'aviez ? En 
quel endroit de l’Évangile Dieu vous a-t-il promis de sup- 
pléer a votre négligence les propres soins de sa providence 
et de sa charité infinie ? Nommez-moi vos garants : saint 
Pierre ? saint Paul ? dites, parlez. Si vous me demandez, ma 
sœur, pourquoi nous faisons notre examen, je ferai ici paroî- 
tre mon filleul votre fils : il n'a pas huit ans accomplis ; vous 
lui avez appris les commandements de Dieu et de l'Église ; il 
les récitera devant vous, et entre autres articles celui-ci qui 
dit : Tous tes péchés confesseras y et le reste. Pour confesser 
ses {léchés, il faut s’en souvenir; jx)ur s'en ressouvenir, il faut 
les avoir sus; pour les savoir, il faut faire une sérieuse re- 
clierche des actions de sa vie. Cette recherche est un exa- 
men; donc cet examen est nécessaire. Mais pour faire une 
confession de nos péchés qui les efface entièrement, et qui 
nous réconcilie avec Dieu, il faut qu elle soit accompagnée 
et précédée d’une grande contrition : pour sentir cette dou- 
leur amère dé nos fautes, il faut en avoir connu profondé- 
ment et le nombre et fénormité; cette connoissance a dû 
dépendre d’une exacte revue de ces memes fautes : une telle 
revue est l'examen de la conscience ; doue un examen est né- 
cessaire, et préalable à la confession. Nous raisonnons ainsi. 

— « Mais direz- vous, mon frère, qu’un chrétien qui, au 
sortir de l’oraison de simjdc regard, où Dieu lui aura fait con- 
noître la grandeur de ses péchés, ira par une motion divine 
se jeter aux pieds d’un prêtre, s’il en oublie un considé- 
rable dans la confession , direz-vous que ce péché ne lui est 
pas pardonné ? 

— « Je dirai plus, ma sœur, me répondit-il : c'est quf; 
votre chrétien ajoute à son jiéché, qui ne lui est point par- 
donné (parce qu'il ne l'a pas confessé), un autre péché très- 
grief, qui est, celui d’une paresse criminelle dans un homme 
dont la conscience , chargée de crimes , ne l’excite point à 
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examiner l'état de son âme avant que de l’exposer au minis- 
tre de Jésus-Christ. 

— « Vous comptez donc pour rien le simple regard, mon 
frère ? 

« Au contraire, dit-il, je le compte pour beaucoup, poui* 

une illusion grossière, et pour une ignorance très-coupa- 
ble. Car que voulez-vous que je pense d'un chrétien qui, 
pour toutes précautions avant une confession qui sera peut- 
être suivie d’une communion, se contentant de regarder dans 
son oraison Dieu présent en tous lieux, présume par là assez 
de la sainteté de son état pour attendre de Dieu, ou qu’il lui 
révèle tous le^ péchés qu’il a commis, ou qu’il lui pardonne 
ceux qu’il ne lui aura pas révélés ? Si ce n’est pas là tenter 
Dieu, je ne sais plus ni quand ni comment on le peut tenter. 
Je reviens à mon saint, et je le fais, avec votre permission, 
solenniser les mystères de Jésus-Christ tous les jours des 
fêtes qui lui sont consacrées. 

— a Si cela se passe, lui dis-je, sans action vivante de sa 
part, sans activité et sans propriété, votre saint est le mien 
de tout mon cœur; mais autrement, il n’est pas mon saint, et 
ne le peut être de personne. 

— (c Vous parlez bien affirmativement, me dit-il ; mais, ma 
sœur, croyez- vous en Jésus-Christ ? 

— (c Voilà une belle question! 

— c( Et en son Église ? 

— « Tout de même ! 

— (C Et au pouvoir de son Église 

— cc Après? lui dis-je. 

— « Émané de Jésus-Christ ? 

— te Je le crois. 

— te Vous croyez donc, poursuivit-il, que les fêtes que 
nous trouvons établies dans l’Église pour célébrer chacun 
des mystères de la religion , sont bien et religieusement insti- 
tuées, autorisées même par le Saint-Esprit, qui gouverne 
l’Eglisè depuis l’Ascension de Jésus-Christ? 

— (( Je l’ai appris ainsi. 

— « Où voit-on, dans les jours qu’on appelle des fêtes 
solennelles, réciter de certaines leçons, de certains psaumes et 
de certaines homélies, dire de certaines messes, hiire de cer- 
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tailles cérémonies, s'appliquer à certaines prières et certaines 
méditations sur tel et tel mystère ? 

— « Dans r Eglise, mon frère. 

— « Qui Ta ordonné ainsi? 

— « L'Eglise, lui dis-je. 

— « Prenez garde, ma sœur, gouvernée }>ar Jésus-Christ, 
inspirée par le Saint-Esprit. » Et continuant son discours : 
a Celui donc qui dans ces jours récite un tel psaume , s a[)- 
plique à une telle messe, médite un tel mystère, ne fait-il 
pas ce que le Saint-Esprit lui dicte par l'organe de l'Eglise, 
qui a ses usages, ses lois, sa tradition ? et s’il suit le mou- 
vement du Saint-Esprit, s’il se laisse aller à la pratique de 
toute l’Eglise, où il a reçu le baptême, et dont il fait partie, 
lié ! ma sœur, pouvez- vous dire ([u'il suit sa propre déter- 
mination ? qu’il agisse par pro[)riété et par activité ? que ce 
soient la des actions vivantes, des actions d'Adam, des péchés 
qu’il faille confesser ? Quand s’est-ou jamais confessé de ])a- 
reils péchés ? Quelles sortes de pénitences, à votre avis, lui 
jK)urroit-on imjioser selon l’esprit de cette même Eglise? des 
jeûnes ? des psaumes ? des prières? des méditations sur les 
mystères ? Ses propres péchés pour jiéniterices , (ju’il faudra 
ex[)ier jusqu’à l’inlini par pénitences qui sont d’autres ])échés: 
de sorte que cela se perpétuant jusqu’à la lin de sa vie, vous 
laites mourir mon saint dans l’impénitence linale. 

— « 11 y a un bon remède à cela, mon frère. 

— c( lié ! quel peut-il être ? 

— « Le simple regard. 

— « Le simple regard, ma sœur ? Vous me faites souvenir 
des charlatans qui n’ont jamais manqué d’un remède à tous 
maux, et qui ne guérit d’aucun en jiarticulier. 

— et Ah î mon fWîre, repris-je, si vous saviez, si vous pou- 
viez expérimenter une fois ce que c’est (jii’une âme fervente, 
élevée ])ar la contemplation acquise jusqu'à la vue confuse 
et indistincte de l’essence de Dieu, si vous compreniez le 
plaisir de cette âme dans les renoncements à sa propre ac- 
tion , dans les jilongemcnts quelle fait dans l’océan de la 
volonté divine, quelle paix, quel repos, quelles nuits res- 
])lendissantes }>our cette âme, de ne plus voir en elle qu’un 
dénuement jjarfait de toute o})ération, ])Our ne plus souffrir 
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que raction de Dieu? Combien alors la distinction des jours 
lui paroît frivole et mal entendue î combien les fêtes les plus 
solennelles lui sont peu de chose ! quelle insipidité elle trou- 
veroit dans le récit des psaumes, quelle inutilité dans les 
prédications, et pour ceux qui les font, et pour ceux qui les 
écoutent! quelle froideur meme souvent, et quelle indiffé- 
rence pour une messe de paroisse! quelle sécheresse pour 
elle de méditer sur la justice de Dieu, ou sur ses miséri- 
cordes ! Ah ! mon frère, Dieu présent partout. Dieu présent 
en tous lieux 

— c( Vous vous emportez, ma sœur, mais je vais m'empor- 
ter à mon tour , et ma patience est enfin poussée à bout par 
tout ce que je viens d'entendre. ))Et en élevant sa voix : a Quoi? 
pendant que toute l’Eglise de Jésus-Christ verse des larmes de 
tendresse sur la naissance d’un enfant qui est Dieu et qui se 
manifeste; aux hommes pour leur salut, dans le temps et de 
la manière qu’il a été prédit et annoncé ; ou pendant qu’elle 
est transportée d’une joie sainte sur une résurrection quelle 
regarde comme le fondement inébranlable de sa foi, de son 


I, « Cet acte : « Je suis ici. Seigneur, dans le dessein de ac vouloir 
« que vous, » peut être bon les premiers jours , lesquels étant passés, vous 
vous contenterez de la pure foi de Dieu présent, et de la simple 
intention que vous avez de vous abandonner a lui, sans en faire 
aucuns nouveaux actes. » (Malaval, Pratique facile, partie I, p. a6 
et 27.) 

« Présence de Dieu sous une idée abstraite consiste a regarder 
Dieu seul en lui-même, cc qui comprend tout » [Ibidem,) 

« Quand nous regardons Dieu seul en lui-même, en concevant sa 
simple présence, nous Venvisageons alors avec toutes ses perfections. 
C'est pour lors qu'on voit Dieu tel qu’il est en lui-tnême, et non pas 
tel qu’il est représenté par nos idées, » [Ibidem, partie I, p. 69.) 

Peut-être cette citation est -elle maf reproduite, et vient-elle 

d’une phrase en partie imprimée p. 558 , note i : « Et si la 

contemplation est le plus parfait exercice de la foi, unissant en 
un seul acte toutes les vérités divines, puisque cet acte consiste à 
regarder Dieu en lui-même, qui comprend tout et qui unit tout 
en soi, il ne faut plus ici ni lectures, ni méditations, mais repo- 
ser doucement en Dieu par la vue d’une vive foi.,.. » (Partie I, 
p. 5 o.) 
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espérance et de sa sanctification; qu’elle s’assemble dans les 
temples pour y faire retentir au loin les louanges de Dieu, les 
mêmes louanges qui ont été autrefois dictées à son prophète 
par le Saint-Esprit ; pour y solemiiser des messes publiques ; 
pour y ouvrir les tribunaux de la pénitence, où Ton trouve 
la rémission de ses péchés ; pour y dresser des tiibles des sa- 
crés mystères, où sont admis tous les fidèles : le concours du 
peuple y est universel, le son des cloches, qui s’est fait en- 
tendre pendant la nuit, a réveillé la piété des chrétiens, leur 
a annoncé la grande solennité et les y a invités; tous perdent 
le sommeil, courent aux églises, y adorent Dieu dans ses mys- 
tères : vous î?euls, par singularité, ou par un faux sentiment 
de la sublimité de votre état, dédaignant la maison du Sei- 
gneur et ceux qui la fréquentent en ces saints jours, vous pré- 
sumez que c’est agir par l’esprit de Dieu et par des vues 
surnaturelles, que de vous renfermer dans, un coin de vos 
maisons, et là sans y penser, ou à un Dieu fait chair, ou à un 
Dieu ressuscité^, de vous borner seulement à ne penser à rien, 
ou tout au plus à Dieu présent en tous lieux ; vous estimez au 
contraire que ceux qui suivent l’esprit de Dieu et de son 
Eglise, en s’unissant aux cérémonies et aux })rières de sa litur- 
gie, accommodées à la célébrité du jour, n’agissent que par un 
principe corrompu, ne font que des actions vivantes, ou (selon 
votre Père) mortes en effet pour le salut et pour votre justi- 
fication? Cela est si ridicule et si absurde, ma sœur, je ne vous 
le dissimule point, que tout autre que moi, sans y répondre, 
hausseroit les épaules et s’en moqueroit. 

— « Je ne sais, mon frère , lui répliquai-je, si vous m'avez 


I. «Lorsque le Seigneur conduit Tâme à la contemplation*, 
.... l’esprit devient incapable de méditer la passion de Jésus- 
Christ ; parce que la méditation n’étant autre chose que l’action 
de chercher Dieu , dès que l’âme Pà trouvé une fois, elle s’accou- 
tume à ne le chercher que par le moyen de la volonté, et ne 
veut plus s’embarrasser de l’entendement. » (Molinos, Introduction 
à la Guide spirituelle^ section iii, n® 24, p. H.) 

« Après que nous avons médité tant d’années sur l’humanité du 
Sauveur du monde, il faut enfin apprendre à nous reposer en Dieu, 

» Il y a ici dans le texte de Molinos : « dit sainte Thérèse. » 
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écoutée quand j'ai dit que les voies extraordinaires n'étoient 
que pour les parfaits. 

— <c Vous vous moquez, me dit-il ; je sais que vos docteurs 
en font des leçons aux enfants, aux valets, aux drtisans; mais 
j’empêcherai bien que vous ne gâtiez mes domestiques, et si 
j’en suis le maître, mon filleul aussi, qu’on m’a dit que vous 
vouliez, à huit ans au plus, jeter dans la vue confuse et in- 
distincte de Dieu : je crois avec cela que c’est l’âge où il saura 
mieux s’en tirer qu’en nul autre temps de sa vie. 

— (( Mon fils, lui dis-je, n’est pas encore assez parfait pour 
cela. Quoi? lui, connoître Dieu confusément et indistinctement? 

— « Je vous entends, ma sœur : quand vous le jugerez assez 
parfait, ce sera alors qu’il faudra songer à le tirer de la dé- 
férence qu’il doit aux usages de l’Eglise, et à le dégoûter des 
pratiques chrétiennes. Ainsi la négligence sur ses devoirs 
sera une induction de la perfection de son état, et il pourroit 
même par vos soins monter à un tel degré, que votre direc- 
teur le dispenseroit pour toujours d’aller à confesse et de 
communier, » 

Le directeur. C’est selon, deviez- vous lui dire; car, ma 
fille, si l’on sentoit en sa conscience que l’on fût dans de 
telles dispositions à l’égard de ces sacrements, qu’on ne pût 

il qui elle nous conduit. » (Malaval, Pratique facile ^ partie I, 
P- 58.) 

« .... Pour ceux qui sont arrivés par la grâce à la pure con- 

templation, 6ù il n’y a plus de méditation, ni d’actes raisonnés, 
ce souvenir de Jésus-Christ est de pure foi et conçoit Jésus-Christ 
homme et Dieu* d’une seule vue d’esprit, sans pensée quelconque 
qui soit distincte, si ce n’est que le Saint-Esprit nous applique 
quelquefois aux considérations sur la sainte humanité par la vo- 
lonté divine, et non par la nôtre, qui n’agit plus, ni par notre 
choix. » (Malaval, Pratique facile^ partie I, p. Sq et 6o.) 

* Cette citation est l’une de celles qui semblent faites d’après une 
copie mal écrite, mal lue et mal interprétée par l’éditeur. Au lieu 
du texte que nous avons reproduit d’après la Pratique facile^ on lit 
dans l’ancienne édition des Dialogues : « Ceux qui sont arrivés par 
la grâce â la pure contemplation, où il n’y a plus de méditation, ni 
d’actes raisonnés, de souvenir de Jésus-Christ à Vétat de pure foi, 
conçoivent Jésus-Christ homme-Dieu, etc. » Ces altérations ne sont 
évidemment point de pures fautes d’impression. 
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les desirer, s’y préparer et les recevoir sans propriété et acti- 
vité , qu’on lilt ainsi ex]K)sé h participer aux mystères de 
Dieu sans motion divine, je tiens, et tous nos docteurs avec 
moi, qu’il n’y a j)oint de circonstances tirées du jour, du j)ré- 
cepte, de la bienséance ou de la nécessité, qui puissent obliger 
une ame fidèle à commettre un péché en usant de la confes- 
sion et de la communion, et quelle fait mieux de s’en abste- 
nir. Mais vous aurez, Madame, le loisir et l’occasion ]>eut-ètre 
d’épuiser cette importante matière. Achevons l’entretien avec 
votre docteur. 

La PKNiTENTE. Un des Messieurs de Sorbonne se lit annon- 
cer, comme il %n étoit où je vous ai dit. 

Le directeur. lié bien? 

La pénitente. 11 ne voulut pas poursuivre en présence de 
son ami, et je crois par des égards pour moi; je le voulois 
encore moins (jue lui, car comme il est né éloquent et beau 
parleur, il rend les choses qu’il dit assez plausibles et capa- 
bles de faire impression. Je voudrois, mon Père, vous le 
faire connoître : vous lui répondriez beaucoup mieux que moi, 
et je vous avouerai qu’avant de nous séparer, je lui jiroposai, 
le plus honnêtement que je pus, de vous venu* voir et de vous 
aboucher ensemble quelque jiart. 

Un plaisant mot de ma belle-mère là-dessus : « Vous ne sau- 
riez mieux faire, ma fille, que de les faire trouver ensemble. 
Voulez-vous que ce soit ici? J’aurois le plaisir de voir mon fils 
l’abbé vous rendre tous deux chrétiens, vous et votre dirccteui’. )> 

Le directeur. Nous [larlerons. Madame, de cette entrevue 
la première fois. 

La pénitente. J’y consens, mon Père; aussi bien je crains 
que le récit de cette conversation ne nous ait menés ^ trop loin, 
et qu’il ne vous ait peut-être un peu ennuyé. 

Le directeur. Point du tout. Madame; mais [misque vous 
le voulez ainsi, je vous laisse partir, pourvu que vous vous en- 
gagiez à ne me rien cacher à l’avenir de telles aventures. 

a. L’accord des participes est souvent négligé dans l’ancienne édi- 
tion. Il y a ici merèe; plus haut, p. 6o3, ligne i, écouté; ci-après, 
p. 606, ligne 17, mis; p. yoS, ligne a 5 , commis. 
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Les maximes des quiétistes détournent de la confession et de la pénitence. 
L’abandon parfait qu’ils enseignent jette dans l’indifférence pour le salut, 
pour les bonnes œuvres, pour les biens spirituels, ])our les vices et les vertus ; 
il fait consentir l’Ame à i’extinction de la charité et de la foi, à aimer l’état 
de péché, le désespoir et la damnation. Affreuses conséquences de cette 
indifférence absolue : qu’elle renverse les premiers principes du christia- 
nisme; qu’elle est directement opposée à toutes les demandes que l’on fait 
dans l’oraison dominicale. 


Lr. DiRFXTKUR. Moii Dieu, Madame î j’apprehendo bien que vous 
ne vous soyez un peu ennuyée dans ce mauvais poste, et que Je 
froid que vous avez souffert en m’attendant n’ait causé cet 
abattement et cette pAleur que je vous vois. Où sont donc 
ces yeuv vifs et riants, ces belles couleurs qui relevoient vo- 
tre teint? Je ne suis ]>as au moins édifié de cet air languis- 
sant que vous nous a[)j)ortez : vous étiez si vive et dans une 
si j)arraitc santé la dernière fois ! Donnez-moi vos deux mains, 
que je vous fasse jurer que vous prendrez plus de soin de 
vous à l’avenir. Que vous est-il donc arrivé, ma chère Dame, 
depuis huit jours que nous ne nous sommes [)as vus ? Est-ce 
toujours ce mari ? est-cc moi ? votre belle-mère ? ou Monsieur 
sou fiJs le docteur? Vous plaindriez- vous de moi? Car vous 
êtes triste, et point du tout dans votre naturel. Scroit-ce no- 
tre doctrine qui vous inquiéteroit ? Est-ce que nos pratiques 
surpassent vos forces ? Cela seroit bien extraordinaire ; car 
pour une aine qui éprouve des peines , des langueurs et des 
séclieresses dans nos exercices, il y en a mille que Dieu con- 
duit j)ar le repos, par la douceur, et j'oserois dire, par une 
divine nonchalance. Y a-t-il rien de plus agréable à une jeune 
femme d’une complexion délicate, que de demeurer passive 
toute sa vie, et d’avoir même scrupule de faire pour Dieu et 
j)our le jiaradis la moindre action qui puisse l’émouvoir le 
moins du monde, que de ne sc plus tourmenter ni du passé ni 
de l’avenir, et j)our le présent, prendre le temps comme il 



6o6 DIALOGUES SUR LE QUIÉTISME. 

vient sans d'autre parti sur les actions bonnes ou mau- 
vaises que nous faisons , que de nous en remettre pour l'e'vé- 
nemcnt à la volonté divine , maîtresse de nous forcer à tout 
le bien et à tout le mal qu'il lui plaît, suivant la diversité de 
ses voies et la profondeur de ses jugements ? Imaginez-vous, 
Madame, un système de religion le plus accommodé à la por- 
tée des hommes, et qui semble fait exprès pour leur aplanir 
le chemin du ciel, afin qu’ils y pussent entrer doucement et 
sans violence : seroit-il de bonne foi comparable aux suavités 
ineffables, aux inactions, a la paix, aux célestes voluptés dont 
notre doctrine est toute remplie? Ne hiudroit-il pas se haïr 
soi-mèmc, je veux^ dire son ame, son corps, ses plaisirs, sa 
joie , pour , connoissant nos principes et toutes leurs suites , 
refuser d’en profiter , et de se sauver comme en se jouant ? 
Je vois ce que c’est, Madame : nous sommes à peine sortis 
de la quinzaine de Pâques, chargée enc uc d’un jubilé"; la 
prière, le jedne, les stations, les sacrements vous auront mise 
en l’état où vous voilà. 

La pénitente. Vous dites vrai, mon Père, en quelque ma- 
nière, mais qui n’est pas celle dont vous l’entendez. 

Le directeur. Comment, ma chère fille? hé! je vous avoue 

I . « L’abandon est ce qu’il y a de conséquence dans tonte la voie 
cl c’est la clef de [tout] l’intérieur. Qui sait bien s’abandonner sera 

liientot parfait Pour la pratique, elle doit être de perdre sans cesse 

toute volonté propre dans la volonté de Dieu, de renoncer à toutes 
inclinations particulières, quelque bonnes qu’elles paroissent, sitôt 
qu'mon les sent naître, pour se mettre dans l’itidifférence, et ne vou- 
loir que ce que Dieu a voulu dès son éternité ; Otre indifférent à 
toutes choses, soit pour le corps, soit pour l’àme, pour les biens 
temporels et éternels ; laisser le passé dans l’oubli, l’avenir à la Pro- 
vidence, et donner le présent à Dieu; nous contenter du moment 
actuel, qui nous apporte avec soi l’ordre éternel de Dieu sur nous, 
et qui nous est une déclaration autant infaillible de la volonté de 
Dieu, comme elle est commune et inévitable poiu’ tous. » {Moyen 
courte § VI, p. ad, et p. a8et 29.) 

a. Le jubilé s’était ouvert, à Paris, dans l’église Notre-Dame, le 
lundi saint, 5 avril 1694*; voyez ci-après, p. 608, lignes 4 et 5 ; êl 
ci-dessus, la Notice ^ p. 535. 

^ On a imprimé : vie; il y a voie dans le Moyen court. 
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que je n*y entends plus rien. Auriez-vous trouvé quelque igno- 
rant de confesseur qui vous auroit refusé T absolution? 

La pénitente. Cela ne pouvoit pas être, mon Père. 

Le directeur. Pourquoi non, ma fille ? Je vais vous montrer 
que cela ctoit très-possible. Il ne faut pour cela que s être 
adressé à un homme scrupuleux , qui aura j)énétré jiar votre 
manière de vous confesser que vous n’avez pas fait votre 
examen de conscience. 

La pénitente. Hélas! mon clfer t^cre, j’aurois grand tort 
de m’en prendre à un confesseur ! 

Le directeur. Tant mieux, IVIadame, et ce n’est pas une 
( Jiose si ordinaire que de bien rencontrer en ce point , et 
d’avoir sujet de se louer de ces gcns-là. 

La pénitente. Je ne m’en loue [>as aussi, mon Père, et je 
ne suis pas en cet état-là. 

JjE directeur. (Test-à-dire, Madame, que vous n’avez pas 
usé ces Pàc|ues-ci de la confession ? 

La pénitente. Non, mon Père. 

Le directeur. Je l’ai vu d’abord. Et pour la communion, 
ma fille, comment cela s’est-il passé ? Etes-vous contente ? 

La pénitente. ]V)int du tout. 

Le directeur. Croyez-vous que vous eussiez mieux fait de 
vous confesser cette année avant que de communier? Mais 
(|uoi? vous ])leurez, ce me semble, et vous avez quelque chose 
sur le cœur que vous ne me dites j>as. 

La pénitente, .le n’ai rien, mon Père; je crois seulement que 
j’aurois mieux fait d’approcher des sacrements de l’Eglise 
dans cette .solennité de Pâques, comme j’y ai ét(' élevée dès 
ma plus tendre jeunesse, comme ont fait mon mari, mon 
beau-frère et ma belle-mère, qui toute simple qu’elle est, a 
peut-être pris un meilleur parti que je n’ai fait, et qui fera 
sans doute son salut plus sûrement que moi, seulement à 
cause quelle suit aveuglément et sans examen toutes les pra- 
tiques de l’Eglise, quelle croit comme un enflant tous les ar- 
ticles de foi, et quelle ne se rapporte de toutes choses qu’à 
son curé. Enfin, mon Père, je voudrois qu’il m’eût coûté 
cette main-là, et avoir fait mes Pâques, et ensuite gagné le 
jubilé comme les autres. 

Le directeur. Mais il n’y auroit pas eu en effet grand 
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mal à cela; d’où vient, Madame, que vous ii’avez pas fait Tua 
et l’autre, si votre santé vous le })ermetl()it? 

La ï*16nitente. Je vous le dirai. Je savais, mou Père, comme 
les autres, que le Pape avoit accorde un jubilé g('néral, qu’il 
s’ouvriroit dès la semaine saitile : je formai la ré*soliition de 
le gagner, je m’en ouvris meme à vous dès le commence- 
ment du carême, et vous me dites (|U(‘ vous me le permet- 
tiez. Je n’ai rien i^ahattu, comme vous avez vu depuis ce 
temps-là, de la sublime oraison; j’ai écouté toutes les mo- 
tions divines; j’ai renoncé de cœur à toute pro[)riét(; et à 
toute activité. Il est vrai que la fête de Piùpies venant à 
s’apjmocber, j’ejatrai un matin j^ar ancienne habitude dans 
une profonde considémtion de la grandeur du mystère, de 
rimportaiice qu’il y avoit pour moi de bien solenniser. Je 
songeai quel bien iuüiii c’étoit pour une àme (jui conimunioit 
dignement, quelle source, quels trésors de grâces ('toient 
renfermés dans les indulgences que l’Eglise vouloit bien oc- 
troyer dans ces saints jours, par le pouvoir qu’elle en avoit 
de Jésus-Christ. Je me préparai donc d’ajouter à l’acte de 
sim[)le [)résence de Dieu , des réllexions vives sur sa bontt; 
inlinie , sur scs miséricordes inépuisables ; je récitai en- 
suite le psaume Miserere : [’y trouvai du goût, je le ré(jit'ii 
une seconde fois; je choisis les jours (pie je ferois des sta- 
tions . 

Le directeub . Des stations ? 

La pénitente. Oui, mon J^ère, des stations. Je me taxai à une 
telle somme jxnir mes aunumes ; je m’effonyii de me souve- 
nir de mes [léchés, comptant d’en faire une plus exacte re- 
cherche lorscju’il s’agiroit de les confesser avant que d’ap- 
procher des mystères. J]nfin mon plan étoit dress(‘, ma 
résolution prise , suivant en cela les vues que j’avois eues 
dès le jour des Cendres , comme je vous l’ai dit. Hélas ! mon 
Père, ou heureusement, ou malheureusement pour moi, je 
m’allai souvenir d'avoir lu dans un de nos livres, que les 
vues qu’on a de faire une chose sont des obstacles à la per- 
fection*, et je me dis à moi-même : a Je serois bien malheureuse, 

I . « Dieu Ote encore par là la réflexion et la vue que Pâme porte 
sur ce qu’elle fait : ce qui est l’unique obstacle qui la retient, et 
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si avec tous mes soins et toute mon application à m’acquitter 
de mes devoirs, l’abstinence, le jeûne, l’aumone, la prière, 
joints à l’usage des sacrements, bien loin de m’être utiles en 
aucune manière, ne servoient au contraire qu’à me faire 
tomber de plusieurs degrés de la perfection que j’avois at- 
teinte ; je suis sans doute entraînée à toutes ces bonnes œu- 
vres^, et à ces apparences de vertu et de dévotion par une 
habitude contractée dès mon enfance; ce ne sont que des 
suites des impressions qu’on m’a données dès mes premières 
années ; j’éprouve en moi un trop grand empressement d’aller 
à confesse et de communier, et parce que je veux cela trô)p 
déterminément , je n’en dois rien faire, et par conséquent je 
ne le dois pas vouloir. » Je me mis ensuite si fortement dans 
l’esprit que j’étois obligée à résister à cette volonté déter- 
minée de faire mes Pâques et de gagner mon jubilé, que je 
me sentis dans l’impuissance de m’acquitter de l’un et de 
l’autre ; j’y avois même une résistance horrible , et il me 
sembloit que quelque chose surtout m’impossibilitoit la con- 
fession. Cet extrême éloignement pour les sacrements me 
convainquit assez néanmoins qu’il n’y avoit point de propriété 
à mon fait, et que c’étoit peut-être la vraie disposition où je 
devois en approcher ; mais ayant aussi retenu ce que nos 
livres enseignent, qu’il faut tout faire dans une grande paix, 
et avec cette ‘douce impulsion qu’on appelle motion divine\ je 
me trouvai dans cette perplexité de m’abstenir d’abord de 
faire mes dévotions, parce que je le voulois trop déterminé- 
meiît, et bientôt de ne pouvoir les faire faute d’attrait, et 
par l’extrême opposition que j’y avois. 

Le dibecteur. En un mot, ma fille, vous ne pûtes aller à 
confesse ni à la communion, et parce que vous le vouliez, et 
parce que vous ne le vouliez pas. 

qui empêche que Dieu ne se communique à elle » (Molinos, 

Guide spirituelle^ livre I, chapitré iv, n® 29, p. 27.)- 

« Souvenez^ vous bien^ Philothée, de la règle générale que je vous 
ai prescrite, de ne vous plus servir à l’avenir de raisonnements dans 
votre oraison. » (Malaval, Pratique facile^ partie I, p. 16.) 

I. « Il faut donc demeurer en paix, et ne nom mouvoir que 

quand il nous meut C’est l’esprit de l’Eglise, que l’esprit de la 

motion divine, etc. » {Moyen cohrt^ § xxi, p. 87.) 

La Bruyère. 11 Jq 
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Lal pénitente. Hélas! mon Père, il ny a pas autre chose! 

DIRECTEUR . Tant mieux, ma chère fille, et je ne vous 
dissimule pas qu’à voir vos larmes et le désordre de votre 
visage, j’appréhendois fort qu’il ne vous fût arrivé pis. Dites- 
moi, je vous prie, dans cet effort que vous dites que vous 
avez fait pour vous ressouvenir de vos péchés, et qui est peut- 
être la cause du trouble qui vous est arrivé, vous êtes- vous 
trouvée coupable de quelque défaut ? Avez-vous reconnu que 
vous fussiez tombée en quelque égarement ? 

La PÉNITENTE. Oui, mon Père, et c’est ce qui me portoit à 
recourir à la confession. 

Le directeur. Eti'ange force de T habitude et de la cou- 
tume, lors surtout qu elles ont leurs racines dans notre pre- 
mière éducation! C’éloit précisément, Madame, à quoi vous 
ne deviez pas songer. Vous ne pouvez vous imaginer de 
quelle importance il est pour une âme qui tend à la perfec- 
tion, de ne se point inquiéter de ses défauts. Il suflisoit® après 
cet examen de l’état de votre conscience, que vous auriez dû 
même vous épargner, de vous ramasser au dedans, attendre 
et souffrir la pénitence que Dieu vous auroit voulu imposer 
lui-même , et rien davantage , sans faire pendant cette se- 
maine de Pâques aucunes prières vocales, sans vous imposer 
aucune mortification. ; 

Apprenez, ma fille, que les prières qu’on se tue de dire, 
et les pénitences qu’on s’impose, ne sont point des causes na- 
turelles de la grâce*, mais seulement des instruments accom- 
modés à notre foiblesse, qui amusent et soutiennent notre 
imagination plutôt qu’elles ne contribuent à la sanctification 
de notre âme. L’oraison de simple présence de Dieu est de 
mille degrés au-dessus du Veni Creator et du psaume 


a. Il y a suffirolt dans Paiicienne édition ; c’est très-probable- 
ment une faute d’impression. 

I. « Sans une révélation, on ne peut savoir qu’il y ait mi degré 
de grâce attaché [à] l’oraison. » (Malaval, Pratique facile.) 

« .... Je dis qu'il ne faut point se fixer à telles et telles austérités ; 
mais suhre seulement l’attrait intérieur en s’occupant de la pré- 
sence de Dieu, sans penser en particulier à la mortification. » 
{Mojren courte § x, p. 40.) 
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rere et de toutes les oraisons les plus communes® et les plus 
consacrées dans TEglise ; il y a des moments où elle donne à 
une âme rësigne'e du dégoût pour T oraison dominicale ; il y 
a des conjonctures, comme celle, ma fille, où vous venez de 
vous trouver, où elle tient lieu non-seulement de toutes 
prières, de toutes mortifications, de toutes bonnes œuvres, 
mais aussi de sacrements, je dis de la confession et de la 
communion. Quelle est donc. Madame, votre inquiétude, et 
que cherchiez-vous ces fêtes dans les sacrements et dans le 
gain du jubilé ? De Tindulgence pour les châtiments dus à vos 
péchés' ? Ignorez-vous qu’il vaut mieux satisfaire à la justice 
de Dieu, que d’avoir recours à sa miséricorde ? parce que le 
premier procède du pur amour qu’on a pour Dieu, et que 
le second, venant au contraire de l’amour que nous avons 
pour nous, et tendant à éviter la croix, ne peut être agréable 
à Dieu, et est indigne de sa miséricorde. 

La pénitente. Qu’ appelez-vous, mon Père, tendre à éviter 
la croix par le jubilé et par les indulgences ? C’est bien tout le 
contraire ; car les chrétiens en se soumettant aux petites croix, 
c’est-à-dire à la pénitence et aux mortifications que le jubilé 
impose, tendent à éviter l’enfer qui seroit dû à leurs péchés. 

Le dibecteur. Dites-moi, ma fille, Monsieur votre mari et 
Monsieur le docteur, son frère, ont-ils fait vœu de passer 
leur vie ensemble ? 

La pénitente. Ils s’aiment assez, mon Père, pour ne pas 
songer sitôt à se séparer. 

Le directeur. Vous pourriez donc. Madame, dans la suite, 
être obligée en conscience de les abandonner tous deux ; car 
je ne vous le cache plus, ma chère fille, un plus long com- 
merce avec ces personnes -là seroit capable de vous perver- 
tir. Quelle est en effet cette appréhension des peines et des 
châtiments de l’autre vie, dont vous me paroissez toute trou- 

a. LMdition originale porte : « et de toutes les oraisons les plus 
triviales ; » mais le mot communes doit être substitué au mot trmales^ 
suivant une indication de V Errata : « triviales, lisez : communes. » 

I. c C’est alors qu’elle commence à ne pouvoir gagner des in- 
dulgences, et l’amour ne lui permet pas de vouloir abréger ses 
peines. » (Livre des Torrents.) 
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blée ? Où est au conti*aire cette totale re'signation à la volonté 
de Dieu, que vous prêchiez vous-même aux autres avec tant 
de force? Ignorez-vous encore que T abandon parfait, qui est 
la clef de tout l’intérieur®, n’excepte rien, ne réserve rien, ni 
mort, ni vie , ni perfection, ni salut, ni paradis, ni enfer? 
Que craignez- vous , cœur lâche ? Vous craignez de vous per- 
dre ; hélas! pour ce que vous valez, qu’importe* ? 

Li PÉNITENTE. Mais , mon Père , comme âme rachetée par 
le sang de Jésus-Christ, il me semble que je puis dire que 
je vaux quelque chose, et que je coinmettrois un péché hor- 
rible de ne pas songer à me sauver, et de ne pas espérer 
mon salut, après que Dieu même a fait des choses si extraor- 
dinaires, a daigné passer par des états si humiliants, seule- 
ment pour me le procurer. Peut-on avoir de T indifférence 
pour la venue de Jésus-Christ sur la terre, pour ses travaux, 
pour sa mort ? 

Le directeur. Oui, ma fille, cela n’est pas impossible. 

La pénitente. Ah! mon Père, que dites-vous là? Quoi? sa- 
chant quelles ont été les vues de Dieu sur moi par la mis- 
sion 'de son Fils, je ne ferai pas tout ce qui est en moi pen- 
dant tout le cours de ma vie, pour y correspondre et pour 
achever par mes actions l’ouvrage de ma rédemption ? 

Le directeur. Non, ma fille, et cela mérite explication en 
un certain sens. 

La pénitente. Je ne m’exciterai pas à augmenter ma foi de 


a, CVst sans doute ainsi qu’il faut lire^f «mime dans le Livre des 
Torrents (voyez ci-après, note i). L’ancienne édition porte : « de 
tout intérieur. » 

I . « L^abandon parfait, qui est la clef de tout l’intérieur, n’ex- 
cepte rien, ne réserve rien, ni mort, ni vie, ni perfection, ni salut, 
ni paradis, ni enfer.... Que craignez- vous, cœur lâche? Vous crai- 
gnez de vous perdre ? Hélas ! pour ce que vous valez, qu’importe ? >» 
(Livre des Torrents^ partie II, chapitre i, n® 9, p. a 58 et aSq.) 

« L’indifférence de cette amante est telle ^ qu’elle ne peut pen- 
cher, ni du côté de la jouissance de Dieu^ ni du côté de la priva- 
tion de Dieu, La mort et la vie, lui sont égales ; et quoique son 
amour soit incomparablement plus fort qu’il n’a [jamais] été, elle 
ne peut néanmoins desirer le Paradis. » (Explication du Cantique des 
cantiques,, chapitre viii, verset 14, p. *09.) 
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jour en jour, à m'embraser d'une plus grande charité pour 
Dieu, à fortifier et renouveler mon espérance ? 

Le directeur. Point du tout, Madame. ~ 

La pénitente. Je ne m'étudierai pas dans toute ma con- 
duite à discerner la volonté de Dieu, afin de l’accomplir le 
plus exactement qu’il me sera possible ? 

Le directeur. Vous n’y êtes point encore. 

La pénitente. Je ne vivrai pas dans la crainte de Dieu et 
dans le tremblement , incertaine comme je suis si j’ai la grâce 
de Dieu ou si je ne l’ai pas ? 

Le directeur. Encore moins. 

La pénitente. Mon beau-frère, en effet, m’auroit-il trom- 
pée ? Je ne puis me le persuader. 

Le directeur. Rien n’est plus certain, ma chère fille, que 
qui sait bien s’abandonner, sera bientôt pdrfait* sans toutes 
ces attentions. Voilà tout le secret : il faut se perdre et s'a- 
bîmer entièrement dans la volonté de Dieu, sans se soucier 
le moins du monde de savoir quelle est actuellement cette 
volonté. Il ne faut point s’embarrasser non plus si l’on a en 
soi la grâce de Jésus-Christ, ou si elle nous manque : qu’im- 


I. « Qui sait bien s'abandonner, sera bientôt parfait, » {Moyen 

courte § VI, p. a6.) 

« Le fidèle abandon dans* tout, ne voulant rien que ce que Dieu 
veut, et ne pouvant douter que ce qui arrive de moment en mo- 
ment, ne soit l’ordre visible de Dieu, qui dispose** tout cela, soit 
pour sa justice, soit pour sa miséricorde Qui pourroit dire jus- 

qu’où se doit porter cet abandon ?... Jusqu’à agir sans connoissance, . . . 
ainsi qu’une personne qui n’est plus.... Ce qui est le plus néces- 
saire est également le plus aisé, savoir de connoitre la volonté de 
Dieu; et c’est .sans nécessité que l’on se met si fort en peine de la 
découvrir. La volonté de Dieu n’est autre chose, que ce qu’il per- 
met nous arriver à chaque moment. » {Règle dei. Associés à C enfance 
de Jésus ^ p. 88 et 89, et p. 9$ et 96.) 

* « Dans tout » peut signifier « en toutes choses ; » mais nous 
sommes bien tenté de croire qu’il y a là une faute de co^ie ou 
d’impression, et qu’il faut lire, comme dans l’ouvrage d’ou cette 
citation est tirée ; « Le fidèle abandon dévore tout. >> 

** Ce mot a peut-être aussi été imprimé par méprise, au lieu de : 
dispense que donne le texte de la Règle, des Associés. 
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porte? et que quelqu'un la possède en un degré plus éaunem 
que nous ? Il faut aller jusqu'à être ravi qu’il donne aux au- 
tres toutes ses grâces, que nous en soyons entièrement dé- 
pouillés, et que nous ne fassions® que de T horreur. Vous parlez, 
ma fille, de foi, d’espérance et de charité : vous êtes à cent 
lieues de ce qu’il fiiut être ; vous parlez de vertus et de bon- 
nes œuvres : tout de même. L’indifférence au plus ou au 
moins de toutes ces choses, voilà en quoi consiste la perfec- 
tion * . 

Là pénitente. Quoi? mon Père, la perfection pourroit con- 

fl. Les anciennes impressions portent /bwiW, au lieu de fassions, 

I. « Vous ressentirez au dedans une sécheresse passive, des té- 
nèbres, des angoisses, des contradictions, une répugnance conti- 
nuelle, des abandonnements intérieurs, des désolations horribles, 
des suggestions importunes et perpétuelles, des tentations véhé- 
mentes de l’ennemi. Enfin vous trouverez votre cœur si resserré et si 
plein d’amertume, que vous ne pourrez l’élever vers Dieu, ni faire 
un seul acte de foi, d’espérance ou d’amour. Dans cet abandonne- 
ment, vous voyant en proie à l’impatience, à la colère, à la rage, 
aux blasphèmes, aux appétits désordonnés, vous vous croirez la 
plus misérable, la plus criminelle, et la plus détestable de toutes 
les créatures , dénuée de toutes les vertus , éloignée de Dieu , et 
condamnée à des tourments presque égaux aux peines infernafe.<i. 
Mais quoique dans cette oppression il vous lemble d’être orgueil- 
leuse, impatiente et colère, ces tentations néanmoins ne remportent 
aucun avantage sur vous, laî vertu cachée et le don efficace de la 
force intérieure qui régnent en vous étant capables de surmonter 
les assauts les plus vigoureux et les plus terribles. » (Molinos, Guide 
spirituelle^ livre III, chapitre iv, n®» a8, 29 et 3 o, p. 145 et 146.) 

« Ame bien heureuse, si vous saviez combien le Seigneur vous 
aime et vous protège au milieu de ces tourments.... Quelque af- 
freuse que vous paroissiez à vos yeux , l’auteur de tout bien vous 
aimera. » {Ibidem chapitre v, n® 38 , p. 149.) 

U L’abandon d^une âme spirituelle à Dieu est un dépouillement de 
tout soin de nous-même pour nous laisser entièrement à sa con- 
duite — Pour l'abandon que lame spirituelle fait à Dieu tant de son 
intérieur que^fe son extérieur,... son cœur demeure.... libre, content 
et dégagé. Pour la pratique, elle consiste à perdre sans cesse toute 
sa volonté propre dans la volonté de Dieu, à renoncer à toutes les 
inclinations particulières, quelque bonnes qu’elles paroissent, sitôt 
qu’on les sent naître , afin de se' mettre dans l’indifférence et ne 
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sister à n'aimer Dieu cp^e médiocrement, et à ne presque plus 
espérer en lui ? 

Le dieécteur. Je ne dis pas cela, mais à ne se plus inquié- 
ter de Taimer peu ou beaucoup, comme d'espérer en lui ou 
fermement ou foiblement. Voilà ce que je dis. 

La pénitente. Mais , mon Père , si je ne sentois plus de 
charité, ni aucun amour pour Dieu? 

Le directeur. Il faudroit, ma fille, s'y résoudre et prendre 
patience. 

La pénitente. Si je n'espérois plus en lui, et que je tom- 
basse dans le désespoir? Cela est horrible, ce que je vous dis. 

Le directeur. Il faudroit, Madame, non-seulement suppor- 
ter cet état horrible, mais l'aimer*. 

La pénitente. L'aimer? Aimer le désespoir? 

Le directeur. L'aimer, ma chère enfant, si du moins vous 
vouliez être une parfaite abandonnée. 

La pénitente. Mais, mon Père, je pourrois donc par la 
même raison consentir à l’extinction entière de ma foi? 

Le directeur. Vous y êtes, ma fille, et vous commencez à 
voir les conséquences dans leurs principes. 

La pénitente. Je les vois si bien, que je conclus qu'on peut 
se résigner à la perte de toute la perfection et de toute la 
sainteté où l'on peut parvenir en cette vie. 

Le directeur. Comment l’entendez-vous ? 

La pénitente. Ne m’avez-vous pas parlé ainsi de l'état sublime 
où une Ame se trouve élevée par l'oraison du simple regard ? 

Le dirècteur. Oh! sans doute. 

vouloir que ce que Dieu a voulu dès son éternité. » (Mojœn courte 
§ VI, p. 27 et 38.) 

« Il n’y a plus d’amour, de lumières, ni de connoissances. » {lAvre 
des Torrents^ partie l, chapitre ix, n® 6, p. aSi.) 

I. « Vouloir bien être rien aux yeux de Dieu, demeurer dans un 
entier abandon, dans le désespoir même, se donner à lui lorsqu’on 
est le plus rebuté , s’y laisser et ne se pas regarder soi-même lors- 
qu’on est sur le bord de l’abîme, c’est ce qui est très-rare, et 

qui fait l’abandon parfait — Cette pauvre Ame est obligée^ après 
avoir tout perdu, de se perdre elle-même par un entier désespoir... . » 
{Livre des Torrents, partie II, chapitre i, n® 10, p. a 5 i; et partiel, 
chapitre vu, § 4, n*’ Sp, p. ai4Ô 
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La rÉNiTENTE. Ne l’appelez-vous pas oraison de foi , nudité 
de foi, un acte de foi pure? 

Lb DiEEGTBUB. Jauiais autrement, ma tille. 

La pénitente. N’est-ce pas, mon Père, dans ce premier et 
seul acte, que l’on ne réitéré plus, et dont les autres actes 
qui pourroient échapper à l’âme ne sont que la continuation, 
que consiste le parfait abandonnement et l’entière résignation 
à la volonté de Dieu? 

Le DiHECTEUR. Cela est ainsi. 

La pénitente. Concluez donc vous-même que c’est une con- 
séquence de ce premier acte d’un parfait abandonnement, 
qui n’est autre chose que l’oraison de foi pure et de nudité 
de foi, que l’âme peut non-seulement consentir à l’extinction 
de sa charité et de son espérance, mais même de sa propre 
foi , et qu’il arrive on elle que c’est par la foi du simple re- 
gard , je veux dire , que c’est à force de foi quelle est même 
contente de n'en avoir plus, qu'elle est indifférente à en avoir 
ou à n’en avoir pas. 

Le directeur. Hé bien! ma fille, quelle merveille y a-t-il à cela? 

La pénitente. La merveille, mon Père, est que par nos pro- 
pres principes, cette sublimité de notre état, sans laquelle 
nous sommes réduits à rien, nous la perdons gaiement et avec 
la dernière indifférence, et qu’à force d’ abandonnement, nous 
pourrions déchoir aux complaisances de l’ abandonnement 
même, et tomber dans le vice opposé : ce qui me paroît obs- 
cur et impliqué, je vous l’avoue. 

Le directeur. Est-ce là , Madame, tout ce que Monsieur le 
docteur vous a appris sur ce sujet ? Je vais le mener plus 
loin, et s’il étoit ici, je lui ferois bien voir du pays. 

La pénitente. Je vous l’amènerai, mon Père;' je vous l’ai 
promis. 

Le directeur. Qui lui diroit, Madame, qu’il faut que l’âme 
qui tend à la plus haute perfection* se résolve de perdre ali- 


I . « Pour la pratique, elle doit être de perdre sans cesse sa vo- 
lonté propre..., de renoncer à toutes tes inclinations particulières, 
quelque bonnes qu’elles paroissent, sitôt qn^elle les sent naître, pour 
se mettre dans l’indifférence. » [Moyen court ^ § vi, p. :^.) 

« Il n’y a point pour cette âme abandonnée de malignité en quoi que 
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solument toute volonté propre; qu’elle renonce à toutes in- 
clinations particulières, quelque bonnes quelles soient, sitôt 

ce soit Elle est tellement anéantie, que cet abandonnement ne lui 

laisse aucune propriété, et'^la seule propriété peut causer le péché; 
car quiconque n’est plus ne peut plus pécher. » {Livre des Torrents^. 
partie II, chapitre n, n®» i et 2, p. a 5 a et aSS.) 

« Notre Seigneur commence à dépouiller l’ume peu à peu, a lui 
ôter ses ornements, tous ses dons, grâces et faveurs.... Ensuite il 

lui ôte foute facilité au bien Après quoi il lui ôte la beauté de 

son visage , qui sont comme les divines vertus qu’elle ne sauroit plus 

pratiquer Tout pouvoir lui est ôté C’est une chose horrible 

qu’une âme ainsi nue des dons de Dieu.... Mais c’est encore peu, 
si elle conservoit sa beauté; mais il la fait devenir laide, et la fait 
perdre. Jusques ici l’âme s’est bien laissé dépouiller des dons, grâces, 
faveurs, facilité au bien; elle a perdu toutes les bonnes choses, 
comme les austérités , le soin des pauvres, la facilité à aider le pro- 
chain ; mais elle n’a pas perdu les divines vertus. Cependant ici il 
les faut perdre quant à l’usage. >» {Livre des Torrents^ partie I, cha- 
pitre VII, § I, n® i 3 ; § II, no» at et a 4 ; § ni, n« a 5 , p. igS et 196, 
p. aoi, aoa et ao3* **.) 

t L’âme, bien loin d’être oisive, fait un acte universel et très-ex- 
cellent et suspend ses actes particuliers pour s’absorber en Dieu seul. 
Si Dieu, par un secours surnaturel, la met dans Cétat passif au re- 
gard de lui-méme^ elle se trouve encore plus élevée. » (Malaval, Pra- 
tique facile, partie U, p. a 5 8 .) 

« Il faut vous détacher de quatre choses pour parvenir à une 
cinquième, qui est la fin de la science mystique ; i® des créatures; 
a® des choses temporelles; 3 ® des dons du Saint-Esprit; 4 “ de vous- 
même; 5 ® et -vous perdre enfin en Dieu. » (Molinos, Guide spiri-^ 
tuelle, livre III, chapitre xviii, n® i 83 , p. 19».) 

« Elle ne sauroit lui rien demander ni rien desirer de lui, à moins 
que ce ne fût lui-même qui lui en donnât le mouvement ; non 
qu’elle 'méprise et rejette les.... consolations divines,... mais c’est 
que ces sortes de grâces ne sont plus guère de saison pour une 
âme aussi anéantie qu’elle l’est, et qui est établie dans la jouissance 
du centre, et qui ayant perdu toute volonté dans la volonté de 
Dieu, ne peut plus rien vouloir. » {Explication du Cantique des can-^ 
tiques, chapitre viii, verset 14, p. 208.) 

« Une âme spirituelle doit être indifférente à toutes choses, soit pour 

* Dans l’ancienne édition àes Dialogues : « et que, » faute évidente. 

** Cette citation est indiquée à tort dans les Dialogues comme 
tirée de V Explication du Cantique des cantiques. 
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quelle les sent nattée, pour se mettre dans Tindlfference; 
quelle ne doit pas affecter la pratique d’aucune vertu choisie 
entre plusieurs ; qu elle doit être mdifférente h toutes vertus, 

le corps, soit pour Tame, ou pour les biens temporels et éternels ; 
laisser le passé dans l’oubli, et l’avenir à la providence de Dieu^ et 
iui donner* le présent, » {Moyen courte § vi, p. 28 .) 

« Une dme spirituelle ne doit point s’amuser à réfléchir sur ce qu’e//<? 

opère, ni à penser .yi elle met en pratique ou non les vertus (Fal- 

coni, Lettre à une fille spirituelle, p. i5i.) 

« Dans le vide volontaire de la contemplation, il y a un de'tache- 
ment de tout ce qui n’est pas Dieu, et même de ses grâces et de 
ses faveurs, pour' s’attacher inviolablement à lui seul. » (Malaval, 
Pratique facile,) 

« Si Z’ on dit à ces âmes abandonnées de se confesser, elles le font, 
car elles sont trés-soumises ; mais elles disent de bouche ce qu’on 
leur fait dire, comme un petit enfant à qui Ton diroit : « Il faut 
« vous confesser de cela. » U le dit sans connoître ce qu’il dit, sans 
savoir si cela est ou non , sans reproches , sans remords ; car ici 
l’ame ne peut [plus] trouver de conscience, et tout est tellement 
perdu en elle.** *** , qu’il n’y a plus chez elle d’accusateur; elle de- 
meure contente sans en chercher. » {Lit^re des Torrents, pai’tie H, 
chapitre ii, n® 3, p. a53.) 

<i L’ame qui est arrivée à ce degré entre dans les intérêts de la 
divine justice, et à son égard et à celui des autres, d’une telle sorte, 
qu’elle ne pourroit vouloir d’autre sort pour elle , ni pour autre 
quelconque, que celui que cette divine justice lui voudroit dOÉmer 
pour le temps et pour l’éternité. » {Explication du Cantique des can-» 
tiques, chapitre vin, verset i 4 i P* ao 6 .) 

« Qui pourroit dire jusqu’où se doit porter cet abandon?... Jus- 
qu’à agir sans connoissance, . . . ainsi qu’uüe personne qui n’est 
plus. » {Règle des jéssocics à Cenfance de Jésus, p. 89 .) 

« .... Il*'** ne leur laisse pas l’ombre d’une chose qui se puisse 

* Dans les éditions des Dialogues, on a imprimé à tort ; « dé- 
nier. >» 

** En elle est le texte de l’ancienne édition des Dialogues; mais 
il y a Dieu dans les éditions imprimées des Torrents, et peut-être 
le mot elle est-il une faute de copie ou d’impression. Voyez ci- 
après, p. 666 , la seconde citation du directeur, où se trouve expri- 
mée la même pensée, et qui est tirée du même passage du Livre des 
Torrents . 

*** Elle, dans les éditions des Dialogues; mais le texte imprimé 
des Torrents donne il, c’est-à-dire « le Seigneur. » 
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flotter entre la vertu et le vice, et attendre le bon plaisir de 
Dieu, à qui seul il appartient d*en ordonner; qu elle doit por- 
ter cette indifférence jusques aux choses qui concernent son 
âme, aux biens spirituels, à sa prédestination, à son éternité; 
qu elle ne doit point demander à Dieu d'étre délivrée des 
tentations, d’éviter le mal et de persévérer dans le bien; 
qu’elle doit être franche de tout remords d’avoir péché, sans 
etre le moins du monde alarmée de ses chutes , ni inquiète 
des scandales quelle a pu donner, parce qu’elle a oublié le 
passe, quelle remet l’avenir à la Providence, contente de 
l’état bon ou mauvais où elle se trouve actuellement, et à 
chaque moment de sa vie, par la volonté infaillible de Dieu, 
à laquelle elle est parfaitement résignée.... ô mystère ineffable 
de cette résignation totale aux décrets divins et irrévocables , 
serez-vous toujours si peu connu des hommes ? Ne conce- 
vront-ils jamais que le rien est disposé à tout ce que Dieu 
voudra; que qui ne désire rien ne fait élection de rien, ne re- 
fuse rien; que le rien est rien, encore rien et toujours rien! 
Voilà l’état de l’âme dans le parfait anéantissement où elle 
est entrée depuis quelle a abandonné à Dieu son libre arbi- 
tre : elle ne doit plus, elle ne peut plus rien penser, rien 
vouloir et rien faire ; elle laisse tout faire à Dieu. Plus de re- 
tour sur elle-même, plus d’attention à la récompense ou à la 
punition. C’est à elle une grâce singulière de ne plus penser à 
ses défuuts. Elle agit alors, sans connoissance, elle oublie Dieu 
et soi-rnême Que diroit à tout cela Monsieur le docteur? 

La pénitente. Hélas! mon Père, je ne sais pas précisément 
ce qu’il pourroit dire; mais je suis assurée que s’il étoit en 
ma place, il seroit bien moins embarrassé que je ne le suis ; 
car après vous avoir entendu parler tous deux , je conclu- 
rois presque qu’il faut qu’il y ait deux religions chrétiennes, 
que Jésus-Christ ait laissées aux hommes avant que de quit- 


nommer en Dieu ni hors de Dieu. » {Livre des Torrents , partie TT, 
chapitre ii, n® i, p. aSa.) 

« L’âme ne se sent plus, ne se voit plus, ne se connoît plus ; 

elle ne voit rien de Dieu, n’en comprend rien, n’en distingue rien : 
il n’y a plus d’amour, de lumières, ni de connoissances. » {Ibidem^ 
partie T, chapitre ix, n® 6, p. a3i.) 
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ter la terre; que mon frère le docteur enseigne l’une, et vous 
l’autre. Vous me |>ermettrez pourtant de vous dire que la 
doctrine de mon beau-frère me paroît avoir un très -grand 
rapport avec celle des prédicateurs que j’ai entendus depuis 
que je suis au monde, et avec celle aussi que j’ai lue dans 
tous les livres qui ont passé par mes mains. 

Le dirbcteur. Cela peut être. Madame; mais cela ne prouve 
rien. 

La pénitente. Comment? mon Père, une telle différence de 
créance et de sentiments sur des choses de religion , ne 
prouve-t-elle pas du moins que l’un des deux se trompe ? Et 
que si, comme je le veux croire, vous ne vous trompez pas, 
il faut que mon frère le docteur et toute la Sorbonne dont il 
suit la doctrine , et la plupart des catholiques qui n'en ont 
pas d’autre , à ce que j’a[)prends, soient dans un prodigieux 
égarement. 

Le directkub. Ah! ma üHo, cela fait trembler en effet, et 
comme vous dites fort bien, si c’est une erreur de croire qu'il 
ne faut pas renoncer absolument à toutes sortes d’inclinations 
bonnes ou mauvaises, et n’avoir pas, par exemple, plus de 
disposition à l’adultère qu’à la chasteté conjugale , ni à la 
chasteté qu’à l’adultère, mais se tenir dans l’indifférence en- 
tre tous vices et toutes vertus, que deviennent ces âmes*? 

La pénitente. Mais, mon Père 

Le directeur. Patience, Madame, s’il vous plaît : que de- 

I . « Une âme de ce degi'é (c*est une âme parfaitement abandonnée) 
porte un fond de soumission à toutes les volontés de Dieu, de ma- 
nière qu’elle ne voudroit rien lui refuser. Mais lorsque Dieu ex- 
plique ses desseins particuliers, et qu’usant* des droits qu’il a acquis 
sur elle, il lui demande les derniers renoncements et les plus ex- 
trêmes sacrifices, ah ! c’est alors que toutes ses entrailles sont émue.s 

et qu’elle trouve bien de la peine » {Explication du Cantique des 

cantiques^ chapitre v, verset 4, p- ii5.) 

« De dire les épreuves étranges que Dieu fait de ces âmes {de l’a- 
])andon parfait) qui ne lui résistent en rien **, c’est ce qui ne se peut, 

* Et qui sont^ faute d’impression évidente dans Tancienne édition 
des Dialogues. 

** Ce membre de phrase est ainsi imprimé dans l’édition des 
Opuscules de Mme Guyon que nous avons comparée au texte des 
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viennent, dis -je , tes pauvres âmes, qui ne peuvent entrer 
dans un parfait abandonnement au bon plaisir de Dieu ? 

La pénitente. Pardonnez-moi, mon Père, si je vous inter- 
romps ; vous me faites parler à votre gré sur cette indifférence 
entre la chasteté et un péché que je n’oserois nommer : je 
ne connois pas cet état-là, dans lequel vous faites consister 
la perfection la plus haute. J’avoue ingénument que je n y 
suis pas encore parvenue ; j’ai toujours cru jusqu’à présent, 
selon que la conscience et la pudeur me l’ont inspiré, qu’une 
femme doit éviter le désordre, et être chaste et fidèle à son 
mari. Si j’ai eu quelquefois des tentations du contraire, je 
n’ai point balancé à y résister de tout mon pouvoir. Pour les 
bonnes inspirations que j’ai eues du coté de mon devoir, je 
les ai écoutées et suivies aussi par la miséricorde de Dieu 
sans hésiter, parce que j’ai senti dans mon cœur que c’étoit 
sa volonté, à laquelle je devois m’abandonner, plutôt que de 
garder une dangereuse neutralité entre la vertu et le crime. 

Le directeur. Mais, Madame, posant le cas que succom- 
bant à une forte tentation, vous fussiez tombée dans l’infidé- 
lité, qu’auriez-vous choisi ou du désespoir ou du saint aban- 
donnement ? 

La pénitente. Dans un tel malheur, je me serois résignée 
h la volonté de Dieu, qui en me défendant sévèrement cette 
mauvaise action et en la condamnant par la loi, auroit néan- 
moins permis que je l’eusse commise, peut-être pour m’humi- 
lier; mais avant de la commettre, il est bien certain, mon 
Père, que plus j’aurois entré dans le parfait abandonnement 
au bon plaisir de Dieu, moins j’aurois eu d’indifférence sur 

et ne seroit pas compris. Tout ce çu*on peut dire est qu’il ne leur 
laisse pas l’ombre d’une chose qui puisse se nommer en Dieu ou 

hors de Dieu Dieu fait voir en elles qu’il n’y a point pour 

elles de malignité en quoi que ce soit, à cause de l’unité essentielle 
qu’elles ont avec Dieu, qui en concourant avec les pécheurs ne con- 
tracte rien de leur malice, à cause de sa pureté essentielle. Ceci est 
plus réel que l’on ne peut dire. » {Livre des Torrents^ partie II, 
chapitre ii, n®» i et a, p. aSa et a 53 '. Voyez aussi note 53 ci-des- 
sus [c^est^-dire dans notre volume^ p, 616-619, note i].) 

Dialogues : « De dire les épreuves étranges qu’il {le Seigneur) fait 
de ces âmes dans l’abandon parfait, qui ne lui résiste, etc. » 
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rinclination que je me serois sentie à éviter une telle chute. 
Quand le mal est fait, on n est pas maître qu il ne soit pas 
fait : c est le cas de se résigner aux décrets de Dieu et d’cii 
faire pénitence ; mais ce n’est pas celui que vous proposiez, 
jmisqu il s’agissoit au contraire de bonnes ou de mauvaises 
inclinations où vous vouliez que je fusse indifférente. 

Le dibecteuiv. Je le veux encore, ma fille, avant et après 
la chute : avant, parce que vous ne savez pas ce qui peut 
vous arriver; après, parce que vous ne pouvez plus faire 
qu elle ne soit pas arrivée. Car, ma chère fille, ouvrez les 
yeux, et rendez-vous à l’évidence de la raison : que voudriez- 
vous faire de infeux après que vous êtes tombée dans quel- 
que faute ou griève ou légère ? En chercher la rémission par 
des indulgences ? Je vous l’ai dit, vous ne devez ])as vouloir 
abréger vos peines*. Cherchez du moins, me direz-vous, à 
apaiser Dieu par un grand nombre de prières vocales? Avez- 
vous oublié quelles ne font autre chose qu’interrompre Dieu 
par un babil importun, et vous empêcher de l’écouter s’il 
voiiloit vous parler lui-même et se faire (‘nteiidt c ? Qui êtes- 
vous donc, pour oser parler à Dieu, ou lui demander le 
moindre avantage temporel ou spirituel pour vous et {x>ur 
les autres ? Vous vouliez sans doute dans ce temps de Pâques 
et du jubilé célébrer les fêtes et fréquenter les églises ? igno- 
rance, Madame, simplicité! permettez-rac» de le dire, et ap- 
prenez une bonne fois que Dieu en tout temps est présent 
partout, et qu’ainsi tous les jours sont également saints, et 
que tous les lieux sont lieux sacrés. Voyez après si la diffé- 
rence des tem[)s ou des lieux est recevable. 

Non, Madame; et si vous me dites que vous êtes dans l’ha- 
bitude d’aller certains jours visiter les temples j)our y prier 
Dieu, la sainte Vierge et les saints, tant pis. Madame; tant 
pis, du moins pour ce qui regarde la Vierge et les saints : ils 
sont créatures, et par conséquent vous ne les devez pas prier. 

La pénitente. Je ne sauroîs m’empêcher, mon Père, de 
vous interrom[)re encore sur ce que vous venez d’avancer 
touchant la prière de la Vierge et des saints, que vous con- 

I . Voyez note 48 [la note 48 des Dialogues est la note i de la 
page 611 de ce s>olumê\. 
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damnez si ouvertement. Il faut que je vous témoigne la peine 
que cela me fait. Je suis élevée dans des sentiments bien 
différents : Ton ne m'a rien tant recommandé, dès mon en- 
fance, que d'avoir de la dévotion envers la Vierge et les 
saints. L'on m'a enseigné qu’un chrétien devoit leur adresser 
ses prières, afin d’obtenir de Dieu par leur intercession les 
grâces dont il a besoin ; qu'il est bon d’avoir de la confiance 
dans leur intercession, et principalement dans celle de la 
Vierge auprès de son fils; qu'elle est notre patronne et notre 
avocate auprès de lui; que les saints de l’Eglise triomphante, 
en louant et glorifiant Celui qui fait leur bonheur pour tou- 
jours, ne cessent de prier pour l’Eglise militante, et de lui 
demander que les mortels qui sont sur la terre soient parti- 
cipants du bonheur dont ils jouissent. Ce sont là les maximes 
que j’ai sucées" avec le lait, dans lesquelles j'ai été élevée : 
maximes que j'ai entendu annoncer à tous les prédicateurs 
de l’Evangile, et que je vois autorisées par la pratique uni- 
verselle de l’Église. Que dites-vous à cela, mon Père? Croyez- 
vous qu’un raisonnement aussi foible que celui que vous 
m’apportez, que la Vierge et les saints sont des créatures, 
et i)ar conséquent qu’il ne les faut pas prier, soit capable de 
m’ébranler ? C’est une objection cent et cent fois répétée par 
les prétendus réformés, et détruite par les docteurs catholi- 
ques. Il faut que je vous raconte ce que j’entendis dire là- 
dessus dernièrement à mon frère le docteur : il recevoit l’ab- 
juration d'un nouveau converti, qui convaincu de la vérité 
de tous les autres points de la créance de l’Eglise, a voit en- 
core quelque difficulté sur celui du culte* et de l’invocation 
de la Vierge et des saints, par la même raison que vous al- 
léguez. H avoit dans la tête que l’on ne pouvoit honorer les 
saints sans une espèce d’idolâtrie, parce que ce sont des 
créatures, et qu’il n’y a que Dieu qu’on doive adorer. Il n’é- 
toit pas encore revenu des préventions, que les ministres lui 
avoient inspirées contre les catholiques, en les accusant de 
rendre à des créatures un culte qui n’est dû qu’à Dieu, d’a- 
dorer la Vierge et les saints ; et il y avoit même été confirmé 
par les discours imprudents de quelques catholiques peu 


a. Dans l’ancienne édition : succées^ 
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éclairés, qui portent trop loin la vénération qu on doit rendre 
a la Vierge et aux saints, et par les pratiques superstitieuses 
de quelques particuliers. Mais mon frère le docteur résolut 
aisément ses diflicultés, dissipa ses doutes, et le lit bientôt 
revenir de son erreur, et convenir de la vérité, en lui expo- 
sant nettement la doctrine de l’Église. « Il y a bien de la dif- 
férence, lui dit-il, entre le culte d’adoration qui n’est dû qu’à 
Dieu, et le culte que nous rendons à la Vierge et aux saints. 
Nous les honorons, comme dit saint Augustin \ d'un culte de 
dilection et de société, et non pas d’un culte de latrie : nous 
les honorons, en les imitant, et non point en les adorant. La 
vierge Marie /Joit être honorée, dit saint Epiphane*; mais 
Dieu seul doit être adoré. Elle est le temple de Dieu, selon 
saint Ambroise®, et non pas le Dieu du temple ; on doit res- 
pecter le temple de Dieu, mais il ne faut adorer que Dieu 
seul. Nous honorons les martyrs et leurs reliques, comme le 
remarque saint Jérome, mais c’est alin d’honorer le Dieu 
dont ils sont les martyrs. Il en est de la prière comme du 
culte : celle que nous adressons à la Vierge et aux saints 
est bien différente de celle que nous adressons à Dieu; nous 
prions Dieu comme la source et l’auteur des grâces et des 
biens que nous demandons, au lieu que nous n’invoquons la 
Vierge et les saints que comme des intercesseurs, qui prient 
Dieu comme nous et pour nous, mais dont les prières sont 
d’autant plus efficaces auprès de Dieu, qu’ils sont dans un 
état de perfection, de sainteté, et d’union avec lui, dont ils 

I. Augustinus, de Civitate Dei, liber XX, cap. xxi*. 

1. Epiphanius, I/kresis Collj-ridianorum** [§ vn, de l’édition du 
P. Petau]. 

3. Ambrosius, de Spîritu Sancto [liber ITI, cap. xi]. 

* Il y a dans ce renvoi un singulier mélange d’exactitude et 
d’erreur. C’est au livre XX, chapitre xxi, non de la Cité de Dleu^ 
mais de l’écrit de saint Augustin Contre Faustus^ q^’d ^*t ainsi parlé 
du culte des saints. Il en est aussi question dans la Cité de Dieu; 
mais c’est au chapitre xxvii du livre VIII. 

** Los Collyridieiis offraient des sacrifices à la vierge Marie. 
C’étaient des hérétiques qui, de la Thrace et de la haute Égypte, 
s’étaient, dit saint Epiphane, répandus dans l’Arabie. L'écrit di- 
rigé contre eux par ce père fait partie du livre III de son grand ou- 
vrage Contre les hérétiques. 
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ne peuvent déchoir. Voilà, dit mon frère, ce que nous ensei- 
gnons; c’est la doctrine de l’Eglise, dont la clarté et les vi- 
ves lumières sont capables de dissiper tous les nuages dont 
vos faux ministres l’ont voulu obscurcir. » Le nouveau con- 
verti, homme d’esprit, de bon sens et de bonne foi, neut. 
pas de jjeine à se rendre à une instruction si solide : il re- 
connut aussitôt r artifice dont on s’étoit servi tant de fois pour 
lui donner de l’horreur de la doctrine de l’Eglise, et détesta 
la mauvaise foi de ceux qui l’avoient trompé jusqu'alors. 

Le directeur. C’en est assez sur cette matière : elle 
n’est pas du nombre de celles dont je veux vous entretenir 
en particulier; c’est un différend à démêler entre Monsieur le 
docteur et moi. Revenons à notre sujet. Vous me demande- 
rez peut-être s’il ne vous sera pas permis d’entrer dans cer- 
taines pratiques de pénitence, et de vous imjioser des morti- 
fications ? Non, ma fille : elles nuisent au corps et ne jirofitent 
point à Tàme; je vous l’ai dt^à enseigné, demeurez en repos 
sur cet article L A l’égard des saints mouvements et des 
bonnes inclinations, je vous les défends : ne vous les procurez 
point ; s’ils viennent sans qu’il y ait de votre faute , ne les 
cultivez point, ne les rejetez pas aussi, courez à l’asile de 
l’indifférence. Pour le choix d’une vertu particulière, je ne 
puis pas tolérer une affectation comme celle-là : c’est la ruine 
de toute spiritualité. , 

La pénitente. Quoi? mon Père, je ne pourrois pas aimer 
l’humilité ? 

Le directeur. Non vraiment, ma chère fille*. 

1 . « I/amc étant appliquée directement à l’austérité et au dehors, 
elle est [toute] tournée de ce côté-là, de sorte qu’elle met les sens 

en vigueur loin de les anéantir* Les austérités peuvent bien af- 

foiblir le corps, mais ne peuvent émousser la pointe des sens ni leur 
vigueur. » {Moyen courte § x, p. 38 et 89 . ) 

« Il n’y a plus rien pour elle, plus de règlement, plus d’austéri- 
tés;... tous les sens et — les puissances sont dans le désordre. >» 
{Livre des Torrents.^ partie I, chapitre vin, n® i3, p. 324’^**) 

2 . i< Lorsqu’elle {Vâme parfaite) voit quelques personnes dire des 

* jémortlr^ dans le texte du Moyen court, 

** L’ancienne édition des Dialogues donne à tort ce passage 
comme extrait du Moyen court. 

La Bruyèke. Il 


40 



6i6 DIALOGUES SUR LE QUIÉTISME. 

La pénitente. La patience, la douceur, le pardon des injures ? 

DIRECTEUR. Ricii dc tout cela , je vous prie; mais bien 
l’ indifférence à toutes ces vertus et aux: vices contraires. 

La pénitente. Il s’ensuivroit doiK^ moji Père , de ce c[ue 
vous dites, qu’aimer à être humble et à pardonner les in- 
jures seroit un péché.? 

Le directeur. Un péclié ? non; mais une imperfection, 
chose à la véiité dont les confesseurs et les casuistes ne 
conviendront pas : aussi faut-il avouer que la vie intérieure 
n’a rien dc commun avec les confessions et les confesseurs , 
ni même avec les cas dc conscience : ce sont choses toutes 
séparées. Ils* vous exhorteront par exemple d’entrer dans le 
goût des choses spirituelles , ou bien ils aiqu’ouvcront (|ue 
vous ayez un goût sensible dans l’oraison, qui est, à le bien 
prendre, une chose purement humaine, que dis-je? abomina- 
ble. D’autres fois ils ne vous parleront que de la paix d'une 
bonne conscience et de la tran(|uillit(‘ qu’appoi'te avec soi la 
pratique de la loi de Dieu et des bonnes ceuvres : (‘cneils 
dangereux où cinglant à pleines voiles, comme il vous [la- 
roît, dans les routes salutaires de la haute perfection, on 
vient se briser et se jicrdre. 

IjC moyen sûr, ma chère (ille, de les (‘viter, c’est d’en- 
trer dans le port de la parfaite n'‘signatiou à la vokmté di- 
vine. Alors, ma hile, , alors, vertus ou vices, jiiété ou sacri- 
lèges, grâces de Dieu ou réprobation, espérance ou désespoir 
de son salut, tout est indillérent à une jiarfaile abandonnée ^ 

paroles d'iuimilité et s’humilier heaueoup, elle csl tonte surprise ei 
étonnée de voir qu elle [ne] pratique rien de semblable; (*lb‘ revient 
comme d’une léthargie, et si elle vouloit s’humilier, elle eu seroit’^ 
rej)rise comme d’mie infidélité, et même elle lu' le pourroit faire, 
parce que l'état d’anéantisseraenl par lequel elle a passé, l’a mise 
au-dessous** de toute humilité; car pour s’humilier, il faut être 
quelque chose, et le néant ne peut s’abaisser au-dessous de ce qu’il 

est ; l’état présent l’a mise au-dessus de toute humilité et de 

toutes vertus par la transformation en Dieu. » {Livre fies Torrents^ 
partie II, chapitre i, n® 4, P- 2*47 ) 

I. <« L’indifférence de cette amante est si grande, qu’elle ne peut 

Il y a : elle en est dans l’ancienne édition des Dialogues. 

Au’-dessus^ dans l’ancienne édition des Dialogues. 
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Une seule chose lui convient, que les décrets immuables de 
Dieu soient accomplis en elle. Mais tandis que je vous 
parle, Madame, il me [)aroît que quelque chose vous passe 
par r esprit : parlez hardiment et avec confiance, car il s’agit 
de votre salut. 

La pénitente. Il s’agiroit de peu de chose, mon Père, puis- 
que vous voulez que j’y sois si indifférente. Mais comme vous 
me permettez que sur les voies de mon salut, auquel je ne 
puis m’empêcher de prendre encore beaucoup d’intérêt, je 
vous expose mes doutes et mes scrupules , je vous avouerai 
que je faisois en moi-même une oraison dominicale à notre 
manière, je veux dire en l’ajustant à nos principes et à notre 
doctrine. 

Le dibecteur. Dites, ma fille : le projet en est louable. 

La pénitente. Lcoutez ma composition. 

Le directeur. J’écoute. 

La pénitente. Dieu qui n êtes pas plus au ciel que sur la 
terre et dans les enfers, qui êtes présent partout, je ne veux 
ni ne désiré que votre nom soit sanctifié : vous savez ce qui 
nous convient; si vous voulez qu’il le soit, il le sera, sans 
que je le veuille et le désire. Que votre royaume arrive ou 
ii’iirrive jias, cela m’est indifférent. Je ne vous demande pas 
aussi que votre volonté soit faite en la terre comme au ciel : 
elle le sera malgré que j’en aie ; c’est à moi à m’y résigner. 
Donnez-nous à tous notre pain de tous les jours , qui est vo- 
tre grâce, ou ne nous la donnez pas: je ne souhaite de l’avoir 
ni d’en être jirivée. De même si vous me [lardonnez mes 
crimes, comme je pardonne à ceux qui m’ont offensé, tant 
mieux ; si vous m’eu jnmissez au contraire par la damnation, 
tant mieux encore, puisque c’est votre bon plaisir. Enfin, 
mon Dieu, je suis trop abandonnée à votre volonté pour vous 
})rier de me délivrer des tentations et du péché. 

pencher, ni du coté de la jouissance, ni du côté de la privation. 
La mort et la vie lui sont égales, et quoique son amour soit incom- 
parablement plus fort qu’il n’a jamais été, elle ne peut néanmoins 
desirer le paradis, parce qu’elle demeure entre les mains de son 
époux, comme les choses qui ne sont point. Ce doit être là l’effet 
de l’anéantissement plus profond. » {Explication du Cantique des can^ 
tiques^ chapitre vin, verset 14, p* aoq.) 
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Lb directeur. Je vous assure, Madame, que cela n’est pas 
mat : le Pater noster ainsi réformé édiiieroit sans doute toutes 
les âmes du parfait abandon, et j’ai envie de l’envoyer à nos 
nouvelles Eglises pour être inséré dans la formule du simple 
regard. Qu’en dites-vous? 

La pénitrnte. En attendant, mon Père, que je sois aussi 
contente de mon oraison que je voudrois l’être, je suis bien 
aise que vous ne la désapprouviez pas, et encore plus d’avoir 
eu le loisir de vous la réciter avant que je vous souhaite le bon 
soir; car la nuit s’approche, et m'oblige à me séparer de vous. 

Le direct;eur. J’y consens, ma chère Dame; mais il ne faut 
plus être si longtemps sans nous voir. Vous avez besoin d’être 
soutenue : la moindre chose vous feroit faire une grande 
chute. Vous devez regarder la maison de votre mari comme 
un piège qui vous est tendu, et dont vous ne sauriez trop 
vous défier. Je vous ai déjà exhortée à la quitter ; il faut faire 
cela sagement, et abandonner votre mari avec une prudence 
chrétienne. Madame, Dieu aura soin de vous, sans que vous 
vous en mêliez. 
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DIALOGUE VI. 

Les quiétistes abandonoent l’Évangile , l’ÉgUae et la tradition, pour suivre ce 
qu’ils appellent faussement volonté de Dieu, Béatitude et purgatoire des quié- 
tistes en cette vie. État d’union essentielle selon eux, dans lequel l’âme, pour 
demeurer en Dieu, n’a plus besoin de Jésus-Christ médiateur. 


Là pénitente. Voilà, mon Père, cet excellent ami, dont je 
vous ai entretenu plusieurs fois : c'est mon beau-frère, de 
qui je vous ai promis la connoissance , l’homme du monde 
après vous à qui j’ai plus d’obligation. J'espère recevoir de 
vous deux de pareils remerciements, de vous avoir fait con- 
noître l’im à l’autre , et par là mis en état de vous estimer 
réciproquement, comme vous le devez. 

Le docteur. Je souhaite, mon Révérend Père, que cette en- 
trevue soit utile à celle qui a bien voulu la ménager. Que 
ma sœur apprenne de vous ou de moi, ou de tous deux en- 
semble , si cela se peut , les choses les plus essentielles à son 
salut. Nous lui devons tous deux la vérité, et moi plus parti- 
culièrement, et par l'alliance que j’ai avec elle, et par la re- 
connoissaiice sur l’honneur quelle me procure aujourd’hui, 
en me présentant à un homme de votre mérite. 

Le directeur. Votre réputation. Monsieur, est venue jus- 
qu’à moi, et par Madame votre belle-sœur, et par d’autres 
endroits. Votre présence promet encore des choses au delà 
de votre réputation : il me semble qu’avec un peu de bonne 
foi de part et d’autre, on peut aller loin dans l’éclaircisse- 
ment de la vérité, si on la préfère du moins aux sentiments 
communs et aux pratiques reçues, qui n’ont pour l’ordinaire 
d’autre avantage sur elle que le temps et le grand nombre. 

Le docteur. Que voulez- vous dire, mon Père? qu’en ma- 
tière de religion, ce n’est pas assez qu’une chose, par exem- 
ple un dogme ou une maxime, pour être vraie, ait été crue 
de tout temps, même dès l'établissement de la religion; 
quelle ait été crue de tous ceux qui jusqu’à présent ont pro- 
fessé la religion? 

Le directeur. Non vraiment, ce n’est pas assez. 
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Le docteur. Je Fai jugé ainsi, et qu’il falloit encore pour 
ètrç^ vraie, quelle fût vraie en soi. 

Le directeur. Vous y êtes, et il y a du plaisir à jiarler à 
des gens comme vous. 

Le docteur. Je vous suis obligé; mais il faudroit pourtant 
que vous eussiez la bonté de me dire h quelle autre marque 
du moins vous connoissez" qu’une maxime de religion est 
vraie. Par exemple, ce que l’Eglise jusqu’à ce jour a appelé 
la joie du Saint-Esprit, la paix d’une bonne conscience, est, 
selon vous, quelque chose d’humain, et d’abominable devant 
Dieu : par où êtes-vous persuadé que cette doctrine est vé- 
ritable? et dans cette persuasion, é'vitez-vous cette union cé- 
leste? vous refusez-vous à cette tranquillité de l’ànie, suite si 
naturelle de la pratique de la vertu ? 

Le directeur. Je le sens mieux, Monsi(Uir, que je ne le puis 
dire; ce n’est [)as par entêtement, comme on pourroit se l’ima- 
giner, que cela arrive, mais par impuissance d(‘ se mêler de 
soi, parce que l’on est dans un état où l’on ne se connoît plus, 
où l’on ne se sent plus^. Vous demanderez à une àme : « Qui 
vous porte à faire ou à éviter telle chose ? c’est donc que 
Dieu vous l’a dit? qui vous a fait connoître ou entendre ce 
qu’il vouloit? — Je n’entends rien, je ne [leiise à rien con- 
noître; tout est Dieu et volonté de Dieu^. » 


a. Il y a connolssiez dans le texte. 

I. « L’àme ne se sent plus, ne se voit plus, ne se connoît plus; 

elle ne voit rien de Dieu, n’en comprend rien, n’en distingue rien; 
il n’y a plus d’amour, de lumières, ni de oonnoissance. » (Livre des 
Torrents^ partie I, chapitre ix, n» 6, p. aSi.) 

« Cette âme ne se sentant pas ^ n’est pas en peine de ch<*rclier ni 
de rien faire : elle demeure comme elle est, cela lui suflii. Mais 
que fait-elle? Rien, rien et toujours rien. >> {Ihidcrn^ partie 1, cha- 
pitre IX, n» p, p. a33.) 

1 . « IVniies les créatures la condamneroient que ce lui seroit moins 
qu’un moucheron, non jiar eutèlemenl et fermeté de volonté comme 
on se l’imagine, mais par impuissance de se mêler de soi, parce 
qu’elle ne se voit plus. Vous demandez à cette âme ; » Mais qui vous 
»< porte à faire telle ou telle chose? C’est donc que Dieu vous l’a dit, 
« vous a fait connoître et entendre ce qu’il vonloit? — Je ne con- 
« nois rien , n’entends rien ; je ne pense à rien connoître, tout est 
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Le docteur. Vous savez donc, mon Père, ce que c’est du 
moins que la volonté de Dieu? 

Le directeur. Point du tout, Monsieur : aussi ne suis-je 
pas capable d’entendre nulle raison, ni d’en rendi*e aucune 
de ma conduite. 

Le docteur. Que vous soutenez pourtant excellente lors 
que vous fuyez la }iaix de la bonne conscience , comme une 
chose abominable aux yeux de Dieu. 

JjE directeur. Cela est vrai : j’agis en cela infailliblement, 
et je ne puis en douter, depuis que je n’ai pas d'autre prin- 
cipe que le principe infaillible. 

Le docteur. Qui est la volonté de Dieu?... 

Le directeur. Cela s’entend. 

Le docteur. Que vous ne connoissez neanmoins en aucune 
manière ? 

Le directeur. Je vous l’ai dit : je ne sais ce que c'est que 
volonté de Dieu. 

\æ docteur. C’est trop le répéter, je l'ai bien retenu. Mais, 
mon Père, si les prélats de l’Eglise et les docteurs de la religion 
osoient vous apprendre cette volonté de Dieu que vous ignorez, 
vous enseigner la vérité, et vous détromper du mensonge ? 

Le directeur. Vous n’y êtes pas. Monsieur : toutes les créa- 
tures me condaraneroient, que ce me seroit moins qu’un mou- 
cheron^ 

Le docteur. Je vous entends, vous ne connoissez sur le 
fait de la religion nulle autorité sur la terre. Mais êtes-vous 
tous de ce sentiment ? J’ai de la peine à le croire. 

Le directeur. I’ous sans excepiion : vous pouvez vous fier 
à moi. 

« Dieu et volonté de Dieu. Je lie sais ce que c’est que volonté de 

(• Dieu Aussi ne suis-je f>as capable d’entendre^ nulle raison, ni 

« d’en rendre aucune de ma conduite J’agis cependant infailli- 

u bleraent, et ne puis douter^ depuis que je n’ai point d’autre prin- 
<« cipe que le principe infaillible. » (Livre des Torrents^ partie II, 
ebapitre ii, n® 7, p. 256 .) 

I. Voyez n® 60 ci-dessus. [Le numéro 60 des Dialogues est la note 
vrécédentc .] 

* DVrt rendre^ dans l’édilion des Dialogues. 
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Lk docteur. C’est-à-dire, mon Père, que vous faites tous 
daqs l’Eglise un schisme secret et intérieur, avec le moins de 
scandale qu’il vous est possible. Comprenez-vous , ma sœur, 
la doctrine du Père ? Peut-être qu’il ne s’étoit pas encore 
ouvert à vous jusque-là. 

Mais, mon Révérend Père, le moyen de raisonner avec un 
homme qui n’a pour règle dans scs sentiments et dans sa 
conduite que le principe infaillible de la volonté de Dieu, 
dont il n’a nulle connoissance , et qu’il ne veut apprendre 
de personne ? Vous en raj)porteriez-vous aux décisions de la 
Sorbonne, dont je pourrois peut-être vous rendre compte 
sur quelque tirticle que ce pût être ? 

Le directeur. Demandez à Madame votre belle-sœur. 

Le docteur. Hc bien! Madame, vous me dites que non, je 
le vois bien. En croiriez-vous, mon Père, la doctrine des 
Pères, celle des conciles, celle des af>otres ? 

Le directeur. Volonté de Dieu, mon cher Monsieur, Dieu 
même, princi}>e infaillible, règle infaillible : voilà où je m’en 
tiens. 

Le docteur. Mais, mon Père, vous en croyez donc la pa- 
role de Dieu, l’Evangile de Jésus-Christ ? 

Le directeur. L’Evangile, Monsieur, n’est pas Dieu : c/est 
seulement ce qu’il a dit. 

Le docteur. En elfct, mon Père, pour connoître la volonté 
de Dieu, que vous ignorez, dites-vous, quoiqu’elle soit votre 
règle infaillible, c’est peu de lire le livre de la parole de 
Dieu , où il nous révèle .ses mystères , nous donne sa loi et 
ses commandements, où il nous prescrit expressément tout 
ce que nous devons croire et tout ce que nous devons faire. 
Ce n’est donc j)as, mon Père, dans l’Evangile que vous avez 
trouvé le plan de cette nouvelle doctrine, qui met aujour- 
d’hui tant de différence entre vous et moi? Comment, mon 
Père, entre autres rapports dont vous conviendrez , n’avons- 
nous pas cela de commun ensemble, que par le chemin des 
peines et par la voie des souffrances nous tâchons d'arriver à 
Dieu, dont la connoissance doit être notre souveraine félicité ? 

Mon Père, parlons clairement, je vous prie, et sans équi- 
voque : pour approuver ou pour réfuter votre doctrine, il est 
néces.saire de la bien entendre. Voulez-vous que je vous parle 
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francliement ? Si l’on me demandoit ce que c’est que le quié- 
tisme , je répondrois : a C’est une imitation telle quelle du 
christianisme; c’est un enchérissement, un mauvais raffine- 
ment sur la religion de Jésus-Christ. » Quand il ne seroit pas 
Dieu, ce qu’on ne peut penser sans blasphème, et que sa loi 
ne seroit pas divine, il est le premier en date, sa religion est 
en possession de tous les cœurs et de tous les esprits, elle est 
celle de l’État. 

Les esprits outrés, subtils, ambitieux viennent trop tard 
pour se faire valoir et s’attirer de la suite par une doctrine 
entièrement opposée à la chrétienne. Ils ont été obligés de 
retenir ses mystères, une partie de sa créance, ses termes et 
son style , les mêmes apparences dans la morale et dans la 
pratique. 11 faut vous tâter et vous examiner de bien près 
pour vous connoître. Par exemple, vous ne niez pas le purga- 
toire ? 

Le directeur. Non. 

Le docteur. Ni la nécessité de la pénitence en cette vie 
ou en l’autre pour faire son salut et posséder la gloire de 
Dieu ? 

IjE directeur. Nous ne prêchons autre chose. 

Le docteur. Nous de même. Ecoutez cependant. Nous pla- 
çons, mon Père, le purgatoire et l’autre vie dans l’autre vie. 
Vous autres, vous placez le purgatoire et l'autre vie dans la 
vie présente. Dites-moi, mon Père : par l’oraison éminente et 
le fidèle abandon, n’acquérez- vous pas l’impeccabilité, l’ina- 
rnissibilité de la grâce ? 

Le directeur. Cela est vrai. 

Le docteur. Ne vous trouvez-vous })as dans la même inno- 
cence qu’Ève avoit en sortant des mains de Dieu avant de 
s’être laissé séduire* ? 


I. « L’âme.... ne peut être unie à Dieu, qu’elle ne soit dans un 
repos central , et dans la pureté de sa création. » {Moyen court, 

§ XXIV, p. laS.) 

« C’est une chose étrange, que n’ignorant pas que l’on n’est créé 
que pour cela, et que toute âme qui ne parviendra pas dès cettp 
vie à l’union divine et à la pureté de sa création, doit briller long- 
temps dans le purgatoire pour acquérir cette pureté, l’on ne puisse 
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Le directeur. Ce sont nos propres ternies. 

L^ DOCTEUR. Ce qui seroit péché dans les autres ne Test 
plus pour vous? 

Le directeur. Vous avez vu cela dans nos livres. 

Le docteur. Vous voyez que je ne vous impose point. Car 
c’est au Cantique des cantiques que vous égalez cet état su- 
blime à la gloire des bienheureux, avec (;ette seule différence 
que le qniétiste fiossède sans voir, et que les saints voient ce 
qu’ils possèdent; (‘t vous ajoutez que la vue de Dieu n’est ])as 
l’essentielle béatitude*. 

Le directeur. Tout cela est vrai. 

Le docteur*. Vous êtes, mon Père, de si bonne foi que nous 
aurons un extrême plaisir , ma sœur et moi , d’entendre de 
votre bouche le purgatoire du quiétisme, et de vous en croire 
sur votre parole. 

Le directeur. Nous sommes persuadés, Monsieur, qu’une 
dévotion sensible et une vie animale* est la même chose; 

néanmoins souffrir que Dieu y conduise dès cette vie. » [Ibidem^ 
§ XXIV, p. i33 et i34 ) 

1 . 11 y a des personnes qui disent que celte union ne se peut 
faire que dans l’autre \ie; mais je tiens.... qu’elle se peut faire en 
celle-ci, avec cette différence, qu’en cette ^ie l’on possède sans 
voir, et que dans l’autre on vt>it ce que l'on possède. Or je dis que 
quoique la vue de Dieu soit un avantage de la gloire, lequel est 
nécessaire pour sa consommation, elle n’est pas néanmoins l’essen- 
tielle béatitude, puisque l’on est heureux dès que l’on possède le 
bien .souverain, et que l’on peut en jouir et le po.sséder sans Um oir. 
L’on en jouit ici dans la nuit de la foi , où l’on a le bonheur de la 

jouissance, sans avoir le plaisir de la vue Mais cet aveuglement 

n’empêche ni la vraie jouissance^ ni la très-réelle possession de l’ob- 
jet, ni la consommation du mariage <livin. » {Explication du Can- 
tique des cantiques^ chapitre i, verset i, p. 4 et 5.) 

2 . « Vous devez. sa\oir qu’il y a de deux sortes d’oraisons : 
l’une tendre, amouieuse et j)leLne de sentiments de douceur; l’au- 
tre obscure, sèche, solitaire et rem[)lie de tentations et de lénè- 

bre*s On peut aj)peler le premier chemin la vie des animaux, qui 

est celui de ceux qui suivent la dévotion .sensible La seconde 

voie peut être justement appelée la vie de l’iiomme Soyez certain 

que la sécheresse vous est un bien Tenez pour indubitable que 

pour marcher dans la voie intérieure, il faut étouffer toute sensi- 
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qu une âme au contraire ne se purifie entièrement que par 
les sécheresses, que par rabandonnement de Dieu, par les 
tentations, ])ar les ténèbres, par les angoisses mortelles, par 
les chagrins, par les afflictions, par les transes de la mort, 
par une privation de toute consolation, par de cruelles dou- 
leurs, par un martyre continuel , enfin par une agonie qui se 
renouvelle incessamment. 

Le docteur. Mon Père, vous en oubliez la moitié; car je 
vois bien qu’il ne s’agit que de trouver des termes, et sur- 
tout qui soient équivalents. Dites encore, mon cher Père , 
que l’ânie se purifie par des doutes, j)ar des scrupules, par 
des craintes et d(îs défiances, par des rongemerits d’entrailles, 
par des sécheresses passives, par des contradictions, par une 
répugnance continuelle au bien, par des abandonnements in- 
térieurs, par des désolations horribles, par des suggestions 
importunes , par des resserrements amers et perpétuels ; [)ar 
être en proie à la colère, à l’impatience, à la rage, aux blas- 
])hèmes , au désespoir, aux appétits désordonnés; ])ar être 
dénuée de toutes les vertus, exposée à tous les crimes et à 
des tourments égaux aux peines infernales. N’ai-je rien oublié 
de tous les sentiments qui sont couchés dans vos livres comme 
sur une longue liste ? l)ites-le-moi Iranchement, car il est dif- 
ficile que la mémoire rappelle tout d’un coup un si grand 
nombre de tei'mes , qui signifient presque la meme chose , et 
qui ont peut-être coûté un jour entier à son auteur [)our les 
chercher dans le creux de son imagination et les mettre en- 
suite dans un cadre qui puisse contribuer a la beauté et à 
l’énergie du style. 

Iæ directeur. Vous badinez, mon cher Monsieur, de ce 
qui nous tire à tous les larmes des yeux. 

Le docteur. En vérité, mon Père, je ne crois point qu’il y 
ait au monde des gens si malheureux que vous le dites ; il 
seroit, sans mentir, curieux d’en voir, et j’aime mieux pré- 
sumer un peu de la bonté infinie de Dieu que de penser, sans 
un meilleur fondement, qu’il mette les âmes à une si terrible 

bilité, et que le moyen dont Dieu se sert pour cela, est la séche- 
resse. » (Molinos, Guide spirituelle^ livre T, chapitre iv, îiS, 3i 6, 
27 et p. ah et 27.) 
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epreuve. Chez nous, on y va plus rondement, et on parle 
avei^ moins d'exagération. 

« Nul ne possédera Dieu tant qu'il sera vivant* : » c’est le 
langage de l’Ecriture et le nôtre. Pour le posséder dans la vie 
future, il faut vivre dans celle-ci d’une vie très-pénitente et 
imitée de Jésus-Christ; et à cette vie crucifiée nous ne lais- 
sons pas d’accorder les consolations du Saint-Esprit, encore 
selon l’Ecriture, qui nous invite de goûter et d’expérimenter 
combien le Seigneur est doux*; qui nous exhorte à nous ré- 
jouir au Seigneur ou avec le Seigneur®; qui nous prot<\ste que 
son joug est doux, qu’il est léger**. Enfin, Monsieur, s’il man- 
que encore qhelque chose à expier par cette vie pénitente et 
crucifiée, nous croyons un lieu destiné à cette dernière expia- 
tion, et dans lequel l’ame achève de se rendre digne de la 
vue de Dieu. Voilà, mon Père, notre purgatoire et notre para- 
dis, et sur ce modèle il est bien clair que vous avez formé votre 
système. C’étoit une riche invention de placer dans ce monde 
un purgatoire où tous les péchés fussent expiés, et qui fût 
suivi d’une béatitude parfaite : vous le trouvez dans votre 
martyre spirituel. C’étoit un merveilleux attrait que la pos- 
session de Dieu dès cette vie, donnée pour récompense aux 
âmes qui ont langui dans le prétendu martyre : vous l’avez 
dans l’union essentielle. Arriver à un état si sublime et à une 
si })arfaite félicité par la j)ratique de la loi de Jésus-Christ , 
par les commandements de Dieu et de son Église, par la foi, 
l’espérance et la charité, c’étoit entrer dans d’importuns dé- 
tails, ou dii’e des choses bien triviales: l’indifférence sur tout 
cela, et le parfait abandon aux décrets divins, sont au con- 
traire une nouvelle découverte. 

Le DiBECTEUE. Vous y êtes, voilà tout le mystère. 


a. Nous n’avons pas trouvé textuellement cette proposition dans 
l’Écriture. Est-ce une allusion à la épitre de saint Paul aux Co- 
rinthiens^ chapitre xv, verset 5 o? 

h. Psaume xxxiii, verset 9 ; !«•« épitre de saint Pierre^ chapitre ii, 
verset 3. 

c. Épitre de saint Paul aux Philippiens ^ chapitre iii, verset i; et 
chapitre iv, verset 4 , 

d. Saint Matthieu^ chapitre xi, verset 3o. 
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Le docteur. Mais, mon Père, permettez-moi de vous faire 
une petite question, nullement pour vous faire de la peine, mais 
pour m’éclaircir et m’instruire. Allez-vf)us à Dieu par Jésus- 
Christ? Car voilà, selon nous, l’essence de la religion chré- 
tienne. 

Le directeur. Vraiment, Monsieur, il faut débuter par là 
nécessairement : nous rinsjnrons autant qu il nous est possible 
à tous nos commençants. 

Le docteur. Je le crois, mon Père, puisque vous le dites; 
mais demeurez-vous en Dieu par Jésus-Christ? 

La. pénitente. Oh! mon frère, voilà une belle demande 
que vous faites là au Révérend Père! Tun ne suit-il pas de 
l'autre indispensablement ? 

Le directeur. Excusez-moi , Madame, la question est très- 
bien formée par Monsieur le docteur, et nos livres sont 
pleins de maximes et de décisions sur cette matière. Par 
cxenqile , Monsieur , sans aller plus loin , vous pouvez lire 
dans notie Explication du Cantique des cantiques une ques- 
tion jiresqne semblable à la votre. On demande, savoir, si 
l’ânie arrivée en Dieu parle de Jésus-Christ, et peut penser 
encore à sa divine personne. C’est à la page 6®. Et on ré- 
})ond : « Que l’union à Jésus -Christ a précédé d’un très- 
long temps l’union essentielle; mais que pour une àme par- 
venue à ce dernier et sublime état, celui d’être unie à 
Jésus-Christ, et de penser encore à sa divine personne, est ab- 
solument passé. » JN’est-ce pas là ce que vous demandez ? Mais 
voulez-vous rien de plus positif que ce que je vous montrerai 
écrit quelque part , en termes exprès : « Que l'idée de Jésus- 
Christ, après avoir éclipsé l’idée de toutes les créatures , 
s’éclipse inseiisiblcrnent elle-même, pour laisser l’àme dans la 
vue confuse et générale de Dieu » ? 

Bien plus, un de nos docteurs assure que dans l’oraison (il 
parle de la grande oraison), ail faut avoir seulement une foi obs- 
cure et universelle, et oublier toutes sortes de réflexions parti- 
culières : » on ne doit pas même, selon lui, penser à Jésus-Christ* . 


a. Voyez p. 5 et 6. La citation n’est pas textuelle. 

I . « Quand nous sommes en Dieu, qui est ce que nous prëtcn- 
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« LMme est surprise, dit un autre®, quand sans avoir pensé, 
en auG^in état, aux inclinations de .Iésns-(^hrist depuis les 
dix, les vingt, les trente années, elle les trouve imprimées 
en elle par état. Les im^linations sont la ])ctitesse, la pauvre- 
té, etc. y) Il va plus loin et parle décisivement; « J/aine, pour- 
suit-il, dans toute Savoie^, n’a pas de vue distincte de Jésus- 
Christ* : )) où vous remarquerez que voilà Jésus-Christ interdit, 
même aux commençants. 

Le oocTEiTR. Et j’ajoute, mon Père, inutile au salut, à ceux 
du moins qui clicrclient à se le procurer par votre méthode*. 

Ja; DiRECTELR. Il iTavance pas cela en l'air, et il n’est ])as 

« 

fiions en consifhranL la vit* et la passion dn Sauveur*, il ne faut 
plus reculer eu arrière, en retournant aux inèclilalions ni aux con- 
sidérations raisonnées sur sa vie et sa passion ; il no faut pas 

(juiller la lin pour les moyens. » (Malaval, Pratique facile^ partie l, 
p. 58 .) 

a. Mme Guyon. — Cette phrast,*, extraite des Torrents (partie l, 
chapitre ix), forme le lxi® extrait de VOrdonnancc (h* ft^etpie de 
Chartres, et y (xst reproduite telle qu’on vient de la lire**. Mais ce 
n’est pas tout à fait ainsi que l’a écrite ^ïine Guyon. 11 faut sans 
doute lire : « sans avoir pensée aucun éi.n ni aux inclinations, etc. » 
Bossuet, qui en cite une partie d’après « un ex(*inplaire très-bien 
avéré du manuscrit intitulé les Torrents^ » dans ses Instructions sur 
les états cT oraison (livre II, § v, OEuvres de Bossuet^ tome XXVJl, 
p. 88, édition Lelx l), a transcrit : « sans avoir pensé à aucun état 
de Jésus-Christ. >> Voici d’aillt'urs le texte que doniH* réditlon des 
Opuscules publiée en 1720 (p. uSq, n« 20; ; ^ L’àme est surprise 
que sans avoir réfléchi sur aucun état de Jésus-Christ, ni sur ses 
inclinations***, depuis les dix, les vingt, les trente années, elle les 
trouve imprimées en elle par état. Ces inclinations de Jésus-Christ 
sont, etc. 

b. U y a dans les éditions des Dialogues : « dans toute la voie; » 
les éditions imprimées Torrents portent : « dans toute sa voie. » 
Voyez, l’édition de i 7 "zo, p. 141» n^ aS. 

I. Dans hî Lirre des Torrents. 

* Dans les éditions des Dialogues : « yaVst-ce que nous préten- 
dions, etc., » sous forme interrogative, 

** A une variante près tt>utefois ; « Ces inclinations de Jésus- 
Christ sont, etc., >j au lieu de : « Les inclinations sont, etc.,^ » que 
donne l’édition des Dialogues. 

*** fl y a dans d’autres éditions: « sans avoir pensé à aucimëtal 
de Jésus-Christ ni à ses inclinations, >> et plus bas : « elles se trouvent. » 
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seul de son sentiment, car vous lisez ailleurs* que dans la 
voie mystique, il ne fiiut pas de représentation du corps de 
Jésus-Christ. 

Le docteur. C’est-à-dire, chez vous autres? 

Le directeur. Sans doute, et que la foi suffit pour la justi- 
fication, sans aucun souvenir de Jésus-Christ. 

Le docteur. Je vous ai écouté, mon Père, avec toute la 
patience dont je suis capable ; mais il me semble que vous 
ii’avcz pas encore répondu précisément à ma question , qui 
étoit de savoir, si comme on va à Dieu par Jésus-Christ, on 
(leineur(‘ en Dieu par .lésiis-Christ. 

Le DittrcTECR. Pj'crnièrement, Monsieur*, quand on vous dit 
(jue dans ce sulrlime état d'union essentielle, il n’est plus 
donné à l aine de penser à .Tésiis-Christ, de recevoir l’idée et 
le souvenir de Jésus-Christ, c’est, ce me semble, vous i*épon- 
di e que cette àme n’est j)as unie à Dieu par Jésus-Christ. Que 
voudriez-vous davantage ? Seroit-ce d’ètre sûr que bien que 
cette àme ait commencé d’aller à Dieu par Jésus-Christ comme 
m('‘diat(‘nr, elle est en Dieu, elle est avec Dieu sans médiateur? 
A cela ne tienne ([ue vous ne soyez satisfait. Ce même auteur* 
vous ap]»rendra, Monsieur, ([uc (c l’àme, dans cet état d’union 
essentielle, devient forte, immuable; qu’elle a perdu tout 
moyen; qu’elle est dans la lin^^; » et aillem’s, que « cette union 
est non-seulement essentielle, mais immédiate et sans moyen, 
plus substantielle que runion hypostatique*^. » C’est, mon cher 


a. Voyez la Pratique facile^ partie II, entretien iv, p. 14 1 et sui- 
vantes (et aussi les Conférences mystiques ^ conférence x, p. i36 et 
suivantes) . 

h. C’est par méprise, croyons-nous, qu’il est dit ici : u ce même 
auteur. » IjR phrase qui suit est certainement de Mme Guyon, et 
ce qui précède ne nous semble pas tiré de ses ouvrages. 

c. Lu>re des Torrents^ partie 1, cha|)itre ix, n» v^, p. a3i. 

d. Nous ne savons d’ou sont tirées cette phrase et la suivante, 
qui est évidemment une citation, bien que l'éditeur des Dialogues 
ne l’ait point placée entre guillemets. Elles ne se trouvent ni l’une 
ni l’autre dans Y Eû^qdication du Cantique des cantiques. Téauteui- 
croyait cependant les avoir tirées de ce livre, puisqu’il les a reliées 
à la citation qui est faite une ligne plus loin [La voix de la tourte-- 
relle^ etc.), et qui cette fois vient bien de Y Explication du Cantique 
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Mdlisieur, que « T union centrale avec Dieu tient lieu de J (‘.sus- 
christ son tils; » vous savez la force des termes, il ne dit j)as : 
« par Jésus son fils. » Et un peu plus bas: « La voix de la tour- 
terelle de mon humanité vous invite à venir vous perdre et 
cacher avec elle (elle ne dit pas : « j)ar elle») dans le s(ûn d(‘ 
mon pèreC » Et ensuite : cc La passion qu elle a d’aller dans le 
sein de Dieu Aiit que sans consi(i(W*r (ju’elle \ doit ôtiv avec 
lui, elle dit qu elle veut Yy introduire®. » Alais plus clairement 
encore dans quelques pages suivantes: u 11 faut, y est-il dit, 
monter plus haut (c’est Jésus-Christ que l’on fait jiarler à 
famé) et outre-passer toutes choses pour (uitrer avec moi fie 
paraphraste se«donne bien de garde de dire : « pai* moi » ; dans 
le sein de mon père, et vous y reposer sans milieu et par la 
perte de tout moyen*. » Voulez-vous, Monsieur, des termes 
plus clairs et des passages plus formels pour détruire la mé- 
diation de Jésus-Christ que ceux que je vous apporte? 

Le docteur. J’en suis content, mon Père, et je doute fort 
que si on en avoit lu de pareils dans saint Paul et dans les pr('- 
rniers docteurs de l’ïîglise, la foi du médiateur eût ])u parve- 
nir jusqu’à nous aussi constante qu elle me le paroît. Mais 
cela me donne la curiosité de connoître à fond cette union 
immédiate et essentielle que vous dites être la récompense 
du martyre spirituel, et l’heureux effet de l'abandon à la vo- 
lonté divine. 

Le directeur. Ah! je vois bien. Monsieur, que vous voulez 
que je vous dise des nouvelles de notre })arfaite béatitude , 
et comme vous disiez tanlcAt, de notre paradis. Ce sujet est 
grand, merveilleux, et par soi-même, et dans les suites; et 
vous me permettrez de vous dire que si nous commencions 
si tard une matière si étendue et si importante, nous cour- 

des cantiques. Bossuet, qui consacre le livre II de Spn Instruction sur 
les états d’oraison ît combattre la doctrine dont il â’agit ici, ne cite 
aucune des phrases dont l’auteur ou les autetirs CtOO» sont inconnus. 

I . Dans Y Explication du Cantique des etmtiques^ chapitre xi , ver- 
set 12, p. 67. 

rt. Ibidem., chapitre ni, verset 4» P* 7 *» — U y a dans l’édition 
des Dialogues : w é’y introduire; » ntme suivons le texte deS édi- 
tions de Y Explication du Cantique des cantiques. 

b. Ibidrm^ chapitre iv, verset 8, p. 96. 
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rions risque de n’en pas voir la lin avant le temps que nous 
serons obliges de nous séparer. Ainsi, et pour notre commune 
satisfaction, et pour T utilité de Madame votre belle-sœur, il 
la faut prier de nous ménager une seconde entrevue, où j’es- 
père de vous renvoyer content sur les éclaircissements que 
vous desirez de moi. Vous voyez que je ne vous cache rien, 
et vous pourrez bientôt vous vanter de connoître le fond de 
nos mystères, autant du moins que je suis capable de vous 
les révéler; car il me paroît que vos intentions sont droites. 

Le docteur. Elles ne peuvent l’être davantage, mon Père : 
e cherche le salut de ma sœur, et rien autre chose. Elle 
l)eut nous faire retrouver ensemble, et je suis prêt pour le 
jour et l’heure qu’elle voudra me conduire ici une seconde 
fois. 

Le directeur. Je vous attends tous deux avec impatience. 




Là Bruyère, h 
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Oraison de foî pure, parfaite béatitude. Idée de Dieu présent partout, seul 
objet de cette foi. Baisers, attouchements, mariages, nuirtyres spirituels. Pro- 
priété et activité opposées à Tunion essentielle, et stïurces de tout dérégle- 
,ment. Abandon parfait, mort spirituelle. Suites horribles de ces principes, 
découvertes et avouées en partie par les quiétistes , avec la réfutation de leurs 
explications. Compatibilité de Pétât d'union essentielle avec les crimes les 
plus énormes. 

Le docteur. Ce que nous dîmes hier, mon Père, a une troj) 
intime liaison avec ce qui se doit traiter aujourd’hui, pour 
les séparer par un plus long intervalle de tem])s ; et sans au- 
tre préambule, souffrez que je commence par vous demander 
une chose. 

Le directeur. Vous êtes le maître, Monsieur, et je ne suis 
ici que pour vous répondre. 

Le docteur. N’est-il pas écrit quelque part que l’oraison 
de foi pure fait la parfaite béatitude ? 

Le directeur. C’est au Cantique des cantiques^ je veux dire 
dans l’explication que nous en faisons, et dans l’endroit où il 
est dit : Que « la vue de Dieu n’est pas l'essentielle béatitude, 
et que la foi pure suffit » 

Le docteur. Distinguez-vous foi pure d’avec l’oraison de 
foi pure? 

Le directeur. C’est la même chose. 

Le docteur. Vous ne distinguez pas aussi, ce me semble, 
l’oraison de foi pure d’avec l'oraison de vue confuse et im- 
médiate de Dieu, que vous appelez autrement la grande 
oraison, l’oraison de simple regard, de simjde présence de 
Dieu en tous lieux 

I. Voyez ci-dessus, n® 63 [dest-^à-nlire ici p. 634i * •] 

3. « La foi par laquelle on croit que Dieu est partout.... sert à le 
rendre présent ; mais Pidée de son existence et de ses perfections y 
demeure. L’idée de EXieu qui est dans mon entendement n’est pas 
tout, parce quelle n’est qu'en moi, et que ce n’est pas la présence 
de Dieu que je contemple, c’est Dieu le Père, Fils et Saint-Esprit. 
Selon la théologie., si Dieu n’étoit point partout, il se trouveroit dans 



Lb socanK. Groye»>y^, mon 'ère, que dam ce^ 
s<Mi de- simple présence, 3 y ait quelque ctesé dTassea surna- 
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turel pour tenir lieu à Tâme de sa parfaite béatitude ? 
Le directeur. Oui, par Funion essentielle quelle ca 


cause a 


cette ^e^ 


l^âme du juste, et ainsi par proportion celui qui contemple Dieu, 
en l’adorant et en l’aimant, ne le contemple pas parce qu’il est 
partout où peut aller le contemplateur^ mais parce qu’il est Dieu, 
qu’il est saint, qu’il est parfait, qu’il est tout,... L’idée de Dieu est 
le fondement de l’édifice, ... et ie souvenir de Dieu, que l’on entre- 
tient par un acte continuellement et suavement réitéré avec la 
grâce, est une toile d’attente pour recevoir tout ce que Dieu nous 
voudra inspirer tantôt seul, tantôt [opérant] avec nous. » (Malaval^ 
Réponse à Foresta.^ p. îSo-aSa.) 

« .... Pour avancer une âme de plus en plus dans la perfection, il 
faut qu’elle s’engage moins que de coutume dans les opérations 
sensibles, et qu’elle s’éloigne de tout ce qui a quelque rapport aux 
puissances corporelles. — Pour s'avancer dans la perfection., il faut 
avoir une foi vive que Dieu remplit tout de son essence, de sa pré- 
sence et de sa puissance, » (Falconi, hettre à une file spirituelle., 
P- 142.) 

« Les philosophes connoissent Dieu, les chrétiens le croient, les 
gens de méditation le considèrent ; mais les contemplatifs le pos- 
sèdent, parce qu’ils ne regardent fixement et invariablement que 
lui. » (Malaval, Pratique facile., partie 1 , p. 5 o et 5 i.) 

« Les perfections de Dieu, comme sa bonté, sa sagesse, sa toute- 
puissance, son éternité, sa science, et ainsi des autres, ne doivent 
être considérées, que..., pour nous élever à /«/-même. » {Ibidem^ 
partie I, p. 68 .) 

.... La contemplation.... est une simple vue.... de Dieu pré- 

sent, appuyée sur la foi que Dieu est pturtout et qu’il est tout. » 
{Ibidem., p. 71 et 72.) 

« Il y a deux manières d’aller à Dieu : l’une par la réflexion et 
le raisonnement, et l’autre par une foi simple et par une connois- 
sance générale et confuse. On appelle la première méditation, et 
la seconde recueillement intérieur et contemplation acquise. La 
première est pour ceux qui commencent, la seconde est pour ceux 
qui sont avancés ; la première est sensible et matérielle, et la se- 
conde plus pure et plus spirituelle. >» (Molinos, Introduction à la Guid^ 
spirituelle^ section i, p. i.) 

I . « L’oraison parfaite de contemplation met l’homme hors de 
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Le docteur. Mais, mou Pore, parlons de bonne foi : croyez- 
voiïs que les païens n’eussent pas l’idée de Dieu, de Jupiter 
maître et souverain des Dieux et des hommes ? 

Le directeur. Sans doute ; mais que concluez-vous de là ? 

Le docteur. Patience, mon Père. Ne croyez- vous pas aussi 
que les païens ont eu attention à Dieu ? qu’ils lui ont fait des 
vœux ? qu’ils lui ont adressé des oraisons ? Vous faudroit-il 
rapporter ce qu’on lit encore dans leurs poètes? 

Le directeur. Cela n’est pas nécessaire. 

Le docteur. Je vous demande donc, mon Père, quelle idée 
de Dieu, quelle vue, quelle connoissance de ce souverain Etre 
pouvoient-ils avoir ? Pensez- vous qu elle fût bien claire et 
bien distincte ? Et si elle n’étoit pas telle , que fK>uvoit-elle 
être, je vous prie, que confuse et indistincte ? 

Le directeur. Mais, Monsieur, vous me permettrez de vous 
interroger à mon tour : croyez-vous, vous auti'es, avom une 
connoissance de Dieu bien nette et bien distincte ? 

soi, le délivre de toutes les créatures, le fait mourir et entrer dans 
le repos de Dieu. Il est en admiration de ce qu’il est uni avec 
Dieu, sans douter qu’il soit distingué de Dieu. Il est réduit au 
néant et ne se connoît plus; il vit et ne vit plus; il opère et n’opère 
plus ; il est et n’est plus. » (La Combe, Analyse de oraison mentale* .) 

« L’union du Père avec le Fils, et du Fils avec le Père passera 
par transfusion dans notre esprit. » {Ibidem** ,) 

« Il y a deux repos : l’un qui est la cessation de toute œuvre, l’au- 
tre [, qui est”"**] la jouissance de la fin. Tel est le repos du parfait 
contemplatif, qui sait s’élever à Dieu au-dessus de soi en esprit 
et se reposer en lui par fruition, fruitive quiescere. {ibidem**** ,) 

* Denique cum valde provecta fuerit hæc eadem orandi ratio y exces- 
sum parit hominis a se ivsoy et ai omnibus creaturis tum féliciter in 
Domino mortuus, ing redit ur in requiem Domini sut. Mirât ur se unum fac- 
tum cum Deoy nec tamen dubitat quin sit a Deo vere distinctus. Reaac- 

tus est ad nihilum^ et se amp lias nescit Fructus porrosunt.... vivere^et 

non vivere; operari^et non operari; esse et non esse, (Pages l3oet i3l.) 

** Iliaque unitas^ quæ nunc est Patris cum Filîo^ et Filii cum Pâtre, 
in nostrum fuerit sensum mentemque transfusa. (Page 49*) 

*** Il y a dans l’ancienne édition des Dialogues : « l’autre en la 
jouissance, etc. » 

**** Requies est duplex: alia cessatio ab omni opéré , alia fruit io 
finis: hujus modi est quies contemplantis, qui utique novit elevare sc 
ad Deum supra seipsum in spiritu^ ac in eo fruitive quiescere. (Page 70 .) 
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Le docteub. Non, mon Révérend Père, pendant que nous 
sommes sur la terre : aussi n'y établissons-nous pas de para- 
dis, ni de parfaite béatitude; nous l’espérons pour l’autre 
vie, où nous plaçons une vue de Dieu assez claire et assez 
distincte pour contribuer à notre parfait bonheur. 

Mais pour revenir aux païens, vous persuaderiez -vous, 
mon Père, qu’ils n’aient pas eu l’idée de la présence de Dieu 
en tous lieux? 

Le directeur. Ils l’ont eue sans difficulté, car elle est natu- 
relle. 

Le docteur. Prenez garde, mon Père, à ce que vous dites. 

Le directeur. Je ne me rétracte point : la multiplicité de 
leurs dieux, leur Jupiter, leur Junon , leur Pluton , leur Nep- 
tune, leurs Nymphes, leurs Dryades, leurs Oréades et leurs 
Napées, leur Alphée et leur Aréthuse, tout cela n’est autre 
chose chez les païens que Dieu, agissant dans tous les lieux 
du monde, animant toutes les diverses parties de la nature ; 
en un mot, que la présence continue de Dieu en tous lieux. 

I.iE docteur. Et cette idée, dites- vous, est naturelle chez 
les païens? 

Le directeur. Sans doute. 

Le docteur. Car chez vous elle est quelque chose de divin 
et de surnaturel; elle est un don éminent du Saint-Esprit; 
elle produit l’union essentielle, la parfaite jouissance de Dieu, 
la souveraine béatitude de l’âme, sans qu’il soit besoin qu’il 
lui en coûte sa dissolution d’avec son corps. Admirez, je vous 
prie, la nouveauté et les suites de vos principes : que n’ac- 
cordoit-on plutôt à vos sectaires l’idée de la justice de Dieu ? 
ils le révéreroient , ils le craindroient ; celle de la toute-j)uis- 
sance? ils l’admireroient. La crainte, le respect, l’admiration 
sont des passions qui conviennent à l’homme par rapport à 
Dieu. Que ne leur passiez- vous l’idée de sa bonté et de sa 
miséricorde infinie ? ils l’aimeroient : l’amour tend à l’union; 
ç’auroit été votre union essentielle. A quoi vous peut servir 
votre paradis anticipé , une idée sèche et obscure de Dieu 
présent en tous lieux, qui n’est que naturelle, et qui vous est 
commune avec les païens? Où trouvez-vous là les dons de 
Dieu, et la grâce qui justifie ? 

Le directeur. Vous êtes si peu dans le fiiit, mon cher Mon- 
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skur, que je ne sais comment et par quels moyens vous ra- 
mener d’aussi loin que votre imagination et vos raisonne- 
ments vous ont porte. Premièrement, Monsieur, nous n ai- 
mons pas Dieu : a])prenez-le une bonne fois. Voilà peut-être 
ce que vous ne saviez pas : qu’il n y a pas parmi nous d'amour 
de Dieu, c’est-à-dire qui soit utile à Tâme. Souvenez- vous 
de me faire parler sur cet article dans quelque autre occa- 
sion ; et pour l’idée de la miséricorde infinie de Dieu , de- 
mandez à Madame ce qu’il lui en a coûté de l’avoir reçue 
une seule fois dans son esprit. Qu’elle vous dise à quoi élle 
a été exposée, pour s’ être malheureusement souvenue d’une 
image de sainte Thérèse, où il étoit question de miséricorde 
de Dieu®, et si elle a envie de retourner aux Cirmélites. 

Quant à l’union essentielle, j’ose vous dire que vous n’avez 
pas les premiers éléments de notre doctrine sur cet article et 
sur tout ce qui en dépend. Si vous voulez même que je vous 
parle avec cette liberté que nous nous sommes laissée l’im à 
l’autre, votre ignorance sur ces matières me fait quelque sorte 
de compassion, et je croirois avoir beaucoup fait pour vous et 
pour Madame votre sœur, si jepouvois aujourd’hui vous en tirer. 

Vous souviendroit-il de ce que je vous ai dit à propos du 
martyre spirituel dans la première conversation que nous 
avons eue ensemble? que la dévotion sensible que vous appe- 
lez charité, onction céleste , n’est rien moins qu’une disposi- 
tion prochaine et immédiate à cette union ineffable de l’âme 
avec Dieu ; quelle ne lui est jamais si intimement unie , que 
lorsqu’il lui semble en être tout à fait abandonnée et comme 
livrée au démon ? Si elle commence à ne pouvoir plus parler 
ni entendre parler de Dieu, c’est une bonne marque; si elle 
sent un dégoût horrible des choses spirituelles, tant mieux 
encore : c’est alors que cette épouse fidèle est absolument ré- 
signée à son fidèle époux pour tous les états où il lui })laît de 
la metti’e. Alors pour récornjænsc do cette parfaite résigna- 
tion, arrive le baiser de l’âme. Elle sent bien que cet attou- 
chement lui fait de très-grands effets. Ici commence le ma- 
riage spirituel, et bientôt la consommation du mariage ^ 

0. Voyez ci-dessus, p. 571. 

1. « L’union essentielle ... est le mariage spirituel, on il y a.... 
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La pénitente. Aht mon Père, quels discours devant une 
femme de mon âge ? Vous ne m’en avez jamais tenu de sem- 
blables, et je ne vous reconnois point. 

Le directeur. Courage, ma fille, vous entrez dans le dé- 
goût des choses» saintes, vous n êtes pas loin de l’union es- 
sentielle; mais permettez-moi d’achever. Cette âme ensuite 
devient féconde après Funion, et entre dans la vie apostoli- 

communication de substance; où Dieu prend l’ame pour son 
épouse et se l’unit, non plus personnellement, ni par quelque acte 
ou moyen, mais immédiatement, réduisant tout à une unité.... » 
{Explication du Cantique des cantiques^ chapitre i, verset i, p. 3 et 4 -) 

« Cela n’empêche pas la vraie jouissance et la très-réelle possession 
de l’objet, ni la consommation du mariage spirituel,,,. Cette âme 
devient ensuite féconde après Punion,, et entre dans la vie apostolique : 
elle engendre d'autres âmes fidèles^ qui sont comme autant de nouvelles 
épouses de son époux hien-aimé. » {Ihidem,^ p. 5 et 4 *) 

« La distinction dont je veux parler est de Dieu et de l’âme. Ici 
rânæ ne doit plus et ne peut plus faire de distinction de Dieu et 
d’elle. Dieu est elle, et elle est Dieu, depuis que par la consom- 
mation du mariage elle est recoulée en Dieu et se trouve perdue 
en lui, sans pouvoir se distinguer ni se retrouver. La vraie con- 
sommation du mariage fait le mélange de l’âme avec son Dieu.... 
Le mariage des corps, par lequel deux personnes sont une même 
chair, n’esl qu’une légère figure de celui-ci.... On est si fort en 
peine de savoir en quel temps se fait le mariage spirituel ; cela est 
aisé à voir par ce qui a été dit. Les fiançailles ou promesses mu- 
tuelles se font dans l’union des puissances, lorsque l’âme se donne 
toute â son Dieu, et que son Dieu se donne tout à elle, à dessein 
de l’admettre à son union ; c’est là un accord et une promesse ré- 
ciproque. Mais hélas! qu’il y a encore du chemin à faire, et qu’il 
y a bien à souffrir, avant que cette union tant desirée soit accor- 
dée et consommée ! Le mariage se fait lorsque l’âme se trouve morte 
et expirée entre les bras de l’époux, qui la voyant plus disposée, 
la reçoit à son union ; mais la consommation du mariage ne se fait 
que lorsque l’âme est tellement fondue, anéantie et désappropriée, 
qu’elle peut toute sans réserve s’écouler en son Dieu. Alors se fait 
cet admirable mélange de la créature avec son Créateur, qui les 

réduit en unité Que si quelques saints ou quelques auteurs ont 

établi ce mariage divin dans des états moins avancés que n’est celui 
que je décris, c’est qu’ils prenoient les fiançailles pour le mariage, 
et le mariage pour la consommation. » {Ibidem^ chapitre vi, verset 4 » 
p. 145-148.) 
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que; elle engendre d’autres âmes fidèles, qui sont comme 
allant de nouvelles épousés de son époux bien-aimé. 

La pénitente. Permettez-moi de sortir ou de me boucher les 
oreilles. 

Le docteur. Vous pourriez, mon Père, ra(^ renvoyer, aussi 
bien que Madame, au nombre de ceux qui sont à portée de 
l’union essentielle, s’il ne s’agit pour cela que d’avoir beau- 
coup d’aversion de vos choses saintes et de toutes vos spiri- 
tualités. Quel jargon, bon Dieu! ou plutôt quelles obscénités, 
pour vous expliquer sur le plus mystérieux point de toute votre 
doctrine ! Et ma sœur a-t-elle tort d’en être scandalisée ? Que 
voulez-vous«que nous pensions de l’intérieur des gens qui d(*- 
toumant les paroles de leur sens ordinaire pour leur faire 
exprimer des choses spirituelles, jettent dans l’esprit des lec- 
teurs l’idée des grossièretés qu’ elles signifient naturellement 
et dans leur première institution ? Quelle affectation, pour faire 
connoître à une jeune femme une béatitude qui est , selon 
vous, une union toute spirituelle, de lui parler de baisers, 
d’attouchements, de mariage et de consommation de mariage ? 
Mettez-vous le souverain bonheur dans les plaisirs charnels, 
comme les mahométans, ou comme les épicuriens, dans la vo- 
lupté? Que voulez-vous encore une fois que l’on pense de 
vous et de vos mœurs , si vous les avez du moins aussi peu 
chastes que vos paroles ? 

Le directeur. Vous avez oublié, mon cher Monsieur, notre 
martyre spirituel, et combien il prouve notr^ éloignement de 
la volupté et des plaisirs sensuels. 

Le docteur. C'est ce qui vous rend tous incompréhensibles, 
mon Père ; car après avoir parlé des sécheresses passives , 
des rongements d’entrailles, de blasphèmes, de désespoirs, 
d’abandonnement de Dieu, vous y joignez immédiatement 
l’union même avec Dieu, union essentielle plus qu’hypostati- 
que; et pour le faire entendre à vos élèves, vous employez 
des termes obscurs qui sentent la corruption de cent lieues. 
Un libertin , un homme dissolu n’en chercheroit pas d’autres 
pour tourner, s’il pouvoit, les choses saintes en ridicule. Ap- 
pelez-vous cela un système, un plan de doctrine, une doc- 
trine suivie? et croyez-vous de bonne foi y amener un seul 
homme à qui il reste encore une étincelle de Foi et de raison ? 
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Aussi est-ce une chose étonnante que les bruits qui courent 
de vous et de vos maximes. Les uns disent que selon vous, 
l’âme, par T union avec Dieu, est si séparée d’intérêt d’avec 
son COU3S, que celui-ci peut s’abandonner à la mollesse et à 
toute sorte de péchés , sans que l’âme en soit le moins du 
monde coupable. Un livre quiétiste, disent les autres, remet 
à son chapitre de l’union essentielle avec Dieu, qui n’est 
autre chose que la parfaite béatitude, à traiter à fond de 
toutes les ordures qui peuvent salir le corps sans blesser 
l’âme, qui demeure cependant unie à Dieu, et souveraine- 
ment heureuse dès cette vie. Voilà ce que l’on dit des quié- 
tistes, mon Père, et qui me donne de l’indignation contre eux, 
je vous l’avoue. Vous mériteriez, sans mentir, d’avoir rompu 
avec eux et quitté des préventions qui sont indignes de vous. 

Le directeur. J’ai bien vu, mon cher Monsieur, que vous- 
même étiez dans des préventions contre nous, qui vous em- 
pêcheroient de nous estimer autant peut-être que vous le 
feriez, si notre doctrine vous étoit parfaitement connue ; et je 
suis surpris qu’un homme que je sais en avoir déjà pénétré 
une partie par ses propres lumières , semble s’en rapporter 
sur la principale à des bruits de peuple , et sur un si léger 
fondement former des accusations et des reproches avec tant 
d’emportement. Voudriez- vous m’en croire sur l’union essen- 
tielle, ou plutôt en croire nos livres ? Nous n’en avons point 
de plus exprès sur cette matière que celui que son auteur, 
personne très-sublime , intitule les Torrents, Nous avons en- 
core quelques autres livres, qui en parlent pertinemment. Vou- 
lez-vous que je ne vous dissimule rien ? car , pour me servir 
de vos paroles , vous méritez vous-même d’être détrompé et 
de vouloir être des nôtres. 

Le docteur. Croyez-moi, mon Père, plus vous me donnerez 
d’éclaircissements sur cette matière, et plus je vous serai re- 
devable. Sur tous les articles de votre doctrine, il n’y en a 
aucun que j’aie plus de curiosité de savoir, ou de vos livres, 
ou de votre bouche. Vou^ ne vous étonnerez plus que je sois 
moins instruit de celui-ci que des autres , quand vous ferez 
attention à la rareté du livre des Torrents,, qui na pas en- 
core été lu autrement qu’en manuscrit. Ainsi, mon cher Père, 
parlez, je vous en conjure, et soyez sûr d’être écouté. 
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Le dibecteur. a Rien, » Monsieur, « n'est opposé à Dieu que 
la ppepriété, et toute la malignité de T homme est dans cette 
propriété , comme dans la source de sa malice : en sorte que 
plus une âme perd sa propriété , plus elle devient pure , 
parce qu alors elle a perdu ce qui causoit de la dissemblance 
entre Dieu et elle*. » 

Le docteur. Ma sœur, il est vrai, m'a entretenu quelque- 
fois de cette propriété que vous faites le principe de tout 
péché, et même de la corruption qui se trouve dans les meil- 
leures actions en apparence; mais si vous entendez autre 
chose par ce mot, que le levain du péché et le poids de la 
concupiscence, vous me ferez plaisir de me le dire. 

Le directeur. « La propriété, Monsieur, c’est la volonté de 
l’homme qui se trouve mêlée dans toutes ses actions, même 
les plus vertueuses®. j> 

Le docteur. On m’en avoit déjà assuré, mais je ne pouvois 
le croire. Hé quoi, mon Père? peut -on faire des actions 
bonnes ou mauvaises sans les vouloir faire? N’est -ce pas 
dans cette détermination de la volonté que consiste la liberté 
de l’homme, son mérite et son démérite? Et cependant ces 
bonnes actions , dites-vous , parce que la volonté y a part , 
sont mauvaises : voilà qui est bien incompréhensible. 

Le directeur. Il faut pourtant que vous compreniez que 

I. « Rien n’est opposé à Dieu que la propriété, et toute la 

malignité de Tliomme est dans cette propriété, comme dans la 
source de sa malice : en sorte que plus une ame perd sa propriété, 
plus elle devient pure ; et ce qui seroit un défaut à une âme vivante 
à elle-même, ne l’est plus, à cause de la pureté et de l’innocence 
qu’elle a contractée, dès qu’elle a perdu ses propriétés, qui cau- 
soient la dissemblance entre Dieu et l’âme. >> {Moyen courte §xxiv, 
p. 122 et 123 *.) 

a. Nous ne retrouvons pas, dans les Torrents^ la définition de la 
propriété qui est citée dans le texte entre guillemets, et donnée, en 
marge de l’ancienne édition des Dialogues^ comme un passage des 
Torrents. 

* C’est un fragment des Torrents que l’auteur annonce, et c’est 
de même aux Torrents que nous renvoie l’éditeur des Dialogues.^ tant 
en marge du texte qu’à la fin de la note i , où la citation est tex- 
tuelle et plus complète ; mais le passage que l’on vient de lire est 
tiré du Moyen court., et non des Torrents. 
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c'est la malignité de la volonté de la part du sujet qui fait 
le péché, et non Faction ^ 

Le docteur. Quoi ? de quelque nature innocente ou crimi- 
nelle que soit cette action, ou selon Dieu, ou contre Dieu? 

Le directeur. Oui, Monsieur; car si une personne qui 
n auroit plus de volonté, parce qu elle seroit perdue et comme 
abîmée et transformée en Dieu , étoit réduite par nécessité à 
faire les actions du péché, elle les feroit sans péché 

Le docteur. Comment entendez-vous cela ? 

Le directeur. Je vais vous Fexpliqutr. C’est, Monsieur, 
que tous les mouvements® de cette âme, qui n’a plus de vo- 
lonté, sont de Dieu, et c’est sa conduite infaillible. C’est donc 
la conduite de cette âme, de suivre aveuglément et sans 
conduite les mouvements qui sont de Dieu, et sans réflexion*. 

Le docteur. Mais si elle reraarquoit que ces mouvements 
la portassent au péché , à la corruption , par exemple , à la 
vengeance ? 

Le directeur. Tl n’importe. Monsieur; car je vous dis 
qu’ici toute réflexion est bannie*, outre que quand l’âme le 


1 . « CVst la volonté maligne de iR part du sujet, qui fait Fof- 
fense, et non l’action. >> {Livre des Torrents ^ partie II, chapitre iv, 
n" II, p, 272 *.) 

2. « Car si une personne dont la volonté seroit perdue et comme 
abîmée et transformée en Dieu étoit réduite, par nécessité..., à 
faire les actions de péché , elle les feroit sans péché. » [Livre des 
Torrents^ partie II, chapitre iv, n® ii, p. 272.) 

a. Tl y a dans le texte de l’édition des Dialogues : « Tous les 
premiers mouvements, » comme dans le texte des Torrents cité dans 
la note 3 . Mais on lit dans VErrata de l’édition des Dialogues^ au 
sujet de ce passage ; « dele premiers. » 

3 . « Tous les premiers mouvements de cette âme sont de Dieu, 
ei c’est sa conduite infaillible.... C’est donc la conduite de cette 
âme, de suivre aveuglément et sans conduite les mouvements qui 
sont de Dieu, sans réflexion. » {livre des Torrents^ partie II, cha- 
pitre IV, no8 I et 2, p. 267.) 

4. « It‘i toute réflexion est bannie, et l’âme auroit peine même 
quand elle voudroit en faire. Mais comme, en s’efforçant, peut-être 

* Cette citation accompagne , dans l’ancienne édition , la phrase 
précédente du Directeur (p. 65 o); mais sa véritable place doit être ici. 
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voudroit, elle auroit peine à en faire. Mais comme, en s’elfor- 
çant, peut-être en pourroit-ellc venir à bout, il faut l’éviter 
plus que toute autre chose ^ parce que la seule réflexion a le 
pouvoir de faire entrer T homme en lui et le tirer de Dieu. 
Or je dis que si l’homme ne sort point de Dieu, il ne péchera 
jamais , et s’il pèche , qu’il en est sorti , ce qui ne se |>eut 
faire que par la propriété, et l’âme ne peut la reprendre que 
par la réflexion. 

Le docteur. Mais si la réflexion, mon Père, contribue à 
conduire cette âme au bien et à la détourner du mal, en 
quoi, je vous prie, lui pourroit-elle nuire 7 

Le directeur. En quoi, demandez-vous? Ce seroit pour 
elle un enfer semblable à ce qui arriva au premier ange au 
moment de sa rébellion. Concevez donc que la sagesse d(‘ 
Dieu, accompagnée de sa divine justice , comme un feu impi- 
toyable et dévorant, dte à l'âme tout ce qu’elle a de pro- 
priété, de terrestre, de charnel et de jiropre activité, et ayant 
ôté à l’âme tout cela, il se l’unit*. Y êtes- vous? 

Le docteur. Pas encore, je vous l’avoue. 

Le directeur. Vous n’entrez pas dans ces mystères, parce 
que la clef de l’abandon vous manque : je le vois par la né- 
cessité de l’attention et de la réflexion que vous supposez 
dans les voies de Dieu. 

Le docteur. Je connois, mon Père, une parfaite résignation 

en pourroit-elle venir à bout, il faut les évÂler plus que toute autre 
chose; parce que la seule réflexion a le pouvoir de faire entrer 
l’homme en lui, et le tirer de Dieu; et je dis que si l’homme ne 
sort point de Dieu, il ne péchera jamais, et que s’il pèche, il en 
est sorti : ce qui ne se peut faire que par la propriété; et l’ame ne 
peut la reprendre que par la réflexion, qui seroit pour elle un en- 
fer semblable a ce qui arriva au premier ange. » {lÀvrc des Torrents ^ 
partie II, chapitre iv, n® a, p. #67 et a68.) 

I. « La sagesse de Dieu accompagnée de la divine justice, 

comme un feu impitoyable et dévorant, ôte à l’âme tout ce qu’elle 
a de propriété, de terrestre, de charnel et de propre activité, et 
ayant ôté à l’âme tout cela, il se Vunit, » {Moyen courte § xxiv, 
p. laS et lag*.) 

* Ce passage est encore indiqué à tort comme extrait du Livre 
des Torrents, 
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aux ordres de la Providence divine, une soumission entière à 
la volonté de Dieu, une religieuse attention à la bien discer- 
ner, soit dans le livre de l’Evangile, soit dans ses commande- 
ments ou dans ceux de son Église ; une scrupuleuse attention 
sur la conduite qui me fait agir, si elle est conforme à la loi 
de Dieu ou non. Y a-t-il un autre abandon que celui-là ? Je 
serois curieux de l'apprendre. 

Le directeur. Notre abandon, mon cher Monsieur, est un 
acquiescement à tout ce qui se passe en nous, de bon ou de 
mauvais, sans aucun discernement, regardant en toutes cho- 
ses vertu ou crime indifféremment comme ordre et volonté 
de Dieu. Que naît-il de cette totale résignation? Le voulez- 
vous savoir ? La mort de râme, son anéantissement parfait, 
son ensevelissement; et c’est par ces degrés qu’elle monte 
au sublime état de T union essentielle. 

Le docteur. Mais, mon Père, quel moyen y a<PB, je vous 
sm)[)lie, que les [)ratiques vertueuses qui font mourir le vieil 
homme et les œuvres du péché , que le sentiment de l’hu- 
milité chrétienne, qui est le parfait anéantissement, que 
l’ensevelissement de l’âme, cette sépulture du chrétien avec 
Jésus-Christ, puissent naître d’un acquiescement aveugle et 
mal entendu à tout ce qui se passe en nous, sans aucun dis- 
cernement de la volonté de Dieu, qui seroit pourtant notre 
règle infaillible ? 

Le directeur. Mon cher Monsieur, votre demande me fait 
connoître que vous n’êtes pas encore instruit de tous nos 
principes, pas même de If signification de nos termes. Sa- 
chez donc, s’il vous pkiît, que par mort*, nous entendons la 

I . « La destruction de notre être confesse le souverain être de 
Dieu ; il faut cesser d’être , afin que l’esprit du Verbe soit en 
nous.... Comme par la consécration du prêtre^ il faut que la substance 
du pain cède la place à la substance du corps de Jésus-Chrïst^. . . 
tout de même il faut que nous cédions notre être à celui de Jésus- 
Christ. » [Moyen court ^ § xx, p. 75 et 76.) 

« .... On agit plus fortement.... Torawa/i de Ü anéantissement ^ 
que par toute autre. » [Ibidem^ titre du § xxi, p. 79.) 

« Toutes les vertus sont ôtées à cette âme ; elle reste nue et dé- 
pouillée de tout.... Elle se corrompt peu à peu. Autrefois cVtoient 
des foiblesscs, des chutes, des défaillances; ici c'est une corruption 
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perte des vertus, qui entralue celle de la grâce de Dieu, et 
qui fait absolument mourir l’homme nouveau; |iar anëantis- 

horrible^ qui devient tous les jours plus forte et plus horrible, O Dieu, 
quelle horreur pour cette âme! Elle est [même] insensible à la pri- 
vation du soleil de justice; mais de sentir’^ sa corruption, c’est ce 

qu’elle ne peut souffrir Mais ce sont peut-être des pt-chês? 

Dieu a horreur de moi, mais que faire? il faut souffrir, il n’y a 

pas de remède La fidelité de Tâmc dans ccl état consiste 

à se laisser ensevelir, enterrer, écraser, marcher, sans remuer non 
plus qu’un mort; a souffrir sa puanteur..., et se laisser pourrir 
dans toute l’t^endue de la volonté d<; Dieu, sans aller chercher de 

quoi éviter la corruption Enfin cette âme commence à, ne plus 

sentir la puanteur, à s’y faire et à y demeurer en repos, sans 
espérance d’en sortir jamais, sans pouvoir rien faire poim cela. . . . 

C’est alors que commence l’anéantissement Autrefois elle se 

faisoit horreur ; elle n’y pense plus; elle est dans la dernière mi- 
sère, sans en avoir plus d’horreur. Autrefois elle craignoil encore 
la communion, de peur d’infecter Dieu : à présent elle y va comme 
à table*^*,, tout naturellement. » {Livre des Torrents,, partie I, cha- 
pitre VIII, nos et i5, p. aai-aah.) 

« Elle est même ravie que Dieu ne la regarde plus, qu’il la laisse 
dans la pourriture, et qu’il donne aux autres toutes ses grâces; que 
les autres soient l’objet de ses affections, et qu’elle ne cause que de 
l’horreur. » {Ibidem,, n® ii, p. aa3.) 

« Il n’arrive guère ici qdon déchée de cet état,, à cause de l’anéan- 
tissement profond où est Tâme, qui ne lui laisse aucune propriété; 
et la seule propriété peut causer le péché; car quiconque n’est 
plus ne peut plus pécher. » {Ibidem,, partie II, chapitre ii, n® a, 
p. a53.) 

« Cette âme abandonnée participe à la pureté de Dieu, ou plutôt 
toute pureté propre, qui n’est qu’une impureté**** grossière, ayant 
été anéantie, la seule pureté de Dieu en lui-même subsiste dans ce 

« On a substitué, dans l’ancienne édition des Dialogues,, toute 
à sentir : c’est l’une des très-nombreuses fautes qui montrent avec 
quelle négligence les citations ont été prépaix-es et imprimées. 

** « A ne plus souffrir >», dans l’ancienne édition des Dialogues. 

*** Les mots comme à table ne se trouvent pas dans l’édition des 
Torrents que nous suivons; mais d’autres éditions et l’extrait lxi 
de V Ordonnance de l’évêque de Chartres les reproduisent. 

Il y a pureté dans l’édition des Opuscules de 1720 ; mais 
l’extrait xl de ^Ordonnance de l’évêque de Chartres porte impureté,, 
comme la note de l’ancienne édition des Dialogues, 
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sement, tout de même la privation de toutes les vertus, et 
même de celle de l’humilité; et par l’ensevelissement de 
l'âme, une pourriture, une puanteur, une corruption, qpii fait 
horreur aux hommes et à Dieu même. Vous voilà, n est-il 
pas vrai, bien éloigné de ce que vous pensiez ? 

Le docteur. Au contraire, mon Père, je pense comme vous 
que la mort de l’âme, son anéantissement, son ensevelisse- 
ment, de la manière que vous me le venez d’expliquer, que 
je n’avois jamais apprise, peut fort bien êti’c l’effet de cette 
résignation aveugle et sans discernement a la volonté de 
Dieu, qu’on ne connoît point, et qu’on ne se met point en 
peine de connoître ; mais que de tout cela, que je comprends 
fort bien, je vous assure, il résulte une union intime, immé- 
diate, essentielle avec Dieu, voilà ce qui ne se conclut pas 
si naturellement^; et si vous vous ressouveniez par hasard 
de ce que vos livres enseignent là-dessus, vous m’obligeriez 
infiniment de m’en faire part. 

Le directeur. Il faut qu’un bon contemplatif sache ses Tor- 
rents par cœur : c’est là où il voit le sublime de son état, le 
point essentiel et capital où aboutit toute la doctrine des 
mystiques. Ecoutez : « Notre Seigneur commence à dépouil- 
ler l’ame peu à peu, à lui ôter ses ornements, tous ses dons, 
grâces et lumières, qui sont comme des pierreries qui la 
chargent ; ensuite il lui ôte toute facilité au bien, qui sont 
comme les habits ; après quoi il lui ôte la beauté de son vi- 
sage, qui sont comme les divines vertus qu’elle ne peut plus 


néant; mais d’une manière si réelle que l’ame est dans une parfaite 
ignorance du mal, et comme impuissante de le commettre. » {j2vre 
des Torrents^ partie II, chapitre ii, n® a, p. 2 53 .) 

I. « C’est par une perte de volonté en Dieu, par un état de 

déification où tout est Dieu, sans savoir que cela est ainsi. Mais 
l’âme est établie par état dans son bjen souverain, sans change- 
ment ; elle est dans sa béatitude foncière, où rien ne peut traverser 
ce bonheur parfait, lorsqu’il est par état permanent.... Dieu donne 
l’état d’une manière permanente et y établit l’âme pour toujours. » 
{lÀvre des Torrents^ partie II, chapiU'e iv, n» 7, p. 270 *.) 

* Cette note est l’extrait lv de V Ordonnance de l’évêque de Char- 
tres, textuellement reproduit. 
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pratiquer. Autrefois elle avoit des degodts, des peines, mais 
noiHdcs impuissances ; ici tout pouvoir lui est oté * . » 

Le docteue. Quel pouvoir, s'il vous plaît, , lui est oté ? 

Le directeur. N'avez- vous pas entendu? le pouvoir de 
pratiquer la vertu. 

Le docteur. Et celui de suivre le vice ? 

Le directeur. Il lui demeure sans doute; car le dénuement 
de toutes vertus emporte naturellement la j)i*a tique de tout 
vice. 

Le docteur. Je l^entendois ainsi, et que cette âme se trou- 
vât insensiblement surchargée de péchés. 

Le directeur. De péchés, c’est-à-dire de choses (pii sc- 
roient des péchés pour des imparfaits, mais non pour une 
})ar faite abandonnée. 

Le docteur. Je n’y suis plus, mon Père, et je ne vois pas 
que ce qui est péché en soi ne le soit pas jKiur tout le 
monde. J’ai cru jusqu’à cette heure que le péché dans les 
jiarfaits causoit de l’imperfection, comme il augmente l’im- 
perfection dans les imparhiits. 

Le directeur. Vous croyez fort mal; car comment voulez- 
vous que le péch(‘ ait prise sur une âme qui n’est plus en soi 
ni par soi, qui est recoulée, qui est abîmée en Dieu par une 
présence foncière et centrale? il faut prendre garde à cela*. 

Le docteur. Expliquez-vous, s’il vous plaît. 

Le directeur, a L’âme, » Monsieur, <t dans ce bienheureux 
état d’union essentielle, qui est la récolbpense du (larfait 


I. Livre des Torrents, I, chapitre vu, §§ let a, ii®*i3 et ai, 

p. 195 et 196, et p. aoi’*^. 

a. « L’âme peut sans cesse s’écouler en Dieu, comme dans son 
terme et son centre, et y être mâlée et transformée sans en ressor- 
tir [jamais], ainsi qu’un fleuye qui est une eau sortie de la mer, se 
trouvant hors de son origine, tache,, par diverses agitations, de se 
rapprocher [de la mer], jusques à ce qu’y étant enân retombé, il se 
perd et se mélange avec elle. » {Explication du Cantique des canti- 
ques, chapitre i, verset i, p. 6 et 7.) 

* Comparée au texte imprimé des Torrents, ctiip citation pré- 
sente de légères variantes : toutes facilités , ses habits , des divines 
vertus etc. 
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abandon, se trouve associée à la sainte Trinité, participe aux 
attributs divins ; elle a les mêmes ornements dont le Roi est 
paré, c'est-à-dire, qu'elle est ornée des perfections de Dieu; 
elle entre dans une excellente participation de l’immensité 
de Dieu, notre mer, qui est l’essence divine. Voilà comme 
elle s’explique. Elle a en effet son repos en Dieu. Que dis- 
je ? elle est le repos même, elle est DieuL Comme il ne peut 
jamais cesser de se regarder soi-même, aussi ne cesse-t-il 
point de regarder cette âme®. » 

Le docteur. Quoique remplie de péchés?- vous l'avez dit. 

Le directeur. C’est le mystère, mon cher Monsieur; cette 
âme n’est plus; elle a recoulé, vous dis-je, dans l’essence 
divine : comment voulez- vous qu elle pèche même en faisant 
des actions de péché ? 

Le docteur. Et moi, je vous répète, cette âme n'est plus : 
comment peut-elle mériter ? comment est-elle digne des hau- 
teurs et des élévations où vous venez de la porter ? Voilà 
sans mentir un abandon bien payé, pour être aussi aveugle 
et fait sans aucun discernement de la volonté de Dieu sur 
elle. On doit voir de terribles effets et d’étranges suites de 
cette âme qui n’est plus, mais qui est, dites-vous, toute per- 
due en Dieu. ' 

Le directeur. « C’est » en effet « une chose horrible, qu’une 

I . « L’âme étant d’une nature toute spirituelle, elle est très-pro- 
pre à être unie, mêlée et transformée en [son] Dieu. » {Explication 
du Cantique des cantiques^ chapitre i, verset i, p. 8 .) 

« Ici râme ne doit plus faire...., de distinction de Dieu et d’elle; 
Dieu est elle, et elle est Dieu. » {Ibidem^ chapitre vi, verset 4 » 
p. 145.) 

« Mon bien-aimé.... m’a changée en lui-même, en sorte qu’il ne 
€< sauroit plus me rejeter : aussi je ne crains plus d’être séparée de 
« lui. » O amour! Vous ne rejetez plus une telle âme, et l’on peut 

dire qu’elle est pour toujours confirmée en amour Le Bien-aimé, 

ne voyant [plus] rien en son épouse qui ne soit de lui, . . . n’en dé- 
tourne plus ses regards et son amour, comme il ne peut jamais ces- 
ser de se regarder et de s’aimer soi-même. >> {Ibidem^ chapitre vu, 
verset 10, p. 176 et 176.) 

a. L’ouvrage d’où est tiré cet alinéa, placé entre guillemets dans 
le texte, n’est pas indiqué dans l’édition des Dialogues^ et nous avons 
vainement cherché "à réparer l’omission. 

La Bhuvkkf,. TI 


4a 
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âme ainsi nue des dons et des grâces de Dieu. On ne pour- 
roit croire, a moins d’expérience, ce que c’est; mais c’est 
^encore peu. Si elle conservoit sa beauté, il la lui fait perdre, 
et la fait devenir laide. Jusques ici l ame s’est bien laissé dé- 
pouiller des dons, grâces, faveurs, facilité au bien ; elle a 
perdu toutes les bonnes choses, comme les austérités, le soin 
des pauvres, la facilité à àider le prochain; mais elle n’a pas 
perdu les divines vertus. Cependant ici il les kii faut perdre 
quant à l’usage ; car (juant â la réalité, il l’imprime fortement 
clans l’ame : elle perd la vertu comme vertu, mais c’est poui- 
la recouvrer toute en Jésus-Christ. Cette âme, dans le com- 
mencement de ce degré, a encore quelque figure de ce qu’elle 
étoit autrefois : il lui reste une certaine impression secrète et 
cachée de Dieu, comme il reste dans un corps mort une cer- 
taine chaleur qui s’éteint peu â peu. Cette âme se ])résente à 
l’oraison, à la prière; mais tout cela lui est bientôt ôté. Il 
lâut perdre toute oraison, tout don de Dieu; elle ne la perd 
pas pour une, deux, ou trois années, mais pour toujours. 
Toute facilité au bien, toutes vertus lui sont ôtées; elle reste 
nue et dépouillée de tout. Le monde, qui l’estimoit tant autre- 
fois, commence â en avoir horreur. L'âme se corrompt peu â 
peu. Autrefois c’étoit des foiblesseSr des chutes, des défail- 
lances : ici c’est une corruption horrible, qui devient tous les 
jours plus forte et plus hoiTible. ô Dieu! quelle horreur pour 
cette âme î Elle est insensible à la privation du Soleil de jus- 
tice ; mais de sentir la corru[)tion, c'est ce qu’elle ne peut 
souffrir : ô Dieu! que ne souffriroit-elle pas plutôt! C’est ce- 
pendant un faire le faut; il faut expérimenter jusqu’au fond 
ce que l’on est. Mais ce sont peut-être des péchés? Dieu a 
horreur de moi ; mais que faire ? Il faut souffrir, il n’y a pas 
de remède*. » 

I. livre des Torrents^ partie I, chapitre vu, § a, 34i ®t § 3, 
n® I, p, 301 et 3 o 3; chapitre vni, n®» 4 et 8, p. aao-ali'*. 

* Cette citation, exactement indiquée en marge comme extraite 
des Torrents^ réunit, comme on le voit , des extraits de diyérs ali- 
néas. Le texte imprimé présente quelques variante». Aiml, lignes a 
et 3 de notre page, la ponctuation est oifférente ; « c’est encore peu si 
elle conservoit sa beauté ; mais il la lui fait perdre, etc. ; w ligue 9 : 
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Le docteur. J’écoute, mon Père, de toutes mes oreilles; 
mais je ne vois point, dans tout ce que vous m’avez dit, votre 
union de l ame avec Dieu, ni rien même qui en approche, à 
moins que ce ne soit à l’endroit où elle est insensible à la pri- 
vation du Soleil de justice , c’est-à-dire , à la grâce de Jésus- 
Christ. 

Le directeur. N’ avez- vous pas encore compris, Monsieur, 
que cette bienheureuse âme étant morte par la privation de 
toutes les vertus, comme nous avons dit, elle a perdu 
toute vertu propre, et ainsi toute propriété, a Elle n’est donc 
pui'e dorénavant que de la pureté divine; j’entends pure de 
la pureté du fond dans lequel elle est transformée au centre, 
par lequel elle est attirée : » cela est-il si incompréhensible®? 

« La félicité de l’âme dans cet état consiste à se laisser 
ensevelir, enterrer, écraser, marcher, sans se remuer non plus 
qu’un mort; à souffrir sa puanteur, et se laisser pourrir dans 
toute l’étendue de la volonté de Dieu, sans aller chercher de 
quoi éviter la corruption. Non, non, laissez-vous telles que 
vous êtes, pauvres âmes, sentez votre puanteur : il faut que 
vous la connoissiez, et que vous voyiez le fond infini de cor- 
ruption qui est en vous. Mettre du baume, est tâcher par 
quelque moyen vertueux et bon de couvrir la corruption et 
d’en empêcher l’odeur. Oh! ne le faites pas, vous vous feriez 
tort. Dieu vous souffre bien, pourquoi ne vous souffririez- 
vous pas ^ ? » 

a. Celte phrase et l’alinéa suivant sont indiqués en marge de Tan 
cienne édition comme tirés du Livre des Torrents; mais nous n’y 
retrouvons que l’alinéa suivant : « La félicité, etc, » 

I. Livre des Torrents^ partie I, chapitre vin, n® 17, p. aa6*. 

« elle s’imprime, » ou encore : « elles s’impriment, » au lieu de ; 
<( il l’imprime ; » ligne ai: « Le vieil homme se corrompt, » au lieu 
de : « L’âme se corrompt ; » ligne a6 : « sa corruption , » au lieu 
de : « la corruption. » 

Dans le texte imprimé des T orrents , dans la note ci-dessus , 
p. 654i dans l’extrait ix de l'Ordonnance de l’évêque de Chartres : 
w la fidélité n, au lieu de : « la félicité » (ligne 14); — dans les édi- 
tions des Torrents et dans la même Ordonnance ; « mettre du baume 
n’est autre chose que de tâcher, etc., » au lieu de : « mettre du 
baume est tâchei* » (ligne ai). A la ligne 18, une phrase a été 
passée ; « Il y en a qui voudroient mettre du baume ou des seii- 
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Le docteur. Cela est-il tirë de votre Livre des Torrents? 

Lk directeur. Mot pour root, Monsieur : je ne vous dérobe 
rien. 

Le docteur. Cet endroit-ci est clair, et défend bien for- 
mellement aux âmes souillées de péchés, même les plus sales 
et les plus honteux, d'appliquer à leurs plaies le baume des 
vertus, comme de la chasteté, de la continence, de la tempé- 
rance. * 

Le directeur. Vous frappez au but, et je ne sache pas 
qu’aucun de nous Tait encore entendu d’une autre manière. 
Les mots de corruption^ de pourriture^ de puanteur mènent 
là tout droit. «Voyez l'endroit qui suit : « Enfin cette âme 
commence à ne plus sentir sa puanteur, à s’y faire, à y de- 
meurer en repos, sans espérance d’en sortir jamais, sans pou- 
voir rien faire pour celaL » 

Le docteur. Je vous suis : voilà cette âme qui croupit dans 
son péché. 

Le directeur. « C’est alors que commence l’anéantisse- 
ment*. J) 

Le docteur. Quoi? l’humilité chrétienne? 

Le directeur. Non vraiment, mais la perte de koutes grâ- 
ces et de toutes vertus : ne l’oubliez pas. « iÉitrefois, » en cet 
état, « elle se faisoit horreur : elle n’y pense plus ; elle est 
dans la dernière misère, jusques à n’en avoir plus d’horreur. 
Autrefois elle craignoit encore la communion, de peur d’in- 
fecter Dieu ; à présent elle y va comme à table , tout natu- 
rellement^. » 

Le docteur. Et sans craindre d’infecter Dieu par ses péchés 
et ses ordures, qui ne lui font plus d’horreur, qui ne lui font 
plus aucun scrupule, qui ne lui pèsent plus sur la conscience, 


1 . Livre des Torrents^ partiel, chapitre viii, n® i4i p* 
a. Ibidem. — Le» guillemets ont été omis dans l’é 
logues, 

3. Ibidem i5, p. 335 et 336 *. 


JOia- 


leurs, pour ne point sentir la puanteur de leur corruption. Non^ 
non, laissez-\ous, etc. » 

* Voyez ci-dessus, p. 654, notes i et 
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auxquels elle seroit fâchée de donner la plus petite attention. 
Suis-je dans le fait*? 

Lr directeur, a Les autres ne la voient plus qu’avec hor- 
reur ; mais cela ne lui fait point de peine : elle est même 
ravie que Dieu ne la regarde plus; qu'il la laisse dans la 
pourriture, et qu’il donne aux autres toutes ses grâces ; que 
les autres soient l’objet de ses affections, et qu’elle ne cause 
que de l’horreur*. Vouloir être rien aux yeux de Dieu, de- 
meurer dans un entier abandon, dans le désespoir même; se 
donner à lui lorsque l’on en est le plus rebuté, s’y laisser et 
ne se pas regarder soi-même lorsque l’on est sur le bord de 
l’abîme : c’est ce qui est très-rare, et qui fait l’abandon par- 
fait*. De dire les épreuves étranges qu’il fait de ces âmes du 
parfait abandon qui ne lui résistent en rien*, c’est ce qui ne 
se peut, et ne seroit pas comjiris. Tout ce qu’on peut dire, 
c’est qu’il ne leur laisse pas une chose qui puisse se nommer, 
ni en Dieu, ni hors de Dieu*. » 

Le docteur. Je remarque, mon Père, qu’après avoir plongé 
cette pauvre âme dans le désespoir, dans la corruption, et 
dans la pourriture, comme si ce ne devoit être que le com- 
mencement de ses souffrances, vous nous parlez d'épreuves si 
étranges et si inouïes qui doivent encore l’exercer, qu’il sem- 
ble que vous les taisiez par la défiance où vous êtes qu’ elles 
ne soient pas comprises. Je doute aussi, de ma part, que 
Madame et moi devions vous les demander avec plus d’in- 
stance; car enfin nous pourrions apprendre des choses abo- 
minables. 

Le directeur. Mais, Monsieur, faut-il s'expliquer plus clai- 
rement sur cette matière? N’est-ce rien vous dire, quand on 
vous dit que Dieu ne laisse^ pas à ces âmes V ombre d'une 
chose qui se puisse nommer^ ni en Dieu ^ ni hors de Dieu? Com- 

€1. Cet alinéa est, comme le précédent et le suivant, marqué de 
guillemets, et a un ibidem à la marge, par erreur sans doute. 

I. Livre des Torrents, partie I, chapitre vin,n®* lo et ii, p. 

a. Ibidem, partie II, chapitre i, n® lo, p. aSi. 

A. Tl y a dans les Opuscules de i7ao ; « de ces âmes dans l’aban- 
don parfait qui ne lui résiste en rien ; >» le texte de Pextrait xiii de 
V Ordonnance est semblable au nôtre. 

3 . Livre des Torrents, partie TI, chapitre ii, n® i, p, aSa. 
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prenez, si vous pouvez, l’étendue de ces paroles : cela est im- 
mense. 

Lp DOCTEUR. Quoi? mon Père, plus d’amour de Dieu? plus 
de crainte de Dieu, et de ses jugements ? plus de foi, plus 
d’espérance, plus de vertus, plus de bonnes oeuvres, plus 
d’humilité, plus de continence, plus de chasteté, plus de grâ- 
ces? Dieu est si bon, il est si miséricordieux! exigeroit-il 
d’une âme un si prodigieux abandonnement ? 

Le directeur. Lisez, Monsieur, nos Torrents^ ; vous y ver- 
rez « qu’une âme de ce degré porte un fond de soumission 
il toutes les volontés de Dieu, de manière qu’elle ne voudroit 
pas lui rien refuser ; mais lorsque Dieu explique ses desseins 
particuliers, et qu’usant des droits qu’il a acquis sur elle, il 
lui demande les derniers renoncements et les plus extrêmes 
sacrifices , ah î c'est pour lors que ses entrailles sont émues , 
et qu’elle souffre bien de la peine. » 

Le docteur. Je vous l’avoue, mon Père, me voila bien im- 
patient de savoir quels peuvent être ces derniers renonce- 
ments, et ces plus extrêmes sacrifices ; car ce doit être quel- 
que chose de plus fort que tout le reste qui emporte si 
aisément le consentement et la soumission de cette âme. S’a- 
giroit-il seulement pour cette âme du sacrifice de la virginité, 
ou en général de la chasteté ? 

Le DIRECTEUR. Ohî Monsieur, il n’y a guère d’apparence; 
car dans notre Cantique des cantiques, à propos des lis de la 
chasteté, il est dit : « Que ceux de l’âme plaisent plus â Dieu 
que ceux du corps*. » On veut dire que la perte de la pro- 

a. C’est le Cantique des cantiques^ et non les Torrents^ qu’il eût 
fallu dire; voyez en effet le passage suivant ; « qu’une âme de ce 
degré, etc,, « àsensV Explication du Cantique des cantiques^ cliajiltrev, 
verset 4, p. ii5. Aux lignes 3 et 4 de l’alinéa, au lieu de ; « qu’elle 
ne voudroit pas lui rien refuser», le texte de Mme Guyon porte ; 

« qu’elle ne voudroit rien lui refuser » ; a la dernière ligne, au lieu 
de ; « qu’elle souffre, etc, », il y a dans le texte : « qu’elle trouve 
bien de la peine où elle ne croyoit plus en avoir. » 

b. « 11 se nourrit entre les Us de ma pureté : ceux de l’âme, qui 
lui plaisent beaucoup plus que ceux de la chair, sont la désappro- 
priation générale. » {Explication du Cantique des cantiques^ cha- 
pitre VI, verset a, p. t4o et ï4ï ) 
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priétë, qui est la pureté de Tâme, est plus agréable à Dieu 
que la continence ou la pureté du corps. Ainsi vous voyez 
bien qu’il s’agit ici pour l’iime d’un plus grand sacrifice que 
celui de la chasteté. 

Le docteur. S’agiroit-il pour elle du renoncement à la 
grâce de sa justification ? Dieu lui demanderoit-il pour der- 
nière épreuve, qu’elle consentît à sa réprobation dernière? 
Cela fait de la peine seulement à penser. 

Le directeur. Mais quelle peine ? 

Le docteur. Quoi? mon Père, quelle colnsentît, cette âme, 
à être toujours privée de la gloire de Dieu ? 

Le directeur. Pourquoi non ? et nos Torrents y sont for- 
mels. (c Cette âme seroit aussi indifférente d’être toute une éter- 
nité avec les démons qu’avec les anges. Les démons lui sont 
Dieu comme le reste, et il ne lui est plus possible de voir un 
être créé hors de l’ordre incréé, étant tout et en tout Dieu®, 
aussi bien dans un diable que dans un saint, quoique diffé- 
remment ^ Je crois que si une telle âme étoit conduite en 
enfer, elle en souffriroit les douleurs cruelles dans un conten- 
tement achevé, non contentement causé seulement par la vue 
du bon plaisir de Dieu, mais' contentement essentiel à cause 
de la béatitude du fond transformé , et c’est ce qui fait l’in- 
différence de CCS âmes pour tout état^. » 

\æ docteur. En vérité, mon Père, voilà des choses bien 
nouvelles, et d’étranges mystères: il n’y a au monde que vous 
autres qui puissiez trouver en enfer, et dans la compagnie des 
démons, une béatitude essentielle d’un fond transformé, et le 
reste, que je ne puis expliquer faute de l’entendre. 

«. L’édition des Opuscules de lyao donne: «Les démons lui sont 

comme le reste ; » et : « hors de l’être incréé, le seul être incréé 

étant tout et eu tout, tout Dieu.... » Le texte ci-dessus imprimé 
est le même que celui de V Ordonnance (extrait lit). 

I. livre des partie II, chapitre ii, 6, p. aSS. 

a. ïbidemy chapitre iv, n® 6, p. 369’*^. 

Le texte des Dialogues porte : « Et c’est ce qui fait la béatî^ 
tilde de ces âmes pour tout état, d Nous avons substitué au mot 
héatitudey qui semble répété à tort et par suite d’une faute d’im- 
pression, le mot indifférence y que donnent le texte imprimé des 
Torrents et l’extrait li de V Ordonnance , 
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Le directeur. Vous entendez |>eut-être aussi peu les préci- 
pices affreux où tombe cette âme par la moindre résistance 
qu’elle apporte à la volonté de Dieu, qui exige d’elle les ex- 
trêmes sacrifices; cependant nos Torrents^ ne parlent d’autre 
chose. « Combien êtes- vous jaloux, ô divin époux, que votre 
amante fasse toutes vos volontés, puisqu’une simple excuse qui 
paroît si juste ^ vous offense si fort? Ne pouviez-vous pas 
empêcher une épouse si chère, si fidèle, de vous faire cette 
résistance ? 

« L’époux permet cette faute dans son épouse, afin de la 
punir, et de la purifier en même teipps de l’attache qu’elle 
avoit à sa pureté et à son innocence, et de la répugnance 
qu elle sentoit au dépouillement de sa propre justice®. » Et dans 
un autre endroit vous lisez : « Cette amante affligée, oubliant ses 
blessures quoiqu’elles saignent encore, ne se souvient plus de 
sa perte; elle n’en parle pas même, et quand elle se verroit 
précipitée dans 1 abîme, elle n’y feroit point de réflexion. 
Celle qu’elle venoit de faire par l’appréhension de se salir, lui 
a trop coûté, puisqu’elle lui a causé l’absence de son époux : 
de sorte qu’instruite par sa disgrâce, elle ne peut plus se re- 
garder, et quand elle seroit aussi affreuse qu elle est bello^, 
elle ne pourroit pas y penser. 

« Cette âme plus avancée n’est jias si j^n établie dans son 
état en Dieu, qu’elle ne puisse encore jeter quelques regards 
sur elle-même ; c’est une infidélité, mais qui est rare, et qui 
ne vient que de foiblesse. L'époux a permis que son éj)ous(^ 
ait fait cette légère faute, afin de nous instruire par là du 
dommage que cause la [iropre réflexion dans les états les plus 
avancés. Elle est donc rentrée pour un moment en elle-même 
sous les meilleurs prétextes du monde : c’étoit pour y voir les 
fruits de l’anéantissement, si la vigne fleurissoit, si elle avan- 

a. C’est à V Explication du Cantique des cantiques^ et non aux Tor- 
rents^ comme il est dit dans Je texte et dans la note marginale des 
éditions des Dialogues^ que sont empruntées les citations suivantes. 

b. Dans les éditions des Dialogues • t une simple excuse qui passe 
si t^ite, j» Nous réparons l’erreur de lecture de l’imprimeur d’afuvs 
le texte de V Explication du Cantique des cantiques. 

c. Explication du Cantique des cantiques chapitre v, verset 5 , 
p. iifi et 117. 
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çoit, si la charité étoit féconde : cela ne ])aroît-il pas juste 
et très-raisonnable®? » 

Le docteur. Si raisonnable et si juste, mon Père, que cette 
attention sur nous-même est le principe de toute la conduite 
chrétienne, et quelle nous est expressément recommandée par 
saint Paul*, et après lui, pqr tous les Pères de l’Eglise. 

Le directeur, a Je le faisois, dit-elle, sans y penser, et sans 
croire faire mal, ni déplaire à mon époux; cependant je n’ai 
pas plutôt fait cette faute, que mon âme a été troublée par 
mille et mille réflexions qui rouloient dans ma tête, qui m’al- 
loient perdre®. Cette pauvre âme est obligée, après avoir tout 
perdu, de se perdre elle-même par un entier désespoir de 
tout; elle est comme une [)ersonne qui n’est plus et qui ne 
sera plus jamais : elle ne fait ni bien ni mal. » 

Le docteur. Quoi? dans un entier désespoir de tout? Voila 
qui est bien intelligible. Mais, mon Père, songez- vous bien 
aux dispositions préalables que vous imposez à une pauvre 
âme pour se rendre digne d’être unie à Dieu, comme de se 
livrer au démon, de se prostituer dans tous les désordres 
imaginables, de s’abandonner à toutes sortes d’excès, et de 
regarder comme une noire infidélité la moindre réflexion salu- 
taire qui lui viendroit sur son état si misérable, et qui pourroit 
contribuer a l’en faire sortir? Encore une fois, mon Père, par- 
lez-vous sérieusement? Est-ce un jeu d’esprit, est-ce un délire? 

Le directeur. Je vous réponds. Monsieur, avec l’incompa- 


a. Explication du Cantique des cantiques, chapitre vr, verset lo, 
p, iSp et i 6 o. — Les ^mots : plus avancée (p. 6 (i 4 , ligne aS) ne se 
trouvent pas dans le texte de Mme Guyon; pnroit-il (p. 665 , ligne i) 
a été substitué à paroissoit-il. 

b. Le docteui: a-t-il en vue la recommandation : Attende tibi, qui 
se lit dans la i*"* épltre à Timothée, chapitre iv, verset i 6 ? 

c. Explication du Cantique des cantiques, “p. i 6 o. — Les citations qui 
précèdent, depuis l’endroit où nous l’avons marqué (voyez p. 664, 
note fl), sont à tort indiqtiées comme extraites des Torrents; mais 
ici, sans que le lecteur en soit averti, on passe d’un ouvrage à un 
autre, et c’est bien des Torrents qu’est tirée la phrase suivante : 
le commencement, jusqu’aux mots par un entier désespoir de tout, 
du chapitre vit (§ 4, n* 89, p. 214), et le reste, du chapitre viii 
(no 14, p. aaS) de la partie T. 
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rable auteur des Torrents : a Ne portez point de compassion 
à ces âtties, et laissez-les dans leurs ordures apparentes, qui 
sont cependant les délices de Dieu, jusqu’à ce que de ces dé- 
sordres renaisse une vie nouvelle®. » Et un peu après : « 11 n’y a 
point pour elles de malignité en quoi que ce soit , à cause de 
l’unité essentielle qu’elles ont avec Dieu, qui en concourant 
avec les pécheurs, ne contracte rien de leur malice, à cause 
de sa pureté essentielle. Ceci est plus réel qu’on ne peut dire, 
et cette âme participe à la pureté de Dieu; ou plutôt toute 
pureté propre, qui n'est qu’une impureté grossière, aj ant été 
anéantie, la seule pureté de Dieu en lui-même subsiste dans 
ce néant, mais d’une manière si réelle, que l’âme est dans 
une parfaite ignorance du mal, et comme imj)uissante de le 
connoître* ; ce qui n’empêche pas qu’on ne puisse toujours 
déchoir; mais cela n’arrive guère ici, à cause du profond 
anéantissement où est l’âme, qui ne lui laisse (prenez garde, 
Monsieur), qui ne lui laisse aucune propriété; et la seule j)ro- 
priété peut causer le péché ; car quiconque n’est plus ne peut 
plus pécher. Et cela est si vrai, que les âmes dont je parle 
ne peuvent presque jamais se confesser, ne pouvant rien trou- 
ver en elles de vivant et qui puisse avoir voulu offenser Dieu, 
à cause de la perte entière de leur volonté en Dieu*. » 

Le docteur. Si je l’ai bien comjnâs, mon Père, il résulte 
littéralement de toute cette sublime théologie que vous venez 
de nous étaler, que les impuretés et les souillures du corps 
font la j)ureté de l’âme, qui n’a plus alors de vertu propre, 
et par conséquent de propriété; qu’au contraire la pureté et 
les autres vertus du corps, qui procèdent de sa propre vo- 
lonté, font lümpureté de l’âme. 

Le directeur. Hé bien, Monsieur, cela n’est-il pas beau? 
Et où avez-vous rien vu de plus creusé et de mieux imaginé? 
« Il y a alors une séparation si entière et si parfaite des deux 

a. Livre des Torrents^ partie I, chapitre vm, -n® i8, p. aay. — 11 
y a dans notre édition des Torrents : « Jusqu’à ce que de ces cendres 
renaisse, etc. » D’autres éditions et l’extrait xxxviii de VOrdonnancc 
donnent : « dans ces désordres renaisse, etc. » 

b. De le commettre^ dans les éditions des Torrents^ et dans l’ex- 
trait XL de V Ordonnance de l’évêque de Chartres. 

I. Livre des Torrents^ partie 11, chapitre ir, n®» i-3, p. aSa et a53. 
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parties, Tinférieure et la supérieure , qu’elles vivent ensemble 
comme étrangères, qui ne se connois*sent pas; et les maux les 
plus extraordinaires n’empêchent pas la parfaite paix, la tran- 
quillité, la joie, l’immobilité de la partie supérieure ^ » Voyez ce 
qu’en disent nos Torrents : « Dans les commencements Dieu 
|w:*esse de si près les pauvres sens, qu’il ne leur donne aucune 
liberté; mais quand les sens sont suffisamment purifiés, Dieu, 
qui veut tirer Tfime d’elle-même par un mouvement tout con- 
traire, permet que les sens s’extrovertissent » 

Le docteur. extrovertir : voilà un mot bien noir et J^ien 
infernal. 

Le directeur. Point tant : cela veut dire, s’échappent^ se 
débauchent ^ se dérêf^lent^, « .... ce qui paroît à l’âme une 
grande impureté. Cependant la chose est de saison, et en faire 
autrement, c’est se purifier autrement que Dieu veut, et se 
salir. Cela n’empêche pas qu’il ne se fasse des fautes dans cette 
extroversion ; mais la confusion que l ame en reçoit, et la fidé- 
lité à en faire usage fait le fumier où elle pourrit plus vite, et 
hâte sa mort. Tout coopère à ceux qui aiment^. C’est aussi ici 
où l’on perd entièrement l’estime des créatures : elles vous 
regardent avec mépris^. 

« Ces âmes (continuons®) paroissent des plus communes, 
parce qu’elles n’ont rien à l’extérieur qui les différencie, 
qu’une liberté infinie, qui scandalise souvent les âmes resser- 
rées et rétrécies en elles-mêmes**. 


1. Livre des Torrents^ partie II, chapitre ii, n® 4 i P- 

a. Après les mots ; « se dérèglent », notre édition ne met qu’une 
virgule, sans guillemets ; mais la citation reprend ici, et c’est à tort que 
l’éditeur des Dialogues n’a placé de guillemets que trois lignes plus bas. 

b. Dans les Torrents'. « Tout coopère en bien à ceux qui aiment. » 
Ces mots sont tirés de VÉpitre de saint Paul aux Romains^ cha- 
pitre vin, verset 28. 

2. Livre des Torrents., partie I, chapitre vu, § 4 ? n®* 44 4 ^, 

p. 217 et 218. 

c. Cette phrase n’est point la continuation de la citation précé- 
dente, bien qu’elle semble y être rattachée par le mot : continuons^ 
et que l’éditeur n’ait pas mis ici d’alinéa. Elle est extraite du cha- 
pitre III de la partie II des Torrents., n® 3 , p. 261. 

d. Ici encore, bien qu’il n’y ait pas même un alinéa pour l’indi- 
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Les âmes du second ordre, je veux dire les saints et les 
siüntes, paroissent plus grandes que les âmes du troisième or- 
dre, qui sont nos parfaites abandonnées, à ceux qui n'ont pas 
ce discernement divin ; car celles-là arrivent à une perfection 
éminente. Elles ont des unions admirables. Mais cependant ces 
personnes ne sont jamais ve'ritablement anéanties, et Dieu ne 
les tire pas de leur être propre, pour l'ordinaire, pour les per- 
dre lui. Ces âmes font pourtant l'admiration et l’étonnement 
des hommes : elles sont les prodiges et les miracles de leur 
siècle. Dieu se sert d’elles pour en faire ses saints®; il semble 
qu’il prenne plaisir d’accomplir tous leurs désirs. Ces âmes sont 
dans une grande mortification. On les croira dans les memes 
voies des dernières et plus avancées** : elles se servent des mê- 
mes termes de mort^ de jyerte^ ài anéantissement , et il est bien 
vrai qu’elles meurent en leur manière, qu’elles s’anéantissent et 
se perdent ; elles portent leur perfection où elle peut aller ; elles 
sont détachées, elles aiment la pauvreté : cependant elles sont 
et seront toujours propriétaires de la vertu, mais d’une manière 
si délicate, que les seuls yeux divins le j)euvent découvrir. La 
])lupart des saints, dont la vie est si admirable, ont été con- 
duits par cette voie. Ces âmes sont si chargées de marchan- 
dises, que leur marche est fort lente. Que faut-il donc faire? 
Ces âmes ne sortiront-elles jamais de cette voie ? Non, sans 
un miracle et sans une conduite d’une direction toute diviiuî, 
qui les [)orte à c)utre-passer toutes ces grâces. » 

Le docteur. Vous devez être content, mon Père, de l’efiort 
que vous venez de faire en faveur de vos âmes du parfait 
abandon et de l’union essentielle; car les voilà au-dessus des 

qiier dans les éditions des Dialogues^ on passe à un autre chapitre 
des Torrents. La citation suivante, évidemment empruntée à l’Or- 
donnance de l’évéque de Chartres (n® xlv), est composée de divers 
fragments du chapitre iii de la partie I, n®» 4 » 9 et lo (p. 146” 

149), qui ont été rapprochés les uns des autres. Elle devient tex- 
tuelle trois lignes plus bas, aux mots ; « A ceux qui n’ont pas le {e.t 
non ce comme ici) discernement divin. >» 

a. Les mots ses saints ne se trouvent pas dans le texte des Tor- 
rsnts ni dans l’extrait xlv de V Ordonnance., et nous semblent une 
addition maladroite de l’éditeur des Dialogues. 

h. C’est-à-dire, plus avancées que les âmes du troisième ordre. 
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martyrs et des confesseurs, des vierges, et de tous les saints 
que nous invoquons, qui sont nos intercesseurs auprès de 
Dieu, auxquels l'Eglise consacre des jours et des prières. 

Le directeur. Je n'ai rien dit sur cela qui ne soit extrait 
fidèlement de notre livre des Torrents^ et nous sommes tous 
d’un même sentiment. Aussi est-il admirable de lire dans nos 
mêmes Torrents les mystérieuses, sublimes et magnifiques pa- 
roles qu’ils emploient pour exprimer l'état de l'âme unie à 
Dieu dans cette vie, et pour donner l'idée de l'union essen- 
tielle, qui est la béatitude : « L'âme, après bien des morts re- 
doublées, expire enfin dans les bras de l’amour; mais elle 
n’aperçoit point ces mêmes bras. Elle n’est pas plus tôt expirée, 
qu’elle perd tout acte de vie, pour simple et délicat qu’il fût^ : 
Ici toutes distinctions d’actions sont ôtées, n’ayant plus de 
vertu propre®, mais tout étant Dieu à cette âme 

« L’âme, continue ce sublime Ijvre, l’ârne ne se sent plus, 
ne sè voit plus, ne se connoît plus; elle ne voit rien de Dieu, 
n’en comprend rien, n’en distingue rien; il n'y a plus d'a- 
mour, de lumière, ni de connoiàsance*. » 

Le docteur. Voilà en vérité, mon Père, ùne âme fort illu- 
minée. 

Le DIRECTEUR. « L’âmc, dit tout de suite le même auteur*, a 
perdu toute volonté : ici l’âme n’en a plus de propre ; et si vous 
lui demandiez ce qu’elle veut, elle ne le pourroit dire : elle 
ne peut plus choisir ; tous ses désirs sont ôtés : parce qu’étant 
dans le centre et dans le tout, le cœur perd toute pensée*. 


I. Livre des Torrents^ partie I, chapitre vin, n® a, p. aig. 

a. Il y a dans notre édition des Torrents : « les actions n’ayant 
plus, etc. » 

a. Livre des Torrents, partie I, chapitre ix, n« 7, p. aJa 

3. Ibidem, n® 6, p. a3i. 

4. Ibidem, n® 9, p. aSJ. 

Toute pente, dans les éditions des Torrents, 

* Ici, comme plus haut (p. 658, 661, 663, 667, etc.), ainsi qu’on 
j)eut le voir par les compléments de renvois que noi^ ajoutons, 
des extraits de passages différents des Torrents sont réunis sans que 
l’éditeur nous avertisse qu’ils ne se suivent point. Il se contente 
partout d’écrire une fois pour toutes à la marge : lAvre des Torrents, 
en tête des citations composées de fragments divers. 
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tendance, et activité. Ce torrent n’a plus de pente ni de mou- 
vement : il est dans le repos et dans la fin. » 

Le docteur. Vous vous laissez insensiblement aller à nous 
entretenir du repos et de la félicité de l’autre vie, et vous en 
]>arlez même aussi affirmativement que si vous l’aviez vue. 

Le directeur. Je ne parle. Monsieur, que de ce que cha- 
cun de nous expérimente |>endant sa vie, et autant qu’il lui 
plaît : cela est trivial. « Cette âme, dit-il ailleurs*, ne sent pas, 
n’est pas en peine de chercher®, ni de rien faire; elle demeure 
comme elle est, cela lui suffit. Mais que fait-elle ? Rien, et tou- 
jours rien. » — « L’âme, dit le Moyen court et facile^, ne peut 
être unie Dieu, qu elle ne soit dans un repos central, et 
dans la pureté de .sa création. » Et dans notre Cantique des 
cantiques^: a II y a des personnes qui disent qu'une telle union 
ne se peut faire en cette vie; mais je tiens ])our certain 
qu elle se peut faire en celle-ci. 'o Les Torrents^ enseignent aussi 
U que c’est par une perte de volonté en Dieu » que l’union 
arrive jusques à « un état de déification, où tout est Dieu, sans 
savoir que cela est ainsi : l’âme est établie par cet état 
son bien souverain, sans changcuucut ; die est dans la béati- 
tude foncière, où rien ne peut traverser ce bonheur j)arfait, 
lorsqu il est par état permanent : Dieu donne l état d’une ma- 
nière permanente, y établit l’âme pour toujours. » Mais vou- 
lez-vous rien voir de plus précis, et en même temps de plus 
glorieux pour cette âme du parfait abandon ? C'est dans TJEje- 
péication de notre Cantique des cantiques* \ retenez ces paroles- 
ci : « L’âme ne doit plus faire de distinction de Dieu ei 
d’elle : Dieu est elle, et elle est Dieu. » 


I. Livre des Torrents^ partie I, chapitre ix, n® 9, p. a 33 . 

a. Dans le texte imprimé des Torrents : f< Cette âme ne se met 
pas en peine de chercher. » Il y a sans doute, dans nos Dialogues, 
une erreur de lecture, accompagnée d'une interprétation erronée. 

b. § XXIV, p. laS. 

c. Chapitre i, verset 1, p. 4 et 5 . Voici le texte exact ; « Il y a 
des personnes qui disent que celte union ne peut se faire que dans 
Pautre vie, etc. « 

d. Partie II, chapitre iv, n® 7, p. 170. 

e. Page 145. 
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Le docteur. Vraiment, mon Père, elles sont d’une nature 
à ne pouvoir pas sortir de la mémoire ; et comme je Tespcre, 
Madame, qui Ta si excellente, ne les oubliera pas. 

La pénitente. Je compte bien, mon frère, de ne les pas 
oublier; mais souvenez- vous aussi que nous sommes entrés 
ici à près de quatre heures; le Révérend Père a parlé long- 
temps, et a besoin de repos. 

Le docteur p Je ne saurois me repentir sérieusement des 
peines que je lui ai attirées, quand je lui dois les découvertes 
qu’il m’a fait faire sur l’union essentielle^ dont j’avoue que je 
ii’avois eu jusqu’à présent qu’une connoissance assez impar- 
faite ; et véritablement il y a des notions sur cette matière 
(|ui ne se peuvent pas deviner. 

Le directeur. Oui, oui, il y a quelque chose d’abstrait, 
(l’impliqué, et qui n’entre pas d’abord sous les sens. Les cho- 
ses fort mystiques s(3nt comme cela. 

Le docteur. Je ne vous quitte pas au reste, mon Révérend 
Père, de la conversation que vous m’avez promise sur l’a- 
mour de Dieu ; car il est étonnant que vous ne l’admettiez 
pas dans votre béatitude. 

La pénitente. Vous allez, mon frère, recommencer, si vous 
n’y prenez garde. Je vous prie, laissons le Père; je vous jiro- 
mets de vous ramener ici quand il vous plaira , pourvu qu’il 
veuille y consentir. 

Le directeur. Vous ne sauriez trop t(*)t dégager votre pa- 
role. 

Le docteur. J'aurai soin de l’en faire souvenir. 

La pénitente. Je ne me ferai pas beaucoup prier d’une 
chose où j’ai plus d’intérêt que vous , et que je souhaite de 
même. 
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DIALOGUE Vlli. 

Acte permanent et perpétuel d’amour de Dieu selon les nouveaux mystiques. 
Essence de Dieu considérée sous l’idée la plus abstraite, objet de cet acte. Ex- 
clusion de tous les autres motifs d’uiuour et de charité. Contrariété de cette 
doctrine à l’Évangile et aux maximes fondamentales de la religion. 

La PÊiNtTENTE. Voilà, mon Père, un homme que j’ai sur les 
bras <ie[3uis notre dernière entrevue, qui ne m’a donné ni re- 
j)os ni trêve, jusqu’à ce que je l’aie amené ici une troisième 
lois. La curiosité qu’il a de vous voir, ou de vous entendre, 
augmente tous les jours; et comme la mienne n’est pas moin- 
dre, il n’est pas étonnant que vous nous revoyiez l un et 
Tautre, [dus tôt que vous ne l’aviez peut-être es[>éré. 

Le ik)cteur. Je vous ai entendu dire, mon Père, des choses 
si iw>uvelles la dernière fois que je vous vis, que je ne suis 
pas encore sorti de l’étonnement quelles m’ont causé; mais 
sur ce que vous me promîtes de m’expliquer votre sentiment 
sui’ l’amour de Dieu, je vous avoue que je brille d’imj)atience 
que vous me teniez parole. Ma sœur, je crois, sera ravie de 
proüter de notre conversation; et puisqu'elle veut bien, toute 
instruite qu elle est sur ces matières, me laisser parler pour 
moi et pour elle, il faut encore qu elle me [)crniettc de vous 
rendre compte des choses ({ui me sont venues dans l’esjirit 
sur ce qui vous échappa de dire, qu’il n’y avoit point d’a- 
mour de Dieu parmi vous, et que vous ne le considériez pas 
comme une chose qui fût aux hommes de quelque utilité. J’a- 
voue que cette maxime m’a paru si étrange et si contraire 
aux premiers principes de la morale chrétienne, qu’à peine 
aurois-je pu me persuader que vous l’eussiez avancée, si vous 
ne me l'aviez fait bien remarquer, en m'avertissant de vous 
engager à parler sur cet article en quelque autre occasion. 
L’Écriture sainte ne nous recommande partout que la charité 
ou l’amour de Dieu : c’est en cela que consistent la vertu, la 
religion, l’accomplissement de la loi, la fin de l'Évangile, la 
perfection de la .sainteté, le bonheur souverain. Comment donc 
un homme (jui fait profession de conduire les âmes à un état 
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de perfection sublime, peut-il avancer sérieusement que Ta- 
inour de Dieu est inutile à l’âme ? Il faut qu’il y ait quelque 
mystère caché là-dessous, que je ne comprends pas : ayez la 
bonté, mon Père, de me le développer. 

Le directeur. Vous avez raison. Monsieur, de demander à 
être éclairci de nos principes sur cette matière ; elle a besoin 
d’explication : c’est le point le plus essentiel et le plus su- 
blime de la doctrine des mystique^. Sachez donc que nous ne 
disons pas qu’il ne faut point aimer Dieu; mais au contraire 
nous soutenons que ceux qui sont parvenus à la contempla- 
tion l’aiment par un acte continu et perpétuel, qui subsiste 
toujours, et qu’il n’est jamais nécessaire de renouveler*. Cet 
acte a l’unique essence de Dieu même pour objet, et consiste 

I. « Quand vous allez à l’oraison, remettez-vous entre les mains 
de Dieu avec une parfaite résignation, faisant un acte de foi, 
croyant que vous êtes en sa présence, demeurant dans cette [sainte] 
inaction plein de tranquillité et de silence, et tâchant de continuer 
par la foi et par l’amour, tous les jours, toute l’année, et même du* 
rant toute la vie, ce premier acte de contemplation. » (Molinos, 
Guide spirituelle^ livre I, chapitre xill, n® 85 , p. 53 .) 

« La contemplation est une oraison qui peut être perpétuelle et 

se faire partout Par un seul désir, elle’*^ se peut maintenir en 

acte, et y maintenir les autres facultés qu’elle domine Le con- 

templatif, par une simple résolution qu’il produit de ne point sor- 
tir àe devant Dieu, il s’y conserve incessamment, quoi qu’il fasse. » 
(Malaval, Pratique facile^ partie I, p. 73-75.) 

«< Tant que Pâme ne révoque point la foi et son intention de de- 
meurer résignée, elle est toujours dans la foi et dans la résignation, 
et par conséquent dans une oraison et une contemplation virtuelle 
et acquise, quoiqu’e/Zt* ne le sente pas, et ne fasse point de nou- 
veaux actes de réminiscence et de réflexion. » (Molinos, Guide spi^ 
rituelle, livre I, chapitre xiv, n® io 5 , p. 6a.) 

« L’âme spirituelle qui a résolu de croire que Dieu est en elle, de 
ne vouloir et de ne rien faire que par lui, doit se contenter de 
cette foi et de cette intention dans toutes ses actions et dans tous 
ses exercices, .sans former ni répéter de nouveaux actes de cette foi 
et de cette résignation. » {Ibidem, n° 106.) 

La citation est un peu tronquée; elle, c’est la volonté, et non 
la contemplation. ^ 

De, au lieu de doit, dans les éditions des Dialogues. 

La Bruyère, ii 43 
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à ne point sortir de sa présence, sans qu*il soit nécessaire de 
produire aucun acte particulier, ni d’avoir aucune idée parti- 
culière et distincte des attributs de Dieu, et sans faire aucune 
réflexion sur nous*. 

Lk nocTSUH. Je ne comprends pas encore bien ce que vous 
voulez dire par là : « Un acte continu et perpétuel. » C’est appa- 
remment r amour habituel dont vous voulez parler , la charité 
du Saint-Esprit répandue dans nos cœurs, qui produit en nous 
à tous moments des actes d’amour, qui se renouvellent à cha- 
que atîtion de vertu que nous faisons. 

La pénitente. Mon frère, ce n’est pas là ce que veut dire 
le Révérend Père. Les âmes intérieures ne doivent point faire 
d’acte d’amour : leur propre activité seroit une marque 
qu’elles ne seroient pas encore mortes; il sulfit que l’homme 
se soit une fois donné à Dieu par un consentement actif et 
général dans le commencement de la voie, afin qu’il fasse 
de lui, et en lui, tout ce qu’il veut. Il demeure ensuite dans 
un état passif*; il n’est pas nécessaire qu’il se donne à Dieu 

I . « Une âme contemplative étant ime fois déterminée à faire 
la volonté de Dieu et à demeurer en sa présence, elle y demeurt* 
actuellement, tant qu’elle ne prend point de résolution contraire^ quoi- 
qu’elle s’occupe dCautres choses, » (Molinos, Guide spirituelle,, livre 1, 
chapitre xv, ii 2 ,p. 65.) 

« Il faut demeurer dans le simple regard autant de temps qu’il 
sera possible, sans rien penser, sans rien desirer, puisque liyant 
Dieu, nous avons tout. Quand vous feriez les plus beaux rft^emne- 
ments dont l’esprit humain est capable sur la puissance de Dieu ei 
la création du ciel et de la terre, et que vous vous représenteriez 
en votre oraison tout ce que les docteurs ont de plus beau sur ce 
sujet, que seroit-ce au regard d’avoir Dieu en soi-même?» (L’abbé 
d’Estival, Conférences mystiques,, p. 4i-) 

« Z« mouvement de V action divine ne porte jamais à réflé- 

chir sur la créature, ni à se recourber sur elle-même. » (Mojen court, 
g XXI, p. 8i.) 

a. « V homme s’étant donné une fois à Dieu dans le commence- 
ment de la voie, afin qu’il fit de lui et en lui tout ce qu’il vou- 
droit, il donna dès lors un consentement actif et général pour tout 
ce que Dieu feroit. » {Ibidem, § xxiv, p. i3o.) 

^ Dans le texte des Dialogues : c il donne. » 
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de nouveau : cet acte dure toujours , et n'est jamais inter- 
rompu, pas même par le sommeil. 

Le directeur. Fort bien, ma chère, je vois bien que vous 
lisez nos mystiques : ce que vous dites là est tiré mot pour 
mot du Moyen court ^ y et nos plus excellents auteurs l’expli- 
quent par une belle dômparaison d'un diamant donné à son 
ami : il ne faut plus , quand on lui en a fait présent , répéter 
tous les jours qu'on le lui a donné; il suffit de le laisser entre 
ses mains sans le reprendre. Il en est de même du don 
que vous avez fait à Dieu de vous-même par un amoureux 
abandon ; il suffit de n'ôter plus à Dieu ce que vous lui avez 
donné ; pourvu que cela n’arrive pas, l'essence et la continua- 
tion de votre abandon dure toujours*. 

La dernière phrase de la Pénitente n’est pas empruntée au 
Moyen courte mais cette doctrine parait implicitement contenue 
dans une phrase de V Explication du Cantique des cantiques (cha- 
pitre v, verset a, p. iii). Voyez sur ce point ï! Instruction sur les 
états d^ oraison de Bossuet, livre I, chapitre xvi {OEuvreSy édition 
Lebel, tome XXVII, p. 69), et de plus Malaval {Pratique facilcy 
partie I, p. 87). 

I. « .... Quand vous vous mettrez en prière, il ne sera pas tou- 
jours nécessaire do vous donner à Dieu de nouveau, puisque vous 
l’avez déjà fait. Comme si vous donniez un diamant à votre ami,... 

il ne faudroit plus lui dire et lui répéter tous les jours que vous lui 

en faites un présent; il ne faudroit que le laisser entre ses mains 
sans le reprendre , parce que pendant que vous ne le lui ôtez pas, 
et que vous n’en avez pas même le désir, il est toujours vrai de 
dire que vous lui avez fait ce présent, et que vous ne le révoquez 
pas. Ainsi quand une fois vous vous êtes mis entre les mains de 
Notre Seigneur par un amoureux abandon, vous n’avez qu’à de- 
meurer là. Gardez-vous de l’inquiétude et des efforts qui tendent à 
faire de nouveaux actes, et ne vous amusez pas à redoubler vos 
affections [sensibles] : elles ne font qu’interrompre la pure simpli- 
cité de l’acte spirituel que produit notre volonté. » (Falconi, Lettre 
à une fille spirituelle, p. lÔq et 160.) 

« Il n’est pas nécessaire de multiplier ces actes par de certains 
mouvements sensibles, qui empêchent la pureté de l’acte spirituel et 
parfait de la volonté.... Ajoutez à cela qu’il y a d’autres raisons 
qui montrent qu’on n’a pas besoin de les renouveler : ce que Fal- 
coni, théologien mystique, fait voir par la comparaison suivante. 
Quand on veut donner un joyau à un ami, et qu’on l’a mis une 
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Le docteur. La comparaison est brillante, mon Père; mais 
je 4oute qu’elle soit juste, car il n’en est j)as de même du cœur 
de l'homme, comme d’un diamant : l’un est une pierre insen- 
sible, qui demeure sans aucun mouvement et sans aucune ac- 
tion, entre les mains de celui à qui on l’a donnée ; au lieu 
que l’autre, toujours actif, est continuellement en mouvement 
et en action ; aucun de ses actes n’est subsistant et perpétuel : 
ils se succèdent les uns aux autres. L’amour ne cesse jamais 
d’agir et de faire agir : c’est un poids deda volonté qui en- 
traîne la créature vers l’objet qu’elle aime, qui se fait sentir 

dans tous ses mouvements et dans toutes ses actions. La cha- 

« 

fols en son pouvoir, il n’est pas nécessaire de lui aller dire tous 
les jours : Monsieur^ je vous donne ce joyau; au moins^ Monsieur^ sou-- 
venez-vous qii^un tel jour je vous donnai un tel joyau. 11 suflit de le 
lui laisser, et de n’avoir pas envie de le lui ôter ; puisqu’on le lui 
laissant ainsi librement, vous continuez à le lui donner. Ainsi, après 
avoir fait une offre et une résignation amoureuse de votre volonté 
a celle de Dieu, vous n’avez qu’à la continuer, sans faire de nou- 
veaux actes sensibles, pourvu que cependant vous ne lui ôtiez, point 
ce joyau, en péchant grièvement contre lui. » (Molinos, spiri- 

tuelle^ livre 1, chapitre xm, n«» 86 , 87 et 88 , p. 53 et 54 ) 

« Il n’est pas besoin que l’homme qui veut bien Dieu renouvelle 
ses actes et ses directions, parce qu’il est d’autant mieux auprès de 
Dieu, qu’il y est par un acte plus simple.... Ils veulent renouveler 
leurs actes à tous coups, parce qu’ils estiment plus la ferveur 
leur acte peut être accompagné, que la simple contemplR| 4 i^ 

Dieu opère un solide amour Pourquoi voulez-vous faii^ X|ll acte? 

Vous l’avez déjà fait L’esprit et la volonté sont actuellement 

appliqués à Dieu par le premier acte qui dure toujours.... Quand 
vous avez donné quelque chose à quelqu’un, il seroit importun de 
lui dire tous Us jours que vous [la] lui donnez de nouveau : il suffit 
que vous en ayez fait une fois la donation et que vous ne la révo- 
quiez pas.... L’importance est que vous ne révoquiez ni rétractiez 
cet acte; que vous ne vous repentiez pas de ce que vous avez fait, 
et que vous n’ôtiez pas à Dieu ce que vous lui avez donné, en fai- 
sant quelque chose de notable contre son divin [bon] plaisir; car 
pourvu que cela n’arrive pas, l’essence et la continuité de votre re- 
gard, de votre amour, de votre abandon et de votre conformité à 
la volonté de Dieu dure toujours, parce que les fautes légères que 
l'on fait sans y [bien] penser ne détruisent pas le point essentiel de 
ces actes. » (L’abbé d’Estival, Conférences mystiques., p. 33 1-333 ) 
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rité est toujours active , comme la cupidité ; et de même que ^ 
la chair comoite contre V esprit, pour me servir des termes de 
l’Apôtre®, V esprit combat contre la chair. C’est dans ce lieu 
d’exil l’occupation continuelle du chrétien. 

Le directeur. Bon pour les imparfaits ; mais pour les par- 
faits, ne vous ai-je pas dit qu’ils n’ont plus de propriété ni 
d’activité ? Ne vous en souvenez- vous point ? 

Le docteur. Je vous demande pardon, mon Père: ces maxi- 
mes sont si nouvelles qu’il est difficile de s'y accoutumer. 
Hé bien! je veux que les âmes parfaites perdent leur activité 
à l’égard de tout ce qui n’est point Dieu ; qu'elles ne s’oc- 
cupent plus des choses d’ici-bas ; que semblables aux saints, 
elles soient dans une contemplation continuelle, qu’elles soient 
toutes remplies de Dieu, qui fait l’objet de leurs vœux et de 
leur félicité. Plus elles le contemplent, plus elles le connois- 
sent, plus elles doivent avoir de vifs sentiments de respect, 
d’amour et d’adoration pour lui. 

Le directeur. Vous vous trompez. Monsieur : la perfection 
de la contemplation ne consiste pas à connoître Dieu plus 
parfaitement que les autres, mais à ne le point connoître. 

Le docteur. Vous me surjirenez, mon Père. Je m’étois tou- 
jours imaginé que les contemplatifs avoient bien d’autres con- 
noissances de Dieu que les autres hommes; qu’ uniquement 
occupés de la considération des attributs et des perfections 
de cet Etre souverain , ils jiénétroient plus avant que les au- 
tres dans cet abîme impénétrable ; que bannissant ces images 
sensibles et grossières sous lesquelles les simples se le repré- 
sentent , et considérant ses véritables attributs , comme sa 
toute-puissance, sa bonté, sa justice, sa miséricorde, ils se for- 
moient une idée de Dieu plus parfaite que les autres hommes. 

Le directeur. Une idée de Dieu ? Sachez, Monsieur, que le 
vrai contemplatif ne se forme point d’idée de Dieu ; qu’il n’a 
de connoissance distincte d’aucun de ses attributs; qu’il ne 
le connoît point par des idées, par des réflexions , et par des 
raisonnements, mais par une foi obscure, générale, et con- 
fuse, sanr» distinction de perfections, d’attributs, ni do per- 
sonnes. La vraie contemplation parfaite a pour seul objet 


. Saint Paul, Épitre aux Galaies, chapitre v, verset 17. 
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l’essence de Dieu, considérée sous l’idée la plus abstraite 
qu’il est possible*. Cette vue confuse et fixe de Dieu, présent 
partout, nous affermit en Dieu pour toujours, et tous les 
actes de charité unis ensemble ne sont pas comparables à 
l’acte de foi par lequel on regarde Dieu fixement. Cet acte 
de foi produit dans la volonté un acte amoureux, universel 
et permanent, de pareille nature, par lequel elle aime Dieu 
confusément , comme souverainement aimable , sans que l’es- 
prit le lui fasse connoître comme tel, soit à cause de ses per- 
fections, soit à cause de ses bienfaits. Ainsi, selon la pensée 
de Molinos, l’âme aime Dieu sans le connoître, à . peu près 
comme un enf^pt qui n’auroit jamais vu son père l’aime sur 
le rapport des autr<^s*. 

1 . « .... L’entendement ne connaît pas Dieu par des idées, des 
réflexions, des raisonnements,... mais par une foi obscure, géné- 
rale et confuse,... quoiqu’elle ne soit pas distincte. » (Molinos, 
Introduction à la Guide spirituelle^ secûon i, n® 7, p. 4 ) 

« Encore que l’âme ait acquis toutes les connoissances que la 
méditation et les objets sensibles peuvent donner, néanmoins lors- 
que Dieu la retire de cet état, en la privant du raisonnement, et la 
laissant daSns les ténèbres divines, afin qu’elle marche par la voie 
directe et par la foi simple, qu’elle se laisse mener, et qu’elle ne 
veuille plus aimer avec l’imperfection et la foiblesse que ses sens 
lui avoient apprise » {Ibidem^ n® 3, p. a et 3.) 

« Dieu pur et ineffable, abstrait de toute pensée..., objet de la 
parfaite contemplation. » (Selon Malaval, Pratique facile^ partie 11, 
entretien rv’*’; le Père de la Combe, dans V Analyse de t oraison men- 
tale^ n® IV.) 

2 . « Üàme doit se persuader que les créatures sont trop grossières 
pour lui servir de maître et de guide dans la connoissance de son 
Dieu. Il faut don® que l’amour prenne les devants, et qu’elle laisse 
l’entendement derrière; que l’âme aime Dieu comme il est en lui- 
même, et non comme l’imagination le lui représente ; que si elle 

Voici le titre exact de cet entretien de Malaval (partie II, p. 99) : 
« Que Dieu pur et ineffable, abstrait de toute pensée particulière, 
est l’objet de la parfaite contemplation, bien que quand Oü 
on puisse contempler les autres objets divins. » — La copie sIéépIé- 
quelle a été imprimée cette note des Dialogues était sans doute fort 
mal écrite, car voici ce qu’on lit dans l’ancienne édition ; « Dieu 
pur et ineffable abîme de toute pensée et de toute contemplation^ 
objet de la parfaite contemplation. » 
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Le docteur . C’est donc bien inutilement que l’Écriture sainte 
nous propose si souvent ses perfections, sa bonté, et sa miséri- 
corde pour motifs de respect, d’amour, et d’adoration. C’est en 
vain que Dieu dans ses commandements ordonne aux hommes 
de n’adorer que lui , parce qu’il est un Dieu puissant, un Dieu 
jaloux, un Dieu juste, et un Dieu qui fait miséricorde dans 
mille et mille générations à ceux qui l’aiment et qui gardent 
ses commandements. C’est en vain que le Nouveau Testament 
nous représente partout, comme le motif le plus efficace et le 
plus pur de la charité et de l’amour que nous devons avoir 
pour Dieu, la charité et l’amour qu'il a eus lui-même pour 
nous. Nous l’aimons, parce qu’il nous a aimés le premier, 
et qu’il nous a aimés jusqu’à donner s<^n Fils unique pour 
nous; parce que ce Fils nous a aimés, et s’est livré lui-même 
pour nous. Cette charité de Jéeus-Christ nous presse, consi- 
dérant qu’il est mort pour tous , que nous étions tous morts, 
qu’il est venu pour nous donner la vie étemelle , qui consiste 
à connoître et à aimer le Père éternel, et Jésus-Christ son 
Fils, qu’il envoie. Voilà les maximes les plus pures et les plus 
sublimes de l’Évangile et des apôtres. Ces sentiments ont tou- 
jours été gravés dans les cœurs des chrétiens. Aujourd’hui 
vos mystiques veulent enlever aux chrétiens ces motifs si 
puissants d’amour et de charité : la bonté, la miséricorde, la 
charité infinie d’un Dieu, l’incarnation, la passion, la mort de 
son Fils pour les hommes; et ils substituent à la place l’idée 
confuse et générale d’un être inconnu, qu’on ne considère ni 
comme vengeur, ni comme rémunérateur, dont on ne craint 
point la colère , de la bonté duquel on n’espère rien. Est-ce 
là un moyen d'inspirer aux chrétiens des sentiments d’amour? 
ou plutôt n’est-ce pas le moyen de les jeter dans l’indiffé- 
rence ? 

Le directeur. Nos mystiques ont prévu ce que vous dites 
de l’Écriture, Monsieur. Us ont bien connu le tort quelle pou- 


ne peut le connoître tel qu’il est, qu’elle l’aime sans le connoître, 
sous le voile obscur de la foi , à peu près comme un enfant qui 
n’auroit jamais vu son père, et qui s’en rapportant à ceux qui lui 
en parlent, l’aimeroit autant que s’il l’avoit vu. » (Molinos, Introdnc^ 
tîon à la Guide spirituelle^ section i, n®* 3 et 4^ P- 3 ) 
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voit faire au progrès des saints dans F état de [>erfection, et afin 
qv'on n y fût point trompé, ils ont eu soin d'avertir, que tant 
que l’âme méditeroit sur l’Écriture sainte ^ elle n'arriveroit ]a^ 
mais à cette grande union qu’elle doit avoir avec Dieu; que 

I . « Ces beaux ouvrages parlent admirablement de Dieu, principa- 
lement l’Écriture sainte, dictée de Dieu même à ces auteurs, comme à 
ses fidèles secrétaires. Cependant tout cela ne peut passer que pour des 
fleurs^ et jV arrêter^ c^est s'arrêter â la superficie, parce que Dieu 
ne pou\>ant se comprendre par l'esprit^ ne peut aussi être expliqué par 
les paroles; et quand nous \>oulons par là nous élever à lui^ nous nous 
abaissons. ««(Malaval, Pratique facile * .) 

€ .... Dieu.... n’a fait écrire ces livres ** que pour nous donner 
une haute opinion de sa grandeur, afin que si nous l’aimions en ce 
qu'on dit de lui, nous l’aimassions encore plus en lui-même. >> 
{Ibidem, partie I, p. 4u ) 

« N’est-ce pas, dit-il***, un beau masque qu’il se fait, et non pas 
son propre visage? » {Ibidem, p. 4i0 

Ce passage est singulièrement altéré. Voici le texte exact : 
« Ces excellents ouvrages disent merveilles de Dieu, et surtout 
l’Écriture sainte, que Dieu a eu la bonté de dicter lui-même aux 
auteurs qui nous l’ont laissée, comme à ses fidèles secrétaires : 
néanmoins ils ne font tous qu’effleurer, et ils demeurent à la su- 
perficie, parce que Dieu étant incompréhensible à nos esprits, (st 
inexplicable à nos langues; et nous l’abaissons en le voulant rele- 
ver. >) {Pratique /actVe, partie I, p. 4o.) — îly a dans cette prétendue 
citation d’un passage de Malaval^leux sortes d’altérations du texte. 
Les unes substituent aux mots et aux toure de l’auteur des mots 
synonymes et des tours équivalents; elles ne modifient pas le 
sens, et sont des infidélités volontaires dues à la personne qui, le 
livre sous les yeux, prend note du sentiment de Malaval sans tenir 
aux expressions mêmes, sans prévoir, ce semble, que la copie 
pourra être imprimée et donnée comme citation textuelle. Les au- 
tres sont du fait d’une personne qui n’a sous les yeux que cetu* 
copie, très-mal écrite sans doute, et qui, n’y trouvant pas l’indi- 
cation de la page du livre où elle pourrait collationner les mots 
illisibles, corrige de son mieux ce qui lui semble peu intelligible; 
de là : passer pour des fleurs, au lieu d'effleurer, et deux ou trois 
autres altérations. Cet exemple est l’un de ceux qui viennent à 
l’appui de l’hypothèse exprimée dans la Notice, p. 539-54o. Nous 
attribuons à la Bruyère les premières altérations, les secondes à 
l’abbé du Pin, ou à tout autre collaborateur que les circonstances 
ont donné à l’auteur des Dialogues. 

Il y a tant de livres., dans Malaval. 

*** Les mots dit^il , intercalés dans la citation et se rapportant 
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les livres sacres sont bien capables d’éclairer et d’échauffer 
tous ceux qui les lisent, mais que c’est toute autre chose de 
s’a])procher de Dieu, qui est la vive source de la sagesse et de 
l’amour, qui n’a fait écrire tant de livres que pour nous don- 
ner une haute opinion de sa grandeur, afin que si nous l’ai- 
mions en ce qu’on dit de lui, nous l'aimassions encore plus 
en lui-même ; mais que si l’ame aimoit Dieu tel qu’il est repré- 
senté dans les Ecritures , elle n’aimeroit qu’un fantôme , ou 
que le masque de Dieu, et non pas Dieu tel qu’il est. 

Le docteur. C’est donc à votre avis une espèce d’idola- 
trie^ d’aimer Dieu tel qu’il nous est représenté dans l’Ecriture 
sainte ? 

Le directeur. N’en doutez point : c’est aimer une image et 
une similitude qui n’est point Dieu, et qui n’a aucune propor- 
tion avec lui. 

Le docteur. Il hiut donc l’aimer tel qu’il se représente lui- 
même intérieurement aux saints par des lumières et des con- 
noissances surnaturelles ? 

Le directeur. Point du tout : tant que l’âme connoîtra quel- 
que chose par des images ou par des similitudes, de quelque 
nature qu’elles soient, même infuses et surnaturelles, elle ne 
connoît point Dieu*. 

T. « Dieu.... n’est rien de ce que conçoit la raison, parce que 

tout ce que nous connoissons se peut comprendre, et Dieu [seul] 

est incompréhensible Quand nous voulons connoître i)ieu..,, 

nous changeons la créature en Dieu comme les idolâtres..., ou nous 
abaissons ’’’ Dieu à la créature. » (Malaval, Pratique facile^ partie II, 
p. 3o5.) 

a . « On ne se sert plus des moyens, lorsqu’on a obtenu la fin, et 
la navigation finit en arrivant au port. Ainsi l’âme qui, après les 
fatigues de la méditation, se trouve dans le calme et la tranquillité 
de la contemplation, doit laisser là tous les raisonnements, demeu- 

à Malaval, dont il n’est pas question dans le texte, décèlent que la 
note n’a pas été prise pour être placée au-dessous de cette page 
des Dialogues. Comme nous l’avons déjà dit dans la Notice et 
comme nous venons de le rappeler, il est vraisemblable que l’an- 
notation des Dialogues a été puisée dans des notes recueillies par la 
Bruyère. 

* Dans l’ancienne édition des Dialogues : « et nous abaissons », 
faute qui altèie le sens. 
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Le docteur. A votre compte, mon Père, les Samaritains, qui 
adoi^oient ce qu’ils ne connoissoient point, ëtoient bien plus 
parfaits adorateurs que les Juifs, qui adoroient ce qu’ils con- 
noissoient. Que dis-je, les Samaritains ? Les Athéniens, qui 
avoient dressé un autel au Dieu inconnu®, étoient, selon vous, 
de parfaits contemplatifs : il ne leur manquoit rien de ce qui 
est nécessaire pour la connoissance que vous supposez être la 
seule connoissance parfaite de Dieu, ou plutôt ils n’ avoient 
aucune de ces représentations et de ces idées qui la rendent 
fantastique selon vous; ils avoient précisément tout ce qu’il 
faut avoir pour être de vrais adorateurs de Dieu; ils ado- 
roient un Dieû qu’ils ne connoissoient point, dont ils n'avoient 
jamais entendu parler, dont ils ne s’étoient formé aucune 
idée. Quel malheur pour eux, que saint Paul leur soit venu 

rer dans le repos et dans le silence, jeter sur Dieu des regards 
simples et amoureux, repousser doucement toutes les imagination# 
qui se présentent à elle, apaiser tous les troubles à la présence^^ 
la Divinité, recueillir ses esprits et les fixer tous sur Dieu, M qpi»- 
tenter de la connoissance générale et confuse que la fol lui en 
donne, tourner toute sa volonté à Taimer, ce qui est l’unique fruit 
de la contemplation. 

« Pour vous, mon cher Timothée, disoit saint Denis*, appliquez- 
« vous sérieusement aux contemplations mystiques; abandonnez vos 
« sens, les opérations de votre esprit, tous les objets sensibles et in- 
« telligibles, et généralement toutes choses qui sont et qui ne sont 
« pas, afin que vous vous éleviez, autant que l’homme le peut, et 
que vous vous unissiez, d’une manière inconnue et inexprimable, 
« à celui qui est au-dessus de tout être et de toute connoissance. » 

« Il faut donc que vous abandonniez tous les objets créés, ceux 
des sens, ceux de l’esprit et ceux des passions; en un mot tout ce 
qui est et ce qui n’est pas, et que vous vous jetiez entre les bras 
amoureux de Dieu, qui vous rendra infiniment plus que vous n’a- 
vez laissé, qui augmentera l’ardeur et le zèle avec lequel vous l’ai- 
mez, et qui par la force de son amour vous conservera dans ce saint 
et bienheureux silence, qui vaut infiniment plus que toutes les ac- 
tions unies ensemble. » (Molinos, Introduction à la Guide spirituelle^ 
section i, n®» i 3 , i4 et i 5 , p. 7 et 8.) 

a. Voyez les Actes des apôtres^ chapitre xvii, verset a 3 . 

[De] Mystica theologia. \^Maxima Bibliotheca veterum patrum^ 
tome II, p. 339.] 
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dessiller les yeux, et leur représenter ce Dieu qu'ils ne con- 
noissoient point, non-seulement comme un être spirituel et 
infini, mais encore comme l’auteur de l’être et de la vie de 
toutes les créatures , comme celui qui a un soin tout particu- 
lier des hommes, et qui doit un jour les récompenser et les 
punir ! Pourquoi leur donner ces idées de Dieu ? Pourquoi 
leur représenter ces motifs pour les porter à le chercher? 
Que ne les laissoit-il dans leur connolssance confuse et indis- 
tincte d’un Dieu inconnu ? Pourquoi les exhortoit-il à le cher- 
cher, et à faire leurs efforts pour le trojiver ? Voilà une in- 
quiétude et une activité bien contraire à la perfection que 
vous nous prêchez, mon Père. Que le culte tranquille et dé- 
sintéressé qu’ils rendoient à ce Dieu étoit bien plus conforme 
à vos maximes! 

Le directeur. Oui, mais ces :naximes ne sont pas pour tout 
le monde : elles ne sont que pour ceux qui sont élevés à ce 
souverain degré de contemplation. La plupart de ceux à qui 
saint Paul parloit étoient des païens, qui se figuroient des 
dieux matériels d’or ou d’argent, renfermés dans des temples 
bâtis par la main des hommes. Pour leur ôter cette idée gros- 
sière, il falloit en substituer une autre qui les élevât au-des- 
sus de ce qui est matériel , quoiqu’elle ne les élevât pas à ce 
qui est Dieu. 

Le docteur. C’est-à-dire, mon Père, que vous supposez 
que saint Paul a combattu une illusion par une autre illusion, 
une erreur par une autre erreur. Car je vous demande, l’idée 
de Dieu que leur donne saint Paul est-elle véritable, ou ne l’est- 
clle pas ? Leur représente-t-elle le vrai Dieu , ou un fantôme ? 

Le directeur. Comment me faites- vous cette demande? Ne 
savez-vous pas que la connoissance de l’homme, étant bornée, 
ne peut avoir d’idée parfaite d’un être infini ? 

Le docteur. Ce n’est pas ce que je vous demande. Je con- 
viens qu’un être qui n’a qu’une connoissance bornée ne peut 
avoir une idée qui représente toutes les perfections d’un être 
infini dans toute leur étendue. Ce n’est pas de quoi il s’agit. 
Ce que je vous demande est si l’idée de Dieu que saint Paul 
nous donne en cet endroit® est véritable ou fausse ? 


a. Àcies des apôtres^ chapitre xvn, versets a 4 et suivants. 
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Le oiregteub. Elle est fausse, en ce qu elle ne re[)re^sent<‘ 
pRS Dieu comme il est; car il ne peut être ni compris ni 
connu. On est obligé de se servir de termes proportionnés à 
notre foiblesse pour parler de lui ; mais ces expressions n’ont 
rien de digne de lui, et les idées qu’elles forment en nous ne 
sont pas la véritable idée de Dieu. Quand nous voulons par là 
nous élever à lui, nous l’abaissons. 

Le DOCTEUR. Parlez précisément. Quand je dis que Dieu 
est juste, bienfaisant, rémunérateur, vengeur, tout-puis- 
sant, etc., ces propositions sont-elles vraies ou fausses ? Ces 
attributs conviennent-ils à Dieu, ou ne lui conviennent-ils 
pas ? 

Le directeur. Tout cela se peut dire de Dieu; mais tout 
cela n’est point Dieu. Ce n’est point de cette manière que la 
foi pure le regarde : elle n’a d’autre objet qu’un Dieu inconnu 
présent partout* ** . 

Le docteur. C’est-à-dire que tout l’objet de votre foi, de 
votre amour, de votre culte, de votre religion, est un être 
dans lequel vous ne concevez aucune perfection distinctif iil- 

I , « C*est une grâce de Dieu que d* avoir des tentations s une âme 
serait heureuse si elle demeuroit tranquille au milieu de ses combats y 
croyant que toutes ces tentations que le démon excite en elle con- 
courent, par un effet de la Providence divine, à notre avancement 
spirituel. » (Molinos, Guide spirituelle y livre 1 , chapitre ix*.) 

« Dieu y est tellement l’objet de la contemplation, et il faut bien 

se garder d’y rien ajouter à la simple vue de Dieu On y doit 

considérer Dieu sans attributs, sans aucune notion distincte, selon 
son essence. » (Malaval, Pratique facUe 

« Les soixante forts d’Tsraél..., ces vaillants guerriers qui gar- 

dent le lit de repos du véritable Salomon, sont les attributs divins qui 
environnent ce lit royal et qui empêchent l'accès a ceux qui ne 
sont pas entièrement anéantis. » [Explication du Cantique des canti- 
ques y chapitre iii, verset 7, p. 74.) 

* Voyez particulièrement n® 55 , p. 4 *i de plus, chapitre x, 
n® 61, p. 43. 

** Cette citation est manifestement défigurée. Nous ne savons 
quel est le passage de la Pratique facile qu’elle a particulièrement 
pour objet de reproduire. L*idée qu’elle exprime est développée 
dans la P* partie de la Pratique^ p. 68-73, et dans V entretien iv de 
la II® partie, p. 99 et suivantes. 
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quel vous n attribuez aucune providence, ni aucun soin des 
choses d’ici-bas ; que vous ne considérez ni comme rémuné- 
rateur ni comme vengeur. Voilà votre dieu : c’est le dieu 
d’Epicure, c’est le dieu de Spinosa. 

Le directeur. Vous poussez les choses bien loin, Monsieur : 
nous ne nions ni la Providence, ni l'enfer, ni le paradis. 

Le docteur. Non, vous ne les niez pas, mon Père; mais 
vous faites consister la perfection de la religion à n’y faire 
aucune attention. Vous croyez la Providence, vous croyez un 
enfer et un paradis ; mais vous ne voulez pas que votre spi- 
rituel fasse entrer ces objets dans ses contemplations. Vous 
ne niez pas ces vérités; mais vous voulez que l’on en fasse 
une précision et une abstraction qui le® rend inutiles. Dieu 
est bon, juste et miséricordieux, vous n’osez le nier ; mais ce 
n’est pas ce Dieu bon, juste et miséricordieux qui est l’objet 
de votre foi, de votre culte et de votre amour : vous retran- 
(^hez de l’idée de Dieu sa bonté, sa justice, sa miséricorde et 
la cliarité infinie qu’il a eue pour les hommes, en leur don- 
nant son Fils unique. Vous n’avez plus pour objet de votre 
loi qu’un ctre inconnu; pour objet de votre charité qu’un 
être qui ne vous l'ait ni bien ni mal; car pour l’espérance, qui 
est la troisième partie du culte divin, elle est entièrement 
anéantie ]iarmi vous. Quel étrange renversement de religion! 
Jusques ici l’Église nous a ei^seigné qu’il falloit croire en un 
Dieu tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, et en 
Jésus-Christ son üls unique, qui viendra juger les vivants et 
les morts ; et l’on nous vient enseigner que la foi pure n’a 
plus tous ces objets, et qu'elle se termine uniquement à l’exis- 
tence de Dieu, ou à son immensité. Jusques ici l'Eglise nous 
a représenté comme des motifs d’une charité vraiment chré- 
tienne, la bonté, la justice, la miséricorde d’un Dieu; et l’on 
nous vient dire que l’amour parfait ne doit avoir aucune de 
ces considérations pour objet. Jusques ici l’on nous a ensei- 
gné que la fin à laquelle nous devions tendre, et que nous 
devions souhaiter et desirer par-dessus toutes choses étoit le 
salut et la vie éternelle; et aujourd’hui de nouveaux docteurs, 
par des hypothèses impossibles, et par des précisions chimé- 
i*iques, nous viennent enseigner que le motif de la récompense 
éternelle, qui n’est autre chose que Dieu même, doit être ex- 
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du du pur amour. Jusques ici le plus puissant motif qui a sou- 
tenu les martyrs dans les tourments les plus cruels, et qui 
leur a fait affronter la mort sans crainte, a été? T espérance 
certaine de changer cette vie mortelle et misérable en une 
vie éternelle et bienheureuse : leur charité, que l’on a toujours 
considérée dans l’Eglise comme une vertu héroïque, n’est, 
à entendre parler vos mystiques, qu’un amour intéressé. Us 
ont bien d’autres vues, ces mystiques : ils ont su inventer un 
nouveau genre de martyre inconnu à tous les martyrs de 
l’antiquité. Jusques ici les saints ont travaillé et combattu toute 
leur vie, comme des généreux athlètes, j)Our recevoir une 
couronne incorruptible : ce sont, selon ces nouvelles lumières, 
des mercenaires qui ont servi Dieu d’une manière servile et 
intéressée. Jusques ici les plus grands saints ont souhaité la 
mort avec ardeur, [)our jouir de la béatitude, ])Our être avec 
Jésus-Christ, et pour entrer dans le royaume des cieux : au- 
jourd’hui l’on vient nous enseigner qu’une sainte indifférence 
sur son salut est la souveraine j)erfection. Ouvrez enfin les 
yeux, mon Père : considérez les conséquences terribles de ces 
principes, qui ne vont [)as moins qu'à l’extinction des vertus 
chrétiennes et des sentiments de piété ; qu’à l’établissement 
du libertinage, et au renversement entier de la morale et de 
la religion de Jésus-Christ. N’abuse* pas davantage de la cré- 
dulité des simples de l’un et de Tafere sexe, que vous trom- 
pez par des termes obscurs et im^térieux', qui cachent sous 
une apparence extérieure de piété un poison mortel , que 
vous leur faites avaler insensiblement. Croyez-moi, il viendra 
un temps, ou plutôt ce temps est déjà venu, que tous vos 
mystères d’iniquité seront découverts, vos turpitudes dévoi- 
lées, et vos impiétés manifestées. 

La pénitente. Ah! mon frère, modérez un peu votre zèle. 
Je ne connois pas de meilleur chrétien, ni de plus saint 
homme que le Révérend Père : vous avez tort de lui faire ces 
reproches. 

Le docteur. Ces reproches, ce n’est pas à lui personnelle- 
ment que je les adresse : je le crois un fort homme de bien, 
et je me persuade qu'il a horreur en son particulier des con- 
séquences tenibles que l’on tire des principes dans lesquels 
il est malheureusement engagé ; mais je gémis de voir qu’il 
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inspire une doctrine si pernicieuse à tant de personnes, qui 
étouffé dans le cœur des uns les véritables sentiments de 
piété, et jette les autres dans le libertinage. Je gémis pour 
vous, ma sœur, au salut de qui je dois m’intéresser, et 
comme chrétien, et comme votre frère, de vous voir engagée 
dans la voie de perdition. Je gémis pour une infinité d’autres 
chrétiens, que ces directeurs aveugles conduisent dans le 
précipice. Je gémis enfin de voir que des gens du monde 
se servent de la doctrine de ces faux mystiques pour auto- 
riser leur libertinage. C’est là ce qui me cause une douleur 
et une indignation que je ne puis retenir. Vous-même, mon 
Père, si vous saviez les suites terribles de vos principes, si 
vous saviez l’usage qu’en font les libertins pour autoriser 
leurs déréglements, si vous saviez combien de gens, fondés 
sur vos maximes, vivent sans scrupule dans les plus grands 
désordres, peut-être reviendriez-vous de vos égarements. Je 
veux vous faire connoître un homme du monde bien instruit 
de votre doctrine, qui en a pénétré toutes les conséquences 
et toutes les suites : vous verrez jusqu’où il les pousse, et de 
quelle manière il s’en sert pour mettre sa conscience à cou- 
vert contre les scrupules incommodes, et pour allier la qua- 
lité de dévot et de chrétien avec une vie voluptueuse. 11 a de 
l’esprit, il raisonne juste, et je me trompe fort s’il ne vous 
oblige, ou de désavouer vo» principes, ou d’avouer les con- 
séquences qu’il en tire. Je vous l’amènerai au premier jour. 
Nous verrons comme vous vous en démêlerez. 

Le directeur. Je le veux bien, Monsieur, pourvu que vous 
ne vous emportiez pas comme vous avez fait aujourd'hui. 
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DIALOGUE IX. 

Orai.<ion (le simple regard, béatitude essentielle : compatilile avec tDutes sortes de 
plaisirs et de déréglements. Le spirituel, |)arvenu à l’état de contemplation, 
est déchargé des mortifications et des austérités; dispensé d’observer les lois 
humaines; exempt de peines et de remords; incapable d'étre souillé par les 
mouvements sensibles; en un mot impeccable, d’une impeccaijilité qui consiste 
à faire ce qui est péché sans pécher. Obstination des maîtres de cette doctrine 
dans leur erreur. Ces conséquences horribles de lu doctrine des quiétistes, 
j)rouvées et découvertes, donnent de l’horreur à ceux qu’ils ont séduits. 

Le docteur. Voilà, mon Pere, le gentilhomme dont je vous 
parlai la dernière fois. J'ai cru vous faire })laisir de vous ra- 
mener, et je ne doute point que vous ne me soyez obligé de vous 
avoir j)rocuré la connoissance d’une personne de sa capacité 
et de .son mérite. 11 est bien in.struit de voti’e doctrine et très- 
(‘clairé .sur ces matières; il a ))ratiqué vos mystiques, et lu 
plusieurs fois tous vos livres, surtout le Moyen courte TÆ’.r- 
])li cation du Cantique des cantiques et les Torrents^, 

Jji: DIRECTEUR, adressant la parole a t/t gentilhomme. Que je 

a. Dans un certain nombre (IVxemplalres, le premier alinéa est 
un peu différent : «Voilà, mon Père, le gentilhomme dont je 
vous ai parlé. Son nom, sa qualité, ses actions lui donnent à la vé- 
rité un grand relief dans le monde; mais la science des mystiques, 
qu’il possède dans sa perfection, va faire auprès de vous le comble 
de son mérite. J’ai cru vous rendre un bon ofllce en vous donnant 
la connoissance d’une personne aussi éclairée que lui sur ces ma- 
tières, et aussi versée dans la lecture de vos livres. Le crüirie/.-vous, 
mon Père, qu’à vingt-sept ans Monsieur savoir par cœur le Moyen 
court, V Explication du Cantique des cantiques et les Torrents? » — La 
comparaison que nous avons faite de divers exemplaires nous permet 
de croire que la version que nous donnons dans notre texte est la 
seconde rédaction de l’abbé du Pin : d’une part, elle se trouve dans 
les exemplaires qui portent une correction ^ue nous avons déjà 
adoptée (voyez ci-dessus, p. 548, note a) ; de l’autre, la page 333, 
qui contient la plus grande partie de cet alinéa , présente l’ap- 
parence, dans les exemplaires qui portent la version de notre texte, 
d’une page remaniée à l’imprimerie et tirée après les feuillets voisins. 
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suis ravi, Monsieur, de trouver une personne d’esprit et du 
monde avec qui je puisse converser de nos maximes! Oh! 
qu’elles sont relevees, et qu’il seroit difficile d’en bien péné- 
trer toute l’étendue, si l’auteur des ouvrages que vous venez 
de nommer ne les avoit rendues familières! Avouez-le-moi, 
on fait bien du chemin en peu de temps avec ces trois livres. 
On profite plus en un quart d’heure de lecture dans ces ou- 
vrages, qu’on ne feroit en lisant des années entières d’autres 
livres mystiques. C’est un précis et un abrégé de toute notre 
doctrine, qui nous conduit par une voie courte et facile à la 
béatitude essentielle. 

Le gentilhomme. Il faut avouer que ces livres donnent en peu 
de temps de grandes ouvertures et des vues bien étendues sur 
la vie spirituelle, et que les principes qu’on y apprend sont 
d’une utilité merveilleuse, quand on en sait faire un bon usage. 

Le directeur. N’est-il pas vrai. Monsieur, que rien n’est 
plus propre à rendre les hommes heureux sur la terre, que 
l’oraison de simple regard, dont ces livres enseignent si par- 
faitement la pratique ? Elle est seule capable de faire le bon- 
heur de l’homme : elle le fait jouir dès cette vie de la béati- 
tude que l’on croyoit jusqu’à présent être un bien particulier 
aux saints, et que l’on ne pouvoit posséder qu’ après la mort. 

Le gentilhomme. Oh! bénis soyez-vous à jamais, mysti- 
ques ingénieux, qui nous avez appris à mener une vie douce 
et agréable, à jouir de tous les plaisirs et à satisfaire nos 
passions sans scrupule, sans crainte, sans remords, sans per- 
dre la vue de Dieu, et avec une certitude entière qu’on ne 
l’offense point, et qu’on n’en sera pas moins heureux en l’au- 
tre monde. On enseignoit autrefois que pour avoir droit d’es- 
pérer à la béatitude de l’autre vie, il falloit être malheureux 
en celle-ci ; qu’on n’y parvenoit que par les croix , que par 
une vie pénitente et mortifiée ; que le chrétien de voit fuir les 
plaisirs, veiller continuellement sur soi, travailler à son salut 
avec crainte et tremblement. Bénis soyez-vous, encore un 
coup, vous autres mystiques, qui êtes venus nous décharger 
de toutes ces pénibles pratiques, et nous montrer une voie fa- 
cile et commode pour ètr*e heureux ici-bas et dans le ciel, 
sans qu’il en coûte rien à la nature, et sans que l’on soit 
obligé de se priver d’aucun plaisir. 

La Bruyère. 11 


44 
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Le DOCTEUR. Ma sœur, qu'est-ce que j’entends? est-ce là le 
kngage d’un chrétien ? Quel renversement affreux de la re- 
ligion de Jésus-Christ! 

Le directeur. Prenez bien garde à ce que vous avancez, 
Monsieur. Il ne faut pas dire que la béatitude essentielle con- 
siste dans une vie douce, agréable et voluptueuse : Monsieur 
le docteur en pourroit tirer de fâcheuses conséquences. 

Le docteur. II n’est pas besoin de les tirer : il ne faut que 
vous faire remarquer que c’est là un pur épicuréisme , que 
c’est le souverain bien que se proposoit Épicure, que c’est la 
vie des épicuriens. 

Le directeur. Ne vous le disois-je pas? il faut éviter ces 
sortes d’expressions, et dire que la béatitude essentielle con- 
siste dans l’oraison de simple regard, dans la vue fixe et con- 
fuse de Dieu présent, dans T union essentielle. 

Le gentilhomme. Je ne subtilise pas tant, mon Père : je vas 
droit au but. Je fais consister la béatitude dans ce qui me 
fait le plus de plaisir. Voti’e oraison de simple regard, votre 
vue de Dieu, votre union essentielle sont des termes qui ont 
des idées bien minces. Les plaisirs au contraire, qui sont com- 
patibles avec cet état, sont quelque chose de réel et de so- 
lide, qui fait mon bonheur. 

Le directeur. Ce n’est pas néanmoins dans ces plaisirs que 
consiste la béatitude essentielle ; ce n’est que par accident qu'ils 
se trouvent joints à l’oraison de simple regard. C'est, comme 
je vous ai dit, l’union essentielle qui fait le souyeakin bien. 

Le gentilhomme. Hé bien! mon Père, nommez cette vie vo- 
luptueuse comme il vous [daira, car je ne dispute jamais des 
mots. Que m’importe que vous donniez de béatitude à 

ce que vous appelez simple regard, ou Union essentielle, et 
que vous le refusiez aux voluptés, pourvu que vous avouiez 
qu’en pratiquant votre oraison de simple regard, qui ne me 
coûte rien, je puis en sûreté de conscience m’abandonner à 
toutes sortes de plaisirs, et être délivré de toutes sortes de 
peines de corps et d’esprit? C’est tout ce que je demande, 
c’est ce qui me rend heureux, c’est ce que je trouve de plus 
utile dans la doctrine des mystiques. 

Le directeur. Ils ne parlent pas tout à fait comme vous les 
faiteâ parler. 
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Le gentilhomme. Je n’avance rien que je ne puisse prouver, 
quand je vous dis que suivant la doctrine des mystiques, 
pourvu que Ton soit parvenu à Tunion essentielle, on est dé- 
livré de tout ce qui peut faire quelque peine en la vie, soit 
au corps, soit à l’esprit, et que l’on peut prendre toute sorte 
de plaisir, et s’abandonner à tout ce que l'on appelle dérègle- 
ments, sans craindre d’offenser Dieu. Vous le savez aussi bien 
que moi, mon Père, et il est aisé de vous en faire convenir, 
quand vous ne le voudriez pas avouer. Car, dites-moi, n’en- 
seignez-vous pas que quand on est parvenu à l’état de con- 
templation, il n’est plus nécessaire de pratiquer de jeûnes, 
d’austérités, et de mortifications corporelles* ? 

Le directeur. Ce n’est point en cela que consiste la per- 
fection du christianisme : c’est dans l’oraison de simple regard. 
Quand on est parvenu à ce degié de perfection, il ne faut plus 
pratiquer ces exercices corporels. 

Le gentilhomme. Voilà donc déjà vos parfaits contempla- 
tifs déchargés de ce qu’il y a de ]>lus pénible. Ce n’est pas 
tout : il faut aussi les délivrer du joug des lois humaines, et 
des commandements de l’Eglise, dont l’observation est souvent 
incommode. Les mystiques y ont pourvu. Le contemplatif est 
au-dessus de ces lois : s’il fait ce qu’elles commandent , c’est 
seulement à l’extérieur, par usage, par habitude, nullement 
pour obéir à la loi, et s’acquitter de son devoir®. 

1 . « Le travail qui se fait au dehors porte toujours l’ame plus au 
dehors dans les choses où elle s’applique plus fortement..., en 
sorte qu’elle met les sens en vigueur, bien loin de les amortir. » 
{Moyen courte § X, p. 38.) 

« Il y a deux sortes de spirituels : des intérieurs et des extérieurs. 
Ceux-ci cherchent Dieu au dehors, par le secours du raisonnement, 
de l’imagination et des réflexions; ils tâchent d’acquérir la vertu à 
force d’abstinences, de macérations et d'austérités ; ils revêtent le 
cilice, se donnent la discipline, se tiennent dans le silence, et se 
mettent en la présence de Dieu, en se le figurant tantôt sous l’idée 
d’un pasteur, tantôt sous celle d*un médecin, quelquefois sous celle 
d’un père ou d’un maître.... -C’est le chemin extérieur et la voie de 
ceux qui commencent.... Mais les vrais spirituels..., retirés dans 
le fond de leur âme, se recueillent sans tout cela. » (Molinos, Guide 
spirituelle.^ livre lU, 'Chapitre i, n® i, p. i3a et i33.) 

2. « On doit obéir aux supérieurs quant à l’extérieur. L’étendue 



692 DIALOGUES SUR LE QUIÉTISME. 

Le directeur. Mais il peut avoir des motions particulières, 
et des inspirations extraordinaires de faire ce qui est prescrit 
par fa loi. 

Le gentilhomme. Il peut en avoir, je Tavoue; mais il peut 
aussi n en pas avoir. Il suffit qu il se mette en la présence de 
Dieu. Il ne faut pas quTl fasse aucune réflexion sur soi, ni 
aucune attention à la loi : il faut seulement qu’il écoute ce 
que Dieu lui dira, et encore qu’il attende qu’il lui parle plus 
sensiblement que si c’étoit une voix articulée ^ Vous m’a- 


des vœux d’obéissance que font les religieux n’est que pour l’exté- 
rieur; car la connoissancc de l’intérieur n’appartient qu’à Dieu seul 
et au directeur. » {Proposition 65 condamnée * .) 

«< C’est une doctrine ridicule et nouvelle dans l’Kglise de Dieu, 
que l’âme doit se laisser gouverner quant à l’intérieur par son évê- 
que. {Proposition 66 condamnée 

I . « L’âme coopère avec Dieu , en recevant volontairement et 
sans résistance les effets de Dieu en elle. » (Malaval, Pratique facile^ 
partie I, p. 104.) 

« Vâme est appelée passive, lorsqiCelle reçoit quelque chose en soi, 
de telle sorte qiCelle ne contribue en rien à la produation^ mais set^le-' 
ment à la réception,.,. Dans les choses de Dieu, l’âme peut être con- 
sidérée passive en deux manières : Vune quant au principe. Vautre 
quant à l’action .... L’âme est passive au regard la grâce qui la 
fait agir, comme un principe non acquis , . . . maïs înfus ; . . . elle est 
aussi passive au regard de la foi, parce que la foi est une lumière 
infuse et non produite par /’opération » {ibidem^ partie II, p. 78 

et 79 ) ^ .... . . 

« Les actions faites par un principe divin sont des actions di- 
vines , au lieu que les actions de la créature-, quelque bonnes 
qu’elles paroissent, sont des actions humaines, ou tout au plus ver- 


* Præpositis obeditndum est in exteriore, et latitudo voti obedientise 
religiosorum tantummodo ad exterius pertingit : in interiore vero res ali- 
ter se habet, quo solus Deus et director intrant . 

Risu digna est nova qusedam doctrina in IBcclesia Del, quod ankna 
quoad internum gubernsm debeat àh episcopo. 

Devant un adjectif pluriel, le mot qudkfue^ dans cjRjf 
nous considérons avec raison comme adverbial, prend ooi||f^ 
l’i, dans les anciennes éditions des Dialogues : ici par «3^ 
ci-dessus, p. 585 , 687, 606, 614, 616, 617. CW un a» 
ordinaire dans les impressions du dix-septième siècle. 
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vouerez que ces sortes de motions et d’inspirations sont ra- 
res, et qu’un contemplatif peut passer une grande partie de 
sa vie sans en avoir. Il pourra donc être des années entières 
sans entendre la messe, sans s'approcher des sacrements, et 
sans observer aucun des commandements de l’Eglise. 

Le directeur. Quel mal y a-^1 à cela ? Ce sont des lois 
humaines qui ne concernent point rintérieur, et qui ne ren- 
dent pas plus saints ni plus parfaits ceux qui les observent*. 


tueuses, lorsqu’elles sont faites avec la grâce. » {Mojren courte § xxi, 
p. 88 et 89.) 

« Vhomme est réparé^ non en agissant, mai» en souffrant l’action 
de celui qui le veut réparer. » (^Ibidem y p. 86 et 87.) 

<( Une âme ne se doit mouvoir que quand l’Esprit de Dieu la re^ 
mue, » {Ibidem,, p. 80.) 

« Il faut donc demeurer en paix, et ne nous mouvoir que quand 
il nous meut..,. C’est l’esprit de l’Église que l’esprit de la motion 
divine, etc. » (Ibidem^ p. 87.) 

« Il suffit que t homme ait un consentement passif à sa propre dts-^ 
traction^ afin qu’il ait une entière et pleine liberté. » {Ibidem,, § xxiv, 
p. i 3 o.) 

ti II su/fit que r homme concoure passivement à toutes les opéra- 
tions actives de Dieu. » {ibidem,, p. ï 3 l.) 

« .... Dieu ne se communique à V homme,, qu’autant que sa capa- 
cité passive est grande, noble et étendue. » {Ibidem^ p. i 34 .) 

« Vhomme ne peut être uni à Dieu sans la passiveté. » {Ibidem 

p. 134.) . : . 

« Il reste à résoudre une difficulté ignorée des siècles passés : 
savoir s’il y aura une contemplation acquise, comme une infuse, et 
la différence entre l’une et l’autre. >» (La Combe, Analyse de ! Orai- 
son mentale *.) 

«< La passive se fait par des actes très^imples infus, qui ne dé- 
pendent pas du libre arbitre, à laquelle les puissances de l’âme con- 
courent. L’âme, sans qu’elle le sache et y pense, se trouve enlevée 
vers Dieu. » {Ibidem.) 

I . « . .. . L’extérieur commun de ces âmes choisies scandalise même 
ceux qui ont part à leurs grâces : jusque-là qu’ils s’en séparent 
souvent après que Dieu en a tiré l’effet qu’il prétendoit. L’Epoux 
traite en cela son épouse comme lui-même ; tous ceux qu’il avoit 

Voyez ci-dessus, p. 58 ^, note’^**, le texte latin de cette note ; 
et p. 588 , note’*^, celui de la note suivante. 
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liE GEirriLHOMME. Tant mieux, mon Père : c* ** * **** est ce que je 
trouve de merveilleux , que Ton puisse se dispenser de toutes 
ces pratiques, non-seulement sans commettre aucun péché, 
mais même sans perdre aucun avantage spirituel. La confes- 
sion de ses péchés à un prêtre est une des choses les plus 
humiliantes de la religion : votre spirituel est déchargé de ce 
jougL Pour les prières vocales ou même mentales, vous savez 

gagnés à son Père ne furent-ils pas scandalisés en lui *? Que Ton 
examine un peu la vie de Jésus-Christ : rien de plus commun quant 
à l’extérieur. Ceux qui font des choses plus extraordinaires sont les 
copies des saints, desquels Jésus-Christ a dit qu’ils feroient de 
plus grandes œuvres que lui Ces âmes ici sont d’autres Jésus- 
Christ ; c’est pourquoi l’on y remarque moins les traits des saints. 
Mais pour les caractères de Jésus-Christ, si on les examine de près, 
on les y verra très-clairement. Cependant Jésus-Christ est un sujet 
de scandale aux Juifs, et semble une folie aux Gentils Ces per- 
sonnes scandalisent souvent dans leur simplicité ceux qui, attachés 
aux cérémonies légales plutôt qu’à la simplicité de l’Evangile, ne re- 
gardent que l’écorce de la grenade, sans pénétrer le dedans. » {Expli’- 
cation du Cantique des cantiques^ chapitre vi, verset 6 , p. i5a et i53.) 

1 . « . . . . S’exposer devant Dieu, qui ne manquera pas de l’éclairer 
et de lui faire connoître la nature de ses fautes.... Vdme oubliera 
ses défauts et aura peine à s’en souvenir ; mais il ne faut pas qu’^rile 
s’en fasse aucune peine, pour deux raisons : la première, parce que 
cet oubli est une marque de la purification de la faute, èt que 
c’est le meilleur, dans ce degré, d’oublier tout ce qui nous concerne, 
pour ne se souvenir que de Dieu. La seconde raison est que Dieu 
ne manque point, lorsqu’il se faut confesser^ A faire voir à l’âme 
ses plus grandes fautes; car alors il fait lui-même son examen » 
{Moyen courte §' xv, p. 6 i et 65.) 

« Si l’on dit à ces âmes abandonnées de se confesser, elles le font, 
car elles sont très-soumises ; mais elles disent de bouche ce qu’on 
leur fait dire, comme un petit enfant à qui /’on diroit ; « Il faut 
vous confesser de cela » ; il le dit sans connoître ce qu’il dit, sans 
savoir si cela est, ou non, sans reproches, sans remords; car ici 
l’âme ne peut trouver de conscience, et tout est tellement perdu en 

* Voyez saint Marc^ chapitre xiv, verset 37 , 

** Voyez saint Jcan^ chapitre xiv, verset la. 

Voyez la épitre aux Corinthiens^ chapitre i, verset a3. 

**** Voyez ci-dessus, p. 696 et $ 97 , notes i et 
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aussi bien que moi qu'elles sont incompatibles avec l’oraison 
de simple regard*. Voilà donc les hommes délivrés de tout ee 

qu’il n’y a plus chez elle d’accusateur; elle demeure contente 
sans en chercher. » {Livre des Torrents y partie II, chapitre ii, n® 3, 
p. 3 i 53.) 

« Toutes les créatures la ** condamneroient, que ce lui seroit 
moins qu’un moucheron , non par entêtement et fermeté de volonté; 
comme on se l’imagine, mais par impuissance de se mêler de soi, 
parce qu’elle ne se voit plus. Vous demandez à cette âme : « Mais 
« qui vous porte à faire telle ou telle chose ? C’est donc que Dieu 
« vous l’a dit, vous a fait connoître et eiltendre ce qu’il vouloit ? 
« — Je ne connois rien, n’entends rien ; je ne pense à rien con- 
« noître ; tout est Dieu et volonté de Dieu ; je ne sais — ce que c’est 
« que volonté de Dieu:... aussi ne suis-je pas capable d’en rendre 

« nulle raison, ni d’en rendre aucune de ma conduite J’agis ce- 

« pendant infailliblement, et ne fuis douter depuis que je n’ai point 
« d’autre principe que le principe infaillible. » {iLideniy n® 7, p. aSfi.) 

I . « L’âme n’est pas plutôt appelée au silence intérieur, qu’elle 
ne doit pas se charger de prières vocales. » {Moyen courte § xvi^ 
p. 67.) 

« En cette oraison de simple regard, nous pratiquons hautement 
la vertu sans la pratiquer; nous faisons tout sans rien faire, et nous 
le faisons d’une manière si élevée, que cent autres n’en feraient 
pas tant en vingt années avec leurs actes redoublés et multipliés 
avec tant de fei'veur. Une œillade simple, qui nous ramasse de 
l’épanchement que nous pouvons avoir parmi la diversité des créa- 
tures, sous le rayon obscur de la foi, qui ne laisse aucune clarté 
pour nous joindre à Dieu, dit plus, comprend plus, que tout ce 
que la méditation et l’oraison affective peuvent dire ou compren- 
dre. » (L’a'bhé d’Estival, Conférences mjstiguesy p. pS et 94 ***.) 

« Vous croirez peut-être que vous ne sortez de la prière, aussi 
stérile que vous y étiez entrée, que par manque de préparation.... 
Persévérer..., en la présence du Seigneur,... est l’unique prépara- 
tion , et la seule disposition nécessaire pour ce temps-là. » (Moli- 
nos. Guide spirituelle, livre I, chapitre xi, n® 70, p. 46 et 47.) 

« Malaval ne permet cet acte {par lequel on se met en présence de 

* Voyez ci-dessus, p. 618, note 

La, c’est-à-dire l’âme anéantie et transformée. — Il y a le, 
par erreur d’impression, dans l’ancienne édition des Dialogues. 

Cette citation, déjà faite plus haut (p. 556, note i), a été ré- 
pétée ici avec la même faute : mur, pour rayon; et la même variante, 
feraient, pour feront, qui est sans doute une erreur de lecture. 
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qui peut être incommode à leur corps. Voyons de quelle ma- 
nier^ leur esprit est soulagé de tout ce qui peut lui faire de 
la peine, en sorte qu'il jouit d'un repos achevé et d'une tran- 
quillité parfaite. Les tentations dont l'âme est agitée sont or- 
dinairement la plus grande peine des justes. Ces vives images 
des désordres, que le démon représente à leur esprit , cette 
inclination au mal, qu’ils sentent continuellement, la fragilité 
de leur nature les tiennent dans un tremblement et dans une 
inquiétude perpétuelle. Toute leur vie n'est qu’un combat con- 
tinuel. Le maître de notre doctrine délivre heureusement ses 
disciples de ces agitations, et les établit dans un doux et saint 
repos, en leur* apprenant que c’est une grâce de Dieu d’avoir 
des tentations, et que le bonheur d’une âme consiste à de- 
meurer tranquille, sans faire aucune résistance, ni aucun acte 
contraire. Les mouvements sensuels, les pensées impures, les 
doutes contre la foi , et les tentations mêmes les plus violen- 
tes, ne leur doivent causer aucune alarme. Il ne faut point 
qu’ils fassent d'efforts pour y résister, pour les rejeter, ou 
pour les repousser. Loin de gémir de se voir sujets à ces inlir- 

Dieu au commencement de t oraison) que trois ou quatre jours au 
plus, parce qu’une âme qui est entrée dans le simple regard, com- 
prend bientôt qu’il y a un langage muet par lequel nous nous 
faisons entendre à Dieu beaucoup mieux que par les paroles sen- 
sibles et même par les actes intérieurs réfléchis; et elle auroit honte 
de chercher le secours de quelque chose de sensible contre l’atU'ait 
qu’elle sent. » (L’abbé d’estival. Conférences mystiques^ p. 40 ) 

« Il est sur que la fréquente lecture des livres mystiques, qui.... 
ne donnent point de lumière pour la conduite de la vie, fait plutôt 
du mal que du bien; qu’elle brouille l’esprit au lieu de l’éclairer.... » 
(Molinos, Guide spirituelle^ livre II, chapitre ii, n® 9, p. 80.) 

« Cet acte consiste à envisager Dieu seul en lui-même, ce qui 
comprend tout * . On n'a pas besoin de lectures , ni de méditations ; 
mais il suffit de se reposer doucement en Dieu avec ce regard d’une 
foi vive. » (Malaval, Pratique facile^ partie I, p. 5 o.) 

« Les livres mêmes et les bonnes lectures en cet état {d*oraison de 
simple regard) sont nuisibles, dit un grand spirituel ; cela appuie 
et maintient la manière ordinaire d’opérer, et fortifie l’ancienne 
habitude. » (L’abbé d’Estival, Conférences mystiques^ p. 187.) 

* Voyez ci-dessus, p. 558 , notes i et ; et p. 601, notes i et 
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mités, et de souhaiter d'en être délivrés, ils doivent s’en ré- 
jouir, et les considérer comme un bienfait de Dieu tout parti- 
culier*. 

Le directeur. C’est cela même, Monsieur, qui fait leur mar- 
tyre Autrefois Dieu se servoit des tyrans pour faire des saints ; 


I. « Vous ressentirez au dedans une sécheresse passive, des té- 
nèbres, des angoisses, des contradictions, une répugnance conti- 
nuelle, des abandonnements intérieurs, des désolations horribles, 
des suggestions importunes et perpétuelles, des tentations véhé- 
mentes de Tennemi. Enfin vous trouverez votre cœur si resserré et 
si plein d’amertume, que vous ne pourrez l’élever vers Dieu, ni 
faire un seul acte de foi, d’espérance ou d’&mour. Dans cet aban- 
donnement , vous voyant en proie à l’impatience , à la colère, à la 
rage, aux blasphèmes, aux appétits désordonnée, vous vous croirez 
la plus misérable, la plus criminelle et la plus détestable de toutes 
les créatures, dénuée de toutes les vertus, éloignée de Dieu, et con- 
damnée à des tourments presque égaux aux peines infernales. Mais 
quoique dans cette oppression , il vous semble d’être orgueilleuse, 
impatiente et colère, ces tentations néanmoins ne remportent aucun 
avantage sur vous, la vertu cachée et le don efficace de la force 
intérieure qui régnent en vous étant capables de surmonter les as- 
sauts les plus vigoureux et les plus terribles. » (Molinos, Guide spi-- 
rituelle^ livre III, chapitre iv, n®® a8, a 9 et 3 o, p. i 45 et 146 *.) 

a. Molinos, Guide spirituelle^ livre III, chapitre rv: Des deux mar^ 
tjrres spirituels oii Dieu fait passer les âmes auxquelles il veut s'^unir 
(p. 14a). 

« Lorsque Dieu veut s’unir à une âme, il la purifie ordinaire- 
ment en deux manières. La première se fait par les eaux amères 
des afflictions, des angoisses, des détresses et des tourments inté- 
rieurs, dont nous parlerons dans ce chapitre et le suivant; la se- 
conde, par le feu d’un amour ardent, impatient et affamé. Lors- 
que Dieu veut mener une âme à la pins haute perfection, il se sert 
de toutes les deux. Quelquefois il les met dans l’alambic des tribu- 
lations et des amertumes intérieures et extérieures, et dans le feu 
des tentations. D'autres fois il les jette dans le creuset d’un amour 
inquiet et jaloux, qui la consume avec d’autant glus de violence, 
que Dieu veut l’éclairer plus vivement, et l’unir plus étroitement à 

* En place de ces citations, il nous semble que du Pin eût mieux 
fait de reproduire ici quelques passages des chapitres ix et x du 
livre I de la Guide spirituelle (p. Sp et suivantes). Un fragment en a 
été cité ci-dessus, p. 684, note i. 
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maî^ aujourd'hui il se sert des démons^ qui causent ces vio- 
leupek, et cela fait que les saints s'humilient davantage en eux- 
mêmes, et se résignent à Dieu •. 

Le docteüb. Ce que dit le Révérend Père, quoique équivo- 
que, peut avoir un sens fort catholique. Voici la doctrine de 
l'Église touchant les tentations. Comme elles sont un effet du pé- 
ché, et qu'elles portent au péché, quoiqu’elles ne soient pas un 
péché quand la volonté n'y donne pas son consentement, tout 

lui ; en sorte que la connoissance et l’union divines sont l’effet des 
souffrances et la preuve du véritable amour. » 

Chapitrk V : Combien il est important pour une âme intérieure de 
souffrir ce premier martyre spirituel. (Pages 146-148.) 

« Afin qu’une ame devienne céleste, de terrestre qu’elle étoit, 
qu’elle soit unie avec Dieu et jouisse du souverain bien, il faut 
qu’elle soit purifiée dans le feu de la tribulation. Il est vrai, et 
l’expérience le justifie assez, que tous ceux qui veulent servir Dieu 
ont de grands travaux et de cruelles persécutions à soutenir. Mais 
les âmes fortunées que le Seigneur conduit ont outre cela de re- 
doutables tentations à endurer, et des tourments plus horribles que 
ceux dont les martyrs ont été couronnés dans la primitive Eglise. 

« Les souffrances des martyrs étoient courtes ; le meme jour les 
voyoit ordinairement commencer et finir, çt de plus une lumière 
céleste, un secours divin, et l’espoir de la récompense prochaine 
les soutenoient au milieu de leurs tourments. Mais une âme désolée, 
qui doit mourir à elle-ml?me et être purifiée intimement, se voyant 
abandonnée de Dieu, environnée de tentations, de ténèbres, d’an- 
goisses, de chagrins, d’afflictions et de sécheresses, goûte à tout 
moment les transes de la mort, sans ressentir aucune consolation. 
Dans ce déplorable état, ses cruelles douleurs, qui se succèdent 
l’une à l’autre, lui paroissent un martyre continuel et une agonie 
qui se renouvelle incessamment. C’est pourquoi l’on peut dire avec 
raison que quoiqu’il y ait beaucoup de martyrs, il y a fort peu 
d’âmes qui suivent Jésus-Christ, au milieu de ces tourments, dans le 
calme et dans la résignation. 

« Pendant que les hommes exerçoient leur cruauté sur le corps 
des martyrs, Dieu consoloit leur âme ; mais ici c’est Dieu qui blesse 
et qui se cache,*pendanl que les démons, comme de cruels bour- 
reaux, tourmentent le corps et l’âme en mille manières, en sorte 
que l’homme est crucifié tout entier, et au dedans et au dehors. » 

a. Cette phrase est la traduction de la 48® des propositions con- 
damnées de Molinos, qui ont été publiées en latin. 
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chrétien doit gémir de se voir sujet à cette misère, souhaiter 
avec ardeur d'en être délivré, et dire continuellement avec 
Tapôtre saint Paul ; « Malheureux que je suis î qui me délivrera 
de ce corps de mort® ? » Mais d'ailleurs, comme il est impossible 
d'être entièrement délivré en cette vie des tentation^, et que 
Dieu permet que nous soyons tentés pour éprouver et exercer 
notre vertu, afin qu’étant demeurés victorieux des tentations 
par le secours de sa grâce, nous avancions dans la vie spiri- 
tuelle, nous devons nous humilier dans la vue de notre misère, 
avoir recours à la miséricorde de Cel li sans le secours du- 
quel nous succomberions infailliblement , nous jeter entre ses 
bras, et cependant faire tous nos efforts pour résister à la ten- 
tation, fuir les occasions, détourner k's mauvaises pensées, 
résister aux mouvements de la cupidité, faire des actes con- 
traires et intérieurement et extérieurement, veiller enfin conti- 
nuellement sur notre conduite. Voilà la doctrine de l'Église 
.sur les tentations. 

Le gentilhomme. Vous nous parlez là, Monsieur, de maxi- 
mes usées des anciens mystiques : celles des nouveaux sont 
bien plus commodes. Lorsqu'on est tenté fortement, disent- 
ils, il faut laisser agir le démon, sans s’aider en aucune ma- 
nière, demeurer dans son néant; et quand on commettroit des 
ordures et des impuretés, il ne faut pas s’en troubler ; mais ü 
faut chasser toutes sortes de scrupules, de doutes , de peurs , 
parce que l’âme en devient plus illuminée, fortifiée, et plus 
belle. C’est là le moyen d’acquérir la sainte liberté ^ parce que 


a. Épître aux Romains^ chapitre vii, verset 34. 

I . « N’espérez pas de parvenir à cet état heureux, ni de jouir 
du précieux gage de la paix intérieure, dès que vous aurez, par le 
secours de la grâce, remporté la victoire sur vos'sens.... 

« Vous ressentirez au dedans une sécheresse passive, des ténè- 
bres, des angoisses, des contradictions, une répugnance continuelle, 
des abandonnements intérieurs, des désolations horribles, des sug- 
gestions importunes et perpétuelles, des tentations véhémentes de 
l’ennemi. Enfin vous trouverez votre cœur si resserré et si plein 
d’amertume, que vous ne pourrez l’éJever vers Dieu, ni faire uti 
seul acte de foi, d’espérance ou d’amour. 

flf Dans cet abandonnement, vous voyant en proie à l’impatience, 
à la colère, a la rage, aux blasphèmes, aux appétits désordonnés, 
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de cette «lapière l’on devient victorieux , et l’on acquiert un 
trësor de paix*. Depiandez au Révérend Père si ce ne sont 
pas là ses iMximes? 

Là wéNiTEï«TE. Je ne le saurois croire. 

Le DiaECTEua. Il fâut distinguer. Monsieur. Quand ces ac- 
tions se passent dans les facultés sensitives, sans que la vo- 
lonté y ait part, et sans qu’elle y consente formellement, elles 
«onMoutes innocentes; mais elles seroient très-criminelles, si la 
volonté y donnoit son consentement^. C’est l’exception qu’ap- 
porte le maître de notre doctrine dans une de ses lettres ; en 
excusant de péché les blasphèmes proférés extérieurement, il 
ajoute cette clause : « Mais sans le consentement de celui qui 
souffre la violence®. » 

Le DOCTEUR. Des blasphèmes proférés extérieurement, qui 
ne sont point des péchés : écoutez bien ceci, ma sœur. 

Le gentilhomme. Ce que vous dites, mon Père, est capable 
d’éblouir ceux qui ne sont pas parfaitement instruits de vos 


vous vous croirez la plus misérable, la plus criminelle et la plus dé- 
testable de toutes les créatures, dénuée de toutes les vertus, éloi- 
gnée de Dieu^ et condamnée à des tourments presque égaux aux 
peines infernales. » (Molinos, Guide spirituelle^ livre III, chapitre iv, 
n®s a3, a 8 et ag, p. i44 et i45.) 

a. Cette exposition des maximes des nouveaux mystiques, depuos 
les mots : « Ijorsqu’on est tenté fortement, » est simplement la tra- 
duction de la 47® des propositions condamnées de Molinos. 
ù. Voyez la 4i® des propositions condamnées de Molinos. 
c. On trouve cette excuse des « blasphèmes proférés extérieu- 
rement » dans la 19 ® des propositions quiétistes qui sont énumérées 
dans une lettre circulaire du cardinal Cibo, écrite de Rome le 
i5 février 1687 par Tordre du sainjt Office (voyez les Œuvres de 
Bossuet^ tome XXVII, p. 5oi et 5oa, édition Lebel); de plus, elle 
est résumée dans la 4 i« des propositions condamnées de Molinos ; 
mais nous ne savons ou a été publiée la doctrine qui est repro- 
duite dans ces deux propositions. Nous ne connaissons que deux 
lettres qui soient attribuées à Molinos : elles ont été imprimées 
dans la traduction italienne de la Guide spirituelle et 4ii Traité de la 
communion quotidienne qui a paru à Venise en i683, et en partie 
traduites dans l’édition de la Guide spirituelle (Amsterdam , 1688 ) 
ci-dessus mentionnée, p. 545. Ces lettres ne contiennent rien de la 
doctrine qu’émet ici le directeur. 
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principes; mais pour moi qui les possède, je ne prends pas 
ainsi le change, et je m*en vais vous montrer que ce consente- 
ment prétendu de la volonté, necessaire, lelon vous, pour com- 
mettre un péché, ne se rencontre jamais dans le contemplatif, 
quoi qu il fasse. Pour vous en convaincre, il ne faut que vous 
faire souvenir de vos principes. N'est-il pa? vrai que celui qui 
est parvenu à l’état de contemplation est uni essentiellement 
avec Dieu? ^ 

Le directeur. Cela est sans difficulté. 

Le gentilhomme!? (c Cette union essentielle le préserve de toute 
malignité ; et comme Dieu, en concourant avec les pécheurs, ne 
contracte rien de leur malice à cause dé sa purc*6*«essentieHe, 
de même T âme unie essentiellement à Dieu participe à la pu- 
reté de Dieu, et ne peut point être souillée par ce qui se 
passe en elle. » C’est de l’auteur des Torrents que je tiens 
cette maxime. Oh qu’elle est bien traitée dans ce livre! 

Le directeur. Oui, Monsieur, mais on y remarque que la 
pureté de Dieu ne subsiste dans cette âme que parce quelle 
est dans une parfaite ignorance du mal, et dans l’impuissance 
de le commettre. 

Le gentilhomme. Justement, mon Père, et c’est là où je 
voulois venir. Cette ignorance du mal qui met l’âme dans 
l’heureuse impuissance de pécher, en quoi consiste-t-elle? 

Le directeur. C’est dans les ténèbres de l’entendement, 
dans la nuit spirituelle, dans l’obscurité mystique*. 

Le gentilhomme. Cette obscurité dérobe-t-elle entièrement 
à l’âme la connoissance de ce qui se passe en elle ? 

Le directeur. Non certes : elle voit, elle connoît les mou- 

I . Quand Vâme spirituelle est* pour ainsi dire noyée dans la foi 
obscure de Dieu, elle est dans le néant de soi^même^ et alors elle est 
bien occupée, /?«rcc qu’elle a perdu l’appui d’elle-même, et que.... 
toute.... réflexion, tout le sensible est détruit en elle. » (Falconi, 
Lettre à une fille spirituelle, p. i55.) 

« Lorsque Dieu prive l’âme de ses connoissances, et la laisse dans 
des ténèbres mystiques, afin qu’elle marche par la voie directe et la 
foi simple..., l’âme qui est dans les saintes obscurités que l’Être 
sur-essentiel produit en son centre en agissant intimement par sa 
grâce, ne voit pas ce qu’elle y fait, puisque, à ce qu^on dit, elle ii’y 
fait rien. » (L’abbé d’Estival, Conférences mr^stiques., P* a ) 
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vements des faculté^ sensitive^; mais les actes des facultés 
spiçtuelles, qui sont Tentendeanent et la volonté, sont imper- 
ceptibles à râme‘, qui est di^ns Tétât d’obscurcissement®. 

Le GENTILHOMME. Elle ne peut donc pas distinguer si ce qui 
se passe en elle est l’effet d’une violence faite à Tappétit sen- 
sitif, ou si c’est un acte de sa vqjonté libre ? 

Le directeur. Gela est difficile. • 

Le gentilhomme. Difficile? Je vous soutiens, mon Père, que 
cela est impossible. Les mouvements de% facultés sensitives 
sont connus : on sait donc bien que Ton a conçu des mouve- 
ments de haine, d’impureté, de blasphème. Mais si les actes 
de la volonté sont imperceptibles, comment peut-on connoître 
si la volonté a consenti à ces mouvements, ou si elle n’y a pas 
consenti ? 

Le directeur. Ils ne sont pas connus par eux-mêmes : ils le 
sont par les mouvements qu’ils forment dans les facultés sen- 
sitives. 

Le gentilhomme. Mais comment distingqer si ces mouve- 
ments de la faculté sensitive ont été formés par la faculté spi- 
rituelle de Tame, ou par le démon, qui selon vous la vio- 
lente, la change, et la renverse, sans que la volonté de 
Thomme y ait part? 

Le directeur. On en est convaincu par T évidence même 
et par sa propre conscience. 

Le gentilhomme. Pour cette fois, mon Père, vous vous 

i. « Vdme est heureuse, lorsqu* eWet se retire dam la partie supé- 
rieure d’elle-même et se renferme dans son néant, comme dans son 
centre, sans prendre garde à ce qu’elle fait, si elle est recueillie ou 
non, si elle marche bien ou mal, si elle opère ou si elle est oisive, 
sans regarder, ni penser, ni faire réflexion sur rien de sensible. » 
(Molinos, Guide spirituelle, livre I, chapitre xni, n® qS, p. 56.) 

« L’îlme spirituelle doit tenir Thomme intérieur séparé de Tex- 
térieur, en sorte qu’il n’ait aucun commerce avec les sens*. 

« La créature ne distingue plus son opération, parce qu’une lu- 
mière forte et générale absorbe toutes ses petites lumières distinctes, 
comme celle du soleil fait la lumière des astres. » (Moj^en coutt, § xii, 

P- 49-) 

a. Voyez la 62 ® des propositions condamnées de Molinos. 

* Nous ne savons d’où est tiré cet alinéa. 
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écai'tez des principes du maîtfé de ndtrç doctrine , qui nous 
assure que ceux mêmes qui disent qu'ils ont péché de propos 
délibéré, et qu'ils ont connu évidemment leur volonté, qui a 
donné son consentement au péché , ne doivent pas être crus, 
parce qu’ils peuvent avoir confondu l'appétit sensitif avec la 
volonté connue évidemment. 

Le directeur. Le maître ne parle que de ceux qui son 
parvenus à l'état de contemplation : leur volonté étant unie 
essentiellement à Dieu, il est indubitable qu’elle n’a aucune 
part à tous les mouvements et actes extérieu'rs des péchés 
qu’ils commettent, et que ce sont des illusions et des vio- 
lences du démon, qui ne leur doivent point être imputées. 

Le gentilhomme. Je pourrois vous dire que le maître, 
accordant ce jirivilége à ses disciples, établit un principe qui 
le rend commun à tous les hejnmes. Car sil est vrai que les 
actes des facultés spirituelles ne puissent être aperçus des 
mystiques, ces actes étant de même nature dans tous les hom- 
mes, et les uns n'ayant pas plus de lumières que les autres 
pour les connoître, il est vrai de dire que ces mystiques et 
les non-mystiques vivent dans la même obscurité et dans la 
même ignorance de ce qui se passe dans leur volonté. Les 
premiers seront sûrs à la vérité, par leur état, que leui’ volonté 
n’a point consenti au péché; mais si les derniers n’en sont pas 
assurés, ils ne peuvent pas non plus êpre certains du con- 
traire; et par conséquent ils peuvent (quelque action crimi- 
nelle qu’ils aient commise) se persuader qu’ils n’ont point 
péché. C’est toujours un grand soulagement pour eux; c’est 
une espérance qui les flatte agréablement, et qui peut beau- 
coup calmer leur esprit et apaiser les remords de leur con- 
science. Mais pour nos parfaits mystiques dont je parle, quoi 
qu’ils fassent, ils ne doivent avoir ni crainte, ni remords, ni 
scrupules ; mais vivre dans un repos qui ne peut être troublé 
en aucune manière, convaincus et certains qu’ils sont que 
leur volonté n a point de part à ce qui se passe en eux, et 
que tous ces mouvements de l’appétit sensitif, et ces actions 
extérieures qui paroissent des péchés consommés, sont des 
violences du diable. 

Le docteur. Étrange théoiogie! L’apôtre saint Jacques nous 
apprend que chacun est tenté par sa propre concupiscence^ qui 
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Ventratne et Vattire dans le mal; que la concupiscence ayant 
conquy enfante le péché ; que le péché étant consommé^ engen- 
dm la mort *. Et selon les principes que j’entends , la concu- 
piscence de r homme a heau concevoir et enfanter, elle ne 
produit point de péché ; l'.iction du péché a beau être con- 
sommée, elle n’engendre point la mort. La qualité de juste, 
de saint, de parfait, de contemplatif, d’uni essentiellement à 
Dieu, est compatible avec toutes sortes d’actions criminelles. 
Les apr)tres ont beau nous assurer que tous ceux qui com- 
mettent de ces actions sont dignes de mort, et qu’ils ne pos- 
séderont point le royaume des cieux : cette maxime ne peut 
être tout, plus véritable qu’à l’égard des imparfaits ; elle ne 
l’est point à l’égard des parfudls mystiques, pourvu qu’ils se 
soient une fois livrés à Dieu par un regard fixe et par un 
amoureux abandon. Us peuvent en vertu de cet acte, quoique 
non réitéré, commettre impunément toutes sortes d’exécrations. 

Le gentilhomme. Oui, Monsieur, n’en soyez point épou- 
vanté : notre école est une école d’impeccabilité * ; mais d’une 
impeccabilité admirable, qui consiste à pouvoir faire ce qui 
est péché sans j>écher. Les bienheureux sont impeccables dans 
le ciel, parce qu’ils sont inséparablement unis à Dieu, et qu’ils 
ne peuvent plus se tourner vers la créature, et la préférer au 
Créateur. Les mystiques sont impeccables sur la terre, parce 
qu’étant unis à Dieu par une foi pure et par une union essen- 
tielle, ils peuvent jouir de la créaturè, sans quitter le Créa- 
teur; demandez-le au Révérend Père. 

Le directeur, 11 est vrai, Monsieur, que ce sont là nos 
principes; mais nous n’en tirons pas les conséquences que 
Monsieur prétend. Nous ne nous en servons pas pour porter 
les hommes à commettre des actions criminelles , mais seule- 

a. ÉpÜre de saint Jacques^ chapitre i, versets 14 et i5. 

I. « .... Le propre de Punion essentielle est d’affermir l’ame de 
telle sorte, qu’elle ne peut plus avoir de ces défaillances qui arrivent 
aux âmes commençantes , dans lesquelles 4a grâce étant encore 
foible, elles éprouvent des éclipses, et font encore des chutes; mais 
par cette union l’âme est confirmée (si l’on peut user de ce terme) 
dans la charité, puisque alors elle demeure en Dieu ; et celui qui 
demeure en Dieu demeure en charité; car Dieu est charité. » 
ülication du Cantique des cantiques^ chapitre ii, verset 6, p. 47 et 48 *) 
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ment pour consoler ceux qui y sont tombés, i.e directeur ne 
doit pas dire à ses disciples qu'ils peuvent pécher impuné- 
ment ; mais s’il arrive qu’ils commettent des crimes, il n’en 
doit pas être épouvanté. Quoi qu’ils lui ra[)portent de l’état 
pitoyable de leur âme et de leur attachement au péché, il ne 
doit pas les croire pour* cela déchus de l’état d’innocence. Eii- 
lin il doit leur remettre lâ-dessus l'esprit, et leur persuader 
que leur volonté n’a jamais eu de part à ce qui s’est passé 
en eux. C’est là ce qu’on appelle chez nous consoler ses amis 
qui sont dans la tribulation. 

Le docteur. C’est-à-dire, mon Père, que si quelqu’un de 
vos pénitents venoit vous trouver , et s’accusoit d’avoir con- 
senti de propos délibéré à ja volonté d^ commettre un adul- 
tère, ou un autre crime énorme; d’avoir exécuté plusieurs 
fois cette mauvaise volonté; d’avoir véctf. l<>ngtemps dans 
cette habitude criminelle, et de ne point sentir encore en soi 
de douleur ni de componction : au lieu de lui représenter 
l’énormité de son crime, la peine qu’il mérite, l’état de dam- 
nation dans lequel il s’est précipité, la bonté et la miséri- 
corde d’un Dieu qu’il a offensé, pour l’exciter à des mouve- 
ments de {)énitenco et de contrition; au lieu de lui imposer 
une satisfaction proportionnée à la grandeur de ses crimes , 
de ne lui donner l'absolution, et de ne lui permettre d’ap- 
procher des sacrements que quand vous jugeriez qu’il est 
contrit et converti ; au lieu, dis-je, d’en user ainsi, comme les 
lois de l’Eglise le prescrivent, voici, à peu près le langage 
que vous lui tiendriez : « Ne soyez point épouvanté, mon frère, 
de ces impuretés dans lesquelles vous êtes tombé; ce sont des 
actes de votre partie inférieure et sensuelle, violentée par le 
démon : votre j)artie suj)érieure et votre volonté n’y ont eu 
aucune part, quoiqu’elles vous paroissent y avoir consenti plu- 
sieurs fois, puisque vous n’avez point révoqué l’acte d’abandon 
par lequel vous vous êtes donné à Dieu. Vous avez conservé la 
pureté de l’âme, plus précieuse que la |mreté du corps : votre 
âme est innocente et sans tache devant Dieu. L’action crimi- 
nelle que vous avez commise est un effet de sa volonté : vous 
n’en êtes pas moins en état de grâce et de salut pour l’avoir 
commise ; et quand vous n’y seriez pas, cela vous doit être 
indifférent. C’est dans cette bienheureuse indifférence pour le 
La Bruyère. ïi 4^ 



7o6 dialogues SUR LE QUIÉTISME. 

bien ou pour le mal, pour le salut ou pour la daiiination que 
consiste la perfection. N’ayez donc point de regret, point de 
dmileur, point de contrition: réjouissez-vous au contraire en 
Dieu, dont la volonté est accomplie dans vous et sur vous. » 
Voilà de quelle manière, mon Père, vous devriez exhorter 
votre pénitent. 

Le directeur. Les occasions de faire de semblables remon- 
trances sont rares parmi nous; car Tâme du parfait contem- 
platif ne se reproche ordinaii'ement rien : elle n’est plus à 
elle, elle ne sait ce qu’elle a fait ; elle ignore ce qu’elle est, 
ou plutôt elle n’est plus ce qu’elle étqit, étant transformée en 
Dieu : elle ne sait de quoi s’accuser, de quoi se confesser, de 
quoi se corriger ou se repentir*. 

Le gentilhomme. Ne vous l’a vois-je pas bien dit d’abord , 
que nos mystiques soulageoient les hommes du joug pesant de 
la confession et de la pénitence, et qu’ils les délivroient de 
toute sorte de scrupules et de remords de conscience? En 
pouvez-vous douter? 

Le docteur. Non, je vois à présent que l’école de vos 
faux mystiques est une école d’impureté et d’abomination; que 
l’on y renverse les lois divines et naturelles ; qu’on y enseigne 
le libertinage; qu’il n’y a ni crainte de Dieu, ni religion, ni 
piété, ni vertu; enûn que votre parfait contemplatif peut être 

I. « Les âmes dont je parle ne peuvent presque jamai» tt ^ 
fesser, car lorsqu’elles veulent s’accuser, elles ne savent qu’accuser 
et que condamner, ne pouvant rien trouver en elles de vivant et qui 
puisse avoir voulu offenser Dieu, à cause de la perte entière de leur 
volonté en Dieu ; et comme Dieu ne peut vouloir le péché, elles ne 
le peuvent vouloir non plus. » {Livre des partie II, cha- 

pitre II, n® 3, p. a53.) 

U Si l’on dit à ces âmes abandonnées de se confesser, elles le font, 
car elles sont très-soumises; mais elles disent de bouche ce qu^on 
leur fait dire, comme un petit enfant à qui Pon diroit : « Il faut 
« vous confesser de cela » ; il le dit sans connoitre ce qu’il dit, sans 
savoir si cela est ou non , sans reproches , sans remords ; car ici 
l’âme ne peut trouver de conscience, et tout est tellement perdu 
en elle* ^ qu’il n’y a plus chez elle d’accusateur : elle demeure con- 
tente sans en chercher. » {Ibidem^ p, a53.) 

Voyez ci-dessus, p. 6i8, note 
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un monstre exécrable, plongé dans toutes sortes de vices , un 
infâme, un impudique, un blasphémateur, sans cesser d’être 
uni essentiellement avec Dieu. 

Le directeur. On peut abuser des choses les plus saintes, 
et tirer de mauvaises conséquences des plus saines maximes. 

Le docteur. Mon Père, ce n’est point un abus de votre 
doctrine : c’en est une suite et une conséquence nécessaire, 
comme Monsieur vient de le faire voir. Conséquence avouée, 
et même écrite par vos auteurs; car que peut-on de plus 
exprès, que ce qui se trouve écrit sur ce sujet, dans Y Explication 
du Cantique des cantiques^-. <c Que ifes âmes abandonnées n’ont 


a. On lit dans V Errata de l’édition det Dialogues^ publiée par du 
Pin ; «Page 876 {lisez : p. 375 et 876; nos pages 707 et 708 répons 
dent à cette indication)^ on cite trois passages ♦ ‘réf. de Y Explication du 
Cantique des cantiques. Le second est à la page i 56 {lisez : p. 116 
et 117) de ce livre; le troisième à la page 117 {Usez : ia6 et 127). 
Le premier est équivalemment p. 146* et 176, et presque mot pour 
mot dans le Livre des Torrents. » — Le passage des Torrents dont il 
est question nous semble devoir être l’un de ceux qui sont cités 
ci-dessus en note, p. 6ao et 621, et p. 706. Nous ne voyons nulle 
part, dans ce qui précède, cette sorte de citation qui commence à la 
dernière ligne du texte de la page 707; mais elle se rencontre plu- 
sieurs fois dans les OEuvres de Mme Guyon (voyez par exemple dans 
les Torrents., outre le passage que nous venons de rappeler, le cha- 
pitre IX de la P® partie; dans le Moyen court., le §xxiv, etc.). Quant 
aux passages de Y Explication du Cantique des cantiques où nous de- 
vons retrouver « équivalemment » ces six premières lignes enfer- 
mées à tort dans des guillemets, voici ce que nous donnent les pages 
indiquées. Pages i 45 et 146 : «.... La vraie consommation du ma- 
riage fait le mélange de l’âme avec son Dieu si grand et si intime, 
qu’elle ne peut plus se distinguer ni se voir, et c’est ce mélange 
qui divinise, pour ainsi parler, les actions de cette créature, arrivée 
à un état aussi haut et aussi sublime que celui-ci ; parce qu’elles 
partent d’un principe tout divin, à cause de l’unité qui vient 
d’être liée entre Dieu et cette âme fondue et recoulée en lui , Dieu 
devenant le principe des ^ actions et des paroles de cette âme , 
quoiqu’elle leur donne aussi le jour et les produise au dehors. » 
— Page 176 : « L’épouse ne peut plus rien craindre, parce que 
tout lui est devenu Dieu, et qu’elle le trouve également en toutes 
choses.... Elle est entrée dans une excellente participation de l’im- 
mensité de Dieu. » Peut-être n’est -ce pas à ce dernier passage 
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plus de pureté propre ; mais qu*elles ont, par leur union essen- 
tielle^à Dieu, la pureté de Dieu, qui peut par conséquent leur 
commander toutes sortes d’excès, auxquels elles n’ont point 
de part, parce qu'elles ne sont plus, et que n’étant plus, il 
ne peut y avoir aucune malignité en elles »? 11 est encore dit 
dans le même ouvrage : « Que l’Epoux permet les fautes " dans 
son épouse, afin de la punir, et de la purifier en même temps 
de l’attache qu’elle avoir à sa pureté et à son innocence. » 
Ainsi l’attache d’une Ame à la pureté et à l’innocence est une 
faute que Dieu punit, et les impuretés dans lesquelles elle 
tombe ne sont pas des crimes, mais la punition de ses crimes. 
Enfin peut-on* rien de plus épouvantable que ce que l’on y 
fait dire à l épouse , que « sa noirceur apparente, c’est-à-dire 
ses péchés, cachent la grandeur des op(‘rations de Dieu dans 
son âme, comme l’ humanité sainte couvre en Jésus-Christ la 
divinité * » ? Que vous semble, ma sœur, de cette comparaison de 
l’humanité de Jésus-Christ avec la noirceur de l’âme? \’est-ce 
pas un horrible blasphème? 

La pénitente. Oui, mon frère, et je ne puis plus entendre 
ces choses sans horreur : confuse, interdite, étonnée, je rougis 
de honte d’avoir ét(^ malheureusement engagée dans des prin- 
cipes si pernicieux. Mais au moins ne croyez pas, mon frère, 
que mon cœur ait jamais eu part à de telles infamies, ou qm 


que renvoie l’éditeur, et faut-il lire : « p. i56, » au Iten de : 
« p. 176. » On lit, p. J 56 : « Elle {T âme en le nmtiiige a été 

parfaitement consommé) est très-parfaite , mai» des perfections de 
Dieu même, et parce qu’elle est exempte de toute propriété;... 
elle est entrée dans l’innocence de Dieu. » 

a. Cette faute ^ dans le texte de V Explication du Cantique des can^- 
tiques. 

h. Ici non plus la citation n’est pas textuelle. Voici le texte '• 
« Là l’humanité adorable paroit noire comme un corbeau, en ce 
qu’elle paroît, non-seulement couverte de meurtrissures, mais aussi 
chargée de péchés et de la noirceur de tious les hommes, quoi- 
qu’elle soit la blancheur et la pureté sans pareille. La où Jésus- 
Christ parut un ver et non un homme, l’opprobre des hommes 
et le mépris du peuple, combien étoit-il noir ! Cette noirceur néan- 
moins ne laissoit pas de relever sa beauté, parce qu’il n’en étoit 
chargé que pour en décharger tout le monde. 
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j’aie été capable de rien faire contre mon devoir. Ah! plutôt 
que le ciel.... 

Le docteur. J'en suis très-persuadé, ma sœur, et je fais 
que vous avez été trompée par les fausses promesses de ce 
directeur, qui vous flattoit de vous conduire à Dieu par une 
voie sûre et abrégée. Il vous conduisoit, ma sœur, dans un 
précipice ; Dieu vous le fait apercevoir ; rendez-lui de très- 
humbles actions de grâces de ce bonheur; cherchez, cherchez 
d’autres directeurs qui vous conduisant, non par leurs propres 
lumières, mais par celles de rEv;‘ngile et de l'Eglise , vous 
mènent infailliblement au port du salut. Pour Monsieur, je 
crois qu’il a trop d’esprit pour approuver [es principes des 
faux mystiques, et qu’il est trop homme de bien pour mettre 
en pratique aucune des conséquences funestes qu’il a tirées si 
naturellement de ces princij3es. 

Le gentilhomme. Il faut vous l’avouer. Madame, j'ai donné 
trop légèrement dans les pernicieux préceptes de l’auteur des 
Torrents, Dieu m’a tiré de mon aveuglement par le secours 
de Monsieur votre beau-frère : ses chrétiennes leçons m'ont 
convaincu qu’i.1 n’appartient qu’à Dieu de tracer des routes 
certaines pour le salut. Je lui ai. Madame, cette première 
obligation ; mais je lui suis encore très-redevable de s’être 
servi aujourd’hui de moi pour vous faire sortir d(i votre 
erreur, et vous remettre ainsi dans la voi(‘ du salut. J’ai 
goûté. Madame, pendant quelques années le dangereux poi- 
son qui vous infectoit : comme vous, jv. me suis laissé séduire 
au jargon et aux termes spécieux des nouveaux mystiques; 
leurs directeurs se sont prévalus de ma foiblesse comme de la 
vôtre; mais heureusement Monsieur votre frère nous rend l’un 
et l’autre à Dieu et à la vérité par la force de l'Evangile, et 
par la solidité de scs raisons. Nous serions tous contents, si 
le Révérend Père, éclairé des lumières célCvStes, et touché des 
mouvements de la grâce, recoimoissoit aussi son égarement. 

La pénitente. Ah! plût à Dieu que mes vœux y pussent 
contribuer, et que de concert avec vous j'eusse l’avantage 
de.... 

Le docteur. Ah! ma chère sœur, quel comble de joie de 
vous voir revenue de votre erreur, et que votre charité vous 
porte à vouloir sauver celui qui vous alloit perdre! Mais je 
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crains que son heure ne soit pas encore venue, et qu’il ne 
rest^ encore beaucoup à travailler pour le remettre dans le 
bon chemin. 

Le directeur. Toutes les créatures me condamneroient , 
Monsieur, que ce me seroit moins qu’un moucheron, comme 
je vous l'ai déjà dit®. Que mes disciples m'abandonnent; que 
tous les docteurs du monde me combattent ; que les évêques 
me proscrivent; que l’Eglise me chasse de son sein; qu’on 
m’accable d’autorités; qu’on me confonde par une foule de 
raisons, rien n’est capable d’ébranler mon cœur et mon 
esprit. 

Le docteur. Adieu donc, mon Père : vous voyant dans une 
disposition si ennemie de la vérité, je n’entreprends pas de 
vous en convaincre; tout ce que je puis faire est d’offrir mes 
vœux et mes sacrifices à celui qui force les volontés rebelles, 
afin qu’il amollisse la dureté de votre cœur, et qu’il vous 
rende quelque jour capable d’entendre et d’aimer la vérité. 


a. Voyez ci-dessus, p. 63 1. 
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don parfait, mort spirituelle. Suites horribles de ces principes, 
découvertes et avouées en partie par les quiétistes, avec la ré- 
futation de leurs explications. Compatibilité de l’état d’union 
essentielle avec les crimes les plus énormes 64? 

Dialogue VIII. — Acte permanent et perpétuel d’amour de Dieu 
selon les nouveaux mystiques. Essence de Dieu considérée sous 
Pidée la plus abstraite , objet de cet acte. Exclusion de tous les 
autres motifs d’amour et de charité. Contrariété de cette doctrine 
à l’Évangile et aux maximes fondamentales de la religion 67s 

Dialogue IX. — Or<)isoa de simple regard, béatitude essentielle ; 
compatible avec toutes sortes de plaisirs et de d^téglements. Le 
spirituel, parvenu à l’état de contemplatiuu, est déchargé des mor- 
tifications et des austérités; dispensé d’observer les lois humai- 
nes; exempt de peines et de remords; incapable d’étre souillé 
par les mouvements sensibles ; en un mot impeccable, d’une im- 
peccabilité qui consiste à faire ce qui est péché sans pécher. 
Obstination des maîtres de cette doctrine dans leur erreur. Ces 
conséquences borriblei de la doctrine des quiétistes, prouvées et 
découvertes, donnent de l’horreur à ceux qu’ils ont séduits. . . . 688 
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